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P»  h  Doof eor  GASITER ,  Médecin  à  Thoiasey; 

Dans  une  science  pratique ,  l'olwervatîon  des  ftits  précède  në- 
cessaî rement  la  tbéorie  générale  qui  en  donne  la  raison  et  en 
explique  en  quelque  sorte  le  mécanisme  :  sans  cela,  sans  la  con- 
naissance de  tous  les  faits ,  ou  d'un  assez  grand  nombre  pour 
baser  sur  eux  une  théorie  qui  s'applique  à  tous  naturellement , 
quelle  que  soit  leur  Variété  »  leur  diversité  réelle  ou  apparente ,  il 
est  évident  qu'à  tout  instant  quelques  exceptions,  révélées  par 
l'observation  de  faits  nouveaux ,  viendraient  démentir  la  règle,  gé- 
nérale ,  je  veux  dire  la  théorie  admise  pour  leur  explication ,  et 
accuser  la  précipitation  trop  grande  qu'on  aurait  mise  à  la  pro- 
duire ou  à  l'adopter. 

Pour  l'faomœopàthîe ,  le.  moment  est-il  venu  de  comprendre 
dans  une  explication  générale  tous  les  faits,  c'est-à-dire  d'indi- 
quer le  mode  ou  mécanisme  d'action  par  lequel  tous  ont  lieu  ? 
Je  ne  sais;  mais,  du  moins,  celui  qui  tenterait  cet  important  tra- 
vail devrait -il  avoir  observé  dans  sa  pratique ,  ou  recueilli  dans 
celle  des  autres,  un  grand  nombre  et  une  grande  variété  de  faits 
résultant  de  procédés  divers  tentés  dans  le  but  de  constater  la  variété 
de  ces  résultats.  Voici ,  par  exemple ,  un  fait  que  j^offre  comme 
type  d'une  série  nombreuse  de  faits  semblables  ou  analogues ,  le- 
quel justifie,  je  crois,  ces  réflexions;  il  se  dérobe  bien  évidem- 
ment aux  diverses  théories  publiées  jusqu'à  ce  jour  pour  démon- 
trer et  expliquer  V action  nécessairement  curatiife  d'un  agent 
exactement  homœopathîque* 
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6  QVELQVES  niFLBXIONS 

Une  dame  ^e  quarante;  am  ayaôt  dffnijps  dix  jours  sevré  une 
fille  de  neuf  mois ,  pendant  rallaîtement  de  laquelle  ses  mens- 
trues n'avaient  jamais  eu  lieu.  Sa  santé  jusque-l^^^vait  4\é  <^^J^ 
a^in^pX  (o{in%,  e|  ses  'i^eii^  n'étaient  pî^s  léi  siège  d%tu|tu||e 
iéerétiôi»'.  BaÀs  te%  état  de' choses ,  elle  est  atteinte,  immédiate- 
ment à  l'issue  d'un  repas  fort  simple ,  des  symptômes  suivans  : 
d'abord ^ne  d^k^T  t|(rfi!t^titf,  (]^^qt|e^^  avfc  qo  s^lîment 
de  pukbtioii  et  4'é1âbeieiÀefft ,  douleur  quf^ffe  à  pehie'  à  rapporter 
à  une  dent  précisément,  et  se' fait  sentir  dans  tout  le  côté  droit  de 
U  îpajgblire^  JAférJgmg»  §4:  fiapflrifiiufe  ^  «Hrtwit  d»  <•*!»  dwnièp^ 
Elle  est  accompagnée  à  son  début  4'un  frisson  général,  avec  un 

froid  plus  vif  auXç,:^iii:^ml,é>  ij5^Çi;i^i^e?^.%ÎU£^Fi^  TO^   la 
douleur  maxillaire  s'étend  et  acquiert  un  haut  degré  d'intensité  ; 
les  gencives  $ç  gwM^at  ci;  êfiYÎff^v^^A  biî^Uyî^^î  «Ses  semblent 
à  la  malade  pleines  de  sang;  les  dents  de  ce  côté  lui  paraissent 
aussi ^'al^ongfîP;^  l^fecç,^  tipjjjfljws  d^çl^rR«.xs$^4»'^'?«^r  t^^^ 
et  prend  un  ^peçt;  i;uU^eux  ;  l'aife  m,  U^U  Jfii^^^)^  ii?»t  4« 
i^ême  que  la  partiç  ^péi:i^'çi4^  Ift  i^uiÇ,.j^>sçjK'à  Ip»  paupi^E^ii%n 
férieure,  lais3e«t  upeijçevpi^  Ifis  xaiss^ijx  (Jfi  P3p^pent.jk.lAfiWT 
fa^ce'de  ces  p^^tie§^  et  sout  le  si^gç,  ^e.t}i;^}eiïiws  fort  dP^Mt 
reux ,  puisqu'ils  ^i:ç^fceftJ||  #9  qp^  à  ^j  f^UM-  t-es  paupîèrçç 
sont  brilanles  el;  fort  injecljçes,;  h,  cçf^lof^iv^,  Yes^  mow ,  ^t  $% 
sutface  brilli^pte  sç  Qouyre  de.lw*nae^  ^i^s,  ^oi^ufs.d^  ^  m^pfeoirç 
et  dekjouç  s'étçi^d^çi^t,  jusqu'il  l'pifeilM  dp  i^^m^côté.j  avec  te 
même  caractère  et  k  m$jsf^  ▼û^lniM^-  t-ft  ^Wl^  Wr^.^^  e&ti  bï;i)r 
lant  et  le  siège  des  mêmes  tiraillemens  et  d'ua  sej^inf^nf  inf4rîeur 
qjue  la  i)p^ade  ne  sava^ica^rj^pt^rlsi^r  ppr  auçi^^  çp(;|krefsiQn  ^  si- 
non eo  disant  qu'il  lui  seip!t>lait  que  çç  fût  de  \^  qw  vînt  l,'W«^n- 
tissemeut  djB  toixtes,  ses,  fo;^qe&  et^ls^  <»¥a^O)t^  qn  elle  éjait  alors 
qu'on  l'ol^ligçât  g^u  mpjf^d^qe  mpii^v^ijDieivtv  \*es  çhw^  en,  cet  ét^t 
duraient  environ  dou;^Q  à  qipn^e  n^ii^u^^  ordin^iren^nt,  qucl- 
quefpi3   beaucoup  plus;  et  9h>v,^j    aux.  symptômies  précédens 
s'aJQujlaieqt  cçux-ci  :  la  rougeur  d«  1a  fepe  prenait  une  teinte 
plus  foncée  ;  les  veines  du  cou  devenaient  Sj^antes  ;  k  gorge  se 
resserrait,  et  ^prAuvait  de  l^geiîiî  éla^ceu^^ena  ;,  il  seipblait  à  la  m,^- 
lade  qv'vfl  qorp§  dur  ou  qu'une  pfessiipo  o?4caujque  mît    em- 
pêchement au  pa^^çq4.e  V»i/l^W  1^*  b);oflf±^s;  la  respiration, 
d'abord  gênççj,  4çytÇii^i^  ènjl»pe<;oujjée  ^^sçfij^fl^ée^  impossible,  et, 
dans  ce  temps  de  suspension  de  la  re^gijna^9;;v.>)}/l^^^^4^  t.®*^^.^* 
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la  bouche  ^oik  pins  grand  dcgr<  d['<«fi«rtw%,  iemUak  è  Hml 
instant  sur  le  point  d*expîrer  faute  d'air  eo  de  ponvoir  fairek  «e«« 
Tentent  d'inspiration  ;  set  braa fortement  tendue  ^teat  alors  agitée 
d'un  treuàblonent  doni  la  vieleece  fiaraiisait  ssaequer  le  pro|[rèa 
de  la  suffoeation  ;  odk-eî  coHant ,  de  loog  génisseneae  tenlii«« 
naîent  cette  scène^  aprdslaqndle  la  malade  naésDUe,  îneapaUo 
d'ancon  monvement ,  restait  une  k  deas  heures  sons  le  peids 
de  raocaUemeat  phjsiM|ne  et  d'nn  ^^eenragement  qui  allait  jne* 
4pi'au  dégoAt  de  la  vie. 

Depuis  cinq  jours  eUo  était  en  pose  à  css  eonfiranem  ap#^ 
chaque  repas,  lorqne  jo  k  vis  pour  k  p>eniièie  fins^  Céleit  k 
soir  3  j!avaift  auprès  de  aksi  le  doelcnr  Dupkt«  qui ,  iv  k  me  dtt 
danger  imminent  que  coaraît  la  malade ,  et  te  défani  de  la 
promptitude  des  secDursqoe  l'bemqepathk  peovait  inainii  pour 
un  cas  seablahk ,  annii  toiAi  ,  dans  aen  empseseement  à 
mettre  nn  tenue  à  celte  scène  déchiRinIny  plenger  kv  pieiis 
dans  un  pcdftiuve  fortement  sinapisé,  Apek  ma  mot  snrffoop* 
portunité  de  ce  révulsif  dans  l'éiaè  de  lépMiiois  o4  était  Yt^ 
torauc  de  k  makde ,  je  pk^  sor  k  langoe  db  ceMet-et  un  glo-* 
huk  de  belladone  3o%  qui  fil  ei»  une  à  dena  uMnlee  s«eeéè»  k 
calme  anx  souffrances. 

Le  kndemain  et  le  suetendeamim ,  k  maii  a^ayai  poke  «e>^ 
paru ,,  je- cro jais  à  une  g^érûen,  lofaqjuci,  k  fc^aiiiftine  jMT/i^ 
rissne  d'an  dker  fort  ocdînaire-,.  toue  te»  synspedmee  peécédeaiH 
ment  décrits  reparurent  dan»  Icoa  phi»  panri  «me  dTînesttrieé.  iNte 
ce  moment,  è*  chaque  repas,  kméuie  scène  en  eepeodukaui,  je 
redonnai  d'abord  le  même  iwmiidev  qui  fnè  anînv  d*n»  aawnik 
ment  prompt,,  mais  peu*  duiiable*  l'cmplo^t  easnik,.  à»  dbuK  re^ 
pris^^  h  camomille ,  dont  l'action:  oonstammene  efficace  anr  s'ese 
jamais  prolongée  au-delà  dta  tempa  det  k  crise  em  je  l^euipliQiyai. 

La  persistance  de  l'état  de  la  maladie,  en  dépit  des*  seukge*^ 
mens  pins  on  moins  durables' que  je*  lui  pmauvai  par  ces  moyens, 
m'engagea  à  necheecher  queUe  cause  pourrait  VenireMnir,  et 
réduire  à  un  effet  paUùttif  FacUon  du  pemèdt  Memmpadl^t 
que  j^' lui  avais  opposé*.  Lai  ciroonstancede  Vabsenee  dto-  mois 
fixe  mon?  attention»,,  et,  en  conséquence'  j^administmi  à  la  ma^ 
lade  un  remède  qui.,  répondant  àoe  sjunptônm,  étnit  eli  grande 
partie  aussi  bomœopnthiqne  à  la.  plupart  de»  autres  phénomènes 
de.k  ii»^kd»e;  oe;£4i(k|mrsetitta3o^.dap»ti jeluidoniitot-d^u^ 
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globuleSb  Ce  médicament  n'influença  en   aucune  manière   les 
symptômes  ci- dessus.  Seulement,  au  deuxième  jour  de  son  admi- 
nistration ,  les  r^les  parurent  et  coulèrent  régulièrement,  et  bien 
pendant  trois  jours.  La  malade,  à  la  vue  du  retour  de  ses  mois  » 
ne  doutant  pas  que  sa  guérison  ne  fût  le  résultat  de  cette  éî^a^ 
cuatioriy  qu'elle  avait  vivement  désirée,  je  pus  sans  contrarier  sei 
dispositions,  me  dispenser  de  lui  donner  aucun  remède  pendant 
quelques  jours,  et  m'assurer  par  là  moi-même  de  l'influence  vé- 
ritable de  ce  rappel  de  l'utérus  à  ses  fonctions  sur   l'état  gênerai 
de  l'organisme  et  aipécialement  sur  les  symptômes  auxquels  la 
malade  était  chaque  jour  en  proie.  Après  comme  avant  et  pen- 
dant les  mois ,  à  l'issue  de  chaque  repas ,  les  douleurs  n'ont  ja- 
mais manqué  de  reparaître. 

La  conclusion  directe  de  ce  fait  était  que  le  retour  des  mois  , 
de  quelque  manière  qu'on  considérât  leur  influence ,  n'avait  point 
été  curatif  dans  ce  cas.  Il  me  restait  à  savoir  si  leur  retard  et 
leur  absence ,  de  quelque  manière  toujours  qu'on  voulût  envi- 
sager l'effet  de  ces  circonstances  sur  l'organisme ,  avaient  pu  être 
un  obstacle  réel  à  l'action  complètement  curative  de  l'agent  bo- 
mœopathique  employé  avant  leur  retour.  En  conséquence,  quatre 
jours  après  l'accomplissement  de  la  fonction  menstruelle ,  les 
symptômes  subsistant  au  même  degré,  je  me  disposai  à  reprendre 
le  traitement  homœopathique.  Bien  que,  parmi  diverses  substances 
plus  ou  moins  bomœopathiques  dans  l'espèce ,  j'eusse  pu  faire 
choix  de  l'une  d'elles  de  préférence  à  la  belladone ,  non  comme 
plus  homœopathique ,  mais  eu  égard  à  l'inefficacité  de  celle-ci 
précédemment  employée,  j'aimai  mieux  y  revenir,  afin  de  con- 
stater si  l'état  de  l'utérus,  lors  du  premier  emploi  que  j'en  avais 
fait,  avait  pu,  selon  ma  pensée,  constiliier  un  empêchement 
réel  à  l'action  complètement  curative  de  ce  remède  parfaitement 
homœopathique. 

Je  le  réadministrai  donc  à  la  même  doseX,  une  heure  et  demie 
environ  avant  dîner*  La  crise  revînt;  et  même,  cette  fois,  sans 
être  plus  violente  ni  peut-être  aussi  violente  que  de  coutume , 
elle  devança  le  temps  ordinaire  de  son  invasion ,  car  la  malade , 
n'ayant  pu  scliever  son -repas ,  fut  forcée  de  quitter  la  table,  par 
le  -retour  de  ses  soufirances.  Mais  aussi  ce  fut  la  dernière.  Le  soir 
du  même  jour ,  la  dame  put  manger  sans  ressentiment  de  ses 
douleurs  passées ,  et  la  gaérîson  ne  s'est  point  démentie  ;  cepen^ 
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dant  le  rëgîme  homœopathîque  n'a  nullement  été  observé  au  bout 
de  quelques  jours. 

Parmi  les  diverses  questions  (juc  pouvait  soulever  Tinterpréta- 
tion  de  ce  fait,  deux  seulement,  à  mon  avis,  méritent  attention; 
d'abord  celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ;  puis  celle-<:i  :  Pour- 
rait-on  avec  quelque  fondement  dire  que  la  complète  bomœo- 
patbicité  du  remède  n'a  réellement  existé  que  lorsque  les  mois,  en 
retard  cbez  la  malade  lors  de  la  première  administration  de  la 
belladone  (symptôme  étranger  k  cette  substance),  ont  reparu 
par  l'effet  d'un  autre  médicament ,  et  qu'en  conséquence  la  gué- 
rison  survenue  dans  cette  occurrence  ne  peut  que  fournir  une 
preuve  de  la  nécessité  du  rapport  homœopatbique  total  pour 
qu'une  substance  soit  radicalement  curative?  Cette  objection,  qui 
semble  naturelle  et  pourra  paraître  juste  à  l'esprit  de  tout  bo- 
mœopatbe  imbu  des  principes  exclusifs  de  la  science  qu'il  n'a 
point  pratiquée  encore^  ne  saurait  venir  d'un  praticien.  Celui-ci 
a  cbaqne  jour  la  preuve  que  l'effet  ordinaire  de  l'incomplète  ho- 
mœopalbicité  d'un  agent  est  de  guérir  les  symptômes  morbides 
avec  lesquels  cet  agent  a  des  rapports  bomœopalbiques ,  et  de 
laisser  subsister  les  autres  symptômes  de  la  maladie  qui  ne  sont 
pas  représentés  parle  médicament,  à  moins  que,  parmi  les  sym- 
ptômes représentés  et  guéris,  il  ne  s'en  trouve  un  qui  soit  généra- 
teur de  ceux  non  représentés  ;  cas  où  la  guérison  est  entière , 
bien  que  l'homœopathicilé  du  médicament  ne  fût  point  totale. 
Mais  le  cas  le  plus  ordinaire ,  c'est-n-dire  qu'on  a  le  plus 
souvent  occasion  d'observer  ,  c'est  que  les  symptômes  certai- 
nement représentés  par  le  méàlcannent  disparaissenl  sans  retour 
après  son  action  ,  les  autres  symptômes  ,  s'il  en  est  que  l'agent 
bomœopathique  n'ait  point  atteints,  restant  intacts  et  attendant , 
pour  disparaîfrc  à  leur  tour,  l'administration  d'un  médicament 
qui  les  représente  dans  ses  effets  pathogénétiques.  La  maladie  se 
trouve  scindée  par  l'action  des  médicamens  (i). 

(i)  Ce  n'est  qne  dans  les  cadres  nosologiqaes  de  notre  création  que  1  on 
▼oit  les  symptômes  des  maladies  classés  de  manière  à  former  des  groupes 
dont  on  suppose  fes  diverses  parties  assez  unies  et  dépendantes  entre  elles 
ponr  potivoir  les  confondre  tontes  sons  nne  dénomination  nniqne  ifH>  com 
mnne.  Mais  ce  qne  nos  classificatenrs  emploient  tant  de  temps  et  de  labeur 
à  rénnir  est  le  plas  souvent  dans  la  nature  divisé ,  distinct ,  sans  rapport 
réel;  et,  pour  celui  que  Pinanîté  de  leurs  classifications  n'aurait  point 
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Ainsi  donc  ^  lorsqu'il  arrive  que  les  symptômes  disparus  par 
le  premier  remède ,  reparaissent  et  se  maintiennent  ^  même  après 
la  guérison  des  symptômes  restant,  c'est  que  ceux-ci  sans  doute 
aaront  constitué  sur  un  point  de  l'organisme  un  centre  d'actioa 
qui  sera  devenu  un  obstacle  au  développement  complet  des  effets 
du  premier  remède ,  puisqu'en  ordonnant  celui-ci  lorsque  le$ 
symptômes  persistans  après  son  action  première  ont  disparu  pair 
tin  autre  remède  homœopathique  à  ces  symptômes  ^  la  guérison 
est  alors  complète  et  assurée.  Or ,  c'est  le  cas  dont  il  s'agit  dans 
l'observation  que  j'ai  rapportée. 

Cette  concentration  d'action  vitale  sur  un  point  d^  l'organisme^ 
considérée  comme  obstacle  au  libre  développement  d'une  autre 
action  sur  un  autre  point ,  est  un  fait  de  physiologie  des  mieux 
établis  par  l'observation.  Pris  au  rebours  par  l'éo9le  anatonjco- 
pbysiologique  qui ,  dans  l'ignorance  du  véritable  mode  d'action, 
des  médicamens,  sentait  toutefois  le  besoin  d'étayer  le  fait  réel  de 
ses  guérisons  sur  un  fait  de  physiologie  également  positif,  celui-Kïi^ 
au  mépris  de  la  logique  la  plus  simple  et  la  plus  évidente  y  m'ea 
a  pas  moins  servi  de  base  au  système  de  thérapeutique  sur  l'ac?- 
tion  révulsive. 

C'est  en  vertu  de  ce  fait  bien  compris  que  la  pulsatiUe  >  à  peu 
près  homœopathique  aux  symptômes  affectant  les  mâchoires  »  les 
joues ,  les  oreilles  et  les  bronches,  a  pu  borner  son  action  à  l'uté- 
rus ,  et  que  le  travail  intime  de  cet  organe  a  été  un  obstacle  à 
l'effet  complet  et  durable  de  la  belladone  sur  ces  symptômes.  U 
fàub  donc  voir^  dans  le  fait  précité,  la  réalisation  de  mes  doutes 
sur  1^  cause  de  l'effet  palliatif  d'un  agent  homœopathique. 

Si  ce  n'était  m'engager  dans  des  détails  trop  long.>i  et  étrangers 
du  reste  au  but  que  je  me  propose  en  ce  moment,  je  montrerab 
que  c'est  presque  toujours  à  un  obstacle  analogue  plus  ou  moins 
complet  qu'est  due  l'inefiBicacité  ou  l'efficacité  incomplète  des 
agens  rellement  et  exactement  homœopathiques  :  tantôt  l'action 
vitale  qui  annule  ou  divertit  la  leur  se  passe  loin  des  organes  en 

frappé,  et  qai  poarrait  croire  encore  à  la  vérité  des  nomf  colleotifs  aon» 
lesquels  on  s*est  pla  à  désigner  les  symptômes  divers  arbîtrairoment  oa 
systématiquement  groupés  dans  nos  cadres,  et  accoi^Un  qnelqae  importanoe 
à  ces  vaines  désignations ,  cette  action  des  remèdes  homœopathiqoes  qni 
les  scinde ,  en  guérit  votç  portion  et  laisse  subsister  rentre ,  pourrait  1m 
éclairer  à  cet  égard. 
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prme  aux  symptôoies  auxquels  oo  les  oppose  :  tantôt  elle  a  lieo 
vers  les  organes  affectés  ea^fr-mémes^  et  résulte  ou  de  la  présence 
incommode  de  l'excitant  habituel  de  l'organe  œalade ,  ou  d'une 
cause  matérielle  qui  tend  inces^ammeaft  à  perpétuer  l'Irritation, 
contre  laquelle  les  agens  homœopathiques  se  trouvent  alors  im- 
poissans  on  moins  puissans.  Le  plus  souvent  elle  ei>t  maniCesle  et 
fiicile  à  apercevoir;  quelquefois  elle  agit  dans  U  silence  de 
l'organisme^  et  ce  n'est  qu'au  mojen  d'une  observation  persévé^ 
rajite ,  attentive,  qu'on  parvient  à  la  découvrir. 

l^uisqu'il  existe  (et  le  nombre  en  est  grand)  des  cas  où  l'agent 
homcçopalbique  ne  saurait  être  (out-à-fait  cnratif  par  lui  seul,  et 
a  besoin  de  l'auxiliaire  d'une  médication  différente»  dont  l'objet 
est  de  faire  disparaître  Tobstaçle  existant  au  libre  développemenJL 
et  à  l'effet  complet  de  l'action  bomœopathique ,  il  y  a  donc  quel- 
ques restrictions  à  apporter  a  cette  propositiqa ,  que  tpute  action 
curative  peut  n'éti;^  l'effet  que  d'un  agent  hon^opathique.  Cev-r 
tainement  je  ne  saurais  concevoir  aucune  guérison  sans  action  ho" 
mçepatbique,  et  je  ne  regarderais  pas  coninie  une  f^che  difficile 
de  démontrer  cette  action  d^ns  toutes  les  guérisons  possibles, 
par  tous  les  genres  de  médicajtion  ;  mais  si  celte  action ,  toujours 
nécessaire,  est  quelquefois  insufEsante  9  et  a  besoin  d'une  action 
subsidiaire  et  différente  de  la  sieune  pour  compléter  la  guérison» 
que  deviennent  alors  les  fiction^  fondées  sur  l'efficacité  constante, 
absolue,  de  tout  agent  bomœops^tkiqu^,  qu'on  a  imaginées  pour 
expliquer  l'action  toujours  curaiU^e  de  oe«.  agens ,  ce  triomphe 
des  sjrmptômes  artificiels  du,  médicament  sur  les  s^jçi^i^pton^s  nar 
turels  de  la  maladie,  <;omme  disent  les  uns ,  ce  produit  éphémère 
de  l'uuion  harmonique  de  la.  ipaladie  naturelle  2^vec  la  mafoidie 
artificielle  individualisée   dans  l'agent  homœopalhique^  comme 
disent  les  autres  ?  El;  si  8ur.lout  ce  que  j'ai    exprimé  ailleurs  sur 
la  possibilité  de  guérir  un  ensemble  de  symptômes  par  un  re«> 
mède  dont  l'homoeopathicité  ne  serait  en  rapport  qu'avec  un  seul 
symptôme ,   le  symptôme  générateui:  de  tous  les  autres ,  est 
fond^,  l'erreur  de  ces  théories  de  l'action,  curative  hopioçopathi- 
^ue^  qui  supposent  une  exacte  et  complète  homœopathicité  entre 
les  effets  pathogénétiques  du  remédç  et  tous  les  sjmptônies  inorbi^ 
des,  ne  devien.t-^lç  pas  de  plus  en  plus  réelle  et  palpal^le^  puisqu'il 
est  hors  de  doute  que  l'exacte  ho moeopatl^i cité  d,'ua  reméd^  n'e&t 
P??V?"Jp^«  WP  garantie.  s^^)so1hp  de  gujçrisop,,,  et qï»e.i,  d'autre 
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part ,  celle-ci  peut  résulter  enlîère  et  complète  de  l'emploi  d'un 
médicament  dont  le  choix  ti' offrirait  pas  toutes  les  conditions 
voulues  d'homœopathicilé  ? 

Par  un  système  de  plus  en  plus  exclusif  et  mystique  n'ajoutons 
pas  aux  causes  simulées  ou  vraies  de  l'éloîgnement  que  tant  de 
gens  font  paraître  à  l'égard  de  la  médecine  homoeopathique.  Ne 
laissons ,  s'il  est  possible ,  aucun  prétexte  à  la  paresse  des  uns ,  k 
l'égoïsme  calculé  des  autres ,  aux  scrupules  vrais  du  petit  nombre. 
"Ne  rétrécissons  point  enfin,  mais  élargissons,  multiplions  les 
voies  par  lesquelles  chacun  peut  arriver  à  former  sa  convictioo* 
Que  libre  d'interpréter  comme  il  lui  plaît  les  effets,  curatifs  des 
agenskomœopathiques,  et  quelle  que  soit  sa  manière  de  les  con- 
cevoir, chacun  puisse  à  son  gré  interroger  l'expérience  sur  la 
réalité  de  ses  effets.  Une  fois  d'accord  sur  les  faits ,  l'on  est  mieux 
préparé  à  concevoir  et  à  accueillir  la  véritable  théorie  de  ces  faits. 
Que  celui  qui  n'a  point  compris  la  puissance  dynamique  des  agens 
préparés  pour  l'usage  de  l'homœopathîe ,  et  le  rapport  de  ces 
préparations  avec  les  principes  de  la  doctrine,  soit  admis  à  dé- 
buter dans  ses  essais  au  moyen  dés  infusions,  des  décoctions,  des 
solutions  de  certaines  substances  dont  les  effets  pathogénétiques 
éprouvés  ont  constaté  le  rapport  homoeopathique  dans  l'espèce  ; 
il  ne  réussira  pas  toujours ,  ni  aussi  bien  sans  doute  cpi'au  moyen 
des  agens  qui  ont  reçu  par  Hahnemann  et  ses  disciples  la  sanction 
de  l'expérience  ;  mais  si  la  substance  dont  il  a  fait  choix  est  bien 
homoeopathique,  et  s'il  l'emploie  pure,  simple  et  à  dose  légère, 
ses  succès  seront  assez  fréquens ,  assez  étonnans  même  s'il  y  a 
en  lui  franchise,  bonne  foi  et  désir  vrai  d'être  éclairé,  pour 
éveiller  au  moins  son  attention  et  lui  montrer,  au-delà  des  idées 
qui  jusqu'alors  avaient  dirigé  sa  pratique,  une  carrière  d'idées 
nouvelles  et  dignes  du  plus  vif  intérêt.  Bientôt  il  voudra  donner 
plus  d'extension  à  ses  essais,  les  perfectionner  davantage,  et  il 
arrivera  ainsi  par  degrés,  comme  Hahnemann  l'a  fait  lui-même, 
à  former  sa  conviction  ,  rectifier  ses  procédés^  perfectionner  sa 
pratique  par  la  plus  sûre  de  toutes  les  voies,  l'expérience.  Ayant 
trouvé  en  lui-même  les  motifs  de  la  préférence  h  accorder  aux 
procédés  dont  l'étrangeté  l'avait  repoussé  tout  d'abord ,  il  se  fa-^ 
roiliarisera  avec  eux ,  parce  qu'il  en  aura  reconnu  les  avantages, 
et  sa  conversion  est  assurée. 

Qu'une  libre  arène  soit  donc  ouverte  aux  interprétations  et  aux 
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discussions  :  c'est  de  la  discussion  libre  et  franche  que  natt  la 
Terité ,  ^  cl  par  elle  qu'on  dépouille  celle-ci  des  faux  entours  qu^ 
l'altèrent,  Tobscurcisscnt  ou  la  déparent;  livrons-nous  j  sans 
réserve ,  et  que  sous  le  vain  motif  du  respect  d&  aux  cheveux 
blancs  de  Hahnemann ,  et  des  ménagemens  à  apporter  aux  sus- 
ceptibilités d'amour-propre  de  ce  grand  homme ,  on  ne  vienne 
point  marquer  la  limite  de  nos  droits  à  cet  égard.  Ce  serait  tout 
à  la  fois  trahir  notre  devoir,  sa  gloire  véritable ,  et  l'humanité 
dont  les  intérêts  sont  si  étroitement  liés  aux  développemens  des 
vérités  que  renferme  sa  doctrine.  Ce  qu'on  réclame  un  jour  pour 
ses  cheveux  blanchis ,  on  le  réclamerait  demain  pour  sa  mémoire. 
Le  moyen  d'en  finir  avec  de  tels  égards  ! 

Du  reste,  quand  non-seulement  vous  auriez  démontré  l'erreur 
de  sa  théorie  de  Tactioa  homœopathique ,  mais  que  même  vous 
auriez  battu  en  ruine  toute  la  partie  spéculative  de  sa  doctrine , 
quelle  atteinte  réelle  auriez-vous  porté  à  sa  véritable  gloire? 
K'a-t-il  pas  créé  la  patbogénésie?  N'a-t-il  pas  nominativement 
indiqué  les  spécifiques  de  la  plupart  de  nos  maux ,  et  signalé , 
avec  la  préparation  de  ces  spécifiques ,  le  mojen  d'arriver  à  la 
connaissance  de  tous  les  autres?  Cette  gloire  (unie  à  tant  d'autres), 
impérissable  comme  la  propriété  des  corps  sur  laquelle  elle  est 
fondée ,  n'a-t-elle  pas  de  quoi  répondre  à  toutes  les  exigences  de 
l'amour- propre ,  et  consoler  celui-ci  des  atteintes  qu'il  peut  re- 
cevoir? Et ,  pour  celui  qui  cherchera  la  mesure  d'une  découverte 
dans  la  somme  des  avantages  que  l'humanité  doit  en  recueillir, 
quelle  découverte  sera  placée  au  dessus  de  celle  de  Hahnemann  ? 
quelle  gloire  plus  solide  pourp  être  opposée  à  la  sienne  ? 

En  vérité ,  jVi  peine  à  comprendre  la  profonde  vénération  que 
l'on  professe  pour  cet  illustre  vieillard ,  dans  ces  réclamations  qui 
le  font ,  en  quelque  sorte ,  descendre  des  régions  sublimes  oiSi 
s'élevait  pour  lui  le  culte  de  notre  admiration ,  pour  nous  le  mon- 
trer esclave  des  mêmes  préjugés  que  le  commun  des  hommes, 
fasciné  des  mêmes  illusions^  flatté  des  mêmes  puérilités,  soumis 
enfin  à  toutes  les  sujétions  de  notre  faible  et  caduque  nature. 
Laissons  aux  hommes  ennemis  ou  envieux  de  sa  gloire  ces  sup- 
positions presque  injurieuses.  Mais  nous ,  au  risque  de  sacrifier  à 
une  erreur^  n'élevons  aucun  doute  sur  les  perfections  que  reflètent 
sur  son  caractère  les  travaux  admirables  dont  il  a  enrichi  la 
science;  et  ^  loio  qu'l^  nos  y  eus;  ces  petites  passions  indignes  de 
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lui  puissent  jamais  troubler  ses  hautes  pensées ,  ni  imposer  leurs 
riées  sur  sbU  front  où  brille  Tauréole  du  géni^e^  coniplaison's-nQus 
îiU  ôoîBtrâîirts  à  Voir  ce  front  toujours  serein  s'épanouir  avec  dou— 
beu'r  sous  f  enivrante  pensée  de  tout  le  bien  qu'il  a  fait  à  ses 
sëmbfabteè. 


I 
I 


Par  le  Docteur  HARTMANN. 
DeuiièBde  ei  demier  artfcU,  (i) 

8**  Nymphomanie,  —  Pànuî  les  accidens  rares ,  mais  qu'on 
6l)Servé  quelquefois  pendant  les  couches ,  se  range  une  sorte  de 
nymphomanie  y  qui  néanmoins  t»e  survient  jamais  sans  affection 
simultanée  du  cerveau ,  en  srtrte  qu'elle  est  presque  toujours  ac- 
eompaguée  de  délire.  Le  meilleur  moyen  pour  la  guérir  est  pta-' 
iùia  3  (VI,  gl.   j.  d'après  Gross ,  ou  mieux  X,  gl.  j  ).  Quelque- 
foi?  ,  surtout  lorsqu'il  y  a  en  même  temps  altération  des  lochies  , 
•qui  sont  tonvetties  en  un  ichor  liquide  et  fétide,  cet  état  cède  à 
htllad.  ou  à  cfttna;maiâ  quand  le  flux  lochial  est  tout-à-fait  sup- 
primé, ou  au  moins  très-diminué,  on  emploie  veratriùn  12.  Gross 
recommande  aussi  d'avoir  ^gard  à  gratiola.  Lorsque  les  lochies 
étaient  Supprimées,  el  qu'en  même  temps  le  lait  diminuait  dans 
les  seins,  avec  sensibilité  douloureuse  des  parties  génitale^  in- 
ternes et  externes  ,  j'ai  donné  avec  le  plus    grand  succès  zinc* 
VI,  g),  ij.  Ici,  comme  partoùi:,  Thomoeôpathe  doit  prendre  eii 
considération  les  autres  phénomènes  morbides  et  leurs  particu** 
larités ,  avant  dé  procéder  au  choix  du  médicament  convenable. 
Si  le  flux  lochial  a  âubi  une  altération  quelconque  ,  china  est  san^ 
contredit  Uh  des  premiers  moyens ,  ainsi  que  hepar  sulph.  ûross 
conseille  égal  émeut  carbo  an.  X,  gl.  j. 

9^  Sueur,  Les  suppressions  subites  de  la  sueur  sont  trés-7 
dangereuses  chez  les  femmes  en  couches.  Comme  elles  tiennent 
presque  toujours  à  un  refroidissement ,  on  conçoit  pourquoi  la 
douce-amère  est  si  souvent  elTicace  pour  en  faire  cesser  les  effets 
morbides ,  à  leur  début  ;  plus  tard,  on  emploie  nux^  rhus^  bryonia, 
heUadonna^  ou  tout  autre  moyen  ,  suivant  la  nature  dès  symptômes. 

Si  la  sueur  est  trop  abondante ,  c'est  le  cas  de  recourir  ik  une 

.  ■  ...       - 

(i)  Voye»  tome  icr,  p»ç.  Sa». 
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dose  ie  sureau.  Lorsqu'elle  tient  i  Tabus  du  tilleul»  elle  èède^ 
suivant  .les  circonstances  ^  à  china,  nux^  ûcphMphm,  mère,  eûU 

onac»  nitr. 

lo®  Métrite.  On  la  combat  par  nux  quand  elle  oflîre  les  «jnkip- 
tomes  suÎTans:  douleurs  pressîves  au  dessus  des  pubis ,  qui  aug-> 
ménïéiit  par  la  pression  extérieure  et  les  exploratioiis  du  Tagin  ; 
▼îolent  mal  de  reins  ;  constipation  ou  selles  dures  et  accompagoéa 
de  douleurs  lancinantes  et  brûlantes  ;  émission  douloureuse  de  l'u- 
rine ,  ou  rétention  d'urine;  douleur  lancinante  et  contusive  dans  U 
bas-retttre/pendant  le  mouvement ,  en  toussant  et  enéterBuanl^ 
Aévation  deb  température  et  gonflement  du  museau  de  tanebe, 
arec  souffrance  dans  le  vagin  ;  exacerba tion  pendant  la  matinée* 
La  beUadonne  èat  un  moyen  indispensable ,  surtout  quand  la 
femme  se  plaint  vivement  d'une  sensation  de  pesanteur  et  de  re- 
foulement dans  le  bas- ventre,  qui  va  souvent  jusqu'au  degré 
dfuiie  pression  douloureuse  vers  le  bas ,  avec  cbaleur  picotante  et 
brûlante  au  dessons  des  pubîs ,  et  violent  mal  dç  reins,  douleur» 
lancinantes  dans  les  hanebes ,  qui  ne  permettent  ni  le  mouvement 
û  les     ttoBcbemens  (ici,  dans  certaines  circonstances,  china 
peut  étfe  indiqué,  après  Pemploi  de  Vaconit),  Si  l'inflammation 
survient  après  l'accoocbement ,  et  que  la  sécrétion  des  locbies 
s'arrête ,  ou  qu'il  coule  un  liquide  sanieux  ,  de  mauvaise  odeur, 
ttvec  vive  ardeur  et  sentiment  de  plénitude  dans  le  vagin ,  ces 
ajrmptomea  indiquent  spécialement  la  beUadonne. 

Le  merc.  sol.  la  ae  range  auprès  de  ce  médicament ,  surtout 
quand  la  douleur  est  lancinante ,  presÂve  ou  térébraâte.  Gepen-^ 
dant  il  peut  alors  aussi  j  avoir  indication  d'easplejer  un  autre 
moyen,  par  exemple  rhu^  brjron.^  etc.,  jponrvii  que  les symptdmes 
morbides  correspondent  aux  effets  primitif^  de  cette  substance. 

Une  métciie  survenue  à  la  sw'te  d'un  violent  ebagrin ,  surtout 
après  l'accoucbement ,  oède  promptemest  et  sûrement  à  une  seule 
dose  de  camomille.  Dans  un  pareil  «as  ,  la  sécrétion  locbiale  est 
ordinairement  augmentée  ;  il  arrive  même  oavent  <pie ,  si  le  fiux 
était  déjà  blanc,  il  redevient  sanguinolent,  et  d^énère  même  ett 
métrorrbagie,  avec  écoulement  de  sang  eoagu/é,  fencé  en  coulrar^ 
noir.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'on  voie  la  métrite  se  déekreri 
après  l'abus  de  l'infusion  de  cam^ioûlle;  en  pareil  cas,  nwr,  igf^t.^ 
puUat.j  sont  les  aut idoles  a  employer,  suivant  la  nature  des^ 
sjmptômes. 
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Assez  souvent  aussi ,  une  joie  inespérée ,  surtout  pendant  les 
couches  y  détermine  une  inflammation  de  la  matrice.  Le  mieux 
alors  est  de  donner  coffea  3,  en  évitant  le  café,  si  la  femme  en  a 
l'habitude. 

Si  la  métrite  s'accompagne  de  métrorrhagie ,  on  est  souvent 
obligé  de  recourir  aux  moyens  indiqués  contre  cette  dernière. 
Lorsqu'il  s'y  joint  une  fièvre  puerpérale,  on  procède  eomme  je  le 
dirai  plus  loin. 

II*  O variiez  —  Si  la  maladie  s'annonce  par  une  violente  dou- 
leur lancinante  dans  la  région  inguinale ,  avec  fièvre  vive ,  quel- 
ques doses  d'aconit  sont  nécessaires  pour  calmer  c,ette  dernière; 
aprës  quoi  on  procède  au  choix  du  spécifique  convenable.  En 
procédant  ainsi ,  lorsque  l'inflammation  n'est  point  survenue  tout 
d'un  coup ,  on  la  ramène  à  la  forme  chronique  qu'elle  affectait 
auparavant. 

Si  la  maladie  est  survenue  peu  à  peu  par  l'abus  des  boissons 
spiritueuses  ,  combiné  avec  un  genre  de  vie  sédentaii*e ,  nux 
procurera  une  diminution  notable  ;  par  là  ,  on  pourra  donner  une 
dosé  du  même  moyen ,  mais  en  choisissant  une  dilution  plus 
faible.  Cependant  il  est  rare  qu'on  parvienne  à  guérir  cette  gi*ave 
affection  avec  un  seul  médicament  ^  parce  qu'elle  dépend  presque 
toujours  d'une  psore  latente. 

Lorsque  l'ovarite  a  été  provoquée  pat  l'abus  du  coït  ou  par 
l'onanisme ,  on  conçoit  qu'il  faut  supprimer  la  cause  avant  de 
recourir  au  moyen  spécifique  en  pareil  cas,  qui  est  china. 

Quand  la  douleur  dans  les  parties  affectées  augmente  par 
le  mouvement ,  la  brjrone  se  montre  presque  toujours  salutaire  ,- 
tandis  qu'il  faut  recourir  au  rhus^  lorsque  les  douleurs  s'accrois-' 
sent  pendant  le  repos.  Si  la  violence  des  douleurs. oblige  à  remuer 
sans  cesse  les  jambes ,  ce  qui  procure  du  soulagement ,  une  seule 
dose  a  arsenic  les  fait  disparaître.  On  peut  cependant  quelquefois 
aussi  avoir  à  choisir  la  coloquinte. 

Si  la  cause  occasionelle  a  été  un  amour  malheureux  ou  des 
pensées  lubriques  continuelles ,  on  obtiendra  de  grands  effets  des 
trois  moyens  suivans ,  employés  alternativement  :  ignatia ,  sla' 
phjrsagria  et  ac,  phosph. 

Lorsque  la  maladie  s'accompagne  d'un  prurit  continuel  dans 
les  parties  génitales  interuçs ,  qui  oblige  à  se  grultcr  ^  qu'il  s'/ 
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joint  une  véritable  nymphomanie ,  et  qne  la  douleur  partîcuKère 
à  cette  afifection  se  convertit^  par  la  pression  sur  la  région  de 
l'ovaire,  en  une  douleur  contusive ,  avec  oppression ,  anxiété  , 
battemens  de  cœur',  élancemens  dans  le  devant  de  la  tête ,  et 
tristesse  alternant  avec  la  gatté ,  il  arrivera  souvent  qu'une  seule 
dose  pUuina  6  la  guérira  tout  entière,  si  l'on  parvient  en  même 
temps  à  écarter  les  causes  oecasionelles ,  et  que  la  maladie  soit 
exempte  de  tonte  complication  psorique  ;  car  alors  elle  ne  céde- 
rait qu'à  l'emploi  des  antipsoriques  convenables. 

'  La  heiladonne  se  rapproche  beaucoup  de  ce  mojen;  cependant, 
pour  qu'on  puisse  l'employer ,  il  faut  qne  la  malade  n'éprouve 
ni  prurit  ni  nymphomanie. 

Quelquefois  on  pourra  faire  usage  de  ambra^  wiereur.f  ean^ 
thar.j  ignaî,^  puisai,  et  antim*  er* 

12^  Inflammation  de  la  vulve.  Elle  cède  très-promptemeot  à 
des  lotions  avec  une  partie  de  teinture  d^arrdca  et  dix  parties 
d'eau.  Lorsque  la  malade  a  tardé  beaucoup  à  réclamer  les  secours 
de  l'art ,  et  qu'elle  éprouve  une  forte  fièvre  traumatique ,  le 
mieux  est  de  donner  arnica  6  k  l'intérieur ,  ou>  si  la  fièvre  à  un 
oaractére  inflammatoire  bien  décidé ,  une  dose  d'oco/irlf  • 

Si  l'inflammation  est  de  nature  érysipélateuse ,  avec  douleur 
brillante  et  sensation  de  plénitude,  tension  et  pression  à  l'exté- 
rieur, quelle  que  puisse  être  la  cause,  la  heiladonne  sera  toujours 
préférable  à  l'arnica.  ^ 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  inflammation  lymphatique,  avee  gonfle— 
ment  cl  dureté  ,  le  mercure  est  le  remède  spécifique. 

La  noixt  vomique  fait  cesser  un  gonflement  purement  interne 
du  vagin ,  semblable  à  un  prolapsus ,  qui  s'accompagne  de  dou- 
leurs lancinantes  et  brûlantes ,  que  les  attouchemens  exaspèrent. 

iS**  Fièt^re  puerpérale.  Le  traitement  doit  varier  suivant  la 
diversité  des  symptômes  particuliers  et  caractéristiques  qui  pré- 
dominent. En  général,  les  moyens  qu'on  peut  employer  avee 
succès  sont  :  acoiz.,  chamom.y  bellad.j  puisât  .y  rhusy  ipecae,^ 
bryon^yhyoscyam»,  arnicy  arsen.  y  nuXy  merear.ypàuinay  et 
quelques  autres. 

Toujours  on  commencera  par  administrer  une  ou  quelques  dosM 
^aconit ,  si  les  symptômes  d'une  infl:ammation  dans  le  bas-ventre 
sont  très-prononcés  et  constituent  en  quelque  sorte  le  caràdêre 
de  la  maladie.  L'aconit  convient  aussi  lorsqu'il  y  a  complication 
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nfanifeste  de  pleurésie.  Des  ^ses  répétées  dé  ce  médicament  sont 
même  utiles  dans  les  fièvres  qui^s'accoopipagiaent  d'accès  frécpiéns 
d'an^iétci,  cpioique  ipeca^:.  ihry^n,,  aren^  et  autres  moyeni  puis- 
sent également  4tre  alors  indiqnéfi.  Véiv^^  de  la  malade  e&  fort 
grave  lorsque  le»  accès  d'anxiété  i  avec  pçau  sèche  et  obaudLe  « 
surtout  dans  1?  creux  des  m^ins^  ne  peuv^t^tre  détmhsy  ou  d« 
luoin^  diminiuéfty  par  les  moyens  ^i  viennent  d'être  indicés,  ^t 
vont ,  au  contraire  >  touJotAr»  en  augs^ei^tft^t.  Il  Test  davantage 
encore  quand  la  m«'^trice  re^le  f^ès^baute  après  l'accQnicIieinent , 
qu'elle  est  mol]ç|.,  {(asqiie >  .  insen)si]i4e ,  parfois  aussi  distçndue 
douiouri^usen^ept:»  épaisse  et  dur^  au  toucher,  que  la  sécrétion 
du  lait  est  troublée,  et.^'p^uli^u  des  locbie^  ordinaires ,  il  eoal^ 
un  icbor  putride  et  fétide.  La  respiration  est  apxieuse  et  conrtë^ 
ai  1^  pouls  toi^JQUiTl  accéléré»  ]L'esprit  s'occupe  d'idées  4e  n^ort  ; 
la  peau  devient  peu  à  peu  comme  privée  de  vie  et  semblable  à 
du  papier  ;  quoique  U  corpp  soit  cbaud  au  toucher ,  la  malade 
.oroif  sentir  I0  souffle  d'un  aii^  frais  venant  de  bas  en  haut,  avee 
-1^1^  délire,  pKrpb^^c^û? y resjpii^ation  irrégulière,  saccadée,  et 
souvent  même  trisine  dies  mà^beites.  En  pareille  circonstance  le 
jtfoiçiQ^ùç  est  tçfujours  f&ebeuS)  et  fl  y  a  peu  d'espoir  de  sauver 
la  maladç>  Hqj^s  quinze  années  de  pratique  }'ai  rencontré  deitx 
cas  de  ce  genre,  et  tou^  deux  ont  eu  une  issue  funeste,  jàcon., 
ipecao.^  bryon.^  chin/i^  ursen»^  arnlc»^  puisai,^  sont  les  moyens 
i|Qi  semblent  cenvepîr  alok's ,  et  cependant  on  les  emploie  sans 
résultat.  Je  pense  qu'on  pourrait  essayer  carb.  an,  ou  peg,  3o, 
^1  simple  respiraiioa  r^tée  souvent..  «SeciiL    corn,   1 9  parait 
être  indiqué,  ausri^  et  il  serait  néoessatre  de  le  répéter,  peut-être 
lentes  le»  txoîs  «u  quatrebeurei. 

Si  lea  eignes  d'une  irritatian  inflammatoire  du  cerveau  et  de 
$ca  meoibrane»  prédooûnent^  iellad,,  à  la  plus  faible  dose,  sera 
tdujours  la  moyen  sur  lequel  on  devra  le  plus  compter. 
.  SÂla£èyre.puèrpéraie<se'pfîéscnte*  sous  la  forme  d'une  phleg'^ 
masia  alfia  dolens^  ipn  emploiera  avec  avantage  bryon, ,  mercur. , 
çhim^  bfiliixd^y  ,ar4m»^  i^eratr»,  pulsea,,  cJmmom»,  ou  autres 
inoy#iia.i  «ui.^^aAt  les , symptômes  prédôoiinaus,  et  toujours  à  la 
plus  petite  dose  possible.  Les  principaux  symptômes  de  cette  af- 
£^tA9»>fioift«  le  gonflement  Uattcde^jaiiibes  apparaît  avant  le 
don^i^me  jour  qui  suit  l'aeiioiichemcBtç  il  se  montre  rarement 
liiaut^(«iw>{t>.et  ordiniCirmentilestàeeompagnéde  fièvre;  deu- 
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leur  tiraillaate ,  la  plupart  du  temps  fixe ,  et  assez  souvent  aug- 
Bdentant  dTune  nanière  përuodique.  Pendant  les  premiers  jours 
on  ne  remarque  ni  rougeur ,  ni  dureté  ou  gonflement  j  mais  seu- 
lement une  tension  fort  douloureuse  dans  le  membre ,  qui  est 
eomme  parairsé ,  et  que  la  malade  a  de  la  peine  à  étendre  ;  les 
vaisseaux  Ij^mphatiques  sont  douloureux ,  et  semés  de  nodosités 
sur  tout  leur  trajet.   Quelquefois  la  douleur  commence  dans 
le  jarret  ou    le    mollet,    mais  Tenture    ne    débute  jamais  si 
bas.  Ordinairement  un  seul  côté  est  afiecté.  En  peu  de  jours  il 
survient  dans  l'aine  des  gonflemens  et  de  la  tension ,  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  la  grande  lèvre ,  d'oii  ils  redescendent  vers  le  creux 
du  jarret.  A  mesure  que  la  tension  s'empare  de  la  jambe,,  puis 
du  pied  5  la  cuisse  et  ensuite  la  jambe  enflent,  avec  rémission,  des 
douleurs.  L'enflure  dèyîent  alors  générale ,  et  arrive  à  un  degré 
tel  que  le  membre  acquiert  souvent  un  volume  double  de  celui 
de  l'autre.  On  ne  peut  le  mouvoir  qu'avec  de  grandes  douleurs  ; 
il  est  cbaud  et  très-sensible  ;  le  gonflement  est  lisse ,  luisant , 
{É!e  ou  d'un  blanc  de  lait  opaque  ,   partout  uniforme  ;  cepen- 
dant on  sent  souvent  des  gonflemens  glandulaires  dans  l'aine ,  le 
creux  du  jarret  ou  le  mollet.  D'abord  il  est  élastique  et  résiste 
au  doigt ,  mais  plus  tard  l'impression  de  ce  dernier  reste  marquée. 
Bans  un  cas,  où  il  j  avait  en  même  temps  fièvre  tierce  et  diar- 
Tbée  très-débilitante,  ârre/uc  X  enleva  la  maladie  entière  dans 
l'espace  de  six  jours.  On  a  conseillé  alors  Varnica,  dans  l'idée 
que  la  maladie  pourrait  dépendre  de  la  compression  des  vaiseaux 
lymphatiques  par  la  matrice  remplie  dû  produit  de  la  concep- 
tion. Il  ne  faut  pas  non.  plus  négliger  rhus  et  nuxm  Mai»  dans 
quelques  circonstances  on  sera  obligé  de  recourir  aux  antipsorî- 
qnesy  parmi  lesquels  sulph,,  cale,  carb.  et  Ijrcopod.j  méritent 
surtout  d'être  recommandés. 

Si  la  fièvre  puerpérale  est  pure  et  exempte.de  toutes  complica- 
tions ,  on  doit  en  recueillir  avec  soin  le&  symptômes  particiilieni 
avant  de  se  décider  à  faire  choix  d'un  remède  homœopathi^ne*  . 

La  camomiUe  1 2  sera  fort  utile ,  en  supposant  que  la  femme 
n'en  ait  pas  abusé  déjà ,  si  l'on  observe  quelques  uns  des  symp- 
tômes suivans  :  grande  agitation  et  excitation  du  systèoae  nerveux 
et'  génital ,  tète  entreprise ,  céphaLilgie  puUative  et  preasive  ^ 
surtout  au  front>^  oppression  de  poitrine  et  respiration  courte  ^ 
flaccidité  des  i^ins ,  résultat.de  la.  disparition  du  laft }  selles  diac 
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rLéiques ,  muqueuses  ,  verdâtres  ,  aqueuses  ou  laiteuses ,  souvent 
avec  trancbécs  ;  accroissement  immodéré  des  lochies  ,  avec  dou- 
leurs semblables  à  celles  de  l'accouchement,  après  l'invasion  des- 
quelles coule  toujours  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
sang  caillé  ;  teint  pâle  ,  tirant  sur  le  jaunâtre ,  cédant  quelquefois 
pour  peu  de  temps  à  une  chaleur  passagère  des  joues ,  avec  cha— . 
leur  fébrile  générale,  agitation  continuelle,  jecticulation  et  délire. 

Si  cet  état ,  qui  correspond  assez  bien  aux  effets  primitifs  de  la 
camomille ,  ne  cède  pas  complètement  à  cette  dernière ,  et 
n'est  amendé  par  elle  que  d'une  manière  partielle^  le  reste  de  la 
maladie  est  souvent  de  nature  telle  qu'il  puisse  être  entièrement 
détruit  par  une  petite  dose  de  rhus  3o.  Cependant  iL peut  arriver 
aussi  qu'on  soit  dès  l'origine  obligé  d'employer  ce  dernier  moyen, 
qui  convient  principalement  lorsque  la  femme  a  déjà  le  système 
nerveux  dans  un  léger  état  d'irritation ,  qu'une  légère  contra- 
riété ,  à  peine  sensible  ,  aggrave  les  accidens,  et  que  tout  à  coup, 
lors  même  que  déjà  les  lochies  sont  blanches,  on  voit  apparaître 
de  nouveau  un  flux  de  sang ,  la  plupart  du  temps  coagulé.  On 
peut  juger  d'après  cela  combien  la  camomille  et  le  rhus  sont  voi— . 
sins  l'un  de  l'autre^  et  l'on  conçoit  aisément  pourquoi,  après 
qu'un  de  ces  moyens  a  épuisé  son  action ,  dans  une  fièvre  de  ce 
genre,  l'autre  enlève  presque  toujours  complètement  ce  qu'il  a 
pu  laisser  encore  de  la  maladie.  La  camomille  doit  constamment 
être  prise  en  considération  dans  la  fièvre  puerpérale  lorsqu'il  y  a 
hémorrhagie,  que  le  sang  qui  coule  est  foneé  en  couleur  et  noi- 
râtre ,  qu'il  sort  par  saccades  et  en  grumeaux ,  ou  que  son  écou- 
lement est  accompagné  de  douleurs  semblables  à  celles  de  l'acA 
couchement  dans  IS  région  utérine ,  avec  beaucoup  de  soif  et 
froid  des  extrémités. 

La  pulsatille  i8  trouve  son  application  qnand  la  maladie  offre 
un  état  précisément  inverse  du  précédent.  Elle  est  indiquée  lors- 
que les  traits  de  la  malade  expriment  la  souffrance  physique  et 
morale ,  que  le  caractère  est  doux ,  et  qu'il  y  a  surexcitation  du 
système  nerveux  ;  quand  les  lochies  se  suppriment  brusquement, 
avec  ardeur  et  sentiment  de  plénitude  dans  les  parties  génitales 
internes.  Une  forte  soif  n'en  contr'indique  même  point  alors 
Vemploi;  seulement  il  faut  que  les  selles  soient  plutôt  accrues, 
ou  même  diarrhéiques,  que  diminuées.  La  pulsatille,  en  sa  qualité 
dVntidote  de  la  camomille ,  convient  fréquemment  aussi  lorsqu'il 
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a  été  précédemment  fait  abus  de  cette  dernière.  Elle  est  presque 
toujours  d*un  grand  secours  quand  les  lochies  ont  cessé  avant  le 
temps  et  d*une  manière  subite,  par  l'effet  de  passions  on  d'émo- 
tions niorales ,  principalement  de  la  peur  »  de  la  frajeur ,  de  cba- 
g^in  ,  ou  aussi  d'un  refroidissement  ;  alors  elle  peut  prévenir  le 
développement  de  la  fièvre  puerpérale. 

'  Ia  noix  vomique  5o  convient  fréquemment  et  d'autant  plus 
que,  dans  une  foule  de  cas,  la  maladie  a  été  provoquée  par  l'abus 
des  excitans,  entre  autres  du  café.  On  pourrait  même  j  recourir 
après  celai  de  la  camomille ,  si  d'ailleurs  le/>  symptômes  en  indi- 
quaient l'emploi.  Un  préjugé  assez  général  fait  croire  que  le  café 
favorise  ou  augmente  la  sécrétion  du  lait ,  et  nul  raisonnement 
ne  peut  rien  contre  lui.  On  ne  doit  pas  hésiter  dans  son  choix 
quand  on  observe  quelques  uns  des  symptômes  suivans  :  mal  de 
reins;  douleur  lancinante  et  contusive  au  bas-ventre,  en  se  re- 
muant ,  en  Vj'  touchant ,  en  toussant  ou  éternuant  ;  goût  amer 
dans  la  bouche  et  rapports ,  dégoût ,  nausées  ,  vomissement  même, 
sécheresse  de  la  langue  et  des  lèvres ,  enduit  muqueux  ou  d*ua 
îaunâlre  sale  sur  cette  dernière  ;  sentiment  de  pesanteur  dans  les 
parties  génitales ,  avec  chaleur  brûlante  ;  suppression  des  lochies  ; 
constipation  ',  ou  du  moins  resserrement  du  yentre ,  avec  douleurs 
lancinantes  et  brûlantes  dans  le  rectum;  douleur  en  urinant,  ou 
rétention  d*urine  ;  peau  sèche  ^  brûlante ,  avec  soif,  surtout  d'eau 
froide ,  pouls  plein  et  dur ,  anxiété  qui  se  peint  dans  les  traits  ^ 
et  agitation  continuelle  ;  la  sécrétion  du  lait  est  rarement  sup- 
primée ,  et  plus  souvent  accrue,  de  sorte  que  les  seins  sont  gor- 
^,  avec  pression  et  tension  dedans.  En  général,  la  noix  vomique 
convient  surtout  lorsque  l'éréthîsme  prédomine. 

La  brjrone  ï8  peut  être  employée  en  cas  de  symptômes  analo- 
gues ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  sentiment  de  vacuité  dans 
les  seins ,  sécrétion  abondante  du  lait,  continuation  des  lochies,  et 
point  de  donleur  dans  le  rectum ,  en  allant  à  la  selle  ;  il  faut  aussi 
que  la  maladie  ne  dépende  pas  des  causes  occasionelles  dont  j'ai 
parlé  en  traitant  de  la  noix  vomique.  Un  moral  triste  et  abattu , 
des  élancemens  à  l'ovaire ,  qui  augmentent  par  le  moindre  attou- 
chement et  par  le  mouvement ,  avec  endolorissement  de  la  cuisse 
correspondante ,  surtout  en  se  remuant ,  indiquent  l'emploi  de  la 
bryone. 

La  belladonneSoeQfnnent  prbcipalement  lorsqu'on  rencontre 
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les  symptômes  qui  suivent  ;  disparition  du  lait  dans  les  seins  9  ou 
congestion  partielle  de  ce  liquide ,  avec  dureté ,  rougeur  raj-on*- 
Dante,  et  douleurs  lancinantes ,  tiraillantes;  respiration  courte ^ 
oppressée,  anxieuse;  douleurs  tractives,  lancinantes  et  sena— 
blables  à  celles  de  l'accouchenient^  dans  le  fond  d|i  bas- ventre^ 
avec  pression  douloureuse  yens  les  parties  génitales  et  l'aaus^  et 
envie  continuelle  d'aller  à  la  selle ,  ^qui  ne  peut  être  satisfaite  -à 
cause  d\ine  constrictîon.spaamodique  du.r^tum  ;  écoulement  À 
sang  noir ,  caillé^  fétide ^  ou  suppression  des  ioc)iie8  ;  météoris»^ 
du  ventre^  sans  rapports.,  ni  émissions  de  .vœts.,  avec 'douteiMçy 
lancinantes  et  fouillantes ,  rendues  plus  vives  par  TattoucbelBa^ft^ 
et  besoin  continuel  fie  tussiculer;  cbdeur  brûlante  fiar  ioat  le 
coipS|  surtout  au  front  et  à  la  ipaume  des  mains ,  «v^  Sfaanr  sur 
le  reste  du  corps,  et  soif  tantôt  vive,  tantôt  modérée],  parfois 
même  un  peu  de  ^êne  dans  la  dentition  ;  «épbala^gie-énome  ^ 
sorte  dépression,  surtout  au. front, avec.|^flen(ie9t  des  veines  4^ 
la  tête  et  de  l'albuginée,  dilatation  ou.rétréçi^^peiitdesfiupilto^ 
aspect  vitré  des  jeux;;  as3ez  souvent anaai  ^^aJ^Açim^^ions  delà  vue^ 
étincelles, flamboîemens.,  irjsatiqns,,  fUfm^n^amiiArase'î  inidde 
tête  que  le  bruit  et  le  mouvfçii^ent.du  .00131$  ^^  ^  7^"^  rendent 
insupportables,  au  ppint^souKent  de  xavir  à  la  çuiiade  l'ust^e  4e 
ses  sens  ,  et  de  lui  causer  une  ^erte  «de  déline  furieux  ;  sommet 
presque  toujours  agité,  tro«j>lé. jpiar  des  j^cticulations,  et  nai| 
réparateur.  Bans  un  \d  état  de  choses  une  consti|»tion  de  plnsieu** 
jours  ne  contr'indique  pas  Temploi  de  la  belladone,  après  r«d-> 
ministration  de  laquelle  eUe  cesse,  quand  ^^  4^oioiêon  du  bas*r 
ventre  diminuent.  En  général  ^  la  beil|ulonne  mérite  toojouf» 
d*étre  prise  en  sérieuse  considération  V»fsqu'uae  fièvre  puer- 
pérale a  le  caractère  nerveux,  on  qu'elle  tend i  le  prendre 9  et 
qu'elle  a  été  provoquée  par  des  affections  UKurales. 

L  arnica  6  mérite  la  préférence  sur  tous  âes  antres  moyens  lors* 
que  les  lésions  mécaniques,  qui  ont  eu  lieu  pendant  raccouche- 
ment,  ont  déterminé  un  état  fébrile  analogue  chez  une  feuime 
délicate  et  très-sensible.. 

lAjiuquiame  9  ou  12  est  un  moyen  capital  1  prineipaleweat 
Iprs^ue  avec  prédominance  d'un  état  nerveux ,  il  J  a  atonie  de  le 
matrice ,  qui  s'annonce  par  des  pertes  fréquentes  de  sang  c.oagulé, 
et  qui  s'accompagne  de  spasmes. généraux  ou  partiels*,  accÂdens 
occasionés  par  des  émotions  morales  de  diverse  espèce . 
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Le  platine  6  sera  toujours  iiidî<|ii4  titiim  J  il  y  n  um  soitê  4*eitiil- 
tatioB  da  système  gëtiilftl,  aHanI  souvent  jusqu'à  la  nytfiphd-^ 
maniey  et  accosipagnée  d'un  copieut  éormlefneut  de  Ming  éfwis  ; 
cpeia  malade  se  plaint  d'une  pression  dmilouTeose  de  hum  en  bas 
dans  les  parties  génitales,  a^ee  mal  dé'  ffkià  ,  et  fiisson  interne' 
presque  continuel  ;  qu'il  y  a  vîoteét  mal  de  tête  presaif  «u  flNM , 
qui  augmente  au  moînlre  mouvement  y  ft  s*aeeompagne  d'auScWié,' 
avec  chaleur  brûlante  au  visage  et  ferle  soif  ;  enfin  que  bi  malade 
Qfit  fort  inquiète  et  craint  la  mort.  ' 

i4^  Fiéifrt  tk  lait.  —  à  un  léger  degré ,  ¥l1e  n'exige  q^e  des 
précautions  diététiques  et  un  allai tement  modéré.  F^s  forte,  sa' 
cause  oecasionelle  indique  au  médeciti  le  traitement  ttéceësairc. 
Si  elle  dépend  d'un  refroidissement ,  la  plus  jpetîte  d<lse  dé  puisa-' 
titte  suffit  souvent  pour  la  faire  avortëi-  dèi  ^on'dAût'.  ^'elle 
revêt  presque  lecametère  inSammatoiVe,*  l*aeonit  est  toujours  le 
principal  moyen  k  employer ,  et  quand  il  a  épuisé  son  action ,  les 
accidensdouldureuieSont  sbuvent  dissî]^  pour  la  (ilu))art.  Quàfod 
le  caractère  synocbal-est  moins  prononcé ,  mi^fs  qù'oii  ôbsèYiedùs* 
donlenrs  rhumatismales  tiu  dehors  et  au  dedans  de  ?a  pottviAd  / 
bryone  i8  est  plus  utile ,  et  dissipe  l'état  morbide  en  peu  d'heure^: 
Si,  an  contraire^  ]a  fièvre  est  plus  vive,  avét  symptômes  inflani-^ 
matoires  à  l'extérieur  de  la  poilriiie(érysipèle),  que  le  tont  aTt 
été  provoqué  par  la  peur,  eu  on  mot  quHI  y  ait  des  symfHonles 
morbides  appropriés  à  la  belladoune ,  cette  dcrtiière,  à  -h  )p\%is  pe^^' 
tite  dose  possible ,  rend  d'éminens  services:'^!  l'irritatiok  catt^' 
par  l'afflux  trop  copieux  du  lait  dans  les  seids ,  est  la  cause  deiâi 
fiè»ne  laiteuse ,  le  rhus  sera  le  meilleur  moyen  de  la  faiVé  cesser.  ' 

Les  émotioBs  morales  sont  très-fréquemment  la  cause  oa^b^b- 
neUe  des  fièvres  de  ce  genrew  Ainsi ,  vno  joie  {nespél*éé  cSdée  àbu- * 
vent ,  ches  les  femmes  en  couché  ;  une  exaltation  des  â^stômes 
sanguin  et  nerveux^  qui  -peut  aisément  se  eonveriîr  en  une  ma-^' 
ladîè  assez  dangererise  pour  réclamer  les  secours  de  la^  mëdecfàe. 
Le. moyen  le  plus  t^ûr  et  le  plus  prompt  consiste  alUM  9i' donner 
un  «u  deux  globules  imbibés  de  la  sixième  dfltttîbn  dé  café ,  eh 
évitant,  comme  de  raison ,  l'usage  ée  cette  Subètadce  en  boisson. 
Si  l'afieetipn  dépend  d'un  vif  chagrin ,  la  camom!lle  est  fè' remède 
spécifique,  et  Ton  peut  la  faire  procéder  d'tf ne  pcrtite  do^  dVciôiiit, 
quand  la  fièvae  est  très-forte.  Âpi^ès  une  frayèrir ,  les  ^ympt^hiès  ' 
sont  presque  toujours  de  nature  à^exiger  une  petite  dose  de  la 
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sïiième  diluticrn  d'opium.  Si  là  maladie  tient  à  la  fois  à  la  peur  et 
au  obagrio  ,  l'aconit  est  ce  qui  convient  le  mieux.  Dans  le  cas  de 
dépit  ou  de  soucis  concentrés ,  on  emploie  avec  succès  une  petite 
partie  d'une  goutte  de  la  12"  ,  i5*  ou  18®  dilution  d'îo'iia^ia*  Si 
la  crainte  a  provoqué  la  maladie ,  la  pulsatille ,  et  parfois  aussi  la 
belladonne  opèrent  tout  le  bien  imaginable.  Enfin  ,  si  elle  a  été 
déterminée  par  des  accès  de  colère ,  on  aura  recours  à  la  noix  vo* 
mique ,  tandis  que  celle  qui  est  due  à  un  dépit  molivé ,  exige  la 
ftlapbjsaigre. 

Lorsque  la  fièvre  de  lait  tient  à  un  état  d'irritation  des  organes 
q[ui  jouent  surtout  un  rôle  important  pendant  la  période  des  cou- 
ches, le  médecin  doit  aussi  se  conduire  en  conséquence.  Si  elle 
dépend  de  lésions ,  de  déchirures  aux  parties  génitales  in- 
ternes ou  externes  et  qu'elle  ait  le  caractère  inflammatoire,  on 
administre  une  dose  de  la  plus  haute  dilution  d'arnica ,  sans  né- 
gliger les  précautions  chirurgicales  qui  pourraient  être  néces- 
saires. 

Quand  des  douleurs  consécutives  sont  la  cause  de  la  fièvre  de 
lait,  on  emploie ,  suivant  les  circonstances,  le  café,  la  camo- 
mille ,  la  noix  vomique,  la  pulsatille  ou  l'arnica.  Chez  les  femmes 
qui  n'allaitent  pas ,  tout  en  ayant  soin  de  tenir  les  seins  chaude- 
ment,  ,on  donne  avec  avantage  la  bryone  f  la  belladonne  ou  le 
mercure. 

;  1^"*  jiffections  du  sein.  —  Un  des  phénomèmes  les  plus  com- 
muns pendant  les  premiers  temps  de  l'allaitement ,  est  l'exco- 
riation du  sein,  L'homœopathie  offre,  dans  l'arnica,  un  moyen 
qui  déploie  souvent  beaucoup  d'efficacité  en  pareil  cas.  On  l'em- 
ploie à  l'extérieur ,  en  mêlant  cinq  gouttes  de  la  teinture  avec 
cent  gouttes  d'eau ,  mélange  dont  on  imbibe  le  mamelon  chaque 
fois  que  l'enfant  a  tété ,  en  ayant  soin  de  laver  la  partie  avec  une 
éponge  ^louillée ,  avant  que  de  la  présenter  de  nouveau  au  nour- 
risson. Si  ce  moyen  ne  suffit  points  et  ne  fait  pas  cesser  les  dou- 
leurs dans  l'espace  de  deux  jours ,  c'est  un  signe  que  Taffection 
est  entretenue  par  une  affection  psorique,  contre  laquelle  il  c«n* 
vient  de  donner  un  seul  globule  de  teinture  de  soufre  3o ,  pour 
voir  tout  disparaître  en  huit  jours.  Quelquefois ,  selon  l'exigence 
des  cas ,  on  emploie  dès  le  principe  calcarea,  fyc9podmm,  sepia  ou 
graphites.  J'ai  trouvé  souvent  ce  dernier  sa  lu  taire,  lorsque  l'inflam- 
mation était  vive  et  presque  érysipélateuse  autour  du  mamelooit 
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Le  graphite  est  indiqué  aussi  quand  la  femme  était  affectëe 
auparavant  d'exanthèmes  scrofuleux ,  notamment  de  la  teigne, 
et  qu'elle  continue  encore  k  se  plaindre  de  rongeroent  pruriteux  à 
la  tête ,  arec  desquamation  fur fu racée  abondante  du  cuir  cheveln. 

Une  affection  non  moins  douloureuse  est  la  congestion  du  lait 
dans  les  seins,  qui  s'enflamment  à  la  suite.  En  pareil  cas,  le 
meilleur  moyen ,  quand  l'inflammation  ne  s'est  point  encore  dëTC- 
loppée ,  eii  bryonUi  1 8.  Si  l'inflaronnation  est  rive,  on  donne  MW. 
3o.  Si  ces  mojens  n'enlèvent  pas  toujours  la  maladie  entière ,  da 
moins  amendent- ils  assez  l'état  pour  qu'il  ne  reste  pins  qu'une 
faible  dureté,  sans  douleur  considérable.  S'ils  ne  suffisaient  pas 
pour  éloigner  Tinflammation ,  une  petite  dose  de  mereure  i  a  le 
ferait  à  coup  sûr  ;  on  peut  aussi  l'employer  utilement  pour  faire 
dtsparattre  les  duretés  qui  existent  ou  qui  persistent.  Le  cas  de 
psore  latente  est  le  seul  qui  oblige  de  recourir  aux  antipsoriques , 
parmi  lesquels  les  principaux  sont  la  teinture  de  soufre,  la  silice, 
le  graphite ,  le  phosphore  et  autres.  Le  phosphore  se  montre  sur- 
tout salutaire  dans  les-  inflammations  érysipélateuses  graves^  avec' 
suppuration  imminente  :  la  silice  mérite  la  préférence  quand  des 
moyens  mal  dirigés  ont  amené  une  grande  désorganisation* 

§  IV.  Maladies  consicutwes  aux  couches..  —  i**  Gros  centre» 
Cet  inconvénient ,  dont  se  plaignent  surtout  les  jeunes  femmes,  a 
été  condMttu  par  Jœry  par  un  mélange  à  parties  égales  de  rhum 
et  de  vinaigre ,  combiné  avec  l'usage  d'une  ceinture.  Gross  pense 
qu'il  céderait  beaucoup  mieux  k  un  seul  globule  de  sepia  3o , 
répété  au  bout  de  quinze  jours.  ^ 

2*^  Accidens  dus  à  la  faiblesse.  -«  Une  grande  perte  de  saug 
pendant  l'accouchement  ou  les  couches,  tx\ge  china  YIII, 
g1.  ij,  moyen  le  plus  propre  à  relever  promptement  les  forces. 
Si  la  faiblesse  a  le  caractère  nerveux,  on  pourra,  suivant  les  cir- 
constances, recourir  à  coffea,  i^eratrum^  aconitum^  t^iola  odoraia , 
p  eut-étre  même  à  un  anttpsorique,  commcsulph.^  ac.  nitr,  et  sur» 
toui  kali  catb* 

Suivant  Gross  ^  les  meilleurs  moyens  contre  la  chute  des 
clîeueux  sont  :  sp.  vin.  sutph. ,'  natr.  mur.,  carb.  veg.,  ' sepia j 
Ijrcopod.  ,  et  quand  la  femme  a  eu  des  lochies  très- abondantes  , 
ou  qu'auparavant  ses  règles  coulaient  très-fort ,  calcar.  carb,  X. 

En  cas  de  prolapsus  du  vagin  ou  de  la  matrice  ,  on  fait  rentrer 
les  parties  y  ou  tient  la  femme  dans  une  situation  horizontale^  et 
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OU  lui  donne  arnica  II,  ou  plus  souvent  nux  X«  I^s  prolapsus, 
anciens  ne  cèdent  point  à  ces  moyens ,  mais  obligent  de  recourir 
t^tôt  k  mprc*^  tantôt  à.  hellad*  ouferrum,  et  le  plus  soi|ven|.  k 
sepia.  Ce  dernier  moyen  inërite  fort  souvent  la  préférence  sur 
tous  le§  autres  ,  U|nt  ici  que  4?ins  d'autres  affections,  de  cette  na«* 
tiire^ 

Siirilité,  —  Je  ne  dois  point  m'ocpiqter  aussi  de  i'ayefsioa 
pour  l'éppux  j  conUe  laquelle  nul  médicament  ne  peut  rien.  Mais 
il  y  ^/louvent  des  obstacles  à  la  fertilité  quj  dispaniisnest,  ou  d'eUX"* 
mêfn^s  par  les  progrès  du  temp^,  ou  ai^ee  le  secQurs  des  moyens, 
de  la  médecine.  Ainsi  9  par  exemple ,  les  dueurs  bknclieg  capsées 
par.  VqnaniwQAe  en  sont  fréquemn^ent  ua  :  oq  les  ppmbat  par  les 
moyens  q|ie  j'ai  indiqués  précédemment,  De>  même  9  on  régiila^% 
rise  les  règles,  qui  revienni^nt  trop  souvepjt  ou  duprepit.tfQp  long:? 
temps.  L'homo^opathie  peut  même  quelquefois  être  utile  da))S  Le 
ça§  ou  les  deux  époux  sonj^  bien  por^ans  et  affectionnés  Tvn  à 
Poutre.  L'un  des  premiers  moyens,  en  pareille  ciivoos|;ante,  est 
la  teinture  de  sabincj  à  la  dose  d'une  pjudeuxgoutti^j  qu'on  fai^. 
prendre  ta^ ^ l'bomijne  qu'à  la  femme,  et  qu'on  peut  r.épéte^  au 
b^Qut  de  quelques  jours.  Une  gqu^te  de  teinture  non  étendue  de 
^anyre ,  prise  tpus  les  ^oirs  p^r  les  deux  éppux ,  peut  également 
$tre  utile.  Le  mercure  soluble  se  montre  effici^  ausiii  dans  U 
stérilité.  On  peut  en  dire  autfint  de  1^  rue ,  de  la  douce-amèi:^,  du 
yitex  agnus  eastus ,  du  c^mpVe ,  de  la  fongère  m^U  ».  dp  la  ji»-* 
quiame ,  du  safran ,  de  la  petite  ciguè',  et ,  dans  Icsi  cas  (opiniâtres, 
des  antipsonques^  notamment  de  lasepia. 

§'  IVt  Maladies  <ks  f^mm^ parvenues  à  rdge  crftiquç^  —  G'f^t 
la  plupart  du  temps  le  régime  et  le  genre  de  vie  qu'^1  f^ut^cc^^er 
lorsque  la  ménopause  s'accompague  d'accidens  orageux*  Les  con- 
gestions surtout  ne  sont  pas  rares,  alors.  Souvent  elles  se  carac*- 
tériseat ,  à  la  périphérie  du  corps  >  par  des  sugillatioffs ,  des  exlra^ 
vasations  dans  la  peau  ,  avec  élancemens  brûlans  e9(,{|^nl^  di^ 
tout  l'organe  cutané ,  agitation  général^e ,  sommeil  agi^.  et  in- 
quiet ^  resserrement  du  ventre  et  constipation»  Il  n'est  même  pas 
saps  exemple  que  cet  état  dégénère  en  apoplexie^  Après  .aTojr 
réglé  le  r^me,  nul  moyen  ne  convient  mieu^  qu^  nus  a4» 
qu'on  peut  a\issi  répéter ,  si  les  circonstances  l'exigent.  Cerc^inèd® 
convient  alofs  chez  toutes  les  feminef  robustes  et  pléil^oriqnes.  . 

n  est  des  cas  cependant  où  la  congestion  prend  une  autre  forme^ 
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et  exige  par  cooséquent  d'autres  remède»  Aînli  elle  s'annonei 
^elquefois  par  ardeur ,  élaoceroçns  ,  teosion  dana  les  parties  gér 
BÎtales  ijiterDeS)  aocoiqpagDéçâ  aouveiU  df  dovieivt  t|i«ctîTeS| 
sécantes»  ou  pre^sives  et  en  foripe  d^  ciampe»,  dans  les  re ins*  C'eal 
le  cas  de  préférer  k  la  noix  voniquei  la  heUadeaoe,  après  l'aiCi» 
tîon  .de  laquelle  t>n  fait  prendre  une  do^e  d^h$par  JulfJh  M  éà 
soufre. 

Le  café,  le  thé  et  les  autres  boissons  éckauiantes  doivt»t^a<^ 
UmevQt  être  interdits  aux  femmes  âmtabies  et  nerveuses  »  fui^ 
celles  on  conseille  le  fréqueutcxorcke  en  pleîoaîf.  U  est  utile 
4p  leur  faîpe  prendre  de  temps  eu  (emps  une  petite  dose4*«coait , 
idtern.ée  ai^c  ci^^a  cruda^  parfois  avec  i^witi^  9i9^puUaU^  plut 
]:arememt  avec  hUad*  ou  ntu^  Jiffus  le  prineipail  moyeQi  queud  êi 
f  a  afflux  de  aaug  vers  -la  léte  ,  qui  est  c^muieen  feu, aveesai*? 
gnement  de  nez,. etc. ^  est  cario  m;^»,  «la  plus  petite  dose  pos^ 
sîble ,  i«pété  cinq  ou  six  fois ,  tous,  les  quatre  à  six  jours.  Je  mu 
suis  très-bien  trouvé  aussi ,  dans  ^elques  cas^  de  cnc^  3  «  téfiéni 
^u]7ent. 

,  Gonflement  de  la  matrice.  —  La  matrice  des  fenuaes  qui  ne 
sont  plus  réglées  depuis  long-t^mp»  se  goajQie  quelq^e(ois  ^u 
point  de  former  un  coips  dur  »  qu'où  aeot  dans  l'b/pogastre,  et 
^  u*est  même  pas  rare  qu'alors  les  «seins  se  tuméfient  tCgaleoient  41 
lu  femme  ^ouve  d^s  (espèces  de  coliques  utérines  périodiques  9 
à  la  suite  desquelles  coide  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'iekoi* 
noir  et  poisseux.  Ballade  3o  ^  souvent  le  j[npjea,^uî  correspond 
le  v^evLJf,  à  cet  état  ^  quoique ,  lorsque  la  fejnme  était  jadis*4ncsASt* 
truée  abondamment^  j7/a22>u7  g  ou  19 1  et  même  lencom  (sak* 
çarj^  X.  |[l.  j,  puissent  aussi  être  indiqués.  SiTétat  est?fompliqi^4 
d'une  grande  faiblesse ,  rien  ne  peut  remplacer  ckùu^  YIII.  t^. 
censtipation  assez  fréquente  en  pareil  cas  et  l'excitabilité- nervfciis^ 
cèdent  à  uue  dose  nmx  X»  gl.  ij.  Dans  quelques  cas,  où  le  |;a|iâe« 
ment  de  la  matrice  semblait  causé  par  uu  apias  d'air ,  qui  sortait 
même  quelquefois  par  le  vagin  ,  sans  écoulemeuticbprefix,  j'ai 
donné  avec  succès  ac,  fihosph. 

Squirrhe  et  cancer  de  la  matrice^,  -*-  Peu  d'bpmgçojpfktb^  a jant^ 
parlé  du  traitement  de  cette  aftection ,  pu  ne  lira  pe^ngtce  pas 
sans  intérêt  mes  observations  sur  le  carcjnome  uiérin.d(^  j^/^^* 
parvenu ,  sinpn  à  procurer  Ig  'guéi:i3ou ,  du  moins  à  calmcur  Jes  .af<^ 
{reuses  douleurs.  Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  peut  guérir 
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la  maladie  quand  elle  ne  fait  que  commencer ,  par  consëqucnl; 
lorsque  la  malade  se  plaint  de  plénitude  et  de  pression  dans  les 
parties  génitales  internes  ,  qui  lui  rendent  surtout  la  station  pé- 
nible ,  et  qui  s'accompagnent  de  douleurs  dans  les  reins.  Si  à 
ces  symptômes  se  joint  un  écoulement  ichoreux ,  sangufn ,  ou 
un  flux  de  sang  noir ,  épais  et  poisseux ,  on  emploiera  ,  dans  le 
premier  cas  bellad.,  dans  le  second  platina  6.  Très -souvent  les 
douleurs  continuelles  et  les  pertes  de  sang  épuisent  les  forces  de 
la  malade  ;  china  YIII,  gl.  ij ,  est  alors  fort  utile  ;  mais  il  faut  le 
répéter  souvent.  Si  la  femme  se  plaint  d'un  sentiment  d'ardeur, 
non-seulement  dans  les  parties  génitales  internes,  mais  encore  dans 
toute  la  profondeur  du  bas- ventre  ;  que  les  douleurs  s'accroissent 
Surtout  vers  bmiuit;  que  les  seins  soient  affectés  sympathiquement; 
qu'il  j  ait  anxiété  extrême,  avec  soif  inextinguible,  nul  moyen 
ne  peut  remplacer  arsen.  Si  ces  douleurs  n'existent  pas ,  mais  qu'il 
y  ait  des  contractions  spasmodiques  immédiatement  au  dessus  et 
derrière  les  os  pubis ,  avec  excrétion  d'une  sérosité  semblable  à 
de  la  lavure  de  viande,  coccul,  YIIT  9  gl«  j,  procurera  un  prompt 
soulagement.  Quand  les  contractions  spasmodiques  ressemblent 
aux  douleurs  de  l'enfantement ,  avec  flux  de  sang  caillé  et  foncé 
en  couleur ,  la- camomille  est  indiquée.  Dans  le  cas  de  constipation 
opiniâtre,  avec  écoulement  régulier,  mais  très- prolongé,  de  sang 
Irbs-âcre,  cuisson  et  ardeur  dans  les  parties  génitales,  on  doit 
d'ttbord  employer  la  noix  Vomique.  Si  la  désorganisation  de  la  ma- 
trice est  déjà  fort  avancée,  qu'on  aperçoive  non-seulement  des 
indurations ,  mais  encore  des  excroissances  en  forme  de  chbufleurs, 
d'où  suinte  continuellement  un  pus  Scre ,  fétide  et  teint  de  sangî 
,  thuya  X  est  un  des  principaux  moyens,  quoique  sabina  et  secale 
corn»  lui  disputent  quelquefois  la  prééminence.  La  maladie  étant 
ordinairement  accompagnée  de  douleurs  ostéobopes  ,  non-seule- 
ment dans  le  liassin  ,  mais  encore  dans  les  cuisses ,  et  même  ^ 
gonflemens  des  os,  merc*  sol.  12  et  slaphysagr,  X  sont  fré- 
quemment utiles  ;  ils  conviennent  même  quelquefois  en  l'absence 
de  ces  affections  du  tissu  osseux. 

Quoique  ces  divers  moyens  produisent  beaucoup  d'effet  dans  le 
squirrhe  utérin  commençant ,  cependant  ils  ne  suffisent  souvent 
pas,  et  l'on  est  obligé  de  recourir  aux  antipsoriques,  dont  les 
principaux  ici  sont  ac.  nitr.j  sulph.,  carh,  veg.j  kali  carb»  A 
l'aide  de  con,^  sulph.  et  kalicarb*  j'ai  naguère  fait  presque  entiè* 
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rement  disparaître  les  douleurs  d'un  cancer  utério^  quoiqu'il 
m'ait  ^té  impossible  d'obtenir  la  guérison ,  ni  d'empécber  des 
pertes  de  sang  noir  et  fétide  qui  occasionaient  une  prostration 
extrême  des  forces. 

Je  ne  dois  pas  oblier  de  dire  que ,  dans  cette  affection ,  la  ré- 
pétition des  doses  est  de  rigueur  absolue  1  si  l'on  veut  que  les  mé- 
dicamens  produisent  un  effet  durable. 

Squirrhe  et  cancer  du  sein.  — -  La  guérison  ne  peut  être  ob«- 
tenue  que  durant  les  premières  périodes  de  la  maladie  :  plus  tard 
elle  est  absolument  impossible.  Chamom.,  arnic.<,  brjon  ,  arsen,^ 
ctc,  vir.y  èeilad.y  rhus^  mercur.y  parviennent  souvent  à  résoudre, 
même  en  très-peu  de  temps ,  les  duretés  douloureuses  surtennes , 
sans  causes  appréciables  ,  dans  le  sein  des  jeunes  filles.  Si  ces 
moyens  ne  font  rien ,  c'est  une  preuve  que  la  maladie  dépend 
d'une  cause  interne  et  cachée.  Lorsqu'elle  a  été  produite  par  on 
coup ,  une  contusion  ,  une  compression ,  et  que  le  médecin  se 
trouve  appelé  à  temps ,  il  emploie  l'arnica  à  l'extérieur  et  à  l'in* 
teneur.  Mais  s'il  s'est  déjà  écoulé  long*temps  depuis  l'accident  9 
qu'il  y  ait  des  tubercules ,  et  que  des  élancemens  passagers  se  fas* 
sent  sentir  dedans ,  on  ne  doit  rien  attendre  de  l'arnica  y  et  il  faut 
recourir  à  conium  X.  Quoique  ce  moyen  soit  un  des  plus  puis— 
sans  antîpsoriqnes ,  il  ne  suffit  cependant  pas  seul  dans  tons  les 
cas.  L'un  des  premiers  h  employer  ensuite  est  cart,  anim,  X , 
indiqué  surtout  quand  la  malade  se  pUint  d'une  douleur  brûlante 
dans  les  duretés  squirrheuses.  Si  la  feniaie  a  déjà  été  traitée  allô* 
pathiquement ,  et  qu'on  lui  ait  fait  prendre  beaucoup  de  charbon 
animal,  au  lieu  de  ce  médicament,  c'est  une  ou  deux  doses  de 
camomille ,  d'arsenic ,  ou  de  toute  autre  substance  indiquée  par 
les  symptômes,  qu'on  doit  administrer  lorsqu'on  a  seulement  en 
vue  de  produire  une  légère  pallia tion.  Il  vaudrait  cependant  mieux 
commencer  par  phospk,  X,  gl.  j.  Si  la  malade  n'a  pas  subi  de 
traitement  allopathique,  le  phosphore  n'est  point  contre-indiqué, 
mais  on  ne  doit  pas  commencer  par  lui.  Lorsqu'on  reconnaît 
l'existence  de  la  psore^  on  débute  par  le  soufre.  Si  l'on  a  déjà, 
employé  le  charbon  animal,  sans  que  le  charbon  végétal  soit  exiclu 
par  là,  on  peut  souvent  y  recourir  avec  utilité,  après  un  ou  deux 
autres  antipsoriques.  Outre  ces  divers  moyens,  lycopod.^  kali  carb. ,  • 
caustip,y'ac,  nitr. ,  cale,  carb,^  silicea  et  sepia^  peuvent  être 
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avantageux  selon  les    circonslances.  La  maladie  est  devenue 
incurable  apces  l^emplm  de  l'instrument  tranchant. 

J'ai  fut  prendre  avec  beaucoup  d'utilité ,  dans  le  cancer  ulcéré, 
wae  dèse  àfi  silice  tous  les  buit  jours  ;  par  là  f  ai  vu  la  maladie 
demeurer  au  moins  statîonnaire  pendant  le  premier  mois  ^  et 
même  les  symptômes  s'amender  d^une  manière  notable. 

HjrstérU.  -*- Cetl«  maladie  n'ayant  point  de  symptômes  fixes  ^ 
on  ne  peut  assigner  aucun  mode  général  de  traitement  contre 
elle ,  puisif|ue  les  moyens  à  employer  doivent  varier  suivant  les 
cas  ibdtviduels.  Cependant  je  vais  en  indiquer  quelques  uns ,  dont 
il  sera  facile  de  faire  ^application  lorsque  l'occasion  se  présen- 
t^^ra. 

Les  désordres  nerveux  sont  souvent  le  meilleur  indice  du  mé- 
dicament dont  on  doit  faire  cboix  :  cependant  il  ne  faut  pas  s'at- 
tacher à  eux  seuU^  cav  les  affections  corporelles  et  les  douleurs 
méritent  aussi  d'être  prises  en  considération.  Un  symptôme  fré— 
q^uent chc2le8  femmes  hystériques ,  est  un  battement  de  cœur  qui 
feligue  beaucoup,  et  souvent  leur  cause  une  grande  faiblesse;  dans 
une  lâukilude  dé  cas,  it  cède  à  une  seule  dose  d'aconit.  Mais  s'il 
s'aeooaipagiie  d^  boùrdonnemens  d^ans  la  tête,  tintemens  d'o- 
jneiliës,  gonflement  du  bas-ventre  au  dessus  du  pubis,  spasmes 
abdominaugc ,  laâéiveté,  altérat]on|de  l'humeur,  dégoût  extrême 
de  la  vie,  alternant  avec  la  sérénité  de  Tâme ,  nul  moyen  ne  l'em- 
portera sur  aurum.  Si  les  battemens  die  cœur  sont  accompagnés  de 
pression  à  l'estomac,  sensibilité  extrême  alternant  avec  Taccable- 
ment,  langue  chargée ,  anorexie  ,  etc.,  cHina  n'est  jamais  contre- 
indî(i}ûé,  quoique  alors  le  choix  puisse  tomber  sur  la  pulëatille. 

Le»  syncopes,  avec  perte  des  sens  et  insensibilité  générale ,  ne 
son(  pas  des  phénomènes  rares  dans  l'hystérie.  On  les  pallié 
promplenient  par  nux  mosck.j  par  une  petite  dose  moscH,<,  et 
même  aussi  par  aconits  Cependant  il  est  rare  que  ce  symptôme  soit 
isolé  ;'  au  moins  ofiVe-t-ii  toujours  des  particularités  qui ,  après  la 
fiH' d^  l'accès ,  indiquent  le  remède  convenable,  non-seulement 
pour  en  prévenir  le  retour ,  mais  encore  pour  faire  cesser  une  foule 
d^affections  accessoires.  C'est  souvent  alors  le  cas  de  recourir  à  Ik 
noix  Tomique ,  qui  doit  quelquefois  être  répétée ,  ou  immédia- 
tement après  la  première  dbse ,  ou  après  un  intervalle  de  temps 
donné; 
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Dans  d'aa très  cas  ignalia  convient  mieux,  lorsque  les  syncopes 
sont  précédées  d'accâ  d'anxiété  pendant  la  nuit ,  on  qu'elles  sont 
déterminées  par  une  violente  céphalalgie  iérébrante ,  semblable 
à  celle  que  produirait  1  Vigie  enfoncé  sur  un  point  de  la  tête ,  ou 
par  une  douleur  périodique  à  Testomac  et  dans  l'intestin*  Mais  les 
accès  nocturnes  d'anxiété  peuvent  indiquer  aussi  iWploi  de  la 
pulsatille ,  surtout  lorsqu'il  y  a  propension  continudle  h  pleurer , 
complexion  grêle  et  délicate,  et  manque  de  chaleur  vitale.  En 
pareille  circonstance^  néanmoins ,  peratr.  pourrait  disputer  la 
prééminence  à  puisât^  ••  ce  sont  les  symptômes  accessoires  qui  dé- 
cident alors  en  faveur  de  l'un  ou  l'autre  moyen.  Un  médicament 
trés-précieux  dans  les  accès  hystériques  est  la  viola  odor, ,  qui  se 
rapproche  également  beaucoup  de  lA  pulsatille ,  car  elle  est  in- 
diquée dans  le  cas  de  propension  aux  pleurs  et  d'exaspération  du 
caractère;  avec  eeite  différence  seulement  qu'elle  donvîent  mieux 
quand  il  y  a  affection  de  la  poitrine ,  avec  asthme  i  douleur  ^n 
inspirant  et  en  expirant^  anxiété  et  forts  battemens  de  cœur.  La 
valériane  couvre  souvent  une  grande  partie  des  symptômes  de 
l'hystérie;  c'est  sans  contredit  un  des  principaux  moyens  dans  cettn 
altection. 

En  cas  d'affections  spasmodiqnes  de  la  poitridè ,  du  bas-ventre 
et  des  membres ,  on  aura  toujours  à  chercher  le  groupe  des  symp- 
tômes parmi  ceux  de  ignaU,  puisai,  ^  ipecat. ,  kjroscyam. ,  stra* 
mon.^  eoccul,y  arsen,,  heHad,^  mosch^f  tic,  vir.^  Hafin,,  etc.  |Ce 
dernier  est  spécifique  dans  les  spasmes  du  bas-venfre  et  surtout 
de  l'estomac. 

Lorsqu'il  y  a  prédominance  d'affection  du  système  génital , 
platm,  y  heUad. ,  crocus ,  thu/a ,  hyoscjram, ,  gratîùL ,  mercur, , 
china  j  canihar,^  aurUm^  nux,  coffea^  coru  et  quelques  autres  se 
distinguent  d'une  manière  avantageuse. 

'  Si  les  accidens  hystériques  ont  été  produits  par  l'onanisme ,  par 
l'abus  ou  par  la  privation  duco'lt,  china  ^  staphysagr.  j  coffea^ 
ignat.f  anacard, ,  viola  odor  •y  conium  et  secaL  corn ,  sont  les 
àioyens  qui  conviennent  le  mieux. 

Lorsque  la  femme  atteinte  d'hystérie  est  plus  particulièrement 
encline  à  la  mélancolie ,  on  emploie  de  préférence  ueratK^  hjros^ 
cyam.,  siramon.y  bellad, ,  heUebon,  opium^  arnica^  platina,  ana-^ 
card,,  suivant  la  prédominance  de  tels  ou  tels  symptômes. 

Si  la  malade  se  plaint  souvent  de  mal  à  h  tète ,  le  caractère  dif- 
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firent  de  1h  douleur  indique  d'abord  bryon,^  ignat;  nuxy  aurunij 
nlatina,  belladon,,  etc. 

Quand  ces  moyens  ne  parviennent  point  à  guérir  complètement 
la  maladie ,  il  reste  au  médecin  à  employer  les  antipsoriques , 
parmi  lesquels  les  principaux  ici  sont  sulpk, ,  cal  car.  ,  sepia, 
nilr»  ac*  et  causticum. 
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DE  L'BOBCOiOl^ATBZE  ; 

Par  le  Doctear  JEGIDI. 

Tant  que  la  pratique  de  Thomœopathie  sera  rendue  plus  ou 
moins  difficile  par  l'imperfection  des  procédés  techniques  ou  d'ap- 
plication ,  toute  proposition  qui  tend  à  perfectionner  ces  derniers 
mérite  d'être  prise  en  considération ,  dût-elle  être  un  jour  re- 
poussée par  des  tentatives  plus  heureuses.  Des  essais  de  ce 
genre  sont  le  résultat  d'un  besoin  profondément  senti ,  et  non  du 
désir  d'innover ,  ou  ^  comme  on  l'a  prétendu ,  d'un  retour  à  d'an- 
ciens abus,  d'une  tendance  à  l'hérésie.  L'homœopathie ,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui ,  ne  répond  point  malheureusement  encore 
à  l'idéal  dont  un  enthousiasme  aveugle  croit  voir  en  elle  l'expres- 
sion y  et  chaque  jour  se  fait  sentir  vivement  le  défaut  de  caractère 
positif  dont  est  encore  entachée  la  nouvelle  doctrine.  C'est  ce  que 
ses  adeptes  les  plus  impartiaux  avouent  volontiers,  tout  en  reconnais- 
sant les  nombreux  et  grands  avantages  qu'elle  présente*  Un  pareil 
aveu,  fait  avec  franchise,  non  seulement  détourne  de  croire  que  l'ho- 
mœopathie soit  déjà  infaillible  et  n'ait  plus  besoin  d'amélioration, 
mais  encore  engage  ses  adhérens  à  réunir  leurs  effprts  pour  la  per- 
fectionner de  manière  à  ce  qu'elle  ne  montre  plus  dans  aucun  cas 
cette  insuffisance  dont  tant  de  personnes  s'étaient  actuellement 
pour  le  rejeter.  Jusqu'à  ce  que  notre  science,  qui  justifie  les  prévi- 
sions les  plus  hardies ,  soit  enfiu  arrivée  à  cette  hauteur,  gardons- 
nous  bien  de  jeter  précipitamment  la  pierre  à  l'homœopathe  qui 
fait  antrement  que  nous ,  et ,  à  notre  avis ,  moins  bien  que  nous. 
Le  maître  lui-même  a  publié  une  cinquième  édition  corrigée  de 
son  Organon,  et  par  là  démontré  clairement  à  tous  que  l'homœo- 
pathie  est  susceptible  encore  de  perfectionnemens.  Chacun  doit 
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dooc  être  libre  de  direbantemenfc  son  opinioo  el  d'examiner  eelle 
des  autres. 

Quelque  louables  que  soient  les  efforts  d*un  grand  nombre  d'bo* 
mœopalbes  pour  perfectionner  les  proches  tecbniqnes  de  la  non- 
Telle  doctrine ,  il  reste  cependant  encore  bien  des  cboses  à  désirer 
sons  ce  rapport.  On  pourrait  presque  croire  que  la  disenssion  sur 
la  répétition  des  médicamens  est  épuisée ,  et  pourtant  on  reneontro 
toujours  des  cas  exceptionnels ,  pour  lesquels  la  règle  établio  se 
montre  insuffisante.  11  ne  règne  pas  plus  de  clarté  dans  ce  qui  a 
rapport  à  l'emploi  âti  différentes  dilutions ,  a  la  durée  d'action  des 
médicamens,  au  temps  qu'on  doit  leur  liiiuer  pour  déployer 
leurs  vertus  sans  obstacles ,  avant  d'en  administrer  d'autres.  Quel*» 
ques  soient  les  préceptes  tracés  à  cet  égard  par  l'Organon,  l'éxpé** 
rience  fournit  des  résultats  divers ,  et  ce  qu'il  j  a  de  certain^ 
c'est  que  nous  manquons  encore  de  régies  générales  pour  la*  pra- 
tique, et  que  c'est  a  la  sagacité  du  médecin  qu'il  est  laissé  de  les 
trouver  dans  cbaque  cas  spécial . 

C'est  animé  du  zèle  le  plus  pur  pour  la  cause  de  l'bomœopa.* 
\ble  que  je  me  suis  livré  à  divers  essais,  dont  une  pratique  fort 
étendue  me  faisait  sentir  le  besoin.  La  dissolution  des  médicamens 
dans  l'eau  de  pluie ,  dont  je  me  suis  servi  le  premier  avec  avantage, 
a  reçu  l'assentiment  de  ceux  qui  ont  tenté  ce  procédé.  J'ai  trouvé 
très-avantageùx ,  dans  les  maladies  cbroniques ,  de  faire  'prendre 
les  dissolutions  médicamenteuses  par  cuillerées  à  boucbe ,  toutes 
les  deux ,  trois ,  quatre  ou  buil  heures.  Mnis  il  faut  avoir  ;soin  de 
préparer  cbaque  jour  la  solution ,  parce  qu'il  n'est  pas  rare  qu'elle 
se  soit  décomposée  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Voici  coniment 
Habnemann  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  C'est  un  véritable  perfection- 
»  nement  que  de  faire  prendre  un  globule  dissous  dans  beaiiconp 
»  d'eau,  pourvu  que  l'on  emploie  ou  consomme  le  liquide  médi- 
»  dnal  dans  la  journée  même  de  sa  préparation.  Mais  je  ne  paie 
»  approuver  qu'on  le  conserve  quelque  temps,  pour  en  donner  une 
»  cuillerée  chaque  jour ,  attendu  que  l'eau  distillée  ell«s-nléQ)esu« 
1»  bit  un  changement  chimique  dans  l'espace  de  vingtrquatre  heures, 
1»  et  qu'à  plus  forte  raison  la  vertu  médicinale) s'y  trouverait  dé« 
»  composée  au  bout  de  plusieurs  jours.» 

Voici  le  procédé  que  j'ai  trouvé  le  plus  convenable  dans  les  af« 
ieclions  chroniques.  On  prend  depuis  un  globule  jusqu'à  unegovite 
entière  ,  et  depuis  la  i5oo*  dilution  jusqu'à  la  teintuee  concen» 
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trde^  selontqu&le  cas  l'exige  ;  on  le  m^e  avec  une  certaÎDequan** 
tilc  d'eau  de  pluie,  depuis  une  tasse  jusqu'à  une  pinte,  et  oa 
Mtt0ite*  bîett  duBs  une  bdateille  propre*  Le  malade  Mï  4*a" 
bord  «ne  îpetite  quantité' de  ee  liquide  le  matîa ,  àjqun^  pfiif  ik 
eoasottiBe  le  reste  par  tusses ,  deqnart  d'heure  en  quart  d'Iieiite/ 
en  se  promenaat  au  grand  air ,-  «i  sesiorcei  qt  le  temps  le  lui  peiw 
aietleml»  Quelque  temps  aprèa  qu'il  a  bu  y  s'il  éprouve  de  la  ten«*4 
éanee  bu  ««bmeil ,  je  lui  permets  tle  se  eouehei^ ,  ce  dont  j'ai  soii«» 
Tent'C^ervé  dfexoeUèns  résultats.  Mais  tous  les  malades  u» 
aupporleat  pas  de  si  grandes  quantités  d'eau  5  alors  en  marehe 
d'une ;SKinîèfq  progressive,  ou  bien,  si  cette  méthode  ne  rénssin 
pas  i^ôn  plus  f  on  reprend  le  procédé  ordinaire.  Ghaenne  de  ees 
méthodejs^^a  sesaTantagiei  psrti<iu:Hers  dans  des  caa  4on<^és ,  et  soih» 
^ent  même  rien  ne  peut  reihplacer  la  simple  olfaction* 

H  A*estpas  possible  non  plus  d'assigner  la  prééminence  à  att-' 
entiedes'^difierentes  dilations*  l^aatès  peuvent  être  employées,  de- 
puis la  première  jusqu'à  la  i5oo<^  ,*  suivant  que  l'exige  le  cas  par-*' 
lioi|liervUni  Kugvaine  qui  reyénajit^^  temps  en  temps  par  accès 
i^oe  ^n^e  extrême,  augme-Mt  continaeUement  pendit  l. 
)ouvnée))àsqu^  la  nuit,  et  disparaissait- lô  lendemain  matin,  en- 
biisfiint  une  sensalîim  sourde  dans  la  tête ,  résista  à  tous  tes  médi* 
eeaikeiis^   nus-X.^  même  en  olfaétion^  non  sèuleraeni  détermi-- 
Bait  nnp  'vtve  aggravation  ,  mais  encore  prolongeait  la  durée  de 
Faoeés.  Un  foiir,  pendant  un  de  ces  accès ,  je  fis  flairer  au  malade 
un  petit  fliiceni  oonténbnt  des  globules  de  nujp  à  la  quinze-eien-* 
tidme  puisimoce.  A  l'instant  même  les  douleurs  se  calmèrent,  et 
eUes  disprurent  entièrement  après  une  seconde  olfaction  au  bout 
de  deux  beates«  Phis  le  remède  est  spécifique ,  plus  on  doit  €tre 
emrcùMspect  à  l^  égard  da  Poiume  êi  de  la  répétition  de  la  dose. 

A  l'égavd  de  la  répétition  des  doses ,  Hahnemann  s'exp^me  dé 
k  manière  suivante  :  <«  Certes  la  répétition  est  rarement  néces- 
nsftirey  et  utite  seulement  lorsque^  par  une  circonstance  quelcon- 
nque,  la  dose  précédente  ayant  épuisé  trop  vite  son  action,  le 
I»  même  moyen  continue  à  se  trouver  indiqué.  Mais  donner  par 
»  avance  au  malade  plusieurs  doses  d'un  médicament ,  no  coùvient 
»  point  à  un  bon  homœopathe ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  grand 
«mi^e^  qui  avait  beaucoup  de  motifs  pour  agir  ainsi.  Alors 
s  même  que  lai  répétition  est  nécessaire ,  le  mieux  est  ioyours  de 
»  ftê)dre  MU?  mttm  dUu\iw^  du  Hmède.  »  Cedennev  préoee^e  eelr 
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tàe%  îiHpoHf Ml  ett  doii^élre  pesé  «vecaonuXc  plvi  sûr  moyHï^ch^ 
\e^Àr  U  rmlîoQ  dâuié»»  «st  et  canmenoer  par: une  àme^  f«r 
«xei^ple  4^  Ui  tr9n.Uèii9#.d!iki|ioiiy  el  de  descendre  ensuite  tonjourir^ 
m  (ibserv«qt  1^  in(erV4iUes  adcesssîret.  S'il  ne  snrvieirt  -point  Al 
s^lieq ,  elle  «iiri|i(  men^é  à  ph»  forte  raison  enoore  dans  k 
oask  011  Ton  auf  «iti  répété  le  remède  à  la  méqfie  dilmion ,  et  Vwê. 
pei4  étir«  certain  alors  que  rerganîame  manque  de  réceplifisé  peor 
Ir  Temède ,  qn^  par  eonséquent  eelai*ci  n'est  peint  spéeiflqoeJaiia 
let^>  cp-'U  p'a  point  de  velalîen  homfleopatkique  aveo  lui.  lia 
j^upurl  ^^  eoras  manquées  ne  doivent  pas  eet  insuecètf  èoe  qu'ott 
e  (aojpuf»  prii  un  mejen  qui  ne  conTênait  poiot  ;  mais  bien ,  #iim 
ao^  i  et  qu'on  a  oégiïgé  on  mal  apprécié  les  phénomènes  pa* 
^logiques  de  raiSeelion  »  d'uA  autre  eôté  à  ce  qu'on  n*a  point 
en  as^i  %Ki4  aux  symplâmes  générauûs  qui  expriment  l'esprit  et 
le    cafacite   d'un   médioaaipent)    qu'on  a  Subordonné  les    si^ 
pm  pf ioeipaux  et  prédominans  aux  signes  extraordibaires  ou  sin^ 
ffUeva ,  et  qu'on  u'a  point  fait  Asaes  d'attention  à  h  liaison  et 
a»x  relataDos  mutuelles  des  premiefs. 

Et  eependaoty  Iobs  mémo  qu'on  ne  néglige  aucnne  de  ces*  pré<^ 
cautions ,  on  éprouve  la  plus  grande  difficulté  à  choisir  le  vrai 
remède  dans  chaque  cas.  Combien  de  ten^s  ne  faut-il  pas  sou* 
▼eol  pour  arrifer  è  un  choix  parfait  !  £t  souvent  le  besoin  è^t  si 
pressent  ^  qu'où  n'a  point  de  temps  à  perdre ,  par  exemple  danà 
les  rioleiis  aecjèada  daulooiv.  En  pareil  cas,  lorsque  plusieurs re- 
p)èdM  oEt  é\é  donaésen  vain  ,  il  ne  £aut  pas  en  vouloir  au'  ma^- 
Ie4?  d0  ee  qn'il  se jetle  sur  teat  ce  que  lui  proposent  ses  entou^ 
rafles.,  Ai  aeeuser  le  médeci»  dfhérésie  lorsqu'il  s'écarte  de  la  règle*. 
J'ai  souvent  éprouvé ,  dans  de  violentes  oéontalgies ,  que  plu'- 
iieura  substances,  données  Ions-  les  deux  ou  trois  jours ,  ne  proH 
ApiâissfBt  aucun  effet,  et  que  le  malade^  après  avoir  pris  deux  où 
tiont  au  pins  trois  poudres,  n'éprouvant  aucun  changement  favo- 
jmUo  dans  l'espace  d'une  huitaine  de  jours,  perdait  courage  et 
maudissait  rfaomesopathe  qui  Pavait  empêché  de  recourir  à  des 
paUia^  internes  et  externes  peut-être  plus  efficaces.  Quel  estlfe 
médedn  un  peu  répandu  qui  n'a  pas  rencontré  plus  d'une  £oy^ 
de  œa  cas  fâcheux  ?  La  nécessité  conduit  alors  h  faire  prendre 
d'heure  ea  heure ,  ou  toutes  les  deux  heures,  trots  ou  quatre  re«^ 
mèdes  divers  ,  correspondans  à  la  nature  des  souffrances*  J'ai  fré« 
^pmm/^niw^K^  de  cett^  mûuiôre<  he  succès  me  fit  tiaîlTd  l*îdée 
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d'agir  de  même  dans  d'atnres  cas  eDCore  où  il  y  avait  soit  dif- 
ficulté de  choisir  le  remède ,  soit  coacurrence  de  plasiears  moyens, 
^f ai  été  récompensé  par  d'exceJlens  résultats.  Voici  comment  je 
l^ocèdo  :  aprcs  avoir  étudié  toutes  les  particularités  du  cas  spécial, 
î#  prescris  trois  ou  quatre  mc^ens  concurrens ,  l'un  après  l'autre^ 
daâs  les  maladies  aiguës,  à  une,  deux,  ou  trois  heures  de  distance, 
dans  liés  cas  chroniques ,  le  matin  et  le  soir ,  ou  tous  les  jours , 
AU  ious  les  deux  jours,  et  dissous  dans  l'eau  de  pluie.;  aprës  lé 
d^rj^i^r,  je  laisse  à  la  réaction  le  temps  de  s'établir,  vingt-quatre 
pu  .quaraote^huit  heures  dans  les  cas  aigu$;  quatre^  huit  ou  quinze 
îours  au  plus  dans  les  cas  chroniques.  Aucune  règle  fixe  ne  peut 
jêj^re  tracée  à  cet  égard  ;  tout  doit  être  laissé  à  la  sagacité  du  mé^ 
deciu«Il  est  rare  qu'ensuite  la  répétition  des  mêmes  moyens  smt 
Hjéçessaire.  Oji  conçoit  d'ailleurs  que  c'est  là  seulement  un  pro* 
cède  excepUonneL  Cependant ,  lorsqu'il  aura  été  essayé  plusieurs 
ibis ,  il  pçurra  conduire  à  d'intéressantes  notions  sur  les  affinités 
de  divers  médicameos  ,  et  sur  l'ordre  le  plus  convenable  pour  les 
placer  à  la  suite  les  uns  des  aulres  ;  sujet  important ,  mal  conmi 
jusqu'à  présent,  et  sur  lequel  j'appelle  l'attention  des  amis  de 
;l'homœopathie. 

Persqnue  ne  niera  que  les  diverses  eaux  minérales  ne  se  soient 
anontrees  curatives  dans  une  infinité  de  cas ,  et  que  des  malades 
désespérés  n'aient  souvent  recouvré  une  sianté  complète  par  leuir 
usage.  L'analyse  de  la  plupart  des  eaux  thermales  nous  montre , 
.parmi  leurs  principes  constituans,  des  quantités  très-faibles  de 
^bstances  antipsoriques,  dont  plusieurs  sont  souvent  associées  en- 
semble dans  une  même  source.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que 
l'homœopathe  agît  d'une  manière  absurde  quand  il  suit  cette  in- 
,diçation  de  la  nature  dans  certains  cas ,  surtout  difficiles.  Mais  il 
mériterait  le  blâme  s'il  voulait  mêler  à  tort  et  à  travers  plusieurs 
remèdes  homœopathiques  ^  pour  donner  le  tout  ensemble  à  ses 
malades.  Une  règle  fixe  est  d'autant  plus  nécessaire  en  pareil  cas, 
qu'autrement  on  ne  pourrait  se  rendre  aucun  compte  de  ses  ex- 
périences ,  et  qu'on  retomberait  dans  le  chaos  de  la  polypharma- 
cie  allopathique ,  à  laquelle  la  raison  ne  fournit  aucune  excuse. 
La  loi  similia  simiUùus  doit  également  servir  de  guide  ici ,  et  la 
susceptibilité  de  cette  loi  interdit  d'outrepasser  le  choix  de  tkux 
moyens. 

Si  donc  on  ne  trouve  aucoa  moyen  qui  corresponde  parfaite* 
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nMiit  à  lâ  maladie  àoQS  la  totalité  de  ses  symptômes  el  de  ses  ca- 
ractères les  plus  parttcnlien,  si  le  remède  choisi  avec  le. plus  dé 
floin  ne  convfe  (fo  une  partie  des  sjmptdmes  caractëtistiquès , 
on  prend  tmeéeeùnde  stihiittûtè  j  qm  corresponde  homœopafktque" 
wêeni  à  touire  dfîéde  la  maladie^  mais  qui  ne  soit  point  antidote 
de  l'antre,  et  Ton  unit  ensemble  ces  denx  médîcamens ,  en  mé-^ 
lant  un  on  plusieurs  globules  de  chacun  y  les  mettant  dans  une 
petite  bouteille  d*eau ,  qu'on  secoue  avec  force ,  et  faisant  boire 
la  liqueur  an  malade.  Je  dis  que,  dans  qMtelqueseasy  Mirtout  él" 
ficiles ,  l'homœopathe  se  trouvera  bien  de  ce  procédé ,  et  je  me 
fonde ,  non  pas  seulement  sur  ma  propre  expérience ,  plus  d'une 
fois  répétée,  mais  encore  sur  les  essais  qu'ont  fait  d'autres  méde- 
cins estimables. 

'  Hahoemann  a  bien  fait  connaître  sa  pensée  snr  ce  procédé'  en 
disant -qu'il  n'est  point-facile  de  trouver  l'exact  ifmi/edans  chaque 
cas  morbide ,   et  que  quand  on  ne  rencontre  pas  un  rèméae'j[^âr«- 
feflement  semblable  aux sjmptdmcscaractèristiqties / bn  choisit 
celui  qui  s'en  rapproche  le  plus.  Màisf^  quantf  on  ne  tl^tlVé  pas 
oitte  sînttHiude'|$arfat(e ,  c'est  quele'cfioîx'  balance  entre 'plii- 
SMQTS  il  4el'  point  qu'on  ne  êénï  auquel  accordier'  la  prëftfeiÎG*. 
LankfOLe  les  moyens  q^  promettent  léplus  ont  déjà  iïé'ém^t>f^ 
«or vain,  alors  je  croîs  confîyrme  àk  nature  et  k  j'etpéril^èe 
Jf «lir  ènsemMo  deux  médicament  q^  r^rtt^spondent  i'iâf^'niiilaf-^ 
die,  mais  par  des  côtés  dîfférens  ,  et  je  pense '<](iie  cette 'feéMidde 
cst'iîne  excelUnUr  invbntîoti  ^  qu^ôn  pentTeceimtnàndèr'  ëè'  tîo^te 
eoiiseiencé  dans  les  «as  difficiles.  Étant  fondée  Mt  là' loi  {liébraitl 
kfale  de  l^homceopaltbie ,  elle  tie  mérît^'fMs  lè^ëp^oebcdëVetbl^ 
Jbdr  dans  l'allopathie',  et  de  metCt«^W^dangevi*a  piÂreté'V^l^^^^ 
flièîté  deûnouvselie  doctrh^.  lions  précédons  d'ailfettt^^'ét^ift 
iMmiètelorsquenoas  donnons  à  nosAialades'  Vtiepar:  Mph*  ^6éiék% 
on  le  ciiiabre(ôedemîeFsl  efficace  dans  lès  senrfules),  sânsqii'fl  soit 
veini  k  l'idée  de  personne d'aoenser  éette  méthode  d'être  eontrairêlk 
rhomœopalhie.HeringaiMroposëd'essajer  Tangite,  U  Tétti«ieiifte» 
fe  laziilf  ;   deipareils  essais  zentreraieDt  danSiie  prttoAdé^qiie  je 
pippose  ,fCacla.  première  de  ees  substances  est  cbmposëtf  >de-^Acc.', 
eàkvy^magni.^  <i/Hili.';l«iee«tadé  de  iî£b.,  oalear.,  étiani;firr,  ^lâ 
troisième  dé  sUk^i  aiàm.f  natr»  Ces  substances  n'étant  pas  silrii^ 
pies.,  mais  compèsées  de  plusieurs  autres  que  nous  aTons  eon^ 
tune  d'etoplci^r  léoléty  doitH>n  s'abatenir  de  les  fMfèr  tt  dé  les 


3^  EÉFLBxip^A  SU  h'iHV^-nJuzTm 

efnplojrçv^  4aP3  U  crainte  d*«gjr  contre  les  p^ic^Md»  Vh 
{Hthie^.  :  ...  ..:,-' 

Le  résultat  4^  recherches  seleptrfiques  nV  de  valewr  fn'apnèt 
avoir  reçu  l'asseatiment  général ,  et  ce  qui  coiiQBnie  k  praliqoft 
est  UD  bien  cQmmun  qui.njç  doit  pas  rester  conçf^fàtcé  daiif(  lecMiv 
cle  ptroit  de  Tégoïsme  et  4^^  in térjêts  privés  ; 


Par  le  Dgctcar  C,-  G,  HESSt.  / 

."■'•• 

]^  ^^çipe  de  l'épiffe-vioeiUe  ne  jouit  d'aucun  «redit  en  i$ftftiière 
;(aédiç^le  ^quofqVoo  j  estjxnc^  )Mauco«.p  left.fruits^  de  cet  arbriih' 
seçi».  P^^^çiepa  ^^decim ,  Spie^wian ,  Vamwi^en ,  J/ti/^h^^ 
^  q^t^nj^.fonune  pucgatif.  l^y  pi^jLe^d  qii'^LI$(4'^t  moniUrée  «lilis 
/Ifgas  la  Jfiuoisse  ),cf ^.tre  Jagiielle  s^  couleur  j^iune  avait  prob^^W 
juçi^t  ^étefiuii^/a  l'ep^kiyer.  ÇUislenrs  de^'  i^oà|itô4liM.qii^tt0 
]irpy|i^quA  chez  T^gixai^e  ^ip.  pajn^iissent  ^Watet  soil .  îaflnmè> 
p^,}fljff^ip  et  la  nfésicule  ^l^ii^/  On  a  v^oXé»m  écofée  ûftamfe 
|)pîi^^iqa9^Uder  les i^nciv^ 4(mnUi«$ ^  diftposéeft  àiiBligneri  <S«« 
iq^fp^ni^lic^pUqueou/ac^i^HA&a  été  ^sonwUéed^Ai^  losUsiôiM'ét 
)f;^,ippi49dii9s4<^.la>hQnche..  -,    «  .    .. 

.y  ! .  ^e V^  racine  i  a9a  aoorce  «nritmt ,  po^àde  ilne  4Aveiir  anèm  » 
Ivri^IffiiM  0t/affl  pen  gr«|ti|ntii«  £ïle  (itatiènt  «m!  ^èdeipniitilé 
4i|fni^re^<4QlQriii»te  janne^  sorlaqnette  Brànde»  m  appelé  PatMfrr 
JifH^^  d#s  .cbîniMtes  moderoes.  Budiner  ea  a  fait  une  anialysa  exact»; 
^tf  M>ajFiinl7SlMUTé9  tant:4aiia  ses.^nalitéi  eMtJdearet  ^e  dan^ 
^^^QompoiiUon^et  dans  84mi  adion  sur  les  pennooeB  umés^^  bava* 
.^onfi^'d'pwilagie  avec  la  rhubarbe^  tl  a  cru  pouv«ir  U  proposer 
l^anmci  anoei^daDée  de  cette  deroîéDe.  11  a  donné  le  nôiii  iariètf> 
finp  m  prindpe  coW'anÉ  jaune^  dans  iefoel  parait. TC^ifer^kW^ 
4(v4l^de;Aette racine,  et  ipi'îl  nange  parmi  les  alcÂloides»  JDéi 
1. 83a  y  Mjejfis  qndqnes  essais  tant  aur  la  racine  elle^néme^qvf 
#^  lob^rhérioe  ;  mon  but  alors  fétail)  *  de  oodstater- leur  .pffopriélé 
fMlgi^eiiCt.non  d'explorer  ks  résultats  de  leur  acttiki  pléineal 
f^f^^^Big^wAn  etilong-^iempe  soiatéoue*  Je  £s:pffcndfn.à  pU«r 
^fursip«i;^(Hi9^  ia  santé  des  doses  tantôt. ph&  «t  tantél  moiot 


Ibrttf  9  pur  éKeia|d«  3  gros  de  racîae  éû  dicnétiom  '^  M 'l^nMM 
de  berbériue»  Maïs,  n'ajlmfc  opéré  ^ue  Mir  vu  «^1  indHikid  h  h 
fois ,  et  répété  les  dose»  à  de  trop  Jo«§s  ÂdtejTvi^Ufl»  «-  je.  ^^'.pttf 
produire  de  mélodie  médiciDale  eomplète .  Je  ne.  recueil^ft  dl^nc 
alors  qu'une  po^ite  quentUé  de  sjoiptd|iH}i*  .    ,.    t.^    , 

{la  t833 ,  je  jrespltts  d'espiorer  cette  racine  d'aprit»  h  ^lélkode 
de  BabpewaoD.  Mca expériences  fureoL  failes'nop  #g|ileiiieni.  Mir 
un  nombre  suffisant  de  sujeU  i  nuiis  encore,  avec  pors^éraoee, 
et  aase«  iQKurenVxépétéea  ppi^r  me  procurer  la  çeovjctieiitde  p'airoîr 
IAégli|^é  «oGiiA  destUiofens  propres  à  me  faire  acquérir  vue  «4i#^ 
paiiMivo^  caaeite  du  wéditaineut*  . 

.  IVoMT  ^aBJ.9^,  teeâriîgo^eiiiemmt «ux  préeeptei  de  Vlir^ill^eopa** 
^e ,  î'opéreimçûie.ivr  la  berbérîue  <pie  sqr  la  taeiue  ell^ntioHH 
Cepeiwbnt  p)Lpsiei9rs,,expérieuces  «y^pperaUves  me  firc^bîeulîl 
eutrevoir  que  lu  berfrfrJne  eat  àpropr^meut  parler  iq  prîueipf 
fçti^dji^^»  irfcipa;  Le.priucipftl  mi^.àff*  ea  pcuxcipe  lE^i.J'écfrce 
de  .la*  raciue*  Pouc,..ffi  lo  igima  de  ))eri>éjrîtie  «i^^e^  f^ 
pioduii^  UA;  qSet  purgatif,  jX  faut  s  à  9  gcos  de.  V4Wf^\  > 
ipm.9^^u»« ,l^i^^f 9  df  UjrucMMr.auUire^  «^  4bpiî»  8.g?o^ 
îii^ffi^%9  q^ff:4eêm>9iaB%m,V^  eette'  dfxutècat  fMr 

pruv^iqii^r  ,l||u^te)ç.  ifUe^,  .L'éca«1çç:f|^  fi^  Un^t/^  ^iPuudHr» 
tantôt  en  infusion  alcoolique  ou  aqueuse»  L'eau  extrait  fort,  hin^ 
h  J^ffl*W|n«i„qui  »t,4|r^^m>e«<^QW^  dans  te»  deui^<ii«ffmlrves. 

j^fîté^  ^;iii^^-,Uii^  4ettle  iutvisi9u-|9%4éqoc|îqii,  "¥1  «#^'ll!¥ 
JfiV  épfûwr,,ç^teîriW^-  îit^fî.f^»WH  c^werwe ,  um)  s^t^ïç»  iqii 
sméfî^,  f)t,i'ai,(pH|K^)4u'uuejjtjcoiiièni^  ioi^ion  niéfl»^.  (iMif;:i^T 
(ÇC|r^:t|^a£;tive^'](i*q:^niit,deJq  mçiue.m'a  paru  plus/ai)»|#f%u^ 
Utberhénue,  J.'eil  prjs  deux  iQ||i;s.dc^  aHÎte  xo  graip/».)  st  êft^ 
a4  *îw«   de.  tj^oa:,  .^8.  ««caj ,  Içs  ^elUa  u'iif^ni/^fiA^u^ 

|W<f  «W..  &W"^t^t  »u  b^ut  4f  4|»el<|ue  teinpa,»  liu^.,  mU¥ 
SjL,  acço|ppi^ea,  d^épi;e&otea. .  Jjs<  dçi»  iiepef>daift,;^^i;  ^^  ^ 

£^\vn%  f^y^  ,4M;,pKépHffé  avec  upe  i?fttipe  très^ligueuse  ^t^pif 

;^M^  ipi 'il  {^^«V9ir  recoçita,  car^r^fxyxîe  cllerRI^.  4«»  gWfWF 
jC(Hitii:fit,glqa,)deJligoetta;queçeUe  (tea^etifes»    ,  >  .  ..;.  . 

...#?«'ÇXpéjiç^<iç|gsflçité^é,É«^te8,.*^  qui  sii«J)[uyï|iptifr 

q»e,;.^<;.|Ufi!u9ei€^in^, ^.  vi^igtT^innj ,  ^^^^!m^y^^fltW» 


4ô  ÀÉFLEXtONS  dtJA  L*é»mB^Vli«EÏTE 

tempérMnént  Mii^în-*bilîeux  ;  4"^  sur  un  étudiaot  de  vlngt-hnit 
Aii8^  lym^bàtique et  de  coittpiexion  grêle;  5*>  sur  une  serrante 
de  dix-ntiuf  ans ,  également  Ijmplia tique. 

Je  pris  le  1 3  mars  une  infusion  d'une  demi-once  de  racine ,  et 
le  17  la  troisième  infusion  d'une  demi-once,  qui  lavait  été  ré<- 
dnîte  de  six  onces  à  deux.  Le  second  sujet  prit,  le  i3  avril ,  une 
décoction  doublb  de  6 gros  de  racine,  réduite  au  tiers;  le  troi-^ 
fiième ,  le  t  S  mars ,  la  seconde  infusion  d'une  demi-once  de  ra- 
cine, et  le  27  mars  ,  la  seconde  infusion  de  6  gros  de  petites  ra- 
eîités,  réduite  jaù  quart;  le  quatrième,  le  4  avril,  48  graiiia 
d'écorce  en  poudre  ,  le  ii  avril  une  infusion  dé  3.  gros 'de racine^ 
et  te  I S  avril  une  double  décoction  de  6  gros' dé  ràcfné,  réduite 
au  tié)Ps;  le  cinquième,  le  21  mars  ,  une  lëfusîon  d'une  once  de 
racine  sans  écorce ,  le  26  mars  une  infusion  de  6  gtùs  de  petites 
racines ,  et  le  28  avril  un  demi -gros  de  pouare  'd'écorce. 

Les  infusions  avaient  toutes  été  faites  avec  de  l'eaù  fhoide ,'  et 
l^réparées  par  24  ^  ^^  heures  de  digestion  aune  douce cbàleûr. 

En  faisant  usage  de  décoctions  et  en  évaporarnt  lè^  inTosions'^ 
Vai' violé  les  préceptes  de  Habnemann.  Mais  je  n'ai  observé  arucutiè 
dilKrence  eâtreles  effets  ainsi  obtenus  et  ceux  -quf'i*'ésul'tàîéM'4é 
«prépàititicNii's  fi»tes  autrement;  Je  ne  voulais  pas  iniitér  ,=  lUaik  iiis-- 
•aver '*'    '         '   '  '••:'•.;'  ,  >•  «'o'it  ••    i  un^t 

'    Le^  doses  que  j'ai  em  plo jées  pourront  paraître  .trop  '  knaâivës  ; 

mais  èltek  ne  l'étaient  -souvent  qu'en  apparence  jetant  parce  que 

l^iliôndàiice'  du  ligneux  dans  la  racine  obligeait  dé' lës^  rénA^ 

jpltis  ftHès,  que  parce  qu*il  n'est  point  possible  ^JFènlevéi' à  tétté 

racine  toutes  ses  parties'  actives  par  une  seule  infusion  'ôtt  flê* 

coctîbh.' Si  l'en  se  contente  de  l'écorce  ,  on  n'a  pas'  bésbîil'dë 

dosés  si  fdi'rtës  pour  produire  effet.  Mes    expériences  sur*  èctti 

substance  ait  moins  ne  m'ont  pas-conftrmé'les'  vues  déHiibnfe^ 

lAraWn  et  de  8€ât:drscipYt*s.,*'quë  les  bnùtes  doses  des  médiVamén'fc 

ne  pertoiirtètat- point  à  leurs  effets  de  se  révélei^,  parce  cjtic  ta  nk*- 

^re  eberche  bientôt  à  s'en  détiarràsser  par  d^  étaéuattoiis  ié^ 

iiilàltueuses.  Dans  une  couplé  de  cas  seulement  eHes' déterminerez 

psilde  sjmptdmes,  mais  ne  produisirent  pas  nohplusdé'fbrtei 

selles.  Presque  tous  les  médicamens  'fournissent 'idés  éxceptiùtîs 

ce  ée genre.  On  m'oLjfctera  peut-être  que,  de  mon  propre  aveui 

nh'éà  idbses'n'étaient  fortos  qu'en  apparence  ;  j'en  conviens  ;  maîk 

JMr  Gela  ttiéttie  on  ne  dira  pçtàt  que  leur  excès  a  été  cause  itt  âi^ 


BT  8VK  LBB  BMAIft  »im  BBS  llAttCAttRt.  4^ 

fant  d'action.  Si  l'idée  très-mëcaèique  du  rejet  de»  fortes  ètfét 
par  le  corps  était  applicable  ici ,  la  durée  de  Faction  aurait  été 
bien  plus  courte  que  ja  ne  l'ai  dbservé ,  et  je  repousse  d'aTance 
le  reprocbe  que  les  sjmptôflaes  dont  j'ai  été  téœotn  étaient  des 
effets  secondaires;  car  la  plupart  apparaissaient  dés  les  premières 
semaines,  et  ne  a'aceroissaiont  plus  ensuite  que  soos  le  rappart 
du  nombre  et  de  l'intensité  ou  de  l'extension.  Il  s'j  en;  joignait 
bien  aussi  de  nouTeanx  ;  mais  en.  même  .temps  qu'eux  persistaiciift 
toujours  le»  nombreux  symptômes  primitifs  obserrés;  D'aiUents 

les  dilutions  bomeeopatbiques*  de  la  racine  ont  déterminé  ausi|i 
les  mémep  aceidens  qno  de  bantes  doses  9*  quoique  moins  nonf^ 
bwnx  e|  nièàas- forts V  ce  ifni  s'iip)rfÂquie  .également  aux  petilci 
iioses.  Enfin  Habnemana. lui-même  a  facommandé  d'.eisajer,.i 
liauteM  dose»' les  mfidiGBmeps.d-ttne  action,  peu  prononeée^iy  ot 
e*èslè'bstle  catégorie  f|ii!appat'tient  répinorvinette^  Jn'b^Roeopfi- 
tkio  ai  encore  trop  peK.eséajé-  d'amers  pwr  étU>Ur-fmimie  r^le 
faéè  cet'égirdtf  Daiis  aes  estois-  nur  le.quinqisiDatiiBftlm^inami 
Itti-nAldieia  enaployé  de  très^ules.'dose^^  ^  jvsqu'-À  i  fOnjce..  . 

•  T'atnpais'  TobntieKa':emplojé  1^  secours  d'auâjriBi^  m^de<;îns  dans 
mes  essais; -mais  j'ai,  obtenu  peu  de  ebosepa?  c^tte  TOie.  Un 
jlffûnoitaédecin  prit  plnsieurs  jours  de  aiûte  ivpie  petite-  cuillerée  k 
eàfé  de  la.fsfterieiqturede  b  racine;  il  n'éprpuvev  ^^^^  f  V^ 
-lâë^léj^res  idodlenrsf  d'jestomacet  de  vent]^,.  Deux  étudil^^s.  «WJ^ 
T«nt'ai|ssi  cètse  ldnture>  dont  iren^e  gonttiesi  prisfs  pli|fifi|C8 
jours  de- sixiieV;no  prodùisireni.  loicun  effat.^Maifl  cbacM  #(fW 
âyanl^^ooté  jusqst'à  une  cqillefééàcafé  i  éprouva  de  ladisjcptbé^ 
des  t^imebéeay  on: accroissements  de  la  sécrétion  urinakct  et.^w 
pende ttia^ i la Sétoyacddens  ifisi pi^rsistèrent plnsicsurs 'jqpf$-J^ 
resiey  aueboe/de/cefr  trois  personnel  ne  .tint  note.dfijs  Sj^niplomes. 
ie  rappotie  cesiésiUtats  négatifs  psrcft  qu'ils  prouvent  qu'il  est 
souTèMt'dMScilede/^esonnaitro  les  vp^uis^dçsmédii^Q^eos^  qu^uop 
giUfide  'pe^séfvénmce-est  nécessaire  pouc  ce]»^  et  qnc'iLfaut  nn^ 
ferme  fbtoif té'  pour  tviom^er  d'obstàclçaqui  r^nl^pt  i'obsei^var 
-teuf  8uf)»èrftDiOTV-         ■•'  , 

Ici  tt  ^éMRitvnne/ question;  Lea  médksftneds.  qui •  no  pf^voh 
qtteiit  piss'  det:sji|^âaie8  à  petites  doses ,  et  n'eu  pfy^duisenjt^qu'ji 
dièdoses  trè^éleTées,  agissent-ils  «aiusai  facilement  lorsqu'on 
emploie  l6s^dikitioaS'bomoBDpalUqoj».qae;qoeBdon.9  ree^OItti 
^mietÉÂiÊélA VigùiàeYêpa€^1Me%yù , ^4 pm^l^i^  tes 


y 


diWaoi)    méint-lii  tteati^V  F^^l^i^^  «encore  deftldruipr^ 
^i^oas^  ,   -..:..■...:      . 

'^  fit  n^Die  qtw  tapt  d'^ikret  ibédicémenf :,  «ehiWcji  v«m:  bemi^ 
cdupi^  selôo  kt  individus,  qujnit  à  1»  fqroe^  à ^rétqndde-  el  À  te 
darée  de  son  action»  Aimî,  sot  lés  eini|;  |sèiwnia«ft  qne  j'ai  miflto 
m  «^érlefloe(  hiplus  jeune  <»ù  Id  serv«iito  fût  l«  iDoiai^ÂSM^ 
%^i  oepeiidflîtt  le  trouble  de  IWioe,  plwîènri  sémtriiMs  «(»és  Ik 
liciMtîoa  4eB  sjmptomei^,  pronvaipief  même  «hes  oHei»  t'aoiioii 
doritt  plu»  i«Yyg»*tëinps  qu'on  n'aordit  pu  le  prékiDw»  d'afNrèf  Iw 
^piiétioiaéiieis  pktén».  L'ëlmdiaht ,  qaoiqdè  ploo  fiiateBMM  àiffei^ 
^qnelAMFfiBâile^ 4e fut moî«s  aumî «t  inatfs loo|;^t«iifM  jqii^ J^ 
^^Ml^tutras  iddividatsf  ;  k  miladie  avédioinale!  aè  dbaiiia  pcomyli» 
«lenvtttab  tfteo  tfa  «eeés  viole&«i«t  plaa«g«<i'é*sidè0ùl  anjiiHi 
te  B(iiMti^èiimt|ég«letni»MliiaeafeuiaipMBsiciu  à^'«(ftio«id'^wf 
-llrM  Mâtt^ilc^/ Ltf  60titr«irë  <mtUk|«  oifKz»  le»,  itm  lâiiftreB^  li» 
iimi^A\S^iit¥^V^9m%  ^Httti  la 4iaré«i>da:FafctmBRvClMe»l? 
'^atHêMè^  bt  kf^lHjUWix^  âtf^l»,  liM  «ecidebi  sèdifèipéwftt  «i^ 
UDéli'i^èl^iiè^'éèibâkie»;'  Ils  duréJreatdik  atm^Ms  almii  k-l^f 
ébiidy  ^1^  dé  é^  eb^  tè^trdfetàme  ;  et'presqile'iioc  aMM;4bez 
'inbî.  Les  ptetiteif'dèsës  filàfrsds^éfftfti^fr  ùne'aqtio»  ide;  wmAtimt 
îréH  lileils  je  ^émiii^i  iMissi  phiéteiir8«iq;«ieiiÉitîoos  et  dinimf 
1^8  MRicésaîiréà  d^  ir^ibptôtti«a^  db  mAb  tpia:,  )dii'i«4»i|iè  llAf 
-l^ictf^tfA  étlttyefsiiiiàit'tditg^teinpdy  la  Verta-méfliciiale'fv^llJU 
^it  |Aiftiéi3hrÀ  graAdb  «CDè^y  airec  des  intarvàttetf  kmdei^filii9n#|i 
Wék&  \m^  s  k  diirée'âe  ee»  «lertaitts  éiak  irDigqUiîrft>  )<ït,iM^ 
^dMtidéj^uiiJiiiWNeoiiple  d«  jmrra  jusqu'à  iiap^et  |iliiakm99l<^^ 
Wteîftes;  \\^  ptfràksalévt  s^<tto)»giier  d'«i«aiit 'plos  qM>  JanllMlbdJ0 
^pilièKiiirdàvattiQ^'de  AdiA'ttfrÀvr.  Ce  pb^i^nrièneioè  {NiiiaSlavw' 
léeé  tV6t)''iié^^é  pMi^  retplkAtmèf  ce«|ii'onèppiiU«!M«ffii^ 
'âhèroifbs/l^'filâdf€titt|efrtre$senibl#it  eil  dékt'an»  malidif»  -daH^ 
1lstirtieza«i(fbMiéM'6€  leuMi  r^AîssÎDOs  i  aeahakeftfc  tf»'  Wlfdifi^ 
IflédtcAfAiénHXiaes  pÉtmtsâ(nrt'tai>oif  un  Ijfle  beavcuniM^  ^tv^fHf 

quitatîon  surtout ,  k  fatigue  en  général  »  ks  boisscia»A^JiUiem0% 
iie'ém  ftP  kè^ ft-tfflrefattgsefliiaia  piraiMâieBt;fiMt(0eiskn^il»iM(e* 
'nM'etf  Hg'gl^âim  lé^  sjfftiptômdaf  iliàia  eiiQaoé«jtffefeajifee>dfartf^ir 
'tà't^  de  là  TOérYafiktnédloilialk  IcetOM  ixiéiàe^^^Hf  «e«MMiV  ^VN^ 
^HfMtf sâbstaiitea ,  pnaea^à  |ii^'  d'mat  ^  :réveiUi(9^t ^4l^  «iMlpdlHi 

BÎédMuilli'ett  «pw^eiM^4tëliil«û'fl'faiit^ 


Et  Slli  I#|  WA» m«  PBlIltelAàttHS.  tf 

des  remèdes  k  trop  peu  4e  disUsct  les  ont  des  ^^tnit^  niVim  •» 
veut  point  avoir  un  tableau  impur  de  aymptànMi. 

L'épîqe-yineite  infloe  poisaaomeiit  lurb  «•mlitalâDm^'Iant 
par  la  loogne  durée  que  par,  rinteasiU  i»  lo»  «oliepii.  Sont  le 
premier  rapport,  elle  ne  le  oèdi»  «  auqua  médieenetit  Iummmiv- 
patliiq\iecoiMm,.et  el)e  leseurpepie  méneteut»  Ceci  iMsIpeaft^ 
être  à  oe  qu'on  a  rarement  enpkgré  de  haviea  doiee  duetlee  e^ 
aaîa  liomœopathiqucB*  San^  eela  on  ne  eaumt  explique 
Babuemaon  ,  Groa^,  JI«lbig  et  autnea^ift  pu  dire  que 
faits  arec  pru^enef^  4ent  a^m  dfloger  ot  cesaplideoi  U<aipl^'Mi 
Jieu  de  raltécer*  Je  .pui».  aMpcwr  r  «»'  eontnûre ,  que'^  dé  k  «b^ 
iliére  dont,  je  ^oi  ai  Ûta  ^  iU  m'ont  évufA  dea  M^ûiiluddi  pewle 
prêtent  9  et  oféme  ppur  Tavi nir  %  à^tiOM  de  la  ^icdênte  et  ^  ià 
f»(mtin|iiv£  dea  ajn^ptâmeai  qui»'  ^  reme  1  ont;  diâpera 
d'buL  JÉm  e;;^périeneM  i:Q««|at«nt  qlM,.4eft  ffvaptdoMf 
meuteii:^  fHit;i|ouf(eii;(.  ufieyAuA&iàlaeité.»:iWférii»i»'m»tt>"à 
celle  d«  ioniSp^pA^  MiladièiU  -  

U  est  fi»^  i^  t«gre4tef  q«eie  iàittM  d*unkd>^  prineipn'opt 
4^reiuM^4i  dcheum  in^Luem»  4nr  ki  eiMci  pnrtyii^bWvf 
/i^'t  poi^  «oiy«f.  W  iualA^eeiiiMlwt  iTj:  patedi*  pour  les  laèm 
J|[ahnç>nawce<ymM»^ud»it4'ebefd  les^etea  teUeeqifaitlei  ifilhié 


iriBmefitéMMb|MNM4q«e4dlofîitUqfie|<tepm^  aMtuUrelep 
l«fiii».a.veGkfidiJulicWi  m<(e«i  !«ree  la  MmtènM4  SéwméA^Êaib  4 
Bakfi^maïui,  ef  #eft  diwploi;  ifiit  mifl^  4ii  Mh  niuina  dniràûduié 
qu'il  ne  doit  y  en  avoir  dans  une  science  dont  Im  dita'ne -pea^ 
veatViékyi^r.i:Ui.4mtijMi^t^i('iiivlanb^^^^  le  fetilM^del^lss 
«IMFredai9l|t^tePt:lei.pIiifMs^  leurdévetcippene«li,!iriptfptîl)de 
l«Mr  4;«nne*  Qn  <ie  seft  poî<it;4ÉeQre).  im  n'a  méipe  peint leheacM 
«Il  i(npi  >es>.4iluU9A8.4iaêrent(  dcii  médiosIneMi  oieB.^paépnréé; 
^iWif^UffreelFetli.  F^^t  aflîKtw.  à  une  eMiiaiseanBei^piaefte  déi 
eAeM  des  médieimeni  »  il  eetnéceashncè  d'eaaayei  deft^dasordi^ 
HBMi*  fielhewmiemeiit  riiemeeppalkie  a  négU^ks  JumMyiqÉd 
M.p«il  eertpi«KM*eiilîplts»*e«jmi»4emple€er  la  «é  rf<tiif  da^j^* 
tileiW\Aîekii^^U4tMf^  itol/eepode  ne  MHaofimqrierd^faièks  m4i 
dieesAeVii>4^W^p«jseiBtejtt«nséépar<aB>cqiyesnr^ 
xes'i.  Mpflue9«i«|qiM(eiVUe)>»lbie  a'râBiialfie^  Je  oh>i»  awirroymëa 
ifm'Cpi^mB^^'mpkamÊmwb&à^èiYé^^  le  fontfipi'^ 

iM^kttded^q&<Mfche4dwtiensVtendisquVdhiriieihiht^ 


' 
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tent  très<-bîen  a'vec  les  -  Hautes  doses  ;  cependant  j'ai  remarqiié 
aussi  le  contraire. 

:-  C'est  une  perte  pour* la  science  que  les  efifets  des  médicsfinens 
qfentétë  si  peu  envisagés  sous  un  point  de  vne^énéral .  En  s'^ttachant 
à  •  trouver  des  «ymptômes,  on  devait  négligetf^ccsnotionsgënéralê^ 
cependant  il  serait  important' de  considérer  les  maladies' Imlédlci* 
nales*  comme  des  phénomènes  pathologiques  ,  et  de  signaler  leurs 
|iliéiN>mènes9  ^>^^  communs  qiie  caractéristiques  ,  surtout  en  les 
comparant  avec  ceux  d'aiiitrés  maladies.  Une  maladie  de  noik 
vomique^  de  fer ,  ou  de  beUadonne-,  devrait  être  décrite  comme- 
-uat  maladie  mercuriellè  ou  sattimine.  A  la  véritté,-  nous'maiiqiionk 
«mcoffc;  de  mâtéiriaux  pour'  cétài-  fîliàïs  ,  présentées  ai^si ,  les  ma- 
ladies •médidiiales  seraieiit  des  tôùls  viVaris/  tandis  tjHi'ellès  ne 
•eonti  'OUjotfFd'hui  que  de  «impleV  isiquelettes  ^  ilui^qaeîs  -  '  î^itëuil 
•doit  ^  ciiéer  un  '  corps  organique  •  et  •  •  iine  âme  >  'Une  •  p^réffie  phàr^ 
macopathologie  cotitmteraît  avè(^>lc!'^iriotipë^de  'fibdlvtdualisa* 
sation  consacré  par  rhomœopaillléV<<)a{sily'â' l^)Vig*Temps  déjà 
JqttW<:»nsnoitcé"à  ce  pHncîpe  poiff:  les  lââMiés  inédfcthàles , 
puisqVpn. a  confondu  ensemble  lés «syttiptdAbes  proéutHs^^^r  tmè 
jnénie  tirfbstani^  sur  des,  inrdiviétfs  diffisreins.  Â%siirl6^(icfiife4t ^6n 
à  liijBeiivcfUeâiSCtride)  coanime  liuegrandé  irièoàfééqttënceyde'git)^/- 
fier  les  effifcto  purs ,  au  lîéù'dir  lés  i^ap^iter  tels  'qti'iU'^iéé'isont 
pffbnsdaost  cbéqoe  expérîenbelndMdu«lkv<^  pdnrl^èît  réhtM!^ 
à  oè^  défaut  en  admettant  des  modifications,  des  èstiééès ',  -dàii^  Ibs 
fnwgesde  malames.  *-  '  "••'  *-''•"•    ••  ■'•■  -"  \  '  '  ■■  '  *'  '•  *'!* 

iGoinme  l'homœopathie  a'  pdmr  basé*  liés'  és^ili  fvifé ,  elle  'doit 
slitlilcher  à  1^  perfectionneKJ'Àu  Keu  de'vmr'utté'tendttftiàè'èn'^è 
àcbs  r  OU'  remarque  au  contraire  pitfs  'de  tiédetife^'et  Ae  iiégfî^frcè*. 
Ont  n^DQus  donne  plus  d'ordinaire  que  desfragmèihs '^  '  syjibfi^ 
tomes  I  qui  ne  peuvent  avoir  aocuné-  véritable  valeur  ptati<|(uél 
Tous  ceux  qui  se  sont  livrés  h  des'essàis  def  ce  genre  sa^etit  cbMi* 
bi^n  ils* entraînent  de  difficulté^ ,  de  sacrifices  et'tttlIKlc  dédahgtfc^ 
'  Quoique  rbomœopatbie  soit  parvenue  àpnyèirïfe ,  par  lèsmé^ 
dioamèns  essayés  surl'bomme  en'santé^'Ui^  gnittd»onibreM*<éMii 
morbides  très-variés,  cependant  elle  n'u  pueucMe  G<Hi^li*^ié 
diamp  immense  de  la  pathologie.  Plus  les  essais  purs  se  «lulti^ 
plient ,  plus  le  nombre  des  symptômes  communs  augmente  ^  pltti 
il  devieiit' difficile  de  saisir  ce  qui  caractérise  l^eifét  im  enAlIca*^ 
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mens.  L'analogie  des  maladies  médiciDales  avec  odles  qm  pro* 
vienDent  d'autres  causes  n'est  jamais  qu'éloignée.  Il  ne  peol  9m 
être  autrement.  Lorsque  les  causes  extérieures  ordinaires  pravo* 
quent  des  maladies,  elles  j  sont  rarement  disposées  par  elles>»méméi^ 
à  part  les  contagions  ,  les  lésions   mécaniques  »  etCt ,  et  dlei 
supposent  d'autres  circonstances  encore,  des  dispositions. parti«r 
cullères.  L'homoeopathie  exclut  ces  circonstances  en  ne  vonkat 
essayer  les  médicamens  que  sur  l'homme  biein  portant.  Il  snftt 
pourtant  d'avoir  fait  quelques  expériences  pour  être  .eouTainea , 
par  la  diversité  des  l'ésultats ,  sous  le  rapport    de  l'intensité  et 
même  de  la  nature,  que  les  hommes  dtflèrent  beaucoup  les  uns 
des  autres  h  l'égard  de  leur  impressionnabilité  pour  les  médiea* 
mens.  Plus  celle-ci  est  grande  ,  plus  les  substances  agissent  avec 
force  j  et  d'autant  plus  que  la  maladie  médidnale  elle-même  se 
rapproche  davantage  des  maladies  ordinaires.  Mais  on  admettra 
difficilement  que  cette  affection  puisse  arriver  à  un  pluahaut  degré 
de  développement  chez  un  sujet  parfaitement  sain.  Loin  de  là,  on 
serait  plutôt  tenté  de  croire  qu'alol*s  on  n'obtiendrait  que  des 
images  incomplètes  de  maladie.  Cepeddant  il  y  a  des  médicamens 
qui  semblent  n'avoir  pas  besoin  de  dispositions  semblablèi,  car 
ils  agissent  dans  presque  toutes  les  circonstances.  Mais ,  même 
à  leur  égard ,  on  observe  souvent  une  grandi!  différence  dans  les 
résultats  ;  ici  il  ne  se  manifeste  que  quelques  sympftôaMs ,  tandis 
qu'ailleurs  la  maladie  médicinale  se  déploie  tout  entière.  Moins 
un  médicament  suppose  de  dispositions  spéciales  pour  produire 
des  maladies ,  plus  aussi  peut-être  il  les  détermine  avec  facilité , 
et  exerce  une  action  curative  certaine.  C'est  au  moins  ce  qu'on 
peut  dire  de  la  plupart  des  poisons  héroïques.  Mais  il  résulte  de 
la,  pour  la  thérapeutique  homœopathique ,  une  circonstance 
beaucoup  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour;  car  la  différence  de  ré« 
ceptivité  pour  l'action  d'un  médicament  ne  doit-elle  pas  se  mani- 
fester aussi  dans  les  maladies?  Qu'on  ne  réponde  point  que  la 
maladie  elle-même ,  parce  qu'elle  constitue  un  état  analogue  aux 
symptômes  do  remède ,  procure  par  cela  seul  un  assez  haut  degré 
de  réceptivité  ;  car  on  voit  bien  souvent  les  moyens  homœopa- 
thiques  ne  point  agir  alors  même  qu'ils  semblent  avoir  été  le 
mieux  choisis.  Hahnemann  lui-même  parait  avoir  encore  des  doutes 
à  cet  égard ,  puisqu'eu  dédaignant  l'action  des  substanceadans  les 
maladies  y  il  Va  cependj^nt  admise  jusqu'à  un  certain  point*  Of^ 


commt  la- dlspoBtUdn  «u^  maladies  p^t  être  évéAië  oti  accrue 
pria  répétMort  dc9 excitfftions  extérieufes,  if  se' peut  atisâi  que 
la^rép^trlkmcles  doses  soit  quelquefois  uHl^  dans  la  même  yue; 
Mm' un^  médîetttôent  exige  de  réceptîfaîli(é  pour  manifester  seS 
dftts  i  plus  il  agit  iDëçalethent  sur  des  personnes  diverses ,  plus 
on  p^uiét4^lbrei'  de  songer  à  lé  répéter.  C'est  par' la  produotion 
d'im*  semblable  disposition  que  je  m'fxplique  en  partie  là  longue 
dorée. de.  V«otw^  éb  l'épitie-vinette  cbez  deux  dei  i^jets  mis  eu 
esperienoe. 

•  ■     » 

I  >  • 

*  » 

t..  Vkamœopuiliie  établît  son  système  entier  sur  la  force  vitale^ 
^na  l'dner^  véactionoaire  de  laquelle  elle  met  sa  confiance. 
SUe  appelie  cette  force  vitale  une  force  Spirituelle ,  dans  laquelle 
léslde  l'unité  qui  anime  l'organisme  entier.  C'est  l'admission  de 
0e  ponit  qui  eonttitne  la  tendance  scientifique  pure  de  la  méde- 
oiife*. 

l/aUopaihie  parle!  bien  aussi  d'une  force  Titale ,  mais  c'est  pour 
«lie  un  mot  vide  de  sens ,  et  dont  l'idée  n'a  point  encore  acquis 
dfl  base.  Elle  admet  également  une  réaction  de  cette  force ,  maïs 
laaa  lui  assigner  de  directions  spéciales ,  et  pat  cela  même  il  lui 
jnanqnfe  k  tendance  scientifique  pure. 

•  IL  Vkammopttthie  dit  que  les  phénomènes  morbides  sont  les 
produits  de  la  réaction  de  la  force  vitale  dans  les  organes  ou  sys- 
tèmes a£feetés  par  un  stimulant  hostile. 

*  Uallopathie  dit  que  les  phénomènes  morbides  sont  les  produits 
des  stimulans  hostiles  dans  les  organes  et  les  systèmes. 

IIL  D'après  Vkomceopathie ,  sans  la  force  vitale  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  groirpe  de  symptômes  ou  aucune  image  de  maladie. 

Diaprés  Yallopathie  la  force  vitale  n'a  rfen  de  commun  avec  lés 
syviptdmes ,  mais  seulement  avec  les  efforts  tendant  à  diminuer 
ou  faire  cesser  les  symptômes. 

IV.  Uhomaôpaikie  distingue  un  effet  prîmilî/^  pendant  lequel 
lo  stimulant  hostile  pénètre  et  se  fixe  dans  l'organe  oii  le  système , 
>uiis  qui  a«  a'MiBODce  que  par  des  symptômes  iiidétenninés 


(mahise  général) ,  eMime  pr  «Kempte  an  niMnest  4e' là  plné- 
tration  d'iMi  miasme  eentagieox ,  et  «ti  i^l  consécutif  tmÊpéap^ 
lÎMUMMf»,  pendant  leqpiel  la  Maelien  de  la  feree  vîUile-a'<e^pmM 
éHne  maDière  formelle. 

VaUopathit  ne  distingue  point  cet  émit  effets  ;  eHe  les  regardé 
Pnti  et  l'antre  eemme  le  eommeneeatent  el  le  progrès  d'n^  ttéone 
aete)  qni  débute  dans  l'organe  affecté  par  le  ^ttnmkitt  hostile  et 
a«  propage  de  là  à  Torgaoîsme  entier.  ' 

y»  SnÎTant  Vkemmopadih  »  tontes  les  makdies  spécifique»  «ké 
sont  antre  chose  <|tte  lea  réactions  de  la  force  vitale ,  provoqttjea 
par  l^ensité  plus  on  moins  forte  de  la  stimulation  boatile,  et 
par  Ja  nature  spéciale  de  l'organe  on  do  système. 

Snimnt  Vatlopatkie,  elles  dépendent  de  la  nature  du  sthntdant 
et  de  celle  des  titans. 

VI.  Ithomttùpathsiê  croit  qaTon  guérit  en  accroissatit  hr  forcié 
■lédicatrice ,  afin  qu'elle  dÂrnise  le  stimulant  hostHe,  avec  sa 


VmUofXMthie  pense  qu'on  guérit  en  affaiblissant  et  détrinî^nt 
lea  effsis  èa  stimulant  hostile  dans  les  organcé  et  les  système!»], 
sans  «ndntir  la  source. 

VU.  D'après  VkomœopaikiCf  les  symptômes  doivent  éprouve^ 
nue  légère  exaspération  ,  en  même  temps  que  la  force  médicatricè 
s^sfeeralt,  parce  qu'ils  sont  des  produits  de  cette  force. 

D'après  Vallûpathie ,  les  symptômes  doivent  être  diminués  ^ 
parce  qu'ette  les  considère  comme  des  effets  du  stimulant  hostile. 

VIII.  l/homceopathie  emploie  la  méthode  directe ,  puisqu'elle 
agit  sur  le  pouvoir  réactionnaire  de  la  force  vitale  et  sur  la  seù<^ 
aîbîlitê,  sans  exercer  faction  ni  sur  la  nutrMon  ni  sur  l'irrita* 
UAUé. 

VttEoptakle  emploie  la  méthode  indirecte ,  puisqu'elle  n'agit 
sur  la  sensibilité,  c'est-à-dire  sur  le  siège  de  la  force  vitale,  que 
dHme  manière  médiate ,  en  portant  son  action  sur  la  nutHtion  et 
l'irritabilité. 

IX.  La  méthode  directe  nu  peut  être  qu'une  ;  elfe  ne  petit 
conaister  qu'à  chercher  la  direction  spécifiqae  de  la  force  vifialej 
et  ^  y  maintenir  cette  dernière  par  des  médicamens. 

On  peut  employer  beaucoup  de  méthodes  indirectes ,  comme 
par  exemple  la  dcbtiilonte  j  In  fondante  ^  la  dérivativc  >  t'ëvacua^ 
tive^etCf 
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X.  lia  méthode  directe  de  l'iioiaœbpatlûe ,  qui,  a  l'aide  de  ses 
médicamesa,  accroît  Ténergie  dje  la  force  vitale  dans  jm  directioa 
apécifioUey-et  lui  procure  alnai  la  prépondérance  sur  le  atimulaat 
bofttile ,  est  celle  qui  guérit  dans  le  plus  court  espace  de  temps 
possible ,  et  sans  laisser  la  crainte  d'aucune  maladie  Consécutive. 

Les  ^thodes  indirectes  de  rallopathie  «  qui  ne  détruisant  pas 
le  stimulant  ko&tile  lui-même ,  mais  seulement  ses  effets  dans  les 
organes  et  les  systèmes ,  ne  peuvent  épargner  la  lutte  entre  la 
force  vitale  et  ce  stimulant  hostile.  De  là  viennent  les  périodes  de 
début,  d'accroissement,  d'état,  de  crise  et  de  convalescence» 

XI.  Vhomctopathiewti  sur-le-champ.  la  force  vitale  eo  état 
d'exercer  une  réaction  compljète  sur  le  stimulant  hostile,  et;d'é-^ 
pargnerà  l'organisme  une  foule  de  rémissions  et  d'exacerbatiotis. 

Uallopathie  n'aide  en  rien  à  la  force  vitale.  Mais  au  début 
cdleHîi  a  toujours  le  dessous  par  rapport  au  stimulant  hostile ,  de 
sorte  que  la  maladie  augmente.  Pendant  lé  cours  de  cette  der** 
nière ,  la  force  vitale  se  concentre  de  plus  en  plus  et  fait  des 
efforts  de  plus  en  plus  grands ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  quand  la 
maladie  est  à  son  état ,  elle  exerce  la  plus  forte  réaction  possible^ 
Si  alors  elle  est  en  plus  par  rapport  au  stimulant  hostile,'  le  malade 
en  réchappe.  Mais  si  le  contraire  a  lieu ,  ç'estrà-4ire  si  la  force 
vitale  continue  à  rester  en  dessous,  le  malade  meurt*  Les  oscil- 
talions  de  la  réaction  contre  le  stimulant  hostile  se  font  connaître 
par  les  alternatives  de  rémission  et  d'exacerbation. 

XIL  lihomœopathie  ne  s'inquiète  point  des  systèmes  ou  organes 
atteints,  dans  la  supposition  que  la  force  vitale  accrue  les  déli- 
vrera elle-même  de  l'état  d'irritation. 

VaUopat/uc ,  emapnibattant  les  effets  du  stimulant  hostile  dans 
les  organes  et  les  systèmes ,  doit  continuer  l'application  de  ses 
méthodes  indirectes  jusqu'à  ce  que  les  effets  de  ce  stimulant  soient 
épuisés. 

XIIL  làhomaopathie ,  pour  obtenir  des  substances  médicinales 
spécifiques ,  étudie  d'abord  leurs  effets  sur  les  personnes  en  santés 
et  prend  ensuite  l'analogie  des  svmptômes  pour  la  guider  dans 
leur  application  aux  malades.  Car  |i  les  symptômes  sont  des  pro* 
dnits  de  la  réaction  de  la  force  vitale ,  les  mêmes  moyens  qui 
provoquent  ces  symptômes  chez  un  sujet  bien  portant^  doivent 
exalter  la  réaction  chez  les  malades  et  mettre  la  force  médicatriee 
en  état  de  combattre  le  stimuhint  hostile* 


Vaiù^ihie  n^a  jamais  essajj  les  médicameos  sur  l'homme 
sain ,  de  sorte  qu'elle  manque  d'une  yërîtaUe  pierre  ^  touche 
pour  juger  de  leurs  propriétés»  Elle  se  guide  uniquement  par 
Texp^ience  au  lit  du  malade,  circonstance  dans  laquelle  les 
symptômes  de  la  maladie  se  mêlent  tellement  atec  ceux  des  mé- 
dîoamens ,  qu'il  est  impossible  de  jamais  connattre  ainsi  les  effets 
purs  de  ces  derniers.  Chaque  maladie  étant  éminemment  îndîvi- 
dttdle,  et  pouvant  se  présenter  chez  divers  malades  avec  des 
groupes  différens  de  sjmptômes ,  il  faut  une  multitude  d'bhserva* 
tnms  pour  distinguer  l'effet  principal  d'un  médicament  des  effets 
accessoires  et  accidentels  qu'il  peut  manifester  chez  les  divers 
individus.  L'allopathie  est  obligée  de  se  contenter  en  grande 
partie  des  propriétés  générales  des  médicamens,  et  il  lui  est 
arrivé  rarement  d'en  décoavnr  de  spécifiques.  Elle  ne  connaît  les 
débilitans  ,  les  dérivatifs ,  les  résolutifs ,  les  évacuans ,  les  forti- 
fians  qu'en  général ,  et  n'a  aucune  notion  des  cas  particuliers  où 
ils  agissent  de  préférence.  Combien  n'y  a^t-il  pas  de  remëdes 
jadis  célèbres  qui  sont  tombés  dans  l'oubli  ?  Combien  n'en  essaîe- 
t-on  pas  diaque  jour,  et  n'en  essaiera-t-on  pas  encore  à  l'avenir! 
Xiy.  L'analogie  des  sjmptômes  étant  déduite  immédiatement 
du  principe  y  Vbomœopaihie  a  en  elle  un  critérium  non-seulement 
certain ,  mais  encore  parfaitement  rationnel  des  substances  médi« 
GHiales. 

1/ allopathie,  qui ,  pour  trouver  les  propriétés  des  médîcamens , 
s'en  tient  à  la  seule  expérience  au  lit  des  malades ,  roule  par  cela 
même  dans  le  cercle  d'un  empirisme  grossier,  dont  toutes  ses 
hypothèses  subtiles  ne  peuvent  la  faire  sortir. 

XY.  D'après  ses  principes,  Vkomœopathe  doit  tendre  d'abord 
à  exaspérer  un. peu  les  symptômes ,  parce  que  c'est  un  signe  que  la 
tarée  réactionnaire  s'accroît. 

UaUopathej  au  contraire,  apprécie  la  bonté  de  ses  moyens 
d'après  la  diminution  qu'ils  procurent  dans  les  symptômes.  Il 
ne  travaille  que  contre  les  effets  du' stimulant  hostile  et  non  contre 
leur  source. 

XVL  Uhomœopathê  distingue  deux  sortes  de  symptômes  : 

1^  Ceux  qui  accompagnent  laiàaladie  jusqu'à  soil  état,  qu! 

représenlent  une  image  spécifique  de  maladie,  et  (jif!  expriment 

la  tendance  continuelle  de  la  réapttèn  à  s'aôcroftre  proportion-* 

nettement  à  la  pénétration  de  la  phissaùce  lioslilé',  jusqu'à  ce 

T.  II.  N*  7.  Janvier  i855.  4 


I' 


qu'enfin^  ell^  arrive  h^  ^  prépo^déraoee ,  ce  fai  conduit  à  k  ^aé-* 

2°  Ceuic  qiiil.  e^firiiDent  qi^Q  le  désayastage  est  da  coté,  de  la 
^^acti(m  de  la  iarce.|n^G9.tri(îe  <^ite  soil  rapport  arec  k  pdissface 
^ho9til<^.9Jt  (ff^i  ne  r^pcétenteni  p|^  vgofif  imdge  spécifique  de  ma- 
ladie y  iipis  ofiirent  $en\m^^^  le  takkau  général  de  l'aaBer¥i96&^ 
Ci|(f^  (ie^^j,  fqjpe  vitî^yé^  ^lûl  «iMlidiikl  à  k  mort. 

'prei»i«y4'97«iptâne8|  seulement  qu'il  est  vra» 
que  rbc^nçeçfiatliîe  £ort,ifie  k  forée  réaetioimfiire  ea^exaapéraii.t 
les  ^jvpL^iùtv^  Çelvle  piO^d^Men  ne  peut  p^s  s'appliquer  waÔÊt 
auUreS9,ppçc,e'5[u,'il  inipViyae  eoptfcàdjction  d'admettre  des  suh^ 
9j|9QCÇ^  i^di/cj^les,  qui  aiigmf^lcikft  k  relÂthcment  de  k  fente 
yi)|a];e..  Oans  k^  |^]^  t^Ute,  péf  Me  des  fièyreo  êomii  Fi^ue  est  dou^ 
t,çiis« ,.  iji(  y  a<  ti|i^jpurj$  déUte  intense,  et  eontÎBticl  ;  qni?  pourrait 
songer  à  «dire  qii'il  fi^iu  açdToi^  ee  di6lire  pour  guérir?  Au  cco-* 
traire^  \p^  ^jiuptân^^fK  <fe  sensSiâlilé  qdi.  sTadjotgiBent  vers  k  fin 
spulj.uQ^  f^^^e;q«e>,  k  foncé  vîlakf  attai|aée:daDs  sa  soi^rce^ 
rç.QODjçe  à^  r^a|^    .        '        *  ' 

'  ya^hpath^^^  çQii^a%t>qfie.sea  périodes  :  il  dis4lngue  jjfa  l'image 
spAfii%Bi>f  ^  "4^  \?k  vgf^p^^  de»,  syn^âliies  généraux  v  il  ne  s'inqinète 
]^Qi^t  «k  k,  4ûrecti^n,  spéatfiqdë^  de  k -fiyroe  yîtaie,  Lorsqu^l  yoh 
que  le.  cj[^9|a,vauta£e  e$t^4u  o^lié'die  eeÈté  decnièse,  daBs  sa  réaction 
contre  k  stimulant  hoslik ,  il  a  recours  soit  aux  débilltans  géùié^ 
raux^.  ^qH^^X. e;2»:itans^g^éraux ,< eties  accreit  auiarnt  que  pos- 
sible. Re^tftà.sayxôr  sj.ce^pl'jOQédé'^pttiflèplptôi  ou  k  source  dek 
stimukiipu  hctstile,  qj^  \^  iviaeHôn  de  k.lbrce  TÎtaki. 

XyiL^V homœopathie  adli^t  qUr'il  j  a.auianlidéreœède^spé*- 
cifiqji^es  ^fl^lf^  qjie  4^  ^^fimm  iôdi Yidmlléa  de  maladie. 

£'a//opa(Aiiç,,,li^e,cpqpaîs«9p^^e  de»  effets  généraux ,  empkié 
toutes  sortes  de  composés  y  afin  que  k  cottfiibde  pksîeu»  moyen»  si* 
multanés  levi^pf^opri^  dtfviiiiU^ .  «tu  cas  iadmduel.  Jlfais  m  le 
concours  d^  q^ualMés  dhrcp^es  ni  k  ptioportioii  des  doses  respec- 
tives Dp  pe|g^yef>t  êftre  l'ol^^dittn^exaueii  TafckDnel,,  et  touH  est 
livré  à  l'empirisme. 

XVIIL.  If'.hon^œopafiieA,  fkil*  de  k  Aététique  une  condition 
principale  de  ses-  traiteme&s' ,:  et  dek  par  upimotif  rigoureusement 
^lentiûque^  ^fin  que  les  m^dioamttfns^seifiques  choisis  d'après 
F^analogie  des  sjrmptômes.ne  puissent  point  êlre  troul>les  dans 
leur  action  ]^  des  aljmens  qui  jouissmit  eÙ9|-némes>de  pro^ 


jBtUlA  méfËmnAB^  comme  les  aromiilesy  les  boissoiut  spiii- 
tueuses  et  une  foule  à%etbe9k 

AWfcfwrfétf  tok  bieil  «rcc  plaWr  <{»<»  Ms  malades  observent 
un  régime,  mas  eHe n'eu  Aiit  pas  une  CQtféKtfoti  de  là  cure»  Elle* 
permet  même  des  dimens  et  des  boissons  quelle  croit  propres  à 
afppUyér  ki  Verta  mëdirinale  des  remèdes.  Elle  restreint  moins  les 
Hudades  sons  le  mj^ioit  de  la  qtuiHt^  qo^  sons  |celui  dé  la  quan-^ 
tité,  etcdbidanfei  la  vue  prJiicîpalèmeiit  qu'il  É^  se  joigne  point  i 
la  maladie  des  dërangemèns  dé  là  digestion  capables  d*occàsio- 
WB^  des  réndÎTes^ 

JSiSx  L^kâmanjmhîB  t«iit  mêm^  le^  maUdes  dans  uiib  sorte' 
dfitar  dlindiflKr«ncie  yi^  rapport  *nx  alîmehs  et  aux  baissons, 
aiir  infliienceè  do  d^bors^  ei  atrt  affi^oils  nidràlës ,  afin  due  la 
reecptifité  pour  les  îtfMieametfA,  séil'pliis  gi'andë;  Mais  elle  tft- 
emr  par  là  encore  h  i|n'ai«tref  bnt; 

1^  Là  fotce  de  réMfrption  atf^tfèntë ,  iceqni  est  important  dans  * 
les  maladies  cbmBiqueaptiDvénâni  d^éëâif s  tottlinueis  dé  régime. 

2^  L'empire  de  la  volonté  se  trouve  ramené  davantage  vçrs 
r^éèmMMiiii'deki^viëj  ce  qul«iéei*ce  t\it  la  force  vitale  line  (û- 
fluence  dont  le  résultat  est  d'activer  positivement  sa  réaction. 
/M^^Oièflàikie  itlâitle»  pMi.dé  prix  i  tbntés  ces  circonstances. 
Comme  ^ene  pbm  son  BttettH<^  ni  sur  là  force  vitale  en  gêné-  ' 
rat  ^  ifiisor  «a  dir«tftiou  spé«i0que  e>n  partfbnlier ,  l!état  d'fndifr 
férence  ,  l'accroissement  de*  la  récfeptfvi(é  ;  l'augmentation  dé  la 
fdrae  liliiJDitNttte  et  l'étit  de  la  ptddsèhâte  morale  sont  pour  eHe 
des  dmae^assef  ittdifférenies;' 

IJX.  Vhômceopàthk  a  reconnu'  eeife  Idt ,  par  rapport  attt  ' 
snfcbtknces.  médkinalcs^  que.  k  qaantké  et  la  qualité  sont  en'  ' 
raison  inverse  l'une  de  Kautre ,  et  par  là  efte  a  résolu  le  grand" 
pvnbUam  de  bt.mttnére*  dont  on  doit  s'^  prMdi^e  pour  agir^ 
d!ttite^a«iéip  dircyciesnr  la  force  vitale.  5i  tfbus  appliquons 'bèCte  ' 
loi  AUX  médicamens,  leur  qnafité  doit  augmenter  k  mesure  qti\e  ' 
leur  qmlt^té  décroît  Quaiid.eeile-«r  deviêiit  un  mmimum^  l'an-  ' 
trç  dMeUt  jukjxkiximùm^  et  par  la  <néme  raison  devient- apte  lî 
exercer  une  influence  immédiate  sur  la  seiaiStbâlité  ^  pour  àttfein-  ' 
drjetdn  sj^e^dc^laioreeNvit^fo  ellei<-méme. 

fé'aUQpç,thk  n\'\9xAw  reconnu  cette  loi;  elle  n'a  jamajs  ' 
adopté. qu'uAmodto  de  {Hréparation  des  médieamens  dans  lequel  ' 
^^  flPf|i}ti^.  marcb^  praa^œ  tonjonta  en  parallèle  avec  la  qualité. 
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d'où  résulte  que  cette  deroière  n'agit  sur  l'organisme  qu'en  vertii 
de  l'excès  de  masse  qui  n'est  point  ent^'aîné. 

XXI.  Uhomœopathie  va  jusqu'aux  limites  des  atomes  dans 
l'atténuation  des  substances  médicinales,  de  sorte  que  toute  co^ 
hérence  semble  parfaitement  anéantie ,  en  ce  qui  concerne  li^ 
quantité ,  mais  qu'en  revanche  les  qualités  \  dépouillées  de  leur 
parenchjme,  débarrassées  de  leur  enveloppe  matérielle,  sont 
devenues  en  quelque  manière  plus  spirituelles,  et  peuvent  con— 
tracter  une  union  immédiate  avec  l'esprit  nerveux. 

Uallopathie ,  quand  elle  divise  et  dissout ,  laisse  toujours  des 
quantités  telles  que  les'  qualités  continuent  encore  à  être  enchaî- 
nées.. Aussi,  le  médicannent  demeure-t-il  inhabile  à  se  mettre  en 
rapport  immédiat  avec  la  sensibilité.  Il  agit  .d'abord  sur  la  nutri- 
tion et  l'irritabilité ,  et  il  n'j  a  que  son  exubérance  qui  impres- 
sionne la  sensibilité.  Ce  cas  a  lieu  même  pour  les  narcotiques, 
et  l'on  peut  demander  si  la  prompte  mort  causée  par  l'acide  hy- 
drocjanique  n'est  pas. plutôt  l'effet  de  la  paralysie  du  cœur  que-' 
de  celle  du.  cerveau.  .     > 

XXII.  Vhomœopathîe  a  donc  deux  circonstances  qui  favorî-*- 
sent  son  activité  :  ^ 

i^  La  di vison  atomislique  (d'un  grain  en  millions  d'atomei), 
ce  qui  met  en  liberté  l'esprit  ou  la  qualité  du  médicament*  ^ 

a**  La  modifiabilité  infinie  de  l'esprit  nerveux ,  qu'il  suffit  déjà 
d'un  atome  pour  mettre  en  oscillation.  .  .        ] 

V  allopathie  est  privée  de  ces.deux  ressource.  Tous  sesefféts  ont! 
lieu  pour  ainsi  dire  à  bâton  rompu.  Lors  même  qu'ils  sont  en[> 
harmonie  avec  la  direction  spécifique  de  la  force  vitale,  ils  ne 
peuvent  donner  a  celle-ci  Timpulsion   nécessaire  pour  qu'elle  ^ 
triomphe  rapidement  du  stimulant  hostile. 

XXIII.  Uhomœopathie  tire  probablement  encore  cet  avan-: 
tage  de  la  division  atomistique  des  médicamens  ,  que,  par  la  dis-' 
parition  de  toute  cohérence,   les  qualités  des  médicamens  sont 
infiniment  plus  accessibles  aux  puissances  supérieures,  telles  qae"- 
lumière ,  chaleur  |  électricité ,  et  en  général  aux  impondérables , 
ce  qui  contribue  à  les  exalter  elles-mêmes. 

V allopathie  n^a  point  cet  avantage ,  parce  que ,  ni  les  atté^* 
nuations  mécaniques ,  ni  les  dissolutions  chimiques  ne  peuvent 
opérer  la  division  atomistique  et  la  séparation  de  la  qiiatitité  et'*  ' 
de  la  qualitéf  Ainsi  la  silice  demeure  insoluble  même  quand  on  k  " 
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mêle  avec  un  inîllSon  de  parties  d'eau,  tandis  qu'un  grain  de 
cette  terre,  réduit  en  un  million  d'atomes,  se  dissout  complète» 
ment  dans  l'eau ,  preuve  qu'il  a  dû  s'opérer  quelque  cliangemtnt 
dans  sa  nature. 

XXrV.  De  ce  parallèle  il  résulte  que  lliomoeopathie  supporte 
un  examen  rigoureusement  scientifique,  et  qu'elle  nous  procure 
de  nouveaux  principes  qui  conduisent  à  une  physiologie  et  à  une 
pathologie  d'un  ordre  plus  élevé.  La  masse  des  faits  en  partie 
extraordinaires  est  hors  de  doute ,  et  cependant  la  science  ne  fai- 
sant que  de  naître ,  on  ne  peut  point  encore  exiger  d'elle  ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une  doctrine  qui  a  déjà  subi  l'é* 
preuve  des  siècles.  Ce  qui  arrive  tous  les  jours  à  l'allopathie, 
qu'elle  échoue  dans  ses  traitemens ,  on  veut  en  faire  un  crime  à 
l'homcpopathie ,  et  calculer  d'après  des  cas  particuliers  le  degré 
de  confiance  qu'on  doit  avoir  en  elle.  On  la  cite  au  tribunal  de 
l'allopathie;  mais  elle  décline  la  compétence  de  ce  tribunal, 
parce  qu'elle  agit  d'après  d'autres  principes.  On  lui  objecte  l'im- 
possibilité que  des  décillionièmes  de  médicamens  agissent^  mais 
elle  en  appelle  à  l'expérience.  Elle  a  été  fondée  par  un  homme  qui 
avait  plein  et  entier  droit  de  proposer  une  nouvelle  méthode  aux 
médecins.  Elle  s'est  déjà  développée  en  une  école  qui  compte  un 
grand  nombre  d'hommes  de  mérite.  Qu'on  lui  laisse  donc  faire 
ce  qu'elle  peut  !  Car  enfin ,  il  est  bien  moins  à  craindre  qu'on 
nuise  avec  les  décillionièmes  de  grain  des  homœopathes  qu'avec 
les  grandes  masses  de  médicamens  des  allopathes. 


QUELQUES  BÉFLBXIOirB  SUA  LA  ISATliRB  WfolG4XiB; 
Par  le  Doctear  GR05S. 

Après  la  découverte  du  principe  thérapeutique  homœopathi- 
que ,  ce  qu'il  j  avait  de  plus  important  à  faire ,  c'était  de  fonder 
une  matière  médicale  pure.  Gomme  les  efiets  propres  des  médi- 
camens étaient  à  peu  près  inconnus  jusqu'alors ,  cette  matière 
médicale  demandait  à  être  créée  tout  entière,  et  il  fallait  assuré- 
ment un  esprit  supérieur  pour  ne  pas  reculer  devant  cette  omvre 
de  géant. 

"Ces  Fragmenta  de  Baiï^em^nf  qui  ne  contenaient  que  dei^ 


fragmens  sur  les  effets  des  $ul3staqce3  examin^a  dans  €e  livre  3 
ne  pouvaient  être  considérés  qu^  can^me  upe  ébauche  de  ce  ip&'il 
y  avait  à  faire  ^  des  grains  isolés ,  dont  la  ilécouvertc  avait  fjCi^ 
sente  les  plus  grandes  difficultés ,  parce  que  la  voie  qu'il  fal^i^ 
suivre  pour  j  arriver  p'ayait  pas  encore  ^lé  préparée  ^  et  qQfen 
conséquence  elle  p^r^issait  hérissée  d'obstacles.  Cependant  elle 
fut  suivie  av^c  persévérance  ^  et  le  iponde  médical  se  vit  bientôt 
en  possession  des  déu^  premiers  volumes  de  la  Matière  mé^U^h^ 
contenant  un  trésor  inappréciable  de  ver^u«  curatives.  Ce  sQnt 
surtout  la  bellaidonnfi  |  la  noi^  vpiï^iqop ,  |e  mercure  y  l'^onit , 
l'arsenic  y  l'ignat^^  l'aimant/ la  pulsatiUe^  h  bryoneet  le  rbu% 
qui  eurent  une  gfande- valeur  auf  jei^x  dn  praticien ,  non  pa^ 
seulement  parc^  qu'iU  étaient  éludiéi  d'une  manière  complète»  nu 
à  peu  prè$,  mais  suftquf  parce  qu'on  j  trouvait  d'excellent,  ii]^ 
dices  sui^  l^e  caractère  <le  leurs  ^fiEets* 

Depuj9  9  la  matière  médicale,  f'eçt  açççue  ppu  à  peu  à  pn  point 
extraordinaire ,  et  i^us  possédons  aujourd'hui  unç,  min«  de  puia* 
lances  curatiyes  dont  \^  richesse  surpasses  X/oiaX  ^  qu'on  anmt 
cru  possible  4'Qbtenir  il  jr  a  qudqne^  s^ni^ée^*  O4  si^en  est  doAo 
que  plu^  surprix  ^'en^q^rc  &î  spuv:f^ft(6  pModf^  de  l'insufisanee 
de  la  matière  médic^ile  m^^uelle  •  et  4/ei9iai^d6r  «hnqiie  jour  qii'oa 
çssaîe  de  nnuveUes  i^hstances.  U  §ç  présente  tuiie  question  q^î^ 
vais  examiner*  Notre  matière  méd^le  esyi-eUiea^s^  riche  qu'on 
le  croit)  ou  bien  ne  ^vons-nnus  fws  seujiçmi^tii  <^  tirer  tout  le 
parti  convenable  ? 

Tout  médecin  qui  pratique  depuis  un  certain  nombre  d'années 
a  pu  se  conraincre  que  le  nombre  des  maladies  est  infini ,  et  qu'à 
chaque  instant  l'observateur  attentif  rencontre  de  nouveaux  phé- 
nomènes qui  veulent  être  combattus  avec  de  nouvelles  armes» 
Mais  si  la  nature  a  pu  produire  tant  d'anomalies  dans  l'organisme 
humain ,  elle  pouvait  aussi  créer  un  nombre  non  moins  grand 
de  puissances  curatives,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fart.  Il  7  a  donc  in- 
oonteatablemettt  autant  de  remèdes  que  de  maladies ,  mais  on  n'a 
point  encore-  essayé  sup  l'homme  sain  la  millième  partie  des  mé- 
dscamens  existans*  Knl  doute  que  notre  mâtîâre  médicale  ne  soit 
enceve  insuffisante. 

Gependbut  |  au  début  de  ma.  pratique ,  lorsqu'il''  n'existait  en- 
core que  les  trois  premiers  volumes  de  la  Matière  médicaie  ,  je 
||akii8«is)  pfaw  fiMÛiement  qti'au/ounTImî  »  ma^ré  Pàccr  oissement 
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qa'a  pris  le  aomlmi  des  taiMicamehs.  Le  c^ract^rë  des  substances 
m'était  si  bien  eonna ,  que ,  sans  ^ëine ,  )è  trouvais  celle  qui 
eiMiTenait  le  mieux ,  et ,  ii  toutefois  U  me  fallait  faire  des  détours^ 
au  total  je  n'avais  aucun  sujet  d'élre  méconieot  du  résultat  de 
ma  pratique.  Celait  une  làreté  qu'il  s'ôffHt  \ih'e  forme  de  mala- 
die à«)aquel)e  aucun  médieameiit  connu  rie  pdt  élré  appliqué. 
Sans  doute  l'aeeroiittement  qu'a  pris  ma  clien telle  depuis  seize 
ans  doit  multiplier  beaucoup  le  nombre  dë^  maladies  extraordi- 
naivea  et  difficiles  q^i  se  piésenlent  à  moi ,  ei  eepeiidant ,  lorsque 
îe  réfléchis  aux  addijtions  dont  la  matière  médicale  s'est  enrichie 
dorant  ce  lapa  de  temp$ ,  je  de  trokvé  pas  les  résultats  de  ma 
pratique  actuelle  proportionnés  à  ceiil  dé  Ma  (pratique  passée.  Je 
pense  que  le  médicament  convenable  me  manque  plus  souvent 
aujourd'hui  qu'autreCois.  Du  reste,  je  nlsll  aeqtîse  pis  Viitsâfisanfee 
de  lis  matière  médicale,  car  ^'avque^é^^  pâfrthi  tes  ittédlcamens 
nouveaux  ,  il  en  est  peu  dont  je  cùfiiiaîësé'  lès  eèets  propres  et 
surtout  le  caractère ,  aussi  bien  que  je  possède  eetijt  dès  médrea«^ 
mens  compris  dana  les  deux  premiers  tomes  de  Hâbtt^m'ftmi.  J'a-* 
V4)ue  «pi'il  en  est  plus  d'un  que  fe  ne  sais  pdltit  eMofë  employer, 
deDt.îe  ne  puis  du  moins  parvenir  à  apprMdi^^  lê§  àf(i|»lîeatiorts  ,* 
et  tout  praticien  occàpé  en,  dira  sans  douta  dutant.  11  ftint  une 
longue  étude  pour  acquérir  uneiîotiaa.  dnearaotèrè  d'uit  âiédSiàl-- 
ment  qui  permeUe  de  le  placer  à  propos  ^  e|  ^  kàùik  teiié  notion  ,* 
la  matière,  médicale  ti'est  qu'un  chaos  aii  mitted  doquéf  oâ  ne  peut 
se  tiecOnj9sdtre* 

Ce  qui  prouye  que  d'auMc^  ont  aenti  eOBaone  moi  eat-ilieoiifé^ 
aienl^  c'est  qu'on  s'eltépuisé  en  efloils  pona  (aiiilîtei;  les  SpfpUcrf^ 
tiens  de  notre  matière  médicale  à  l'aide  de  lépertolres  i  maiis 
tous  ces  ouyragta  offf  en(  des.  lacunes  y  dt  sont  Win  dé^  Mttnpiif 
leur  but.  Ia  plupart  A'onl  même  ppint  pe«r  fébdaiiëé  èé  faircf 
connaître  le  caractère  des  médicamens,  dont  Bœnninghlitti^efi  ^eifl 
s'est  attaché  à  indiquer  les  diiïérentea  tiuaitcei.  SettléfueiiC ,  le 
désir  d?itre  con^  lui  a  £ait  négliger  km  dès  fai^  essèiràels,  et 
le  manuel  de  Jabr  occupe  en  ce  moment  le  premier  rang. 

Daaa  l'éti^.piésent  de  notre  matière  aédkale  ^b^B  Â«s  mala- 
dies demeurât  sans  gnérison,  pour  lesquelles  nous  possédons  des 
remèdes  9  niais- sans  ponveâ:  les  tnooirev  en  temps  utile  y  parée 
qne  la.necherçhe  en  est  hérissée  de  di£^e«ltés.  Quelquefois  un. 
naqFva  nom  aernUeconiveme  dans  nq  cas  dooné ,  et  èepetfdattf  it 
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ne  produit  rien.  La  faute  eu  est  presque  toujours  à  un  mauvais 
cboix  9  et  nous  n'avons  qu'à  comparer  les  signes  caractéristiques 
de  tous  nos  médicamens ,  pour  arriver  au  véritable  spécifique.  Ea 
voici  un  exemple* 

Une  jeune  fiUe ,  délicate  et  sensible*  de  1 1  ans  et  d'un  caracs* 
tère  très- versatile  ,  que  la  moindre  émotion  remuait  profondémeaty 
souffrait  en  automne  de  douleurs  rbumatismales  ou  goutteuses. 
Elle  tombe  tout  à  coup  malade  sans  cause  coneue. — En  se  cou- 
chant ,  douleur  composée  d'élancement  et  de  pression  dans  le  côté 
gaucbe,  au  dessus  de  la  hanche,  à  chaque  inspiration;  pour  calmer 
cette  douleur 9  elle  inspire. aussi  vite  que. possible,  mais  expire 
lentement;  l'expiration  est  accompagnée  d'un  sifflement  qui  sem- 
ble la  soulager  ;  du  moins  lui  est-il  impossible  aloi^  d'expirer  dou- 
cement ;  on  est  obligé  de  lui  lever  la  tête  de  plus  en  plus ,  et  ce- 
pendant elle  ne  trouve  aucun  repos ,  elle  se  lève  de  temps  en-temps, 
et  se  retourne  dans  son  lit ,  avec  hoquet  et  gémissemens  ;  le  ho- 
quet y  assure-t-elle ,  fait  passer  plus  vite  les  accès  ;  le  cœur  bat 
sans  cesse ,  le  pouls  est  plein  et  accéléré;  elle  exige  que ,  pour  la 
soulager,  on  lui  applique  doucement  la  main  sur  l'endroit  souf- 
frant, ou  qu'on  lui  pose  dessus  une  serviette  chaude.  Cependant 
l'accès  n'en  dure  pas  moins  son  temps,  et  disparait  peu  à  peu  de 
luîn>même.  Le  paroxysme  dure  d'abord  environ  un  quart  d'heure, 
mais  il  s'allonge  chaque  soir,  et  finit  par  durer  une  heure  et  demie. 
Peu  à  peu  il  cesse ,  la  malade  s'endort  ;  mais  elle  gémit  en  dormant. 
Le  matin,  elle  se  porte  bien.  Dans  la  journée,  point  de  maladie; 
elle  peut  même  se  coucher  horizontalement ,  seulement  elle  pâlit 
et  maigrit.  Quelquefois,  dès  les  premières  heures  delà  soirée,  il 
s'établit,  avant  le  coucher,  une  sensation  douloureuse  dans  le 
côté  gauche  ;  la  malade  retire  ce  coté ,  et  l'épaule  droite  devient 
nlus  saillante.  Quand  elle  a  pleuré  avant  l'accès ,  il  est  plus  faible 
et  plus  court. 

Cette,  maladie  était  tellement  caractérisée ,  qu'il  semblait  très- 
facile  de  l'attaquer  homœopathiquement.  Le  contraire  eut  lien 
néanmoins. 

.  L'aconit,  qui  paraissait  correspondre  à  la  pression  lancinante 
en  inspirant  et  à  l'excitation  artérielle ,  diminua  un  peu  la  durée 
des  paroxysmes ,  mais  n'en  prévint  pas  le  retour ,  même  à  doses  ré- 
pétées.—La  brjone ,  employée  dans  les  mêmes  vues  ^  ne  fit  ni  plus 
]iimointf«^LerA«iparutne  pas  même  en  pouvoir  produire  autant»' 
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^^IgruH»  et  nux ,  qui  seaiblaient  indiqués  août  plut  d'un  rapport, 
n'eurent  aucun  effet.  ^-La  puisât,  qui  promettait  tant  parce  que  le 
mal  survenait  le  soir  ^  dans  la  situation  horizontale ,  et  que  la  pres- 
sion extérieure  le  soulageait,  agit  k  peine  autant  que  l'aconit.-— 
L'arsenic  enfin ,  parmi  les  signes  caractéristiques  duquel  se  trouye 
de  faire  nattre  ses  accidens  le  soir ,  après  qu'on  s'est  mis  au  lit, 
supprima  l'accès  pour  la  soirée,  mais  le  lendemain  il  en  revint  un 
d'autant  plus  fort  ;  des  doses  répétées  n'eurent  aucun  effet. 

Après  tous  les  «sais  infructueux,  j'employai  quatre  jours  de  suite 

ipecac.f  à  dose  répétée  toutes  les  quatre  heures.  Il  n'en  résulta 

qu'une  diminution  du  paroxysme  dans  les  deux  premières  soirées, 

pais  le  mal  reprit  son  intensité  première.  J'avais  été  conduit  à 

l'emploi  de  l'ipécacuanha  par  l'idée  qu'il  s'agissait  peut-être  ici  d'une 

fièvre  intermittente  larvée.  Cette  idée  me  fit  également  donner  le 

sulfate  de  quinine,  à  la  dose  d'un  grain ,  parce  que  «  ne  pouvant 

guérir ,  je  voulais  à  tout  prix  supprimer  les  paroxysmes,  espérant 

que  les  moyens  homœopalhiques  auraient  plus  de  prise  ensuite. 

Le  3e  soir  l'accès  n'eut  pas  lieu,  mais  le  lendemain  il  ftpamt,  mal* 

gré  la  continuation  du  sulfate  de  quinine ,  et  dès  lors  rien  ne  put 

le  troubler. 

Je  ne  savais  réellement  plus  que  faire.  Cependant  je  relus  en^ 
core  une  fois  la  Matière  médicale ,  et  je  me  décidai  à  donner  eap- 
sicum  X.  Une  seule  dose  de  deux  globules  opéra  sur-le-champ.  I«8 
accès  cessèrent^  et  furent  plus  de  huit  jours  sans  reparaître.  A  cette 
époque  il  en  revint  un  faible  vestige ,  qui  me  fit  en  même  tempe 
découvrir  la  cause  du  mal.  La  malade ,  avant  de  se  mettre  au  lit, 
s'était  mise  nue  pour  se  laver  le  haut  du  corps.  Or  la  même  chose 
avait  eu  lieu  le  soir  du  premier  accès.  Une  seconde  dose  de  eap'^ 
sicum  éteignit  le  mal  sur-le-^hamp  et  pour  toujours.  C'était  donc 
ici  le  véritable  spécifique,  qae  le  hasard  seul  me. fit  trouver. 

On  n'aperçoit  pas  ce  qu'il  y  a  de  caché  dans  lar  plupart  de  nos 
médicamens ,  parce  que  la  caractéristique  de  leurs  effets  ne  res-* 
sort  point  assez.  Pour  qu'une,  substance  devienne  un  véritable  mé« 
dicament ,  il  faut  que  l'on  arrive  à  la  découverte  de  son  caractère 
par  la  connaissance  des  diverses  conditions  sous  lesquelles  ses 
effets  ont  lieu  ordinairement.  Mais  si  l'on  soumettait  notre  ma* 
tière  à  cette  épreuve ,  il  faudrait  écarter  une  grande  partie  des 
substances  qu'elle  renferme. 
Souvent  déjà ,  e(  4e  toutes  parts ,  on  s'est  plaint  de  la  méthode 
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^iMLvie  .pour  aocroitre  la  massé  des  aiédi<^meii9 ,  et  cefienjant  elle 
pp  change  point.  Mon  avis  est  que  des  efforts  réunis  peuvent  seuls 
conduire  au  but  ^  vers  lequel  tendront  éternellement  en  vain  deft 
£bri;efl  divisées.  Si  chacun  veut  faire  seul  des  essais  dé  médicamens^ 
flous  n'aurnns  jamais  que  des  fragmens.  En  a-tril  été  autrement 
jusqu'ici  ?  Qu'on  parcoure  tous  les  symptômes  médicamenteux  qui 
ont  été  publiés  dans  ces  derniers  temps  ^  et  l'on  se  convaincra  que 
la  partie  la  plus  revente  de  notre  matière  médicale  est  disséminée 
ànm  une  foule  d'ouvrages,  d'où  l'on  ne  peut  Pettraire  sans  peine 
0t  sans  If  èlre  contraint  par  la  nécessité*  D'ailleurs  aucun  des  nou- 
veaux moyens  n'a  été  réellement  étudié  au  complet ,  et  l'on  s'est 
bien  moins  encore  attaché  à  en  fuire  ressortir  le  caractère.  Mais  la 
conséqùonee  nécessaire  est  que  le  fruit  de  ces  peines  est  en  grande 
partie  perdu  y  oii  du  moins  qu'il  n'a  qu'une  bien  iaible  valeur 
pratique^  Il  ne  sert  à  rien  en  effet  que  les  symptômes  nîorbfdes , 
fussent->ils  même  capitaux^  soient  couverts  par  ceux  du  médica* 
ment,  si  leur  caractère  n'est  point  exprimé  aussi  dans  ceux  de  ce 
deniiçr^  ourles  phénomènes  acoessoires  nesontpas  en  même  temps 
couvents.  .Mais^  pour  cela ,  il  faut  avoir  sous  le»  yeux  des  médica- 
mens  étudiés  d'une  manière  complète ,  et  de  l'action  desquels  on 
comiaisfie  bien  toutes  les  particulsiriiés*  - 
'  A  la  vérité,  quand  la  tendance  principale  d'un  moyen  convre  le 
symptôme  principal  d'one  maladie ,  sans  convenir  aux  autres  phé- 
nomènes ,  on  peut  bien  ^  en  formant  la  dose ,  éteindre  cette  mala- 
die avee  ce  moyen  ;  mais  la  gnérison  n'est  que  palKative  et  sans 
dnrée.  Je  m'explique  ainsi  la  suppression  des  fièvres  intermittentes 
par  le  qninquina  et  la  quinine.  Garce  n'est  jamais  .qu'une  suppres- 
sion homœopathique ,  sans  quoi  elle  n'anratt  pas  lien  aussi  certai- 
nement. Tante  fièvre,  quelle  qu'elle  soit,  eëde  à  de  fortes  doses 
de  quinquina  ;  mais ,  si  elle  est  un  pep  itftesse ,  elle  ne  tarde  pas 
à  reparaître,  tandis  qu'un  décillionième  de  quinquina,  employé 
dans  les  cas  convenables ,  suffit  pour  guérir  tout  d'un  coup  et  à  ja- 
n»Î8  la  plus  forte  fièvre  intermittente.  Ainsi ,  à  Taide  de  quelques' 
doses  de  ttîntore  non  étendue  de  douce-^amère  j'ai  arrêté  une  fois 
kl-  diarrhée  colliquative ,  chez  un  homme  atteint  de  phthisîe  intes* 
tînale,  contre  kqnelle  on  avait  employé  en  vatn  tons  les  moyens 
homœopathiqiies ^ en  apparence  appropriés,  et  même  dé  fortes 
doses  d'opium.  Un  de  mes  amis ,  traitant  unie  pleurésie ,  dans  la- 
queUe  de  pètitel  dosesd^aconityarvnient  piH)euré  qu'im  soulage- 
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StfBt  peu  doKabl^,  |Nr«6ermt ,  conine  le  poÎDt  de  éké  i|in  fepfri- 
raiftMÛt  et  angoientait  tant  par  l'intpîràlioB  que  par  les  meavemeiif 
4b  corps ,  iine  dUse  de  soc  non  étendu  d'acontt ,  dont  le  suoeès 
(ut  tel  que  I^  mal  cessa  de  suite  et  ne  reparut  plus»  Mais  quoi^e 
1^  guirîsoa  fût  durable  m ,  ce  n'était  cependant  qu'une  suppres* 
^on  semblable  i  celle  d'une  fièvre  intcruntleete  par  le  quinquina. 
Sl  |e  mal  ne  revint  point ,  c'est  parce  qu'il  était  aigu  et  récent  | 
qu'après  avoir  été  arrêté  pendant  quelques  beures,  l'organisme 
pouvait  rentrer  de  bii^même  dans  ses  conditions  normales  ^  et  d'an- 
tant  mieux  qu'il  n'avait  point  été  affaibli  par  des  traitemens  anti^ 
patbiqoes  oia  palliatifs»  Jo  n'entends  point  par  1^  approuver  une 
pareille  conduite  et  en  nier  les  dangers^  Dans  le  dernier  cas  quej'ai 
rapporté,  il  ne  pouvait  survenir  d'inconvénieos ,  parce  qu'une 
seule  dose,  quoique  forte,  rétablit  la  santé;  mais,  dans  tous  les  traS* 
temens  de  ^ôyres  intermittentes  par  le  quinquina ,  et  en  général 
quiind  l'opiniâtreté  du  mal  exige  de  grandes  doses  fréquemment 
répétées ,  la  force  orgeaique  seuffire  beauconp  de  ces  attaques  tu« 
ipuUueuses,  et  nou$  en  Toyons  chaque  jour  les  preuve»  dane  ces 
bydrqpisics  et  ces  ic^es ,  véritables  eflets  primitifii  du  quinquina. 
Une.  faible  ^^ose  de  brjone  aurait  guérî  aussi  vite ,  d'une  manière 
aussi  durable ,  et  plus  rationnellement. 

Quand  nous  connaissons  bien  toutes  les  particularités  do  nos 
médicameos,  nous  n'éprouvons  aucun  embarras  dans  leeboix^ 
même  lorsque  la  maladie  n'ept  couverte  qu'en  partie  par  l'un  et  en 
partie  par  l'autre,  fin  pareil  cas,  on  doit  compter  sur  le  meilleur 
résultat  de  l'emploi  aùernaiif  des  deux  moyens.  Le  fait  sutrant 
eo  e^t  la  preuye. 

Çn  cuEant  de  quatorze  ans  fut  pris  tout  à  coup  de  vîqlens  bouffa 
donnemena  dans  l'oreille  droite ,  avec  douleurs  si  Tiolenies  qu'il 
ne  £aj|sait  que  pleurer  jour  et  nuit,  et  ne  goûtait  aucun  repos.  Ce 
mal  dura  quinze  jours;  après  quoi  il  s'éooula  pendant  trois  jours, 
de  l'oreilte,  un  Uquide  purulent,  à  la  cessation  duquel  les  dou- 
leurs disparurent,  hkijs  avec  elles  l'ouïe  de  ce  cdté.  Trois  mois 
après  le^  bourdonnemens  revinrent  ;  ils  durèrent  bsât  jours*,  et  à 
\s^  ç^fsation  des  douleurs  ^  il  a'éooola  de  l'oreille  une  eau»  jaunâtre , 
euyiroB  troie  cuillerées  en  deux  ou  trois  jours.  Depuis  lors  h  mal 
revint  tAutes  les  quatre  à  cinq  semaines ,  avec  les  mêmes  pbétio-* 
mèa^«  Mais  tout  à  couples  douleurs  acquirent  une  telle  intensité 
qim  l'enfaitt  ea.4»i»it  presque  funeux.  Trouvant  ^e  ces  aymp^ 
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tomes  correspondaient  à  ceux  de  la  belladonne  et  de  la  pulsatîtle»- 
je  lui  fis  prendre  quatre  doses,  de  quatre  globules  chacune, 
alternativement ,  à  quatre  jours  de  distance.  Après  que  l'enfant 
eut  pris  deux  fois  de  la  belladonne  et  une  fois  de  la  pulsatille ,  le 
mal  reparut  tout  d'un  coup ,  mais  très-léger.  Dès  le  soir  l'oreille 
commenç»  à  jeter,  et  rendit  environ  une  cuillerée  de  liquide.  La 
nuit  fut  bonne ,  et  au  bout  de  dix  heures  l'accès  était  terminé. 
Après  la  sixième  dose  (pulsatille)  il  en  revint  un  léger  ressenti- 
ment ,  une  douleur  lancinante ,  mais  qui  ne  dura  que  cinq  mi— 
nutes.  Depuis  la  santé  a  été  bonne. 

A  cette  occasion  je  ferai  remarquer  qu'il  serait  bon  de  ne  point 
établir  une  ligne  de  démarcation  si  tranchée  entre  les  antipsoriques 
et  leê  apsoriques.  Au  lit  du  malade  on  s'aperçoit  qu'elle  l'est  moins 
dans  la  nature  que  dans  nos  livres.  Je  n'ai  pu  encore  me  persuader 
que  la  belladonne  et  la  pulsatille  soient  des  antipsoriques  dans  le 
même  sens  que  le  soufre,  le  lycopode ,  la  sépia ,  et  cependant  j'ai 
guéri  avec  la  pulsatille  des  migraines  invétérées  que  ces  derniers 
moyens  n'avaient  même  pas  pa  soulager.  Au  lit  du  malade  on  doit 
seulement  s'inquiéter  de  savoir  si  un  médicament  convient  ou  non 
d'après  le  principe  suprême  de  l'homœopathte  ^  et  je  n'hésite  pas , 
même  dans  la  maladie  la  plus  aiguë,  à  employer  l'antipsorique  de 
la  plus  longue  durée  d'action ,  lorsque  je  ne  trouve  pas  d'apsorique 
qui  corresponde  mieux  que  lui. 

Mais  je  reviens  à  mon  thème  ^  et  je  prétends  qu'avec  les  moyens 
contenus  dans  notre  matière  médicale  nous  ferions  dix  fois  plus 
au  moins,  s'ils  étaient  tous  bien  étudiés,  si  nous  connaissions  bien 
leur  tendance  curative  spéciale.  Il  en  est  beaucoup  dont  nous  ne 
possédons  qu'un  petit  nombre  de  symptômes ,  peut-être  pas  même 
la  vingtième  partie  de  ce  qu'ils  sont  capables  d'opérer.  Pour  d'au- 
tres nous  avons  beaucoup  de  signes ,  mais  si  vagues ,  si  superfi- 
ciels et  si  généraux ,  qu'on  ne  sait  au  juste  comment  les  appliquer, 
ou  bien  ils  fournissent  de  si  faibles  indices  d'un  mal  plus  important 
qu'il  faut  une  grande  sagacité  pour  apprécier  leur  tendance  par- 
ticulière. On  a  proposé  d'admettre  comme  effets  purs  des  médi- 
camens  les  phénomènes  morbides  qui  ont  disparu  après  leur 
emploi ,  quoiqu'ils  ne  ressemblassent  point  aux  symptômes  assi- 
gnés à  ces  substances.  On  a  même  été  jusqu'à  joindre  aux  effets 
primitifs  les  phénomènes  éteints  par  l'emploi  d'une  substance 
simple  I  mitis  administrée  à  la  manière  allopathique,  et  je  croi4 
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qa^on  a  bien  fait.  En  tous  cas ,  la  marche  adopta  par  beaucoup 
d'hoœœopatbes ,  de  signaler  les  effets  curatifs  au  lit  des  malades , 
et  de  s'en  servir  pour  confirmer  ou  rectifier  les  symptômes  obtenus 
sur  l'homme  sain,  est  extrêmement  recommandable.  C'est  le  moyen 
de  faire  connaître  de  mieux  en  mieux  la  vraie  tendance  des  médi* 
camens^  et  d'arriver  à  pouvoir  un  jour  la  peindre  en  peu  de  mots , 
comme  Hahnemann  l'a  fait  pour  la  noix  vomique  dans  son  in- 
comparable préface  à  cette  substance. 

Pour  me  réaumer,  quelque  nécessaire  qu'il  soit  de  coiftltraer  i 
essayer  sor  l'homme  saîn  des  snfastancés  nanvelllss  qui  promettent 
beaucoup,  il  l'est  plus  encore  de  compléter  l'histoire  des-métii^ 
eamens  déjà  connus ,  et  de  signaler  leur  ^rrtUble  tendance  cuta-* 
tive.  Un  besoin  pressant  nous  oblige  de  réviser  la  matière  médi-^ 
cale  et.  de. la. mettre  en  ordre  si  nous  ne  roulons  pas  que  nottt 
édifice  ressemble  a  la-tour  de  Babel;  Nifl' médicament  ne  devrait 
y  être  admia  qu'on  ne  connôt  bien  sa  caractÀtsiique  et  tous  ses 
symptômes.  M^ais  pour  cela,  il  faof  qu'après  l'avoir  éprouva  sur 
l'homme  en  santé ,  on  recherche  dans  la  pratique  ce  qti  le  caraco 
térise  d'une  manière- spéciaile ,  et  qu'on  acquière  une  notion  exacte 
de  son  ^nie  curatiL  ^Gomment  H«hnemann  aurait4l  pu  écrire  ses 
belles  remarques  sur  ^  puisatiUe  etl'arsenic^' qui  caractériseîit 
parCaitemeiit  oeiÈ  moyens ,  sti  n'avait  profité  pour  celd  d'une  riche 
expérience  au  lit  du  malade  ?  •  '  " 

Une  fois  les  médicomienS'  réellement  bien  connus  et  le  caractère 
de  chacun  bien  apprécié ,  il  sera  plus  facile  de  guérir'  en  étndiaiil- 
séricusemeat  la  matière  médicale  et  appretia'nt  à  saisir  ^'un  coup 
d'œil'la  tendance  curative  de  chaque  substance.  Alors  on-verm 
qu'on  peut  se  dispenser  de  recourir  daixs  Certaines  maladies  à  des 
moyens  qu'oift-a.  jusqu'à  présoit' eniployés  cbntre  elles.  AitoHiUe 
seigle  ergolé ,  quoique  fbtl'loin  eticore d'être  parfaitement  cotinlii' 
a  déjà  repoussé  la  plupart  •  des  substances  dont  on  avjEiit  coutume 
de  se  senrir  dans  certaûnés  affections  du  système  utérin ,  pafce  que , 
4e  tous  ceux: que  nous  connaissons,  aucun  n'a  une  tendance  si* 
prononcée  À  agii)  sur  cette  sphère  organique.  Aussi  M<^je  souvent 
plus  fait  avec  une. seule  dose  de  ce- moyen  dans  les-  afiecttons- les 
plus  opiaiâtfes  delà  ntatrice ,  que  je  n'opérais  jadis  avec  des  doses 
répétées  de p^bMiUe,  de  safran,  de  platine,  de  nqix  von^ique^' 
de  graphitai,  ia4>icàisifcuin:f  de  phosphore  eldé  euicarta  carbùnwO, 
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I.  Fleure  quotidienne  épil^fktiqwBé  «-*-  Uit  hoiDOte  de  ifi  «ns,  imi^ 
çQurri  et  l)1ê(ne ,  fut  pris  aubit^iàent  y  à'  k-  suite  d'une  conrtîâtri^éy 
4^eçès..épile(>tiq|Ues^4|uî  ,.  dtabord  «rrogiiiiUen  y  se  rëglèi:tMt 
bientôt, 

.  ,  PflrQsc^^ma*  Toiisc  les-  jfoars.^  h  une  betire  et  deoiîi^ ,  tractiottr 
Bpftsosodiqoe  dam  les  mollets  ;  pea  après ,  spasmes  dotiloiàreuitf 
di^s.r^tpip^c,  saoB  perte;de  eonDaîsfiancey  et-Tlblentâooàs  d'épi«- 
l^ie,  qMi  diifH4;kiie pet»  à  peu,  in  coonaisssince  i^erettant'  t^è^ 
Iquleiaeni  ;  de  U  ic)ial«»r  i  s^ns  lieancoop  -de  sveiir ,  de  la  pesan-^ 
^f;^r;e|.4^  vçptigjÊS  daifU'Ia  t^ei  ^  terihîneiitclaqaeaooèè,  '^r^ 
éft^i^lçlç^la4e,. 

fd^ifr^^i^*  I^  n]kalad^-i^!p)^»t:dVRe  fiîUessft^ewtrèiney  ot'ncf 

poul;  q^U(ir.  1^.  iU  i  grandi^  r^ueâ  de  f«u  dë^âht  lo»  jèuiç,  beau^ 

€^9^:d^;l^éf»l^eri?A^e,  d^os  k  bo^ebév  et  fffi^^ueni  bnqiKt;  Les  àii^ 

44$^  .fiQl^ptioQS  soDtTéguUères;  appétil  ey  selte&.du»  Vitai'  nor*^. 

tmal;  pouls  petit. 

.   léà  v^Ude  avait,  eu  cluq.  açeèaç  anlisàitot  apfè»  le  dernier,  il  pl'it 
iy/^^tî.IVr^vgl.  iij. 

.•  Ca  qpi'  |i*arai.(  poifit  eueore  eu  lieu ,  un  soeond  artcés  ,  absolu-* 
i»e^^  sgfnblabte  ,  •  se  dédara  dans  la  jouniée  f  la  nuit  soh^aâtc ,  iV 
j.  eut  une  très^f^te  suieur. 

• .  '  Ce  «u;^uvel  aecèS'iM^  pouvant  être  cofistdéf  é  qm  cçmnie  une  aggr*^ 
XatJQR-  b9iiHnof|>fitbiqu« ,  00  en  lira  un  bon  augure*  Ba  effet,  il 
QfVn  R^înjt  plu.s  d'autre ,  et  le  malade  ne  prit  aucttiv  tnédjcament. 
.  U.iie<|uin7'aine  de  jpursruprès,  un  vefroidisseiam  t  rappela  la  ma^ 
làdie»  Après  le-  second  aocès  d'épilepsie^  le  maladie  priik^se.  IV, 
gU  iij.  li'accièa  aui  vaut  fut  trés-faiblé.  Il  n'y  en  a  point  en  depuis. 
<  IL  FièiTt  titrcei  récidif^e.  -^  Un  homme  d?utt  eerlain  fige, 
hieA  portant  d'aiileups,  fut  traité. allopatbîcpiement  d'une  fiérrè 
tiereeiparla  quinine  ;  trois  scu^aiocs  après,  sa  maladive  reparut  , 
et  au.liOKiib  à»  troisième  aeoèa ,  lai  maladie,  prdseota  le  tâbleao'- 
suivant  : 


Parof^jwu^  T011&  ]^  tri^s  Joiv's ,  à.  um  beuM  ^ràs  midi , 
après  de  yiolens  maax  de  têt^  grand  f^oid  qjoi  dure  une  d^mw 
beure;  élévation  de  la  teœpéralkire  de  la  pea«;  povU  jj^in  et  fré- 
quent ;  cependant  le  ipalade  ne  so^daint  paa  de  cba^kov»  quoi<|ae 
la  soif  soit  forte  ;  sueur  très-peu  considérable. 

jlpfrexiê.    Le  malade  i^e  plaîut    de    douleurs  b»cioa»le8 
et  sécantes  à  la. poitrine,  surtout  pendant  la.  toux,  qui  est  tr^ 
pénible  ,  revient  à  des  époques  indéterminées ,  et  n'amène  point > 
de  cracbats  ;  teint  Uéme  ;  If^ngue  nettç  l  gtfût  natund^;  point  de 
sjmptomea  ^striques  ;  p<^uls  comm^  ,  en  santé  ;  sommciL  tran«< 
quille.  • 

Brjrqn*  YI^»  aussitôt  a^rèa  l'accès.. A^  bout  d^  deux,|o.«»,. 
nonvel,  accès  très^faible,  IJi  n*ea  a  plus  r^ra  4'«ulre. 

III.  Fièvr9  tierce.  Çne,  femmç  aviut^déjà  épf09vé  UtM  accès - 
4ç  fièvre  tierce.  i   .    . 

Faroagcsnj^e,  Il  commçi>c«  le  iK^itiiy »  V^^(  boHi^es/  pari  du  ftoid^-. 
suivi,  au  bout  d'une  demi-heure,  de  chaleur,  et  deux  heotei^' 
apifès  d'une  sueur  modérée. 

ApyrexU,  Tonmciem^ns  daus  I*^  tâte.  etd^uleiftcdltntfjrealiif. 
mac;  langue  nette,  point  d'appétit.  Toutes  les  at^t]ïes>!btlclîontf> 
spot  régulières,  -    '  * 

Puisât.  IV.  gl.  iij.  Deux  accès  de  plus  en  plus.^jM?8'eueedil* 
encore  lieu,  rofiis  furent  les^  derniers.  Lc;^   tpf^i^f>ieineQ4.^|.le 
mal  d'estomac  persistant ,  le  malade  ,piyt  encf^fffilsa^  IY\  gt;  {]• 
Deux  jours  après,  cfiam.  IV.  gl.  iij,  pour  une  diarrbée',:ave^. 
maux  de  ventre^  provoquée  par  uA,rejVpidi^f|9Mi;f  t. 
Comme  dans  le  cas  précédent ,  il  .i^'jr.  eut  aucune  tia^^e  ^jM'^' 

dive.  '  .:..'* 

ly .  Fièvre  quotidienne,  Un  hppiuçde  3i  ,^a.  «vaH-  d<éj4  en 
quatre  accès. 

Par/oixxsme,  Tous  les  matins,  sur  1^  sçpt  heures ,  viot^s 
maux  de  tète ,  puis  chaleur,  et  ensuite  froid  ,  duff^i  tp^is.deuXf 
au-delà  d'une  heure.   . 

jépyrexie.  Le  malade  n^accuse  que  de  la  li^silQde.  Il>a  aeul^ . 
ment  peu  d'appétit. 

La  circonstance  du  développen^ei\t  de  l!acçès .  Iç. matin  ^  détev- 
mina  le  choix  de  nux  X  9  gl*  i^J:  \V^y^  encore  devui:  apeèsp  de  p^tt»^ 
en  plus  faibles,  et  ^li  furçnf  Iqs.dçrjdiçcs^.Oojn'^ervapasnga 
plus  de  récidive.  1      .  . 
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V.  Piètre  quotidienne ,  avec  fièvre  nerveuse.  Uu  bomine'  de 
44  809  avait  eu  trois  accès. 

Paroxysme.  Tous  les  malins  à  sept  heures ,  froîS  qui  dure  une  ' 
liéfure^  suivi  de  chaleur,  mais  moins  forte  que  le  froid,  point  de 
sueur.  •  .  ; 

jipyrexie.  La  nuit ,  saignement  de  nez  ,  quoique  Te  sommeil 
soit  bon;  défaut  d'appétit  ;  goût  amer;  langue  nette  ;'  beaucoup 
de  soif.  ^1 

l^Pïdsat.  IV  gl.  îij,  Le  lendetnain  matin  ,  pas  de  froid  et  seule- 
ment un  peu  de  chaleur;  du  reste,  peu  de  changement. 

Le  surlendemain  la  fièvre  prend  tout  à  coup  le  caractère  lier-** 
veux.  Le  malade  s'est  jeté  à  bas  de  son  lit  pendant  la  nuit,  et 
s'est  promené  sans  connaissance  dans  la  chambre,  ce  dont  il  n& 
se  souvient  pas  le  malin  ;  il  ^'agite   beaucoup  dans  \e   lit ,   cha- 
leur légère  ,  carphologie ,  beaucoup  de  soif,  pouls  petit  eî  péri 
accéléré;  mouvemens  violens  et  parole  bsève;   dureté . subite  de 

l'uuSe.  •.•,•••.:.••  .'   .    .tr.  .1.' 

Bryon.  VII  ,  gl.  iij.  Nuit  plus  calme  ,  soif  ènébrè  forte  ,  plus 
d'aéeès  de  fièvre.  A  la  visite  du  matin  ,  il  est  plus  calme,  point 
de  carphologie.  ' 

Les  deux  jours  suivans ,  mieux  de  plus  en  ploà  prononcé ,  et 
retour  de  iWe. 

Il  n'y  eut  ni  convalescence  ni  maladie  consécutive:  ' 

;VI.  Fièpre  quotidienne.  Un  homme  de  aS  ans  avait  eii  trois 

aeeès* réglés.  .  .    ' 

Paroxysme.  Le  soir,  à  six  heures  ,  froid  violent ,  qui  dura  Une 
heure;  ensuite  forte  chaleur  et  mal  de  tête,  puis  sueur,  quî  dur* 
la  moitié  de  la  nuit. 

Ji4f^rexie.  Mal  de  tête  conlinnuel  et  très-Violent  ;  douleurs  de 
poitrine  ;  forte  toux ,  avec  expectoration  et  goût  amer.  " 

Puhat.  IV,  gl.  îij.  L'accès  du  lendemain  manque.  Il  n'en 
reparut  plus  aucun. 

yn.  Fièure  quarte.  Un  homme,  ayant  déj&  eu  plusieurs  accès', 
était  jaune  et  très-accablé. 

Paroœysme.  Le  soir,  à  cinq  heures  ^  froid  qiiî  dure  trois  heures,' 
puis  chaleur  quî  en  dure  cinq,  sans  sueuf  ensuite.  Beaucoup  de 
•oif  pendant  le  froid,  la  chaleur  fet  l'apyrexie. 

Apyr^^itie.  Leà  plus  violens  matti  de  tôte;  beau<^oup  d'anxiété; 
point  d'appétit;  goût  amer;  langue  blanche f  selles  tous  ïc^  quatre» 
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jours  seulement;  œdème  des  jambes;  beaucoup  de  boulons  à  la 
bouche. 

Puisât,  IV,  gl.  iij.  A  Tépoque  ordinaire ,  nouvel  accès*  Peu* 
dant  le  chaud ,  constrîctîon  spasmodique  de  la  trachée-aiière  i  ce 
qui  fit  prescrire  lé  lendemain  ipecac^  III ,  gl.  iij. 

A  l'époque  du  second  accès ,  disparition  des  atseîdens  de  l'a- 
pyrexie  et  du  spasme  de  poitrine  pendant  la  chi^eojr  fébrile.  Hais 
Taccès  est  revenu  à  l'heure  accoutumée*  Comme  il  y  avait  g^aade 
faim  canine,  on  donna  cina  III ,  gl.  iv« 

L'accès  revint  encore.  Deux  jours  de  suite  on  prescrivit  ar4.  ^  $ 
gl.  ij  y  qui  ne  firent  rien ,  quoique  le  malade ,  débarrassé  des 
symptômes  accessoires ,  fût  mieux  et  eût  très^bon  appétit*.  On 
donna  natr,  mur.  X ,  gl.  ij,  qui  fut  répété  une  fois. 

Un  autre  accès  reparut,  mais  ne  dura  que  deux  benres,  au  Ueu 
de  huit  qu'avaient  duré  les  autres» 

Cari,  veg,  X ,  gl.  ij ,  enleva  toute  trace  de  maladie. 
Je  ne  donne  pas  cette  observation  comme  parfidte.  Le  traite* 
meut ,  qui  dura  un  mois ,  prouve  que  le  cboix  des  médicamens 
n'était  pas  bon.  Cette  circonstance ,  jointe  a  l'opiniâtreté  ordinaire 
des  fièvres  quartes ,  explique  pourquoi  un  seul  remède  n'a  point 
suffi  comme  dans  les  autres  cas.  Cependant  les  moyens  bomcao-* 
pthiques  procurèrent  une  entière  guérison. 

YlII.  Fièi^re  quotidienne.  Une  femme  de  vingt-sept  ans  avait 
eu  trois  accès. 

Paroxjrsme.  Tous  les  jours,  k  onze  heures  du  matin,  froid  pe»^ 
dant  une  demi-heure,  puis  chaleur  qui  dure  plusieurs  baures  ;  la 
sueur  n'a  lieu  que  durant  la  nuit.  .         ,      r 

A  pyrexie.  Mal  de  tète  ;  toux  sans  expectoration  ;  douleurs  de 
poitrine  ;  goût  amer  dans  la  bouche  ;  langue  nette  ;  pouls  petit  et 
tranquille. 

Il  n'est  pas  rare  que  la  nature  guérisse  d'elle*-niéme  lés  fièVreS 
intermittentes.  Comme  les  forces  de  la  malade  étment  peu  afeo- 
tces,  et  qu'aucun  symptôme  n'annonçait  d'indication  pressante, 
j'attendis  deux  jours  ^  en  me  bornant  à  régler  le  régime.  Cepen- 
dant l'accès  ayant  reparu  chaque  jour,  je  donnai  le  tMsième 
puis.  IV,  gl.  iij.  , 

La  fièvre  prit  le  type  tierce ,  en  conservant  les  mêmes  ijva.^^ 
tomes.  La  malade  ayant  pris  la  pulsatiiie,  non  après.»  mais  avant 
Taccés,  je  répétai  la  même  dose.  L'accès  suivimt  fut  faible,  avec 
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inaUiié^l  AuèùPr'séuteriàetit  (ienBànt  une  beuré.  Il  y  en  eut  encore 
deux,  de  plus  en  plus  faibles,  qui  furent  les  ^^rnie^.  Ppînt  de 
récidive.  '  '  ' 

IXk  'MdkTé  ^piotidienne.  Vn  bdmme  de  cinquante-quatre,  ans ^ 
alteint  de  la  fiètre  ieph\s  nèttF  }Àur$,  ti'és-a^aiblî,  d*U^  t^int 
jaune  vetéà^Wi  • 

Air«rf^m^.*7Va(itilEm  spa^tnodiqiié  dans  les  bras  et  les  jambes; 
^is,  yen  Ht)^  bènre  après  thiSj ,  fîrôld  pendant  une  beure,  suivi 
de  cbaleur  durant  une  beurë  dt  dcinie;  ensuite  sueur ,  ayecacca- 
blémdttt  oéistM. 

:^^fyf^t$ë*  €é|^tfltf}g!e  tirainanfè;  élancemehs  k  la  poitHne; 
tciux 'frv^é  es^ctôraliôîi  ^' défîàui  d'âppélit;  goût  amer^  lan|;ue 
assez  nette  ;  éNiptidh  à{i±  lèvres  d'éj:fuis  plusieurs  jours  ;  soinnf^eil 
agHé'l  seHe»  r%iiTières. 

Puisai,  IV,  g1.  iij  après  le  paroitysme.  Lé  téndemain,  l'^ccès'ne 
reparut  qu'à  qvMfr'e  beures,  inafe  bien  plus  faible.  Trois  jours 
après ,  nulle  WaCé  dé  fièvre  interiiihtènte.  Au  bout  de  six  jours , 
tout  à  cioup  et  £teins  éinit  aucune,  éfafncemens  dans  la  poitrine; 
l^ôiih  McilM')  p«(iu  brdlanlè  )  forte  soif;  langue«ùn  peu  cbargée; 
goâi  dépravé  I  àcùnH.  IC,  gl.  ilj^  répété  le  lendemain.  Le  sur- 
)mrdem(i{n)  |9l<)^  d'aihélioralion';  £770^.  !^,  gl.  iij,  qui  guérit  ra- 
pidement. Une  diarrbéë  itirrenuë  pendant  Ta  convalescence  céda 
â  tkam.  ly,  gl.  i<}. 

X.  Fiètnre  quotidienne,  Dn  homme  de  vingt  ans  avait  eu  deux 


.  »' 


PiW&»jhfnè\  A  elrfq  hedriës  dû  soir,  après  un  froid  grelottant 
d'une  deœi-beure  ,  cbaleur  pendant  deujc  beures ,  puis  sueur. 
*  '  Jif^tUffU,'  Le  malade  ne  se  plaint  de  rien. 
'  '  La  ^i]d0«i|râOBs4«taeë  de  Fàpparltion  des  accès  le  soir  fit  donnet 
après  le  septième  accès,  puisât.  XY,  gl.  iij.  L'accès  suivant  fut 
fofUe  ;  ti  tf^  e»  eut  plus  ensuite. 

-  'Malgré  lèpislft  Boinbrê  de  ces  observations,  on  peut  en  tirer 
ks'«oMttfl(iiftg  miivanst         ' 

»i^  n  ^«ide  Itf  plus,  barite  nécèfSSÎbé  d'Individualiser  rigouréuri 
semei«tlâial|ud  oas  de  fièvre  intermittënre.  tibacun  offre  une  image 
particulière  de  maladie ,  lorsque ,  ne  se  bornant  pas  au  type  seul , 
on  enibrisse  les  symptômes  de  l'apjrexie  ; 

2^  I^  ^uéffkon  des  fièvres  intermittentes  a  lieu  facilement  et 
promptemcnt  par  une  seule  dose  d^n  moycQ  bomœopatbique 
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dana  la  plupart  des  cas ,  et  afots  tant&t  l'accès  revient  pins  tôt  ^  ^ 
nne  époque  non  ordinaire ,  tantôt  les  accès  s'afiSniblissent  peu  A 
peu  jQsqn^  te  qn'ih  disparaissent  ; 

d^  Les  réeidires  sont  extrêmement  rares ,  et  jamais  on  n*ob^ 
serra  de  mi^dies  consécutives.  Sur  dik  tas ,  je  n*ai  ett  qu'une 
seule  rébidive  ; 

ij^  On  peut  commencer  le  traitement  en  tout  temps  ^  sans  être 
obligé  d'attendre  un  certaiù  nombre  d'accès.  C'est  S  trop  de  pré- 
(^ita^n  quel^àBbpatbie  attribue  les  maladies  consécutives  ;  tan- 
dis qu'elles  ne  d^endènt  que  du  fébrifuge  regardé  comme  sou- 
verain y  le  quinquina^ 


TiÊttmHm  «f «liWbfti.  -^  ii^  OfUmimie  taêarrl^*  El  k  sntie 
d'un  coryza  dÎ9(m«  snbitMKHUr  t.  pattf^ètta  noc^,  tnaéfiées  et 
l^l^^es^i  j^qK  e^âmumMl  seofÂiet  à  la  InmièM^  conJMotive 
f^vts^  €l  pal|^))i«le'  s«ippi(^i;  i»4nu)'66os4lioii  qooVë  j  amît  du 
4a)fi|e  en^  1^  paupiir^A  ^  L'teiL;  fjFmaum  cfc  élanoMiena  passa- 
gers dans  l'œil  ;  larmoiement  continuel  y  aagfnenlé  par  hi  kmtîère 
Qt  U  fcoid.;  séccétioo,  s^ad^Oliie  ^M  mmm  p,ttKifbrme>  qui  s'aecu- 
^vi^  la  nuit,  dapa  le».apgle|id#p  ytiiK  ;  <^}sticttttio»tt  aécktcésie 
diluez; 

:^9  fam^u  Si|  lâSi^.pfliid»^  l'épidâinie.  du.  olioléi»»  j'U 
st^xûfAvl  ohi^^rvé.  Tipt^re  sgasuMi^ne,  surtiml;  chtfs  .âaigùtnifi 
enfans.  Tous  furent  guéris  par  des  doses  répétées  de4î|;itille;:  Lès 
sjjopt^mes  étaiieiit: coulpuc  jaw^dn^orp» entier^ SMUftprikitEpa- 
hvfiml du  bl^n^  de V^  .^ 4ea pisrlifi^ les ploa fineada  lapcaiv; 
dégoût;  tepdancei  vOitHr»  Créquend^bautade.corps;  langue  nette 
ovi  çbargée^  df4in<^n(luiti  muquev»  Uftoc  ;:  goàt  aausc  (  défaut d^ap- 
pétitc;  sensibilité,  et  pveMÎoni  «A  çrvnx  de  If  estomac  et  à>la.  région 
4p  :f<ve;  tension  du  .bas- vQQtri^;  Vectra  p^resaeuK  ;  selles  grises  et 
argileuses;  uripei:are)  tpouble,,.  ép^s^e> d'iUn. jt^une  foneéj  îri»^ 
sons  sdternant  aveq  de.  lacbaîoilr.. 

D^s  q^uelgii^  cof  il^raripl/,.  aiprl!».!»  jligitalp ,  pluaien|r»  vomia- 
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scimens  bilieux  ;  dans  d'autres ,  l'ictère  disparut  sans  que  cet  effe 

€ût  lieu, 

Drosera.  —  1^  Coqueluche,  Le  drosera  ne  convient  que  dans 
la  période  convulsive.  Lorsqu'il  s'est  montré  utile ,  ce  qui  avait 
lieu  la  plupart  du  temps  (les  seuls  enfans  psoriques  parurent  faire 
exception  ) ,  la  toux  convulsive  et  la  voix  sifflante  cessaient  en 
huit ,  dix  ou  quinze  jours ,  et  il  ne  restait  plus  qu'une  affection 
catarrhale ,  avec  sécrétion  copieuse  de  mucus  dans  les  bronches. 
Cependant  la  toux  conservait  souvent  encore  pendant  long-temps 
une  violence  particulière,  qui  la  distinguait  assez  de  la  toux  catar- 
rhale ordinaire .  £n  pareil  cas  y  des  doses  répétées  de  cina  se  mon- 
traient efficaces. 

1^  Fièf^re  intertnittente.  Dans  plusieurs  circonstances  >  le  dro- 
sera fut  utile,  lorsque  là  fièvre  était  intense  et  débutait  par  froid  au 
visage  et  froid  glacial  aux  pieds  et  aux  mains ,  avec  des  vomisse- 
mens  bilieux ,  que  la  chaleur  était  accompagnée  de  violentes  dou- 
leurs pressives  et  puisatives  dans  la  tête ,  avec  toux  spasmodique , 
*  et  qu'on  apercevait  des  symptômes  gastriques  pendant  i'apjrexie. 
En.  même  temps  que  ces  fièvres  intermittentes ,  la  coqueluche  ré- 
gnait épidémiquement.  Plusieurs  doses  de  drosera. 

DuLCAMARA.  —  ]<>  Diarrhée*  Selles  jaunes,  aqueuses  ou  mu- 
queuses, précédées  de  douleurs  sécantes  et  pinçantes  dans  le 
ventre ,  semblables  à  celles  qu'on  éprouve  après  s'être  refroidi  le 
bas-ventre  ou  les  pieds, 

2*  Gonflement  inflammatoire  des  glandes  inguinales^  pro- 
voqué par  un  refroidissement  ;  douleurs  surtout  en  remuant  les 
jambes,  en  essayant  de  marcher,  moins  en  touchant  à  la  partie; 
douleur  tractive,  tensive ,  qui  s'étend  jusqu'au  dessus  de  l'arcade 
pubienne  ;  en  même  temps  vomissement,  diarrhée,  mal  de  ventre^ 
fièvre  légère. 

S^Fièfn'eàrtiée.  La  douce-amère  est  ici  le  principal  spécifique. 
là  éruption  consiste  en  taches  blanches ,  irrégulières,  saillantes  au 
dessus  de  la  peau ,  entourées  d'une  auréole  rouge ,  ressemblant 
beaucoup  à  celles  que  produisent  les  orties ,  causant  un  prurit 
violent  et  de  l'ardeur  après  s'être  gratté,  se  manifestant  ou 
augmentant  au  chaud,  disparaissant  au  froid;  elle  se  manifeste 
aux  extrémités ,  à  la  face ,  sur  la  poitrine ,  au  dos  :  elle  est  ac- 
compagnée de  fièvre ,  de  maux  de  tête ,  de  défaut  d'appétit ,  de 
nausées^  dégoût  amer,  d'enduit muqueux  sur  la  langue ,  de  vo< 
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mîssement ,  de  douleur  pressîve  au  creux  de  Testomac  et  â  la 
région  précordîale,  d'agitation  et  d'insomnie,  de  sueurs  noc- 
turnes, d'urine  trouble  et  foncée  en  couleur,  de  diarrhée ,  de 
douleurs  dans  les  membres. 

D'autres  antipsoriques ,  notamment  ars.^  conviendraient  dans 
l'urtîcation  chronique. 

4*  yerrues^  surtout  k  la  face. 

5**  Croûtes  de  lait.  De  petites  pustules ,  tantôt  rapprochées, 
tantôt  isolées  ,  et  entourées  d'une  auréole  rouge,  qui  ne  tardent 
pas  à  crever,  coule  abondamment  un  liquide  visqueux  et  jaunâ- 
tre ,  qui  se  condense  bientôt  en  croûtes  épaisses ,  jaunes,  brunes 
et  cohérentes,  couvrent  le  front ,  les  tempes  ,  les  joues,  le  men- 
ton, etc.  On  a  de  la  peine  à  empêcher  les  eiéfans  de  se  gratter, 
tant  la  violence  du  prurit  les  y  pousse,  surtout  le  soir  et  la  nuit. 
La  sécrétion  continue  au  dessous  des  croûtes,  qui,  après  leur 
chute,  se  renouvellent. — Doses  répétées  de  Dûlcam,  12  et  18. 

EnpHRASiA.  — ;  Obscurcissement  de  la  cornée  chez  une  vieille 
femme  que  la  goutte  avait  obligée  à  garder  long-temps  le  lit. 
La  prodagre  ayant  cédé  à  un  traitement  homœopàt bique,  il  sur- 
vînt une  inflammation  de  l'œil  droit ,  avec  obscurcissement  de  la 
cornée  entière.  Après  la  cessation  de  l'inflammation ,  l'emploi 
prolongé  de  l'euphraise  fit  disparaître  entièrement  ce  dernier 
symptôme. 

Ferrum  CARBONicvM. —  Iq.  F'omissement  €[a\  j  sans  annoncer 
une  lésion  organique  de  l'estomac  ,  et  sans  être  un  symptôme 
d'autres  maladies,  survient  après  avoir  pris  des  alimens,  et  jamais 
sans  cette  circonstance.  Dans  trois  cas  de  ce  genre ,  le  fer  pro- 
cura de  prompts  secours. 

2^  Ascarides, 

3®  Diarrhée  ,  surtout  chez  les  enfans.  La  maladie  durait  de- 
puis long-temps;  ordinairement,  après  avoir  bu  ou  mangé,  il 
survenait  promptement  des  évacuations  aqueuses  ,  sans  douleur 
ni  efforts  ,  contenant  presque  toujours  une  certaine  quantité  d'a- 
limens  non  digérés  ;  en  même  temps  ,  pâleur  de  la  face  ,  amai- 
grissement, dureté  et  gonflement  du  ventre,  sans  flatuosîtés  ; 
tantôt  faim  canine  et  tantôt  défaut  d'appétit  ;  soif. 

3®  Asthme  nocturne ,  par  suite  d'erélhisme  du  système  vascu- 
laire  et  de  congestion  du  sang  vers  la  tête.  —  Le  décubitus  sur  le 
doa  et  la  moindre  couverture  sur  la  poitrine  augmentent  beaucoup 


l'asthme  j.  qui  est  moîna  fort  en  se  tenant  le  haut  ia  corpa  droit  et 
la  poitrine  découverte ,  et  qui  s'aperçoit  moms  aussi ,  dans  la  jour- 
née, ei|  marchant.  Chez  un  homme  4gé ,  d'ailleurs  bien  portant* 

5®  Chlorose,  Les  symptômes  étaient  :  vertiges  en  se  remuant  ^ 
se  baissant^  etc.  j  douleurs .pressives  au  sinciput  et  à  Testomiic; 
défaut  d'appétit  ;  ventre  paresseux  ;  pâleur  de  la  fàcQ  et.de  tout  Le 
corps  f  des  lèvres  et  de  la  langue  ;  règles  trèsrpeu  abondantes , 
semblablçis.à  de  l'eau  tçji^te.,4p  a^ng»  parfois  auesi  svqppnaiéss ; 
amaigrissement;  faik|e^e  extrême ^  surtout  ^am  les  jgenaux^.;; 
parfois  Içucophlegm^fie  du  visage ,  des  mains  et  surtout  de& 
pieds;  urine  claire  çemme  de  l'eau;  i^pid. eontinmel;  pouk  sans 
force.  Qn  ne  peut  employer  le  fer  à  ^rop  faibles  doses.  Vabjos  de 
ce  métal ^.so]as  le  ii^pport  de  la-p^ploBgatfpn  de.Veij^pIm  et  de  la 
force  des  doses,  rend  la  ipaladie  presque inci^r^l^^* 

Htosgiamus.— 1^  .Dans  i;n  csis  d^encéphaUie  accompagna  4^ 
fièvre  nerveuse. 

2®  F  lèpre  nerifeu.se.  Je,  (us  ^éte^i^xiné  9n  choix  de  hjra^e» .  3  et  6 
par  :  délire  violçnt^  insomnie  complète,  agita tiPA 9  ,trenibleinç^t 
des  mains  en  les  remuant ,  convulsions  de,  ^çlipiés  muscles  ou  de 
membres  entiers,  carphologiet,  fend^^cefà  sa:eter  hçvs  du  lit  et  à 
s'envoler ,  chaleur  çt  rcMigenr  de  la  face ,  jevqi  rouges  et  sçintil- 
lans,  pupilles  tantôt  dilatées  et  tantôt  rqs^errées.t  miicus  puru- 
lent, en  partie  liquide  et  en  partie  sec  ,  au  bord  des  paupières  et 
daos  les  coins  des  yeux ,  j^purdapnemeps.  et  tifjtepaeps  dVeiUe  , 
surdité, langue  sèçjie,  couverte  d'pn  efidnit  bfiinàtce.  Qppar  : 
assoupissement  tranquille,  les  jeux  ^  demi  ouverts,  interrompo 
par  des  sursauts  et  par  de  courts  în^t^s  de  délire  furieux  ou 
calme ,  grande  faiblesse ,  insensibilité  >%  p^eur  de  la  face ,  iopes 
bleuâtres ,  yeux  sans  éclat,  cernés  de  bleu ,  diffîcul^  d'entendre^ 
surdité. 

S""  Toux  c^tarrhaU ,  toui^mentant  ^ufi  cesse  le  malade^  surtout 
la  nuit,  palgré  l'abondance  des  crachats  muqpçux, 9  blancs.où 
jaunea. 

4^  Toux  sèche  d'irrkatUn  ,  la  nuit  surtout. 

5°  Insomme  9  à  la  suite  de  surexci^tion  du  j^ystème  nerveux^ 
pendant  ou  après  des  maladies  nerveuses  ^  ou  aussi  après  d'autres 
mialadies,  chez  des  sujets  /^enaibles  et  irritables. 

6^  Maux  çte  dmiSj  douleur  dans  les  dents  de  dessus  et  les  mo- 
laires supérieures  drQÎt^  9  ta^t  ^jues  ^ ue  cariées  |  >'é^mi4*Q(  }U^ 
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qu'à  la  base  du  nez  et  à  l'œil  droit ,  et  se  faisant  ^oUr  aussi,  main 
beaucoup  moins  toHe^  dans  la  mâchoire  inférieure  et  ses  dents.  EU^ 
consistait  en  tirailteniëûs  et  bntlemi-ns ,  avec  ônuiire  de  I91  gencive* 
SUe  augmentait  périodiquement.  À  celle  doyicgr  se  îoignaie^t  ; 
afflux  du  sang  vers  la  tête,  chaleur  et  ardeur  à  la  figure  e(  par 
toât  k  teerps ,  tête  èntl^r^ë  ëi  <^p!iiifÂtgi^  ^ôurèe.  appuyer  suf 
k»  depts  ddtllour^us^  éugmenikfl'  lu  tltititèur;  clVrs  paraisse îent 
c6mtià«  tropléni^uéè;  H!esé^*ient  b6dVértës  ^e*miicusé(  peu  soi!-' 
Aefr.  MenstrîifttiotldNililéabbndatlbe^î^dlîlev  Mt/os'c.  W  Çti  choses) . 
La  nàélëde ,  qui  atipafft vanl  arait  éti  fare^-PréquèmménC  des  ôdon- 
tAlgiis,  et  dont  hètmcotip  de  dehté  ëtal^Ht  ^^{éts,  n*a  plus 
Ressenti  db  douleurs  dî^tits  pfo^ièùrs  k^fi^cs. 

Gbaphite.  —  !*  Ophfhatfnie  sçri^ùleuse  avec  ulcération  de  ]ia 
com'jé  et  grande  aversion  pouy  la  lumière  ; 

2°  Erjr thème  sjmptoma tique  par  payÀe^ijpAf rocs- (|i9priç).Ch(9c 
une  femme  de  moyen  âge,  à  la  suite  dç  Iége|:^9 sympj^m^  fébriles, 
les  deux  jambes  furent  atteintes  ^  à  leur  pAr^îe  aiJi^rj^iire,  .4'^}i 
éry thème  qui  guérit  ëpfin  après  pQ  long  emplpi  ,du  gr^P^i^*  I^ 
consistait  en  grandes  taches  rouges  çt  jaùn^^  informas,  un  peu 
chaudes  au  toucher,  dont  les  plus  grandes  avaient  (jesjxnnts  du^ 
et  bleuâtres  dans  Te  milieu  ;  ces  Caches  causaient  de  |a  ^^M^uc» 
mais  ne  s'ulcéraient  pas.  La  santé  générale  n'était  p^int  ^fo^blee. 
La  gttérison  eut  licii  avec  desquamation  de  ta  peau. 

i*  Menstruation  trop  hâtîi^e  et  trop  abondattie,  —  Ch^z  une 
frhÂBe  irritable  qui  àflaitait ,  les  règles  paraissaient  tous  tes  dix  à 
quinze  jotirs.  AVaùt  )dt  j^endànt ,  k  malade  se  plargnail  d^  pesan- 
teur et  de  chaleur  datis  la  tête ,  de  vîblentes  dduleurà  j^èssives  au 
front,  de  sensibi^té^^  yeux  à  ht  luihière;  de  tfntenieits  dWeillé^, 
de  défaut  d'appétit,  d^tih  irenthnènt  de  Vide  dans  l^estômac,  de 
devlenr  oonstrielive  danè  \t  bas-vefttte,  de  frfskônuëiliï^hs  aher- 
ttaîit  aveb  de  la  dialeur^  ^antîété,  de  battëinëtis  dtf  cceur,  de 
lassîtiMk  par  tout  le  êorpi»  et  sortëtit  dilM  lès  etit'éitiitéi. 

lobftTK.  -^  Qt  moyen  me  paraît  uii  âeè  plus  îmj^orians  et  de 
ceux  qui  promettent  le  plus  dans  plusieurs  maladies  chroniques 
graves.  Il  a  produit  d'excellens  effets  dans  : 

1®  Maladies  du  genou,  —  a)  Dans  l'inflammation  scrofuleuse 
interne  du  genou.  Gonflement  considérable ,  rouge ,  luisant , 
chaud  et  rénitent  du  genou  ;  élancemens   passagers  et  chaleur 
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dedans;  sur  quelques  points^  de  petites  ouvertures  très-rouges, 
d'où  coule  un  pus  aqueux  et  sanguinolent ,  les  moindres  mouve— 
mens  de^  la  jambe  et  la  pression  sur  l'articulation  rendent  k 
douleur  très-violente  ;  fièvre. 

b  )  Dans. l'inflammation  de  la  memibrane. synoviale  du  géncni* 
Après  une  lésion  mécanique  y  qui  avait  entamé  la  peau  du  genou 
gauche,  à  quelques  travers  de  doigt  au  d^susdelarotulci  et  dont 
les  effets  furent  négligés  pendant  plusieurs  soudaines ,  chez  uQe 
fille  de  vingt  ans.  Grand  gonflement  élastique  et  fluctuant  du 
genou,  simple  rubéfaction  de  la   peau,  avec  quelques,  taches 
chaudes ,  d'un  rouge  foncé,   douloureuses,  et •  élévation  de  la 
température  ;  en  restant  tranquille ,  la  jambe  étendue  ,  douleurs 
sourdes  dans  la  profondeur  de  rarticulation  ;  au  moindre  mouve- 
ment, et  par  l'effet  de  la  pression,  la  douleur  devient  vive;  parfois 
des  accès  fébriles.  Plus  tard  il  se  forma,  au  dessus  de  la  rotule,  une 
petite  ouverture ,  d'où  s'écoula  d'abord  un  pus  jaune  et  de  bonne 
qualité,  puis  seulement  un  liquide  séreux,  limpide,  jaune,  et  ea 
assez  grande  quantité,  qui  sortait  surtout  le  matin  ;  frictions  avec 
iod,  gr.  j ,  et  cor.  porc.  3  j.  Guérison  complète  après  avoir  con- 
sommé deux  onces  et  demie  de  pommade,  ou  une  drachme  d'iode  \ 
en  un  mois 9  il  ne  resta  qu'un  peu  de  raideur  dans  l'articulation. 

ç.  )  Dans  les  tumeurè  blanches  qui  débutent. 

d.  )  Dans  Vhydropisie  du  genou.  Plusieurs  fois  j'ai  obtenu  les 
meilleurs  effets  de  l'iode  ,  employé  dans  un  cas  qn  solution  (  lod* 
^  ^  g^*  J  )  >  ^^  plusieurs  doses  ;  dans  les  autres  ,  en  friction. 

a^  Gonflement  squirrheux^  gros  coin  me  un  œiif  de  poule  ,  des 
glandes  inguinales  droites^  à  la  suite  de  la  gpDtl».  Chez  un  jeune 
homme.  Friction  avec  la  pommade  iodurée. 
.  3^  Goutte  inf^étérée.  Douleurs  nocturnes  des  plus  violentés 
dans  plusieursarticQla^ons,,sans  gonflement.  Pendant  l'emploi  de 
l'iode  à  l'intérieur  se  rouvrit  une  cicatrice  laissée  à  la  jambe  pair 
un  ulcère  qui  s'y  trouvait  un  grand  nombre  d'années  aupara- 
vant. 


■-t»-^ 


J 


raABMACOBYtfAlOQOB.  jZ 


aBSfiSBSSaBBBaBPaa^BBB^BBaaSSBi^B^BBBBBaBaBBBHaEBBEBaH^aaHBaHSHBH^P 


vBABMâOQonrMnQini. 


CAINCA. 


Durée  d'action],  huit  jours.  —  Dose  IV.—  Antidot.,  inconnii. 

Tàe»  -r  Vertige  en  se  tenant  assia  y  avec  nausées ,  tendance  aa 
▼omissenient  en.se  baissant,  et  sentiment  de  vacuité  à  Tocci* 

.  put.  Titubation  en  se  redressant  ;  tête  entreprise.  —  Sensation 
de  brisure  et  de  faiblesse  vers  le  soir.  -*•  Céphalalgie  stupé- 
fiante et  sentiment  de  pesanteur,  avec  afflux  du  sang  vers  le 
front.—  Douleur  traciive ,  pressive^  dans  l'intérieur  de  la  tête. 

—  En  allant  au  grand  air ,  pesanteur  dans  toute  la  télé,  avec 
prestton  dîductive  continuelle  dans  le  cerveau.  -«  Légers  élan- 
cemens  dans  le  cerveau.  —  Légers  élancemens  dans  la  tempe 
gaucbe  pendant  le  mouvement.  —  Douleur  pressive  de  dedans 
en  dehors  alternant ,  avec  des  pulsations  dans^  les  bosses  fron- 
tales. —  Tournoiement  alternant  souvent  avec  une  pression 
sourde  dé  dedans  en  dehors  ^  dans  le  milieu  du  cerveau.  — 
Sueur  au  sinciput.  —  Prurit  et  cuisson  à  tout  le  cuir  chevelu  ; 
assez  souvent  ardeur,  sensation  de  sécheresse  et  grand  endoloris- 
sèment  lorsqu'on  j  touche. 

Feiup,  Paupières  collées  par  de  la  chassie  dans  le  grand  angle.  — 
Paupières  offrant  une  rougeur  inflammatoire  et  du  gonflement. 

—  Petites  nodosités  blanches  et  douloureuses ,  et  quelques  pus- 
tules rouges ,  au  dessous  du  sourcil  droit ,  qui  causent  une 
très-forte  ardeur  en  appuyant  dessus.  —  Douleur  tractive^ 
pressive,  dans  l'orbite  droite.  —  Yiolens  élancemens  passagers 
au  fond  dé  l'œil  gauche.  —  Serrement  tractif  dans  l'orbite 
gavache ,  sur  le  côté ,  quelquefois  aussi  pincement  rongeant 
et  sentiment  de  lassitude  vers  le  soir.  —  Ardeur  et  pression 
tensive  dans  les  globes  des  jeux ,  pendant  le  mouvement  au 
grand  air.  —  Teux  briUans  et  sensibles  à  la  lumière.  -^  Pu- 
pilles trèa-dilatées,  presque  immobiles.  —  Vae  très^-aflUUie. 
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Apparitîoa  de  points  obscurs. — Dîplopîe  l'après-midi.  »-  Scin- 
tillation dans  les  yeux  ,  suivie  de  taches  noires  en  se  levant. 

Oreilles.  Bourdonnemens  et  parfois  crépitation.  — Douleur  coni— 
pressive  dans  l'oreille  interne  vers  le  soir.  —  Sifflement  et 
tension  dans  la  conque  dé  l%)rbiHë  droib ,  qui  est  très-sensible 
au  toucher,  après  le  mouvement  au  grand  air.  ^- Douleurs 
lancinantes  de  dehors  en  dedans,  dans  le  conduit  auditif 
gauche,  et  douleur  resserrante  à  l'intérieur,  avec  tension  vers 
la  cavité  orale  après  avoir  mangé ,  et  augmentant  par  la  mas- 
ticatiojn.  «— ^  £cou1em?Q^  de  ccrume^  liauide  par  1! oreille  gnu— 
che ,  le  troisième  jour.  -^  Chaleur  brûlante  dans  les  deux  Iq— 
biklès  dès  oreilles,  alterdàdt  pâtfôik  avec  d^s  thiétibns,  éh  Se 
tenant  afets.  -^  Otalgîe,  avec  grande  Sensibilité  à  Pîinprëssîon 
délW  frais  ^  et  àoûvent  aussi  cûîssoii  pruritétijfe  flieliïS  Tt^ëUle 
eiteriië  gâùdie. 

Nez.  Pression  à  là  racine  dd  nez.  -^  Abondante  /excrétion  de 
mucus .  avec  étérnùinent  et  dodlèur  brûlante  dâna  Fintérîeur 
du  nez, 

face.  Visage  luisant ,  rougeâtre-  — :  Boufl5^5i?tre  du  visik^e,  sur— 
touit  au  dessus  de  la  lèvre  supérieure  |  et  tç^sipp  pressive  dans 
la  pue  droite ,  vers  l'os  temporal ,  l.ç  matin.  — Traction  lanci- 
juante  dans  I'qs  iugaj  droit.  — :  Eruption  pi:^tuleuse  sèche  sur 
le  méaton,  avec  fourmillement  cpi^tinuel ,  et  un  pteu  de  cuis- 
son  après  s'être  frotté.  —  Quelquefois  tension  resserrante  dans 
les  muscles  du  côté  droit  de  la  face,  se  diri^e^nt  vers  l'çpil* 

Lèvres  y  un  peu  pales  et  gonâées,  surtout  la  supérieure.  —Dou- 
leur tractive  et  tensive  dans  les  deux  lèvres ,  surtout  le  soir. 
—  Soulèvement  de  l'épiderme^  et  fourmillement  presque  con- 
tinuel ;  quelquefois  élancemens  superficiels  à  travers  1^  lèvre 
inférieure.  —  TTicéralion  très-douloiireuse  des  coins  de  la 
bouche. 

Dents.  Gencive  du  côté  droit  rouge ,  gonSée  ^  tendue  y  doulou- 
reuse. —  Douleur  .ulcérative  au  bord  i^ntérieur  des  gencives , 
quelquefois  avec  chaleiir  brûlante*  — Douleur  tractive  dans  les 
.dent3  ipcisives  supérieures ,  s'étendant  jusque  dans  les  mo- 
laires droites.— ^Douleur  pressive  et  resserrante  violent tirail- 
lemenjt  et  fouillemyent  dans  les  molaires  inférieures  gauches , 
aari{Qttt  en  ^^  tenant  coi&çbé.  —  ^a\urent  cl^9  iigJitcQnvsi^pas- 
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sagers  dans  les  moUires  postérieures ,  qui  s'étendent  jusque 
clans  la  mâchoire  inférieure  ;  pression  fouillante ,  sourie  «  par<- 
fois  douleur  pressire  de  dedans  en  dehors  k  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  avec  la  même  sensation  que  si  les  dents  étaient  bran- 
lantes I  la  nujt ,  dans  le  Ut* 

lAKogue  sale,  Uanicliei  très^^bunide  et  moqueuse. '«^^-Souvent  de 
'l'ardeur  au  boui  de  la  bmgue.-^nFourmillement  a  sa  hiisey  qui 
dégénère  ordinaîrerocnt  en  une  pression  tractive* 

P#fa«jc  0t  gorfjÊ.  -^  Sensatioâ  d'eniuiv»  gratkenwot  à  la  luette 
4et  a«  Toîle  du  pdbia.  Pression  •cooiînuèlie  dans  le  yhanjmx, 
-altetnant  avee  une  dookor  4racti^e.*'^0Baaiion  de  chaleur 
'daiu.  là  f  llrge.*«*-Diftciilté  d'avaler. 

^iUy  JttM^.«-«iGkfftt  Tadé ,  réptfgnstot ,  la  plupart  9à  tetAps  pu- 
.  tride.— <]ro€t  amer  et  fraitement  après  àvoîr  raairgé.-^ Afflux 
«desàKire  à  la  bouche.— Oachnntent  Arguent. 

FMxm  et  «oJD^.-'&égdût  et  répugnance  pour  les  àlîm'eriÀ. — Quel- 
^^àéfiôis  faim  canine,  sans  appétit. 

Jlénpois  et  vomissemens, — Fréquentes  éructations. — Rapports 
tin  peu  amers  ,  avec  forle  pression  au  creux  de  l'estomac. ^- 
Soda,  enyiès  de  vomir  et  souvent  vomîspenient ,  avec  vio- 
lente douleur  pressive  dans  la  profondeur  de  Ttijpocoudre 
droit.  — Vomissement  des  alîmens  une  heure  après  le  repas.— 
Nausées  sans  Yomissemens,  vers  le  soir,  en  se  tenant  assis. -« 
Nàusëés  et  tendance  au  tdraiss^ethent ,  aVèè  tôuràôietoéùt 
Terfigineux  et  grand  sentiment  de  lassitude  en  se  tenant  éèù- 
ché,  la  nuit»*- Après  avoir  peu  mangé,  sentiment  de  plénitude 
«I  de  pthlààaetiaàn  ba^-^ntre.— SViett)r  lrès-abô)Man«e  aj^¥^ 
l%VMtfi»9€fni«nt.^Sotf  tnextihgdMe,  surtouft  fàiMs-WIB. 

JRrR)W/rtr.— Vident  pression  le  Aiatïn,  à  jeùn.  Qoètqtiefoîs  sën- 
ââtioïi  de  tournoiement. -^fortê  pression  et  tension  au  fond  de 
Tèstomfal;,  &  droite  ;  souvent  aussi  pincemeps  et  doikteur  sé- 
cante ,  dégénérant  d'ordinaire  en  serrement  spasmodîque , 
€à  '^  tenant  assis.-^Pesanteut  et  sentiment  de  pténitûdé  en 
marchant. — Grattement  au  cardia. 

^)7;5cAo/irfm.— Gonflement  et  tension  douïooreasfe  de  Phypo- 
chôndrè  droit,  surtout  après  avoir  bu  et  mangé.— tressièn  de 
^édàns  en  dehors,  parfois  préss(on  sourde  ou  batte^nehl;  3^bs  le 
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foie.  Tension  ou  crampe,  ea  se  levant. — Assez  souvent,  ardeur 
violente,  mais  passagère ,  avec  élancemens  isolés  dans  le  côté 
dorsal  du  foie.— -Légère  pression  et  traction  après  le  mouve— 
meot. 

Bas^ventre  très-gonflé  et  tendu.— Traction  douloureuse  et  ten- 
sion autour  de  l'ombilic— Tournoiement  à  la  région  ombili— 
cale^'avecgargouillemens  fréquens  dans  le  ventre.-— Gargouil— 
lemens  continuels,  comme  pour  aller  à  la  selle,  qui  se  dissipent 

.  après  avoir  rendu  des  vents.  —  Émission  fréquente  de  vents  , 
qui  soulage» — Douleurs  serrantes,  tiraillantes,  au  côté  gauche 
du  ventre,  près  de  rombilic— 'Pression  sourde,  alternant  par- 
fois avec  des  élancemens^  au  côté  droit  du  ventre,  l'après.midi* 
—  Violent  fouillement  tiraillant ,   avec  petits  élancemens  en 
travers  du  ventre,  sous  l'ombilic»  —  Impossibilité  de. se  cou- 
cher sur  le  côté,  vers  le  soir.— Traction  dans  le  côté  inférieur 
droit  du  ventre  ;  quelquefois  ardeur  et  rongement,  la  nuit  ; 
grande  sensibilité  des  téguraens  extérieurs ,  devenant  doulou— 
reuse  par  la  pression. — Forte  tension  ,   presque  tjmpanique  , 
et  gonflement  de  l'hjpogastre ,  avec  pression  douloureuse  qui 
se  dirige  vers  la  poitrine. — Quelquefois  douleur  ulcérative  à 
l'intérieur. — Violente  douleur  tractive,  sécante  ou  lancinante, 
dans  tout  le  côté  droit  du  ventre^  s'étendant  des  côtes  inférieu-. 
fes  à  la  cuisse. 

Hypogastre,  Serrement  qui  se  dirige  vers  l'aine,  douleurs  trac* 
tives  à  la  région  vésicale.  »-  Pression  et  constriction  à  cette 
région,  vers  le  soir. 

Lombes.  Dans  la  région  lombaire  gauche ,  près  du  rachis ,  ser- 
rement insupportable  et  pression ,  alternant  souvent  avec  de 
petits  élancemens,  surtout  pendant  le  repos,  et  diminuant 
par  le  mouvement.  —  Pression  et  traction  le  soir.  —  Souvent 
peu  après,  écoulement  de  quelques  gouttes  d'urine ,  avec  vio- 
lente ardeur  dans  l'urètre. — La  nuit,  élancemens  vifs  et  pro- 
fonds dans  le  rein  gauche.  —  Quelquefois  une  traction  resser- 
rante dans  le  rein  droit. 

jinus  ,  rectum,  Fréquens  élancemens  à  travers  le  rectum.—  Forte 
douleur  ulcérative  dans  le  rectum  ^  et  violente  ardeur  à  l'anus  , 
qui  empêche  de  rester  assis  tranquille.  — -  Beaucoup  de  sueur 
^t  de  pnmt  au  périnée.  -«Douleurs  ten^ives  tiraillantes  da^ 
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le  rectam  9  se  dirigeant  vers  le  sacmm.  «-  Mal  de  ventre 
pinçant ,  souvent  aussi  sécant ,  avant  de  rendre  des  vents  et 
d'aller  à  la  selle  ,  surtout  en  se  tenant  assis,  —  Tension  dou- 
loureuse dans  les  viscères,  parfois  aussi  violens  élancemens 
pendant  In  selle.  — >  Emission  fréquente  de  vents  très-fétides, 
précédés  de  gargouillemens  dans  l'hypogastre.  «^  Souvent, 
selle  dure  et  foncée  en  couleur,  avec  vents  brujans*  — 
Epreintes.  —  Forte  douleur  ulcérative  au  rectum.  —  Selles  en 
LouiUie,  très-muqueuses. 
Urine.  Fréquente  envie  d'uriner ,  avec  violente  ardeur  à  la  base  de 
la  verge.  —  Léger  écoulement  de  mucus  après  avoir  uriné.  — 
Pression  continuelle  au  col  de  la  vessie,  avec  sensation  de  rétr^ 
cissement ,  qui  diminue  en  se  baissant.  —  Douleur  sécante 
dans  la  vessie ,  suivie  de  quelques  gouttes  d'urine  en  allant  à 
la  selle.  — Urine  très-peu  abondante  pendant  toute  la  journée» 

—  Urine  trouble,  blanche  et  très-mucilagineuse.  —  Assez 
souvent  sensation  de  resserrement  dans  la  vessie  et  cbatouille- 
ment  dans  l'urètre.  — -  Sécrétion  très  ^abondante  d'urine 
(  effet  secondaire  ). 

Fonctions  génitales.  Fourmillement  continuel  et  prurit  au  gland^ 
après  avoir  uriné.  —  Traction  dans  la  verge.  —  Erections 
spasmodiques  avant  d'uriner,  et  la  nuit  flaccidité  delà  verge. 
»-  Pression  tractivc  dans  le  scrotum  ,  augmentant  par  la  toux 
ou  l'étemument.  —  Tension  très-douloureuse  dans  le  tes- 
ticule droit ,  qui  s'étend  jusque  dans  la  cavité  abdominale.  — 
Pression  diductive  dans  le  scrotum.  —  Gonflement  du  scro- 
tum ;  avec  douleur  pressive  très- vive  ,  surfout  en  étendant  le 
corps  (effet  secondaire).  Prurit  au  côté  droit  du  scrotum ,  dé- 
générant en  vive  ardeur  après  s'être  frotté.  —  Les  règles 
avancent  de  deux  jours.  »-  Règles  peu  abondantes.  —  Dou- 
leurs tractives  et  brisure  dans  les  reins  avant  les  règles. 

Respiration,  —  Coryza.  —  Fréquens  éternumens  ,  avec  ardeur 
dans  le  nez.  —  Enchifrenement,  avec  sensation  d'écorchure 
(effet  consécutif).  — -  La  respiration  par  le  nez  est  très-difficile. 

—  Voix  rauque.  —  Extinction  de  voix.  —  Pression  dans  le 
larjnx.  —  Abondante  sécrétion  miuqueuse  dans  la  trachée- 
artère,  qui  porte  à  tousser  souvent.  —  Grande  sensibilité  des 
voies  aériennes  au  froid.  —  Violente  toux  continuelle  vers  le 
goir.  —  La  nuit ,  simple  tussiculation ,  avec  peu  d'expecto-i; 


ration.  — -  Asdime  en  se  tenaot  couche ,  qui  dimmue  en  se  re- 
dressant. 

PoÙHfie,  -^  Traction  dans  le  côté  gauche  de  la  pohrine  ,  alter- 
nant arec  de  h  tension  dans  le  bas-venlre« —  Grande  sensibi- 
fhé  de  ce  côté  quand  on  y  touche.  —  Sensation  de  pesanteur 
extraordinaire  dans  la  poitrine  et  oppression ,  avec  agitation  la 
nuft.  ^—  En  s*étendant ,  tension  insupportable  et  traction  , 
souvent  aussi  sensation  de  froid  dans  le  côte  gauche  de  la  poitrine. 
— Douleur  pressive,  tractive,  dans  la  profondeur  du  côté  gauche 
de  là  poitrine.  —  Elancemens  fréquëns,  passagers ,  dans  toute 
la  poitrine,  vci»  le  soir.— Pression  sourdie,  parfois  tractivedans 
la  poitrîhe ,  en  travers  ,  au  dessus  du  diaphragme  (effet  seconi 
daire).*— Sentiment  de  vacuité  ,  avec  titubation  ,  eh  se  tenant 
debout  (effet  secondaire) . 

Cœur,  Battemens  du  cœur  sourds^  à  peipe-  sensibles  ,  quelquefois 
intermittens ,  le  matin.  —  Très^forts  battemens  de  cœur  ^ 
alternant  avec  un  spasme  de  poitrine ,  la  nuit. 

Cou  et  dos.  Douleur  tiraillante  tractive  dans  les  i^uscle  duLCtOBy 
se  dirigeant  vers  les  épaule^.  —  Assez  souvent  de  violens  ^Ibq- 
cemens  dans  Tépaule  droite.  —  Frisson,  suivi  de  chaleur  bou- 
lante, vers  le  soir.  —  Frissonnemens  sur  les  épaules,  jjasqu'au 
dos  et  au  ventre ,  pendant  les  effort^  pour  aller  à  la  selle.  — 
Tension  tractive  dans  l'aissetle  droite,  vers  le  cou ,  qui  alterne 
d'ordinaire  avec  une  crampe  dans  les  cpaules.  — -  Traction 
spasmodique,  comme  après  un  refroidissement, le  long  du  dos, 
de  haut  en  bas.  — -  Grande  sensibilité  au  froid.  —  Douleur 
contusive  dans  tout  le  dos ,  surtout  a|)rès  la  méridienne.  — 
Tension  et  serremjcnt  dans  les  reins,  se  dirigeant  vers  la  cuisse 
4f  oile.  »-  Froid  glacial  aux  reins ,  surtout  pendanjt  les  envies 
d'uriner. 

Jflêtnlfreis  supérieurs.  Douleurs  tractîves  dans  le  creux  de  TaisseUe 
droite  9  qui  semble  enflée ,  avec  raideur  du  bras»  -^  Forte 
tei^sion  et  tiraillem.cnt  dans  l'aisselle  gauche.  —  Convulsions  et 
coups  dans  le  bras  droit,  la  uujt.  *-  Sensation  4e  Cniblesse 
daps  le  bras  droit ,  ^n  s'é veillant.  —  Traction  dans  b  comde 
gauche,  qui  dégéi^ére  en  petits  elancemens  près  du  poignet. 
—  Serrement  tensif  d^ns  le  poiice  droit ,  avec  sensation  d'en- 
fLiire»  —  Traction  tiraillante  dedans*  le  matin  en  se  levant^  — * 


TeDSÎon  Insupportable ,  quelquefois  tiraillante,  au  clos    ié  la 
main  droite ,  surtout  vefs  le  soir  ;  le  moindre  attouchement 
causé  de  la  douleur.  -^  Ardeur  pniriteuse  à  la  face  interne  de 
l'avant-bras  droit ,  augmentant  lors(]u'on  se  frotte.  —  Ardeur 
à  là  palime  des  deux  mains.  —  Pesanteur  dans  leà  deux  bras , 
tn  marchant.  — •  Engourdîssemetlt  de  Tavailt-bras  gauche.  •— 
Bailleur  térëbrante  ,  tiraiHânté ,  dans  tous  les  doigts  dé  la 
i^aîii  droite.  —  On  ne  petit  ëcrire.  — La  douleur  diminue  après 
le  mouyement  au  grand  air. 
Menthes  m/érieurs.  Battement  côntrhùel  dans  h  «cuisse  droite, 
Vers  le  soir.  —  Violente  tetision  et  traction  datis  Ift  cuisse 
droitCc  •^—  D^ukur  tiraillante  ,  fouillante,  au  côté  postérieur 
de  la  cuisse ,  qui  rend   difficile  de  rester  assis.  —  Bouleur 
lancinante ,  rhtiihatismàle  -,  yen  le  genou^  la  nuit ,  qui  n'est 
plus  que  de  la  tension  le  matin.  —  Douleurs  tractives  9  pre8«- 
sives^  dans  la  cuisse  droite,  pendant  le  mouvement. —Insensi- 
bilitë  et  locomotion  difficile  de  ce  membre ,  après  le  repos.  — 
Petits  élancemens  dans  la  cuisse  gauche ,  cramne  dbnloureuse 
au  côté  interne  de  la  cuisse,  dégénérant  souvent  en  soubre- 
sauts. — •  Douleur   tractive  terrible   et   tiraillemens  au  côté 
interne  de  la  cuisse  gauche,  jusque  aupr^ès  du  jarret. —Douleurs 
dans  les  deux  cuisses,  surtout  l'après-midi. — Fréquent  engour- 
dBsemeûtdes  deux  cuisses ,  suivi  de  fourmiHemeùt,  en  restant 
couché  tranquille.  •—  Douleur  tensive  dans  les  genoux  en  se 
redressant.  — *  Tremblement  des  genoux  et  ^s  }ambes  en  se 
tenant  debefut  et  marchant.  —  Tiraillement  lancinant ,  mais  la 
plupart  du  temps  tension  dans  les  deux  genoux,  jusqu'au  côté 
post^eur  des  jambes.  »— *  Douleur  dans  le  jarret  gauche  vers 
le  soir.  —  Elancement  et  traction  en  s'étcndant.  —  Pesanteur 
extrême  des  genoux.  -—  Douleur  Contusivedans  les  deux  jam-^ 
bes.  —  Crampes  douloureuses  dans  les  mollets,  surtout  la  nuit 
étant  couché.  —  Tension  tiraillante  dans  la  jambe  gauche.  — 
l'ension  douloureuse  sur  le  tibia  droit ,  comme  par  l'effet  d'une 
infiammatioto.  —  Elancemens  à  travers  îe  milieu  du  tibia.  — 
Prurit  ardent,  continuel,  porfé  au  plus  haut  point  psfr  la 
chaleur  du  lit.  -^  Douleurs  tractives  dans  le   métatarse  droit. 
—  Traction  tîraillnnte  dans    la  cheville  externe  gaUdhe.  — 
Violente  pression  dans  Tartictilation  du  pied  droit,  en  appuyant 
dessus.— Gonflement  ducoude-pied. — Tension  en  marchant. 
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r  ^- Tiraillement  lancinant  dans  le  gros  orteil  gauche^  surtout  le 
soir. —  Douleur  de  luxation  dans  rarliculation  du  pied  gauclie. 
—  Ardeur  et  sueur  des  pieds.  — Engourdissement  des  deux 
pieds,  surtout  le  malin. 

Peau,  —  Prurit  et  mordication  sur  toute  la  poitrine,  et  sueur 
fort  abondante,  surtout  en  restant  couché,  et  diminuant  par 
le  mouvement,  —  Peau  chaude ,  tendue,  presque  parcheminée, 
sèche.  —  Eruption  miliaire  un  peu  brûlante  sur  toute  la  poi- 
trine. 

Sommeil.  —  Propension  continuelle  au  sommeil.  — •  Envie  de 
dormir  le  soir.  — Sommeil  fort  agité.  «-Rêves  inquiétans, 
dont  on  se  souvient  avec  peine.  «^Sursauts  fréqaens.  —  Demi- 
sommeil  seulement.  —  En  s'endormant,  secousses  comme  élec- 
triques y  avec  anxiété.  — *  Agitation  continuelle  et  jecticulationj 
la  nuit. 

Caiorification.  —  Violente  ardeur  par  tout  le  corps.  —  Frîsson- 
nemens ,  surtout  le  long  du  dos.  -*  Fièvre  vers  le  soir ,  avec 
soif  ardente.  —  Pouls  très-accéléré.  —  Sueur  abondante  le 
matin.  —  Fréquentes  bou£Eees  de  chaleur  au  visage.. —  Froid 
aux  membres*  -^  Sueur  abondante  aux  pieds. 

Sensations  générales,  —•  Douleur  contusive  générale.  '"  Grand 
sentiment  de  faiblesse.  —  Grand  abattement  le  soir. 

Moral.  —  Inaptitude  à  penser.  —  Indifférence.  —  Les  idées  se 
perdent,  après  avoir  mangé.  —  Il  semble  que  la  conscience  s'é- 
▼anouisse  pendant  le  mouvement. 

Caractéristique,  —  La  plupart  des  symptômes  sont  plus  forts  le 
^oir ,  pendant  le  repos.  *-  Etats  fa jdropiques ,  surtout  comme 
maladies  consécutives  d'exanthèmes  cutanés,  tek  que  scar- 
latine, rougeole,  etc. 

Notes  pratiques,  —-On  prend  une  partie  de  la  racine  sèche  et  en 
poudre,  on  verse  dessus  vingt  parties  d'alcool,  et  au  bout  de 
six  jours,  on  tire  le  liquide  à  clair.  Langsdorf  a  le  premier 
recommandé  le  caïnca,  allopalhiqnemenl ,  contre  l'hjdroptsie. 
Comme  moyen  homœopathique  ,  il  surpasserait  fréquemment 
la  scille,  la  bryone  et  mêiHe  le  colchique,  si  les  symptômes 
le  comportaient.  Il  paraît  aussi  convenir  dans  certaines  affec- 
tions gastriques,  catarrhaUs  et  rhumatismales. 
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Par  on  homiDe  qui  ii*eit  pas  mcdedii. 

Babnemanuy  dans  sa  longue  pratique,  a  reconnii  combien  sont 
incertaines  les  métbodes  de  guérir  enseignées  par  les  écoles.  Il  a 
trouvé  la  classification  des  maladies  inexacte,  et  Tapplicatioa  des 
remèdes  souvent  insuffisante  ou  nuisible  par  leur  mélange  et  leur 
quantité.  Il  a  senti  qu'une  science  qui  ne  doit  essentiellement  se 
composer  que  de  l'observation  des  faits ,  et  qui  cependant,  depuis 
plus  de  deux  mille  ans ,  reste  pour  ainsi  dire  stationnaire ,  n'est 
pas  sur  la  bonne  voie.  En  e£Fet ,  la  médecine  n'a  pas  su  profiter 
des  immenses  progrès  qu'ont  faits  les  scien^ces  naturelles;  lesse* 
cours  si  puissans  que  pourraient  lui  donner  aujourd'hui  la  cbimie , 
la  botanique  et  la  physique ,  n'ont  rien  changé  à  son  corps  de 
doctrine-;  toutes  ses  méthodes  sont  restées ,  comme  elles  l'étaient , 
ÎDccTlaincs  et  conjecturales.  Hahnemann  a  donc  quitté  les  Vieilles 
ornières  de  Técole  ;  il  s'est  remis  à  observer.  Ses  définitions  sont 
simples  ;  une  maladie  n'est  pour  lui  que  l'ensemble  des  Sjrmptâmes 
par  lesquels  on  reconnaît  comment  l'état  de  santé ,  qui  se  trouve 
l'état  naturel  d'une  constitution  régulière,  est  altéré;  la  guérison 
n'est  autre  chose  que  la  disparition  entière  de  ces  symptômes.  Il 
réprouve  la  classification  des  maladies ,  telle  qu'elle  est  établie 
par  l'école  ;  il  dit  que  chaque  maladie  est  un  cas  nouveau  ;  que 
de  même  qu'il  n'y  a  pas  deux  physionomies  parfaitement  sem- 
blables ,  deux  caractères  et  deux  tempéramens  entièrement  iden- 
tiques ,  il  n'y  a  pas  non  plus  deux  maladies  qui  puissent  être 
absolument  la  même  ;  que  la  maladie  diaiis  son  ensemble  est  de- 
pendaute  de  tous  les  élémens  différens  qui  se  réunissent  pour  co;m- 
poser  l'individualité  du  malade.  Il  a  donné  deux  directions  pa- 
rallèles à  sa  marche ,  l'observation  du  mal  et  l'étude  du  remède. 
L*art  de  guérir  est  pour  lui  l'application  d'un  remède  bien  connu 
à  un  mal  bien  observé.  La  partie  fixe  de  ce  système  est  celle  du 
remède  ;  son  essence  est  invariable.  La  partie  variable  à  l'infini , 
qui  ne  peut  d'avance  être  soumise  à  aucune  classification ,  est 
celle  de  la  maladie.  C'est  le  sujet  de  la  plus  constante  et  de  la 
plus  minutieuse  observation. 
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Huhncmann  n'impose  pas  son  système  par  une  forme  dogmati- 
que; il  dit  à  ses  adversaires  :  u  Essayez,  voyez  et  jugez;  vous 
»  reconnaîtrez  alors  comme  mot  el  arec  moi. des  faits  positifs  , 
»  qui  vous  montreront  les  lois  d'après  lesquelles  agit  la  nature  ^ 
i>  leurs  causes  sont  un  mystère  potir  noire  intelligence;  mais  les 
»  faits  sont  sous  vos  yeux ,  et  nous  ne' pouvons  pas  nous  refuser  à. 

Les  deut  principes  qui  servent  de  base  au  système  de  Habne-* 
tnianb  sont  i 

L^hômogéiiléîté  (1)  dU  remède  et  Textréme  atténuation  de  sa 
%iibâtàttc\?. 

I!  i^pf»osè  ùtié  ïiiôVlVèlle  ihaxtiHë  {similia  similihus)  à  l^ancien 
bphonsmc  {tôhiraria  contrayds), 

\\  poUsie  le  principe  de  la  division  des  substances  médicinales 
jiârsqu'à  un'  degré  que  la  pensée  se  refuse  à  saisir  et  à  regarder 
cômihe  possible. 

Ces  deux  principes  ont  soiitevé  contre  lui  le  dédain  des  médecins 
et  l'iiicrédùtilt^  dri  public.  Âvàtit  de  montrer  comment  Habne- 
toiann  a  été  sùtcessivément  conduit  par  la  voie  de  robservation 
et  de  PWx|5éri^6c  ii  lés  diScôuVrir,  exâminons-les  sous  un  autre 
J^oittt^diè  vue.  Vbyons  si  une  loi  générale  peut  suffire  pour  expli- 
î|uer  des  pbéhoitiênes  que  le  nicdecin  ,  qui  remonte  par  Tobser— 
t^Tîoii  dei  faits  aux  pi^incîpès ,  ti'a  pu  établir  comme  certains  qu'a- 
ptes étt  aVoît  recueilli  les  preuves  àùr  son  cbemin. 

A  rin'érédute  qui  Aie  qtie  la  décillionième  partie  d'un  grain 
d'une  sXibstancè  Aiédicînîilc  puisse  encore  conserver  de  la  puis- 
sance ,  Habnetnai^n  dcilàande  combien  pèse  le  miasme  de  la  peste; 
où  est-il?  qticlk  est  sa  fàVifte?  Sans  doute  c'est  le  réduire  au 
Silence  ;  iù'ûÎB  te  n'est  pàS  hii  donner  de  conviction.  C'est  pré- 
sente* à  son  esprit  deux  cboses  (Jll'il  ne  comprend  pas ,  au  lieu 
d'une.  Mais  l'atialysé  de  ces  deux  .faits  nt;  pourrait-elle  pas  nous 
conduire  ^  étt  trouver  \é  principe  ?  Pour  comprendre  de  pareils 

(x.)  Le  mot  d'homogénéité  ne  rend  peat-étre  pts  d'une  OMmière  comtriète 
l'idée  qu'il  devrait  elprimer.  .^ 

Deux  choses  peavent  être  analogues  sans  être  semblables  ;  elles  peuvent 
être  aeoiMubles  sans  être  hoiiiogènes.  L'idée  entière  ne  me  parait  pouvoir 
être  rendue  que  par  Texpressiou  composée  d'affinité  similaire.  Plus  les  syoïp* 
tftmeft  prodnhs  par  te  remède  seront  semblables  à  ceux  de  la  maladie ,  pins 
raifiniic  du  KioèJc  av«G  ce  mal  sera  grunie^  plus  il  sera  boraogcne  aa  mal.* 
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filléiioinénes  ,  3  ftiit  obëervêr  là  nature  dans  ses  plus  grandes  et 
ses  plus  injàtériëiisèS  opëralîons.  Les  forces  les  plus  puissances , 
lèÀ  plus  ^rbifaptes  ,  les  plus  incomprcliensibles  dans  leurs  cflcU , 
tie  sônt-elleâ  pad  celles  qui  sonl  le  plus  dégagées  des  formes  ma- 
térielles? L'élëblrîcitiS ,  le  galvanisme,  le  magnétisme,  Tattrac- 
tioh ,  là  minière  ,  lé  calorique ,  ces  moteurs  si  puîssans  du  mou- 
vement et  de  la  vie  de  l'univers ,  se  présentent  tous  à  nous  sous 
iine  Ktnié  pour  ainsi  dire  immatérielle.  Tous  les  effets  dont  nous 
iibhimeî  les  lëihoins  ne  sont-ils  pas ,  ne  doivent-ils  pas  être  le 
pfddait  aufie  loi  constante  et  fondamentale?  L'extrême  division 
rfëâl  âU)Stancès  liiédicinales  h'agit-clle  pas  en  vertu  de  la  même  loi? 
Il  y  a  dans  tous  les  corps  une  propriété  ,  une  force  qui  leur  est 
ihfiêretite;  èelte  force,  latente  tant  qu'elle  est  enveloppée  dans 
lis  {bfnies  idatérietles ,  ne  commence  à  manifester  sa  puissance 
qu'à  mesure  qu'elle  est  dégagée  de  son  enveloppe.  Les  propriétés 
IBIilièntés  à  une  substance  quelconque  lie  se  montrent  distinctes, 
Wè  dfevientiëtît  prééminentes,  et  ne  peuvent  être  appréciées , 
qfi^  lorsque  cette   substance  à  été  dégagée  de  ce  qui  lui  est 

Le  câtofiqùé  iiè  devient  puissant  que  quand  il  s'échappe  des 
i^ipi  dans  lesquels  il  réside  latent. 

Vàh  ne  tndntre  sa  pesanteur  et  n'acquiert  sa  ductilité  que  quand 
il  ëil  piir. 

C^st  aihsî  qûè  l'homme  a  su  s'emparer  de  la  vapeur  et  do 
^&z,  âevénuâ  âujburahùî  les  aeux  plus  puissans  agens  de  son  in- 

Qusrtid  nous  voyons  une  ibrce  de  destruction  aussi  puissante 
que  t*èst  le  miasme ,  le  gerrhe ,  le  principe  de  la  peste  (  ^e  iiç  sais 
ifoibtiieht  le  nommer) ,  agir  sous  une  forme  presque  immalériellcy 
pourquoi  l'esprit  se  refuserait-il  donc  à  croire  à  l'existence  d'ane 
fltFce  préservât ive  sous  la  même  forme  ?  £t  quand  un  atonie  im- 
{Jdndérable ,  invîsihlé  ,  insaisissable ,  suffit  pour  donner  la  mort , 
pourquoi  Thomme  croît-il  qu'il  faille  une  once  de  matière  p«ur 
èonserver  la  vie?  Le  principe  conservateur  du  monde  nç  doit-il 
fhs  avoir  au  moîbs  la  même  puissance  que  le  principe  destrucl^îur? 
Cette  égalité  de  force  entre  deux  principes  opposés  irest-ellc 
pa*  tiécessairé  pour  concevoir  celui  de  la  durée?  S'il  ne  fallait 
.  juger  que  par  analogie^  ne  faudrait- il  donc  pas  admettre,  conriiie 
ime  lot  ciinstdiïle ,  que  fes  forces  de  couu^rvaliun  doiveut  gagner  . 
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en  puissance,  en  proportion  decequ'ellesse  dégagent. de  la  forme 
matérielle?  En  effet,  qu'est-ce  que  la  mort7.n'estF-ce  pas  jla  sé- 
paration de  deux  principes  opposés ,  dont  la  coexistence  formait 
In  vie?  Ne  voyonsrnous  pas  mille  causes  différentes  sous,  la  forme 
la  plus  malcriclle  amener  celte  séparation  et  donner  la  mbrt?  Le 
principe  conservateur,  au  contraire ,  celui  de  la  vie  elle-même, 
n'est-il  pas  toujours  inaperçu  ? 

L'induction  seule  pourrait  donc  conduire  h  penser  que  la  divi- 
sion extrême  de  la  substance  médicinale ,  en  la  rapprochant  da- 
vantage de  la  forme  sous  laquelle  existe  le  principe,  de  la  vie, 
doit  lui  faire  acquérir  une  d'autant  plus  grande  force  d'action* 
Mais  l'homme ,  dont  l'intelligence  se  dégage  si  difficilement  des 
formes  matérielles  ,  veut  apercevoir ,  veut  peser  ce  principe  con- 
servateur, et  il  ne  croit  à  sa  puissance  qu'en  raison. de. son 
volume» 

La  matière^  dans  sa  forme  grossière,  a  besoin,  pour  agir  çjMnme 
force  de  destruction ,  d'une  impulsion  étrangère  ;  elle  ne  frappe 
alors  qu'accidentellement  ;  le  mal  reste  comme  un  fait  isolé. 
Livrée  au  principe  d'inertie  qui  la  domine,  elle  est  impuissante. 

Quand  la  force  de  destruction  doit  devenir  indépendante  d'im- 
pulsions étrangères  et  s'élever  à  la  condition  d'une  loi  générale, 
uniforme  dans  sa  marche  ,  constante  dans  ses  effet?  ,  qui  attaque 
sous  toutes  les  latitudes  les  individualités  les  plus  différentes, 
d'après  un  mode  toujours  le  même ,  alors  elle  se  dégage  de  la 
forme  matérielle  ;  elle  est  invisible ,  impondérable  ;  elle  devient 
miasme ,  et  manifesté  sa  présence  sous  le  caractère  de  maladie 
contagieuse,  épidémique,  miasmatique.  Plus  ses  effets  sont  grands, 
instantanés  et  rapides ,  plus  elle  échappe  à  l'analyse ,  et  plus  elle 
semble  alors  se  rapprocher  de  ces  grandes  forces  de  la  nature ,  qui 
^ont  d'autant  plus  puissantes ,  qu'elles  sont  inaperçues. 

Et  c'est  cependant  en  présence  de  pareils  faits  que  l'homme 
veut  refuser  u  la  puissance  de  la  conservation  le  mode  d'existence 
qu'il  est  obligé  de  reconnaîtra  à  celle  de  la  destruction  ! 

La  faiblesse  de  notre  intelligence  a  toujours  besoin  d'un  guide; 
le  plus  sûr  est  celui  de  l'observation  ;  c'est  le  fil  d'Ariadnc  ;  il  ne 
faut  jamais  le  lâcher. 

Il  y  a  dans  tous  les  phénomènes  de  la  nature  analogie,  corréla- 
tion. 

Le  miasme  morbifique  est  la  force  dç  destruction  réduite  à  sa 
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plus  simple  et  en  même  temps  h  sa  plus  puissante  expression. 
Sous  cette  forme  d'existence  ,  il  n'y  a  plus  rien  de  complexe  dans 
sa  nature.  Elle  agit  alors  d'f  près  une  loi  qui  lui  est  propre ,  qui 
fait  son  individualité ,  qui  ne  varie  pas  dans  le  mal  qu'elle  nous 
/cause  et  dans  la  manière  dont  elle  se  manifeste  à  nos  jeux. 

Ainsi  le  miasme  de  la  peste  reste  toujoureleméme;  ni  le  tcm})s, 
ni  les  lieux  ne  changent  rien  à  sa  nature  et  à  son  activité.  Le 
choléra  d'Archangel  et  de  Philadelphie  ne  diffère  pas  de  celui  do 
Calcutta. 

L'analogie  ne  nous  conduira-t-elle  pas  à  pouvoir  admet  Ire, 
comme  un  fait  nécessaire,  que  la  forée  de  conservation  doit  exister 
de  la  même  manière  que  celle  de  destruction,  c'est-à-dire  qu'il 
doit  y  avoir  on  atome  curatif^  comme  il  y  a  un  miasme  morbifi- 
qae;  que  cet  atome  morbîBque  agira  d'après  des  lois  qui  lui  sont 
propres,  toujours  constantes,  et  liées  à  une  substance  détermi- 
née ,  à  une  individualité  ? 

4insî  l'opposition  constante  des  deux  principes,  ce  grand  dua- 
'lisme  du  monde,  sera  soumise  à  des  lois  fixes  et  invariables.  A 
chaque  émanation  de  la  force  du  mal^  qui  apparaît  sous  une  forme 
qui  lui  est  propre ,. il  y  aura  une  émanation  de  la  force  de  conser- 
vation, jouissant  d'un  même  principe  d*individualité  et  destinée 
précisément  à  la  combattre.  Ne  faut-il  pas  en  effet  qtïe  le  plus 
grand  ordre  règne  dans  ce  combat ,  pour  qu'il  puisse  être  perpé- 
tuel ?  Les  lois  en  seront  donc  fixes  et  déterminées  par  la  nature 
elle-même  ?  La  médecine  doit  donc  admettre,  comme  premier 
principe  curatif ,  qu'il  p^it  exister  pour  chaque  mieiladie  une 
substance  spécifique  douée  de  la  propriété  de  la  guérir. 

S'il  était  besoin  de  prouver  que  la  civilisation  est  l'état  pour 
lequel  l'honmiea  été  créé  ,  on  en  trouverait  encore  une  preuve 
dans  le  fait  que  ee  n'est  que  par  le  développement  de  son  intelli- 
gence qu'il  peut  chercher  et  multiplier  les  moyens  nécessaires  à 
sa  conservation.  Il  les  trouvera  k  mesure  que  la  sphère  de  ses 
connaissances  s'agrandira ,  et  là  mort  ne  sera  que  l'inévitable  sort 
de  l'être  qui  doit  finîi^  ;  mais  elle  ne  viendra  pas  moissonner  dans 
leur  jeunesse  des  générations  entières.  Voyez ,  en  effet ,  les  pays 
oùl'intelligence  de  l'homme  a  pour  ainsi  dire  cessé;  comme  les 
diverses  causes  de  destruction  y  deviennent  plus  puissantes  à 
mesure  que  la  civilisation  y  a  diminué  !  Les  maladies  y  sont  per« 
maiientes,  parce  qu'elles  n'y  sont  pas  combattues;  le  sol  mal 
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cultivé  y  devient  chaque  jour  plus  insalubre  9  et  ^çs  epipir^»  î^àifi^ 
puissans  de  tous  les  genres  dé  force ,  ne  préseut^ui  plus  gi|e  de$ 
contrées  à  peine  habitées ,  où  le  passage  d'bon^aies  pl^  bf^nrfs^:^ 
n*est  inarqué  que  par  des  ruines. 

Cependant  la  science  de  ri|omme  est  ince^tainç.  Ce  i^'e^t  4Qnc 
pas  au  développement  çeul  de  son  int^ligenccqupla  nature  a  pu 
confier  le  soin  de  sa  conservation;  des  lois  indépendantes  du  savoûr 
et  de  la  volonté  de$  hommes  7  prési^^nt.  Avon$-nous  les  n^qjfs^s 
de  reconnaître  ces  lois  ?  Et  si  nous  les  trouvons,  ne  devraiept-ellçs . 
pas  servir  de  base  à  V^rt  dç  giiécir  1  ^*est-ce  pas  la  seule  voie 
qui  puisse  conduire  à  lui  donner  \s^  certituçl^  4'uoe  scie^cfi  ri^-* 
tioqnelle?  Coinxnçnt  la  naturç  vien^*-flle  s^vi  &ccq^|r^  dç  l'igpo-- 
rance?  Goipment,  clans  Tab^ence  du  r^^de^  9gi(  k  bWm^^Ip^  àf^ 
cffoservation  ?  Quçlle  e$t  la  loi  qui  règlç  8f>Y|ac()^? 

Un  fait  CQnstamtuQ^^  observé  pçn4ant  \f^  fpi4^i^9  yWnt'  dc^ 
se  reproduire  (fune  n>aDière  plus  évidente  euçore  partout  où  a  ré- 
gné 1^  cbolér^.  N\;ille  part  l'art  médical  u«  peut  r^i;^4û|ner  l'I^n- 
n^ur  4'avoir  connu  le  mal  et  d*çii  avoir  tcÂcunpbé.  l^es  «ecoiju^ 
donnés  à  prppos,  quoique  §an$  métbpdf;  certaine»  «ut  sauyé  tt9- 
trè9-gran4  Boo^ibre  dti  cf^oWriqiiesji  )e^f^|estind^}>itab|^;  je  veu:;: 
4pnc  seulement  dire  qiif;  \e&  efforts  4^s  Ip^mmci»  9Qt  été  îo^i^Ssaii» 
pour  arrêter  l'épidémie  >  e^  q^Vl^  n'a  ceisé  qu'^u  vertu  d'une  loî 
de  la  nature.  C'est  Vi  recberçhç  do  cette  loi  <)ui  mVcoupe  ;  ello  n^ 
pcu^  pas  éti:e  particulière  #u  chplérii.  ;  iQ^i9  «omm^  taus  les  pbénoir 
ipèues  de  cettç  maU4i^  q^\  u^  çar^c^et  bi@iUMoyp  pli^s  n^arqué  el 
plus  positif  qu^  celui  de  toute  autre  épidémiç:,  au  du  moins  fue^ 
notre  esprit  en  a  été  plus  frappé  9  die.  convient  davantage  au  but 
qpe  je  i^e  propose  ;  j.ç  vai$  dgioc  1a  déicrir^  tçlle  que  je  l'ai  vue ,  et 
ex^  fsiii^e  uncb/ise de  raisopAement. 

.  Uans  les  premiers  jours  de  l'invasipn  »  la  maladie  a  partout  dér 
^loppé  un  tel  degré  de  violence  et  de  maltgoité  9  aof  cours  étai^ 
tçllemeia^t  précipité ,  que  le«  secours  dauués  aux^malades  ont  pro- 
4Mit  p^  4'çffet.  Dm&  ce  premier  péi^iode  9  presque  tons  mou-» 
paient,  l^^es  médçcl^is  di^ie^t  que  la  durée  fiût  perdre  au  rçt^A  de  son 
intensité  %  qu'silors  il  leur  devlejit  possible  d'dbtenir  d'beorenx  e&- 
fet#  d^  remèdes  appliqués ,  que  chaque  jour  on  parvient  k  sauvm 
1^  plus  gr^nd  namli^re  dç  malades  »  que  sueeessiiirem^t  k  mal  di? 
miAu^  d'intensité*  qi\e  V^  ft^AOpitQimfis  s'aiSûblûsent ,  e&  qu»  V4r^ 
pidén^ç  ^fieim  e^  çiff^^^i  presqMft  eutièremeuide^  cs^^jotèn* 


SUR  L'flOUCBOPATniB.  87 

Les  lois  d'après  lesquelles  le  choléra  se  Irananel  et  se  propage 
sont  encore  inconnues.  Il  a  évidemment  une  force  de  transmiasioB 
^ui  lui  est  propre ,  indépendante  des  conditions  atmosphériques  et 
des  latitudes.  Les  médecins  sont  divisés  d'opinions  sur  la  nature 
de  ces  lois.  Iksont  séparés  en  deux  camps»  les  cootagionisies  et  les 
non-contagionistes«  Cette  question  est  mal  jugée  dea  deux  cètés^ 
parce  qu'on  veut  appliquer  des  lois  connues  à  une  maladie  qui  ne 
l'est  pas.  La  question  ainsi  posée  resterait  insoluble;  ear  chaque 
parti  apporte  à  l'appui  de  son  opiuiou  de»  faits  qui  la  prouvent  ;  le 
inonde  se  divise  et  meurt  également  sous  l'empire  des  deux.doc«*> 
trines  opposées.  La  science  dispute  sauf  faire  1911  seul  pas* 

Les  uns  disent,  et  ils  ont  raison  dç  le  dir^v  comment  nier  la 
force  contagieuse  d'une  maladie  qui ,  psirtie  d'un  seul  point  de 
l'Inde  y  envahit  successivement  toutes  les  régions  du  monde»  nou 
pas  avec  )a  rapidité  qui  serait  le  résultait  dn  mouveaient  deTat* 
mosphère  j  ou  de  son  altération,  mais  djgi  p^t»  progresaif  et  non  în- 
terrompu  d'un  voyageur  »  qui  va  ou  plus  vite  ou  plus  lent^nevt 
selon  la  nature  des  chemins  qu'il  trouve  ou  des  ohs4aclai  qu'on 
lui  oppose? 

Comment  croire  à  la  contagion ,  disent  lea  autres»  quçmd  un  voit 
le  contact  des  hommes  malades  et  de  leurs  efi/et»  ne  p^  donner 
la  maladie  »  tandis  que  souvent ,  dans  d'autres  caa  ^  \^  r^UisWP»  h 
plus  rigour^se  ne  suffit  pas  pour  en  préserver  ^ 

Les  preuves  également  fondées  en  faveur  des  dicx^  opiiHOOs  ne 
doivent-elles  pas  en  faire  admettre  une  troû^i^me»  savoiiir  »  que  la 
maladie  a  les  deux  caractères  de  contagieuse  et  d'épidéipi^^e  2 
Cette  double  puissance  est»  en  effet»  nécessaire  pour  .eowpre^dre 
ses  immenses  invasions  ;  un  seul  des  deux  priocipea  n'y  jSiut&raÂt 
pas  :  la  simple  contagion  serait  arrêtée  comme  on  arrête  }a  peste; 
la  simple  épidémie  n'irait  point  dans  des  directions  si  divergentes» 
et  ne  s'étendrait  pas  si  loin.  ; 

Le  choléra  a  envahi  les  deux  tiers  du  monde  ;  le  S^t  /Mjt  imr' 
inense ,  et  cependant  il  marche  eocore«  Ni  le  teu^M•>  ni  l'e^paoA 
n'ont  fait  rien  perdre  à  la  maladie  de  s^  fprjse  de  propagf^ioi^i»  die 
contagion  ou  de  transmission  ;  elle  arrive  partout  avee  Im  mAmo 
caractère  ;  elle  se  manifeste  et  se  dévelqpffs  ie  même  ;.  ^te  dis|Mr 
raît  de  la  même  manière.  On  la  volt  ^09  rnéquateor  »  eulre  les 
tropiques  ^  dans  les  zones  tempérées  f,  ell»  s'af^roeha  4»  p$^  9U# 
e^t  invalidante  4es  ief;i^$  de  U  ten^^A^ire  »,  de  l'étévMiw  «Idi 
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la  natare  du  sol.  Il  est  impossible  d'admettre  comme  cause  une 
perturbation  de  l'atmosphère.  Cette  cause,  aussi  générale  qu'elle 
devrait  l'être  pour  expliquer  une  immense  invasion ,  pourrait-elle 
n'être  que  successive ,  ou  ne  manifester  ses  effets  sur  le  monde  or- 
ganique que  par  l'existence  de  cette  seule  maladie  ?  Une  cause 
aussi  grande ,  aussi  générale ,  produirait  encore  d'autres  effets  ; 
nous  aurions  d'autres  phénomènes  à  observer.  Tout  autorise  donc 
à  dire  que  la  maladie  est  propagée^  apportée,  transmise.  Sa  mar- 
che de  propagation  progressive- prouve  qu'elle  a  bcsoiu  de  conduc- 
teurs. Sa  puissance  de  transmission  semblerait  prouver  en  même 
temps  le  triple  caractère  de  maladie  contagieuse ,  épidémique  et 
miasmatique.  Ce  dernier  caractère  ne  serait-il  pas  celui  du  période 
le  plus  prolongé  de  la  maladie ,  celui  où  elle  prend  la  forme  d'un 
typhus? 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mode  de  transmission ,  il  est  un  fait  cens* 
tant;  c'est  que  la  maladie^  dans  chaque  lieu  d'invasion  ,  se  déve- 
loppe avec  une  violence  toute  nouvelle.  Le  choléra  parti  de  l'Inde, 
après  douze  ans  de  voyage^  n'a  rien  perdu  de  son  caractère  pri- 
mitif. Il  a  tué  en  Hongrie ,  à  Pétersbourg ,  à  Paris ,  comme  il  tuait 
a  Calcutta.  Il  a  diminué  de  violence  partout  de  la  même  manière, 
et  a  disparu  dans  des  périodes  de  temps  absolument  égaux.  Com- 
ment se  rendre  raison  de  ce  phénomène  ? 

Une  fois  l'invasion  d'un  lieu  faite  ,  la  propagation  du  mal  paraît 
s'opérer  selon  les  lois  d'une  maladie  épidémique;  ce  sont  alors  les 
dispositions  individuelles  qui  marquent  les  victimes.  Eviter  le 
contact  ne  sert  plus  à  rien  ;  la  réclusion  ne  sauve  pas ,  le  contact 
ne  compromet  point.  Il  est  prouvé  que  le  mal  n'attaque  que  les 
personnes  qui  ont  une  prédisposition  habituelle  ou  momentanée. 
Cela  explique  pourquoi  la  maladie  fait  tant  de  victimes ,  et  avec 
tant  de  rapidité,  quand  elle  arrive  dans  un  nouveau  lieu.  Les  pre- 
miers malades  succombent  presque  tous ,  parce  qu'ils  étaient  les 
individus  les  plus  faibles  et  les  plus  prédisposés.  On  dit  qu'après 
les  premiers  ravages  la  maladie  perd  de  son  intensité  ;  la  mort  est 
en  effet  moins  prompte  alors ,  et  les  secours  de  l'art  sont  plus  sou- 
vent efEcaoes.  Mais  l'explication  la  plus  naturelle  de  cette  diffé- 
rence n'est-elle  pas  de  dire  que  le  mal  diminue  quand  la  force  de 
résistance  augmente?  Cette  explication  est  cependant  insuffisante; 
elle  ne  répond  pas  h  tous  les  faits.  D'où  vient  l'augmentation  de 
la  force  de  résistance?  On  a  yu ,  daus  les  premiers  jours  de  Tinva* 
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sion,  les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  prndens  succomber, 
tandis  que  plus  tard  des  individus  plus  faibles  et  moins  prudens 
résistaient. 

Pendant  le  choléra,  cette  contagion  épidémîqne,  car  il  faut  la 
nommer  ainsi  pour  exprimer  le  caractère  qui  l'apporte  et  celui 
qu'elle  développe  quand  elle  est  arrivée  ;  pendant  le  temps ,  dis- je, 
que  le  choléra  paraît  avoir  le  pins  haut  degré  de  sa  puissance  de 
transmission ,  qui  le  rend  si  terrible  et  si  difficile  à  combattre ,  la 
plus  petite  imprudence  de  régime  suffit  pour  donner  le  mal  et  la 
mort.  Gomment  se  fait*il  que  cette  même  imprudence  de  régime , 
et  même  une  plus  forte,  puisse,  pendant  le  période  du  déclin  de 
la  maladie ,  se  commettre  avec  impunité  ?  N'est-on  pas  en  droit  de 
dire  que  le  mal  a  véritablement  perdu  de  son  intensité ,  de  sa  ma- 
lignité? Et  cependant  le  miasme  de  cette  maladie,  en  apparence 
affiiihlie ,  ira  se  développer  dans  un  lieu  voisin  avec  toute  sa  pre- 
mière violence  !  Le  même  phénomène  se  reproduit  partout. 

Il  y  a  là  quelque  chose  que  nous  ne  comprenons  pas ,  il  j  a  des 
faits  qui  ont  besoin  d*un  examen  approfondi. 

Il  est  positif  que  la  maladie  est  transmise ,  apportée  ,  n'importe 
comment.  Elle  se  manifeste  toujours  de  la  même  manière ,  avec 
les  mêmes  symptômes,  avec  la  même  intensité;  elle  s'afiaiblit  et 
disparait  partout  également.  On  ne  peut  pas  admettre  l'afGaiblis- 
sement  du  miasme  ;  s'il  était  possible ,  nous  ne  verrions  pas  la 
maladie ,  dans  ies  immenses  invasions ,  conserver  le  même  carac- 
tère et  la  même  violence.  Elle  n'arrive  jamais  faible  ;  elle  ne  peut 
donc  jamais  d'aucun  lieu  partir  affaiblie. 

Aussi ,  quand  on  voit  une  cause  donner  la  mort  dans  le  pre- 
mier période  de  la  maladie,  et  rester  indifférente  lorsqu'elle  est 
à  son  déclin ,  je  crois  que  rien  n'autorise  à  dire  que  le  caractère 
du  mal  soit  changé  et  qu'il  ait  perdu  de  son  intensité. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  l'état  de  l'homme  qui  ait  été  changé  et 
modifié» 

Que  se  passe-t-il  pendant  la  durée  d'une  épidémie?  J'invite 
tous  ceux  qui  viennent  de  traverser  celle  du  choléra ,  dans  quel- 
que lieu  que  ce  soit ,  à  se  rappeler  ce  qu'ils  ont  éprouv^.  Pour 
moi ,  je  dirai  que  j'ai  ressenti  tous  les  premiers  symptômes  du 
choléra  y  tellement  prononcés,  que  je  les  aurais  pris  pour  la  ma- 
ladie elle— même ,  si  j'en  avais  alors  connu  l'existence  dans  W 
yille  que  jïabitais.  J'eus  des  vomissemens  î  des  crampes  y  m  re-* 


fjrQidis3jementJubU  et  fréqaqnt  dçs  pieds  et  des  maiiifly  un  seDti«- 
meot  permanent  de  plénitude  douloureuse  dans  le  creux  de  l'esto^ 
mac,  et  de  fréquentes  envies  de  vomir.  Je  regardais  oet  état 
eomi^e  iine  iodisposîUon  fortuite  et  peu  grave  ;  jouissant  habî— 
^ellooiient  d'une  bonne  sauté,  je  ne  fia  aulre  chose  que  d'observer 
un  régime  et  dç  me.  tenir  cbaudemeut.^Mon  système  nerveux  était 
irrité,  et  me  rendait  toute  occupatiou  prolongée  impossible* 
C'était  l'été  ;  je  profitai  donc  de  cette  circonstance  pour  me  pro^ 
meper  davantage.  Quelques  cas  isolés  de  choléra  avaient  en  lieu , 
on  les  tenait  eucore  secrets,  ie  me  trouvais  depuis  deux  semaines 
en  pet  état  quand  l'invasion  de  la  iqaladie  se  manifesta  dans 
plusieurs  quartiers  à  I9  fois^  et  devint  violente.  Je  m'expliqmâ 
çequç  je  venais  d'éprouver,  mais  je  me  sentais  déjà  mieux.  Je 
Uayeraai  toute  la  durée  de  la  maladie  sans  prendre  d'autre  pré- 
caution que  celle  d'un  régime  diététique  plus  régulier ,  et  je  ne 
ressentis  plus  son  influence.  Presque  tout  le  monde,  soit -peu  de 
temps  ayaut  l'épidémie ,  soit  pendant  sa  durée ,  a  éprouvé  de  pa- 
i^illes  altérations. 

li'hiitpire  du  choléra  est  la  même  partout  ;  son  approche  est 
annoncée  par  des  symptdines  analogues.  Quelques  cas  isolés  con- 
statent d'abord  sa  présence.  Le  nombre  des  malades  augmente 
leyitement  ;  mais ,  tout  à  coup ,  le  mal  se  manifeste  d'uûe  manière 
générale.  C'est  environ  du  quinzième  au  trentième  jour  que  l'é- 
pidé^aie  ae  montre  tellement  envahissante  que  les  secours  devien- 
9«Ai^  iusuffisans.  Les  guérisons  dans  ce  période  de  temps  sont 
difficiles  ;  c'est  celui  pendant  lequel  tout  le  monde  sent  o\iDe 
m^^ière  Uès-sensihle  l'influence  de  la  maladie.  On  dît  alors  que 
l>'est  le  période  delà  pluagrande  malignité.  Cependant  ce  Hv>ment 
de  la  plus  grande  malignité  est  voisin  de  celui  où  la  roaladte  perd 
de  sa  violence.  La  diminution  du  mal  ne  se  fait  pas  suivant  une 
ptogres^n  lentement  décroissante,  elle  est  presque  in^an- 
tanée. 

H  s'est,  pasaé  quelque  chose  qui  a  produit  ce  changement  ;  mais 

Le  vMment  oà  il  j  a  le  plus  grand  nombre  de  malades  devrait 
t^  jrfftgcqaircmeiit  «^  où  les  causes  de  propagation ,  de  cpie^ 
qa#  oalHM  qu'^ës  puissent  être ,  ont  aussi  le  plus  der  forte ,  soit 
yir  k»  caiaietèm  de  plus  gvande  malignité,  soit  pnr  le  nombre  des 
mnliAwi  faicamn  At  mat  angnwnlMit ,  le  md  devrait  donc  aussi 
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augmenter  daps  une  progr^Mion  continue ,  et  ne  s'arrêter  que  par 
défaut  de  vîcUmes.  Mous  voyons  cependant  un  résultat  contraire. 
Sans  transition  progressive ,  sans  cause  appareple ,  quand  au  coa» 
traire  toutes  les  causes  scmSKraient  se  réunir  pour  devoir  ang* 
meoler  la  force  de  propagation)  tout  à  coup  Tépidoniie s'anétei 
et  perà  à  la  fois  sa  force  en  nombre  et  en  intensité.  Le  cbange* 
ment  qui  s'est  opéré  n'est  évidemment  pas  celui  de  la  maladie  ; 
son  çi^ractère  ne  change  pas  ;  ce  changement  n'est  pas  local ,  for- 
tuit ,  accidentel  ;  il  se  manifeste  partout  de  la  raénie  manière ,  à 
la  pleine  époque  de  l'épidémie  t  il  doit  donc  être  le  résultat  iftmê 
loi  géuérale,  consiantc^  el  [UksUwe^  d'une  loi  ias^araile  du  mai 
fui-p^^.  Ce  phénomène  n'est  pas  particulier  au  choléra,  il  ap* 
pjtrticAt  f^  touUs  les  épidémies  ;  mais  il  se  manifeste  dans,  le  chp«* 
)cxa  d'une  ipanière  plus  marquée  ;  il  est  reconnu ,  mais  ^nex« 
pliqué. 

Lf»  gouvememens  ont  rempli  un  devoir  paternel  en  demandanl 
stux  médecins  comment  le  mal  arrivait ,  afin  de  savoir  comment 
il  scKiit  possible  de  l'empêcher  d'arriver.  Mais  i  présent  que  l'in* 
•vasion  n'a  pu  être  empêchée  nulle  part ,  la  seule  question  dont  il 
spit  ntile  de  s'occuper ,  est  celle  de  savoir  pourquoi  le  choléra 
çesjse  et  en  vertu  de  quelle  loi? 

^tril  admissible  que  le  moment  du  plus  girand  développemcnl 
^  ^  Is  pliM  grande  intensité  soit  celii^i  où ,  en  vertu  d'une  loi 
géo^^Je ,  la  maladie  puisse  tout  à  co,up  perdre  à  (a  fois  sa  fosça 
4e  propagaUon  et  son  degré  de  malignité?  Il  n'j  ^  pas,  dans  le 
^(f^Uiii-même,  une  seule  propriété  qui  pubse  conduire  à  explique» 
ce  phénomène.  Ce  n'est  pas  l'affaiblissement  du  miasme}  si  cette 
raison  était  admise,  il  faudrait  alors  cxpUqvier  comment  il  aérait 
po^iblç  que  la  inaladie  partie  de  l'Inde  consenvât ,  après  un  auasi 
\^g  période  de  t^mps.,  et  è  vue  aus&i  grande  distance  ifx.  9Qm 
]^iAi  dç  départ  9  son  caractère  primitif-  Ce  phénomène  ne  pent  p»f 
êtçe produit  paj^  un  changement  de  la  maladie ,  puiaqiie  k  oati^ee 
^  çeUe-^  ne  çbange  pas.  Il  «e  peut  pas  êtse  produit  par  dt$ 
^Vi^es,  9^ci4entelles  et  yarialdeii)  t.eUes  que  celles  qui  dépendiraJMMê 
de  r.ét^t.  dç  l'atmosphèfe  et  4?  ta  tçmpéi*atuQe ,  puî«^'il  a  iwàrr 
jçiurai  lieu  4e  la  i3aême  manière.  Il  doit  dquç  nécessairement  dé*^ 
p^o.4fiÇ  4'iinf^  çausç  â?^,  et  puisque,  cet^e,  cause  ne  peut  pea^  êtro 
trotuyée  da^a  ^  maladie ,  ni  dana  le^  circoiss^anoea  tonift»  vacîftna 
^1^  qqjL  l'^yirpnn^nt ,  il  faut  k  c^ercheir  4^iii3r  l'homawi'f  b  9»^ 
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sujet  qui  puisse  donner  un  résultat  fixe  et  l'élever  à  la  condition 
d'une  loi  générale.  Il  faut  donc^  pour  expliquer  ce  phénomène  ^ 
étudier  le  rapport  qui  doit  nécessairement  s'établir  entre  l'homme 
et  la  maladie.  Posée  de  cette  manière,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  l'envisager  autrement ,  la  question  se  simplifie ,  elle  se  rat- 
tache aux  principes  généraux  de  l'existence  de  l'hon^me. 

Le  principe  de  la  mort  est  placé  dans  le  germe  même  de  la  re- 
production ,  qui  est  le  principe  de  la  vie  ;  leur  co-existence  est 
soumise  à  un  principe  de  durée  limitée ,  qui  a  des  lois  particulières 
de  conservation  ;  ces  lois  de  conservation  sont  les  moyens  de  la 
lutte  des  deux  principes.  Il  y  a  inséparabilité  tant  qu'il  y  a  vie  9 
car  le  moment  de  la  séparation  des  deux  principes  est  ce  que  nous 
appelons  la  mort  ;  c'est  celui  où  les  lois  de  conservation  ont  usé 
leur  puissance  ou  accidentellement  suspendu  leur  action.  Si  les 
conditions  de  la  vie  existaient  séparées,  il  pourrait  se  faire  que 
l'être  vivant  ne  mourût  point  s'il  ne  rencontrait  jamais  les  condi- 
tions de  sa  destruction.  Si,   au  contraire,  celles  de  la  maladie 
existaient  seules  en  lui ,  l'être  vivant  cesserait  à  l'instant  même 
d'exister.  Le  double  concours  de  deux  forces  opposées ,  dont  l'ac- 
tion doit  toujours  être  simultanée ,  serait  impossible  à  concevoir  si 
elles  étaient  séparées.  Les  voies  de  la  nature  sont  toujours  simples 
et  assurées.  *Pour  qu'il  y  ait  certitude  de  produire  des  résultats 
toujours  les  mêmes  et  toujours  réguliers ,  c'est  donc  dans  le  prin- 
cipe du  mal  que  sera  placée  la  force  qui  lui  est. opposée,  comme 
c'est  dans  le  germe  même  de  la  vie  qu'est  placé  le  principe  de  la 
mort.  Ainsi,  quand  le  mal  arrive,  il  porte  avec  lui  le]  principe 
des  bornes  qu'il  ne  dépassera  pas. 

En  éfiet ,  que  se  passe-t-il  pendant  le  cours  d'une  épidémie  ? 
C'est  au  moment  où  la  maladie  paraît  avoir  atteint  un  dévoloppe-- 
mefit  de  force  de  propagation  et  de  malignité  que  rien  ne  paraîtrait 
pouvoir  arrêter ,  et  qui  devrait ,  d'après  les  lois  de  la  maladie  seule, 
augmenter  progressivement  de^  puissance ,  que  son  action  cesse. 
Il  est  évident  que  c'est  i^i  l'état  de  l'homme  qui  a  été  changé  et 
modifié.  Des  causes  accidentelles  et  variables  ne  peuvent  pas  pro- 
dttirë  un  effet  qui  est  toujours  le  mêàie.  Parmi  les  causes  agis- 
santes sur  l'homme,'  la  seule  qui  ne  varie  pas  est  la  maladie;  parmi 
les  forces  qui  peuvent  opposer  de  la  résistance  à  la  maladie  et  mo« 
difierson  intensité^  la  seule  qui  ne  varie  pas  est  l'homme*  Vu 
phénomène  constant^  positif  ^  toujours  le  même^  deviia  donc 
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nécessairement  être  produit  par  le  rapport  qui  s'établit  entre  les 
deux  seules  causes  qui  ne  sont  pas  variables,  la  maladie  et  l'homme; 
tout  le  reste  est  fortuit ,  accidentel ,  et  ne  pourrait  jamais  élever 
un  pbéoomène  quelconque  à  la  condition  d'une  loi  constante  et 
générale.  Si  j'ai  prouvé,  comme  je*  croîs  l'avoir  fait,  qu'il  soit 
inadmissible  que  la  maladie  perde  de  sa  puissance  dans  le  moment 
même  où ,  d'après  toutes  les  lois  physiques ,  elle  devrait,  au  con- 
traire, acquérir  une  augmentation  progressive  et  Indefiniede  force, 
de  propagation  et  de  malignité ,  il  faut  alors  bien  admettre  que 
c'est  l'homme  qui  a  été  modifié  ;  c'est  sa  force  de  résistance  qui  a 
été  augmentée.  Or ,  ce  fait ,  pour  être  constant  et  donner  un  ré» 
sultat  que  nous  voyons  se  mamfester  comme  celui  d'une  loi  géné- 
rale ,  doit  être  produit  par  la  seule  forcé  qui  est  toujours  la  même; 
il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  la  maladie.  C'est  donc  la  maladie  qui 
par  son  influence  sur  l'homme  le  modifiera  de  manière  à  ce  qu'il 
puisse  lui  opposer  une  plus  grande  force  de  résistance  et  qu'9 
perde  cette  susceptibilité  en  vertu  de  laquelle  le  mal  se  commu- 
nique à  l'organisme.  La  nature  agit  ici  par  inofeulation ,  et  il  faut 
bien  qu'il  en  soit  aii^i ;  car ,  sans  cela,  l'épidémie,  gagnant  toa*- 
jours  plus  de  puissance  par  la  progression  de  son  développement, 
finirait  par  tout  détruire. 

Le  docteur  Broussais,  dans  les  leçons  qu'il  a  données  à  l'hôpital 
du  Yal-de-Grâce  ,  sur  le  choléra ,  au  mois  d'avril  t833^  a  établi 
les  propositions  sui  van  tes  : 

Qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  choléra-morbûs  abandonné  à 
lui-même  se  soit  terminé  par  la  guérison  ; 

Que  le  choléra  est  une  des  maladies  qui  peuient  le  mieux  prou- 
ver la  puissance  de  la  médecine  ; 

.  Que  les  sujels  bien  portans,  attaqués  du  choléra ,  sont'  facile->* 
ment  guéris  lorsque  la  maladie  a  été  prise  de  bonne  heure. 

Il  demande  si ,  dans  le  cas  où  le  choléra  serait  arrêté  dans  son 
déhut  par  une  médication  appropriée  et  bien  convenable ,  on  serait 
endroit,  d'après  les  règles  deia  bonne  logique^  de  faire  une 
maladie  particulière  de  ces  sortes  de  cas. 

n  répond  que  non  ;  car  ,  sans  Tintervention  du  médecin , 
cette  maladie  serait  devenue  le  choléra  dans  sa  plus  grande  in- 
tensité. 

Le  docteur  Broussais  dît  que ,  cinq  semaines  environ  avant  l'np- 
parilionda  choléra,  il  avait  vu  se  développer ,  iV l'hôpital  qu'il 
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d(rig«ait,  une  grande  susceptibilité  dans  l'appareli  de  la  digestion^ 
que  les  eonvalcscens  deyâient  être  soumis  à  un  régime  différent , 
et  plusieurs  maladies  à  un  traitement  différent. 

Cettesusceptfbiliié ,  que  le  docteur  Broussais  n'a  observée  c|tie 
«icz  des  individus  déjà  malades ,  a  existé  pour  les  populations 
entières  des  lieux  envahis  par  le  choiera.  Les  seuls  individu*  chez 
lesquels  o»  pi«miers  symptôtaes  «ë  sont  développés  jusqu'il  bu 
Téri<kble  état  de  maladie  ont  réelamé  le*  secours  dé  l'art;  Les 
médecins  n'ont  donc  pas  observé  la  résislauee  naturelle  qn'uri  si 
p»aà  nombre  d'hommes  bien  porlans  ont  opposée  avec  Sttccêi  k 
1«  maladiet 

6'eit  ce  dé^ré  ;  qui  n'est  déjà  plus  la  santé ,  sAns  6tte  eilcore  là 
maladie  ,  qui  me  paràft  être  le  travail  préservatif  de  la  natiire. 
We  serait.>il  pas  digne  d'attention  ? 

En  effet ,  une  mdladie  qui  possède  une  jptiissance  de  propaga- 
tion aussi  grande  que  le  cholérti  ^  do«t  exercet  sur  la  inasée  des 
homines  nrie  influence  d'aniant  pitis  grande  et  plus  géhêtiHë  ; 
«etté  influenct!  a  des  degrés  qui  varient  depuis  la  plus  lëgèf*  al- 
lératten  de  la  santé  jusqu'à  l'état  qui  donn^j  là  mort.  11  y  à  dâuà 
«ette  série  d'effet»  dM  degrés  qui  déviehnent  préSeNati/S;  c'ëit 
le  principe  de  l'inoculation,  c'est  celui  qui  fait  cesser  la  Inalàdie. 
Gé  éffc'il  y  a  d'admirable  dads  cette  opération  de  là  nahn^e , 
•fésl  que  la  cessation  du  mal  est  d'autant  plus  instantanée  qéc  sa 
vivacité  est  grande  et  sa  force  de  propag&tibn  plus  piùiâiatilé.  Né 
dévon».no«i  pas  y  trouver  l'espoir  que  cette  inalàdie  iie  peut 
nulle  prt  être  permanente  et  devenir  ertdémiqnè  ? 

Sice«teargomeB«aHo«i»otcondaireà  faire  penser  due  ce  soit 
en  effet  un  procédé  semblable  à  celui  de  l'inotûlation  q«ii  ihëttè 
d^  bOnKB  aux  ravages  d'une  épidcifliéj  ce  fait,  riche  des  c«in- 
sequences  qbe  je  cherche,  ne  pourrait  trop  en  luî-mêm*  tTré- 
«Hiimander  à  la  méditation  des  médecins. 
,  San.  même  admettre  qu'il  puisse  devenir  posjibk  Kl'hômteé  de 
•  emparer  du  tr»v«il  préservatif  de  ht  nature,  il  suffirait  it  rb- 
connaître  qu'il  existe,  pour  en  tirer  le  plus  grand  avantagé.  Il 
pwrrwt  en  résulter  une  modification  importante  ddni  ks  ptéteu- 
Uon,  a  prendre  en  cas  d'épidémie ,  et  dans  le  régime  h  suivre/ Au 
l.eu  de  se  sonstrairo  h  l'action  de  l'atmosphère  que  l'on  croit  im- 
prégnée de  miasmes  épidémiques,  il  faudrait  seulement  chercher, 
fw  un  régime  «ouvcnable,  à  favoriser  le  travail  (Jrésemtif  dt  h 
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nattare  ^  en  jloîgtiant  toutes  les  causes  qui  peuvent  éoutribUer  à 
donuer  au  mal  le  développement  qui  le  rend  mortel. 

Il  7  a  un  dicton  vulgaire  que  l'on  débite  Satift  Tavolr  médité  et 
ènns  m  avoir  pénétré  le  principe ,  ni  mcèuré  les  conséquences. 
Quand  on  individu  arrive  dans  un  pays  qui  lui  est  étranger ,  et 
qui  diffère  essentiellement  de  celui  qu'il  habitait,  H  souffre  de  èe 
ctongement;  'on  dit  alors  qu'il  h'est  pas  encore  acclimaté;  cela 
vent  dire  qu'il  est  sensible  &  toutes  les  conditions  nuisibles  d^une 
ntniMphère  qnt  loi  est  nouvelle^  On  le  dit  àeclitnaté  quand  il 
peut,  comme  les  indigènes,  résister  à  Ce  que  cette  nouvelle  atmo« 
spbére  araitde  dangereux  pour  lui. 

Comment  procède  la  nature  dans  cette  circonstance?  par  le 
ttiéiiae  principe.  Elle  fnocnle ,  par  une  légère  altération  dé  la 
santé ,  le  mal  que  pourrait  produire  l'atmosphère,  et  l'organisme 
cesse  d'être  sensible  à  des  conditions  atmosphérique  qui,  dans 
leur  nouveauté,  pouvaient  lui  devenii^  nVlisibleS.  L'homme  est  aé- 
etimàté. 

C'est  ainsi  que  ,  dans  les  mains  de  la  nature  ,  le  miasme  mor- 
bîfiquè  devient  toi  moyen  curatif . 

N'avons-nons  pas  d*uti]e$  enseignemens  à  recueillir  de  ces  faits  7 
b'j  tronvons^^ious  pas  les  deux  principes  sur  lesquels  répose  l'ho* 
moeopotfaie  ? 

L'homogénéité  du  remède,  la  division  de  la  substance  médici- 
irâle  jusqu'à  sa  réduction  en  atome. 

Il  est  impossible  à  l'homme  de  s'emparer  du  miasme  même 
d'une  maladie  pour  en  faire,  comme  le  fait  la  nature,  un  moyen, 
de  préservation  et  de  guérison.  Cette  opiératioii  n'a  encore 
eu  lieu  qu'une  seule  fois  pour  l'inoculation  de  la  petite-vérole.  Pour 
agir  dans  ce  système ,  il  est  donc  nécefsaire  de  chercher  une  w^ 
slance  douée  de  la  propriété  de  produire  den  eflels  semMàbtes  A 
eeax  que  le  miasme  même  aurait  produits.  La  yàcëîne  a  été  le 
premier  exemple  de  ce  procédé  (  i  ). 

(i)  En  parlaat  de  la  yàccîne,  je  croîs  utile  dé  cifét  lei  etpérîendés  té- 
oentM  ^i  ont  été  dites  parle  docteilr  Cross,  et  cpi  toi  ont  donné  la 
prevTe  des  fiésaltals  snivans  ; 

Le  Taccm ,  préparé  et  donné  comme  remède  sefon  la  médecine  Iiômœo- 
patbiqae,  s'est  montré  nn  spécifiqae  paissant  poar  guérir ,  dan^  pett  dé  ' 
jonrs  f  \é  petite*Téro1e  naturelle  parvenae  k  soti  enMer  développement. 

Ce  remède  a  fait  disparaître  dahs  Ub  période  de  temps  très^coart  les  - 
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Cette  recherche  a  été  la  plus  longue  et  là  plus  difficile  étude  à 
laquelle  Hahnemann  ait  senti  lé  besoin  de  se  livrer. 

Chaque  fait  dans  Tordre  naturel  se  rapporte  à  une  cause  géné- 
rale. Un  observateur  habile  n'en  laisse  donc  échapper  aucun.  Il 
faut  suivre  le  médecin  dans  le  développement  expérimental  de 
son  système  ;  nous  y  trouverons  en  faveur  des  principes  de  l'ho— 
mœopathic  des  preuves  qui  seront  d'accord  avec  celles  que  noas 
avons  cherchées  dans  les  lois  générales  de  la  nature* 

Hahnemann  avait  observé  que  le  mal  produit  par  le  froid  ne 
peut  se  combattre  que  par  le  froid.  Un  membre  gelé  est  perdu  si 
on  l'expose  à  l'action  du  feu  ;  c'est  par  l'eau  froide  et  la  glace 
qu'on  lui  rend  la  vie. 

Au  contraire ,  un  verre  d*eau  à  la  glace  a  souvent  donné  la 
mort  à  celui  qui  le  boit  étant  trop  échauffé^ 

De  même ,  une  brûlure  devient  dangereuse  si  on. la  traite  par 
l'application  des  corps  froids. 

On  guérit  un  estomac  dérangé  y  en  le  dérangeant  momentané* 
ment  davantage  par  un  vomitif. 

.    L'excès  du  mercure  produit  des  phénomènes  semblables  à  ceux 
du  mal  à  la  guérison  duquel  on  l'emploie. 

L'observation  de  ces  faits ,  et  dé  celui  de  la  vaccine ,  a  fait  pen- 
ser à  Hnhnemanu  que  le  principe  curatif  de  la  nature  pourrait 

• 

premiers  symptômes  de  la  petite-vérole,  et  en  a  prévena'  le  développement* 
Il  s'est  donc  montré  préservatif  contre  un  mal  déjà  indiqué  par  ses  pre* 
miers  symptômes,  et  curatif  de  ce  même  mal  déjà  développé. 

Lq  doctear  Gross  ne  donte  pas  qae  le  vaccin  employé  de  la  même  ma« 
dière  ne  soit  suffisant  ponr  remplacer  Ta  vaccination. 

.  Des' expériences  ultérieures  compléteront  ces  premiera  essais,  et  donne- 
ront one  preave  de  plas  qoe  le  principe  de  Tinoonlation  est  nne  des  lois  de 
conservation  de  la  natare. 

.  Le  célèbre  doctear  Frank ,  déjà  vieux  quand  Tiiioculation  de  la  petite- 
vérole  fut  trouvée  )  disait  qa*i!  ne  doutait  pas  qa*l>n  ne  parvint  à  découvrir 
le  moyen  d'appliquer  cette  méthode  à  un  grand  nombre  de  maladies ,  mais 
qu'il  ne  vivrait  pas  asses  long-temps  pour  être  témoin  de  ses  progrès. 

Le  docteur  Habnemann  a  fait  de  ce  principe  d'inoculation  la  base  de  sa 
doctrine  ;  car  le  remède  homogène ,  c'est>à-dire  celui  qui  produit  des  symp 
tÀmea  semblables  à  ceux  de  la  maladie  qu'il  doit  guérir,  n*cst  antre  chose 
qu'une  inoculation.  D'après  les  premières  expériences  faites  sur  ce  procédé* 
il  n'était  regardé  que  comme  un  moyen  préservatif.  Hahnemann  a  prouv.'  par 
Vçxpéricuce  qu'il  était  aussi  uq  moyen  curatif* 
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hlen  être 'celui  de  rLomogénéité  platôt  que  celui  de  l'opposition  ; 
que  par  cette  dernière  méthode  suivie  depuis  si  long- temps ,  et 
cependant  toujours  incertaine,  toujours  conjecturale ,  on  établis- 
sait y  en  comprimant  la  nature  ,  un  véritable  combat  singulier 
entre  le  mal  et  le  remède  ;  que  quand  le  malade  ne  succombait 
pas  dans  le  moment  de  la  lutte,  bien  des  parties  du  cbamp  dos 
se  trouvaient  renversées ,  ébranlées  ou  au  moins  dérangées  ,  et 
qu'une  longue  et  souvent  incertaine  convalescence  avait  peine  à 
les  rétablir  ;  que  l'homogénéité,  au  contraire,  procédant  par  simi- 
litude et  par  assimilation ,  ne  devait  pas  produire  une  lutte  si  sou- 
vent dangereuse. 

De  même  que  la  glace  guérit  le  mal  que  pr  oduit  le  froid  ,  que 
le  vomitif  guérit  l'estomac  qui  a  envie  de  vomir,  etc. ,  etc. ,  de  même 
le  remède  bomogène ,  comme  l'inoculation  et  la  vaccine  ,  devra 
pouvoir  produire  des  symptômes  semblables  à  celui  du  mal  qu'il 
doit  guérir.  C'est  donc  à  la  similitude  des  symptômes  qu'il  sera 
possible -de  reconnaître  le  remède  spécifique. 

Habnemann ,  d'après  l'ordre  des  nouvelles  idées  qu'il  venait 
à\icquérir  ,  a  donc  senti  le  premier  la  nécessité  de  connaître  avec 
une  entière  exactitude  la  vertu  propre  à  chaque  substance  mé- 
dicîn<ile.  Il  a  reconnu  que  les  observations  faites  jusqu'à  lui  étaient 
insuffisantes  pour  parvenir  à  cette  exactitude;  car  les  effets  pro- 
duits par  les  remèdes  n'ayant  jamais  été  observés  que  combinés 
avec  ceux  -qui  sont  produits  par  un  état  de  maladie ,  il  avait  été 
impossible  de  séparer  les  symptômes  et  de  distinguer  ceux  qui  ap- 
partenaient à  la  maladie  de  ceux  qui  avaient  été  produits  par  la 
substance  médicinale  seule.  La  vertu  curative  n'apparaissait  donc 
jamais  d'une  manière  assez  isolée  pour  être  distincte ,  et  son  em- 
ploi n'était  que  le  résultai  d'expériences  incomplètes.  Il  n'y  avait 
donc  jamais  rien  en  de  positif  dans  l'examen  de  la  vertu  curative 
des  substances  médicinales  et  de  la  nature  de  leur  action.  La  re- 
cnerche  du  rapport  entre  le  mal  et  le  remède  n'avait  donc  jamais 
ete  faite  de  manière  à  donner  un  ré.4ultat  distiniJt  ;  et  c'est  cepen- 
dant ce  rapport  qui  doit  servir  de  base  à  l'art  de  guérir,  si  l'on 
Yfut  lui  donner  un  plus  baut  degré  de  certitude. 
Habnemann  a  donc  cru  reconnaître  deux  autres  nécessités. 
La  première ,  d'employer  toujours  les  substances  médicinales 
simples  et  sans  mélange  j  car,  étant  h  la  recherche  de  la  spécificité, 
€(  devant  admettre  qu'elle  ne  pouvait  exister  que  dans  des  substan- 
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ces  simples ,  il  se  scrâii  éloigné  dii  ^riiicip'e  qu'il  avait  posS  bti  leâ 
jnélangeant. 

Comment  eût-ii  clé  possible  ae  parvenir  k  b(itinàtlre  là  vertu 
ciirative  propre  â  cbaque  substance ,  isi  jaînais  elle  n'eût  été  em- 
ployée seule  ?  De  deux  cboses  l'une  :  où  les  substatices  mélangées 
ont  ie  Tanalogie  entre  elles  et  produisent  des  effets  semblable^  , 
alors  que  gagne-t-on  à  leur  mélange?  ou  elles  sont  entre  elles 
dans  des  rapports  opposés ,  où  tout  au  moins  différèns  ;  maïs 
alors  s'ait-6h  jusqu'à  quel  point  14  partie  curative  propre  à  eba- 
cune  dans  son  état  d'isolement  se  trouvera  cbangée ,  affaiblie  ôâ 
neutralisée  par  le  mélange  ? 

Après  avoir  cbargé  la  pbârraâcfe  dé  faire  une  composition  chi- 
mique dé  plusieurs  substances ,  on  cbarge  l'organisme  dû  malade 
â'eiî  fdire  la  décomposition  et  de  produire  simultanément  les  oif- 
JTérens  effets  que  l'on  croit  être  là  propriété  de  chacune  d'elles. 
Mais  sait-on  cohinient  il  parviendra  à  faire  cette  opération  ?  Et 
comment  l'cstouiac  qui  en  est  charge ,  puisque  c'est  à  lui  qu'on 
adresse  le  mélange ,  agira- t-il  sur  les  différentes  parties  qui  le 
composent  ? 

Parce  que  les  symptômes  d'une  maladie  sont  complexes  et  tra- 
hissent la  souffrance  de  plusieurs  organes  à  la  fois^  on  a  recours 
à  des  moyens  curatifs  complexes.  L'on  augmente  ainsi  les  difiS.- 
cultes  de  l'observation  par  Je  mélange  des  remèdes. 

Si  tout  état  de  maladie  a  une  cause  primitive  uuiqde,  si  le  mal 
est  simple  dans  son  principe ,  s'il  n'est  complexe  que  dans  ses 
conséquences  ,  la  vertu  d^  remède  spécifique  étant  de  faire  dispa- 
raître te  principe,  les  pncnomènes  secondaires  dîparaftront^  quand 
là  cause  qui  les  procluit  aura  cessé. 

Pour  juger  la  propriété  d'une  substance  médicinale,  HaBne- 
hiànn  a  donc  regardé  comme  seconde  nécessité  d'observer  les  eF- 
îets  qu'elle  produirait  sur  un  individu  en  état  de  sauté  ;  tous  les 
symptômes  qui  se  manifestent  sont  alors  le  produit  certain  de  la 
substance  médicinale  seule ,  et  désignent  le  mal  à  la  guérison  du- 
quel la  nature  l'a  destinée. 

L'état  de  mafadie  est  un  état  d'irritation  pendant  lequel  tutft 
l'organisme  acquiert  un  bien  plus  baut  degré  de  susceptibilité  (de 
récepliviVé  ).  ïelle  chose  indifférente  en  état  de  santé  devient  une 
imprudence  grave  pour  le  malade  ,  et  lui  donne  souvent  la  mort. 
Il  faut  bien  admettre  querorgaLi?me  dans  cette  situation  soit  aussi 
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sensible  sm  {irinèipé  dé  conservation  qu'à  celui  de  la  destruction  ; 
s;lns  cela  toute  maladie  serait  mortelle.  Ainsi  la  plus  petite  sub^ 
stance  médicinale ,  quand  elle  est  le  spécifique  que  demanda  la 
nature  ;  pfodbira  ùii  bien  qui  ne  sera  pas  dû  h  son  volume ,  mais  h 
son  affinité  avec  la  maladie ,  et  à  la  force  d'absorption  que  cette 
dernière  donne  à  l'organisme ,  quand  son  mouvement  n'est  pas 
comprimé  par  la  quantité  du  remède. 

Ce  bt'soin  d'affiiiité  et  celte  puissance  d'absorption  se  manifcs— 
t^iit  qnelquefolà  cbëz  le  malade  par  le  désir  de  la  substance  qui 
viendra  soulager  la  nature  ;  il  en  donne  lui-même  l'indication  ^  et 
leâ  médecins  sages  ne  s'y  montrent  pas  opposés. 

Cette  sorte  d'instinct  est  donc  une  loi  de  la  nature  qui  semani- 
fede  cBez  l'individu  doué  d'une  organisation  moins  matérielle,  pa 
cllèt  lequel  l'état  dé  nialadië  produit  cette  puissance  nerveHse^si 
riche  ed  pbénouiénès  encore  inexpliqiiés. 

Ainsi  la  veftti  dû  remède  spécifique  est  d'agir  par  affinité  et  par 
as^iitiilattibn  ;  une  absorption  douce  et  facile  favorise  le  travail  de 
la  nature.  Une  dose  forte ,  au  contraire  ,  agit  par  perturbation  ; 
elle  attaque ,  elle  trouble  la  nature  ;  quand  elle  guérit ,  c'est  à  la 
manière  des  orages ,  qui_£a°^êiient  le  beau  temps ,  il  est  vrai , 
.  maiè  àpr^s  avoir  fuît  des  ravages  ;  et  peut-on  d'avance  mesurer 
lès  domtnages  que  causera  l'orage  qu'on  a  soi-même  suscité  ? 

Pldiîéurs  raisons  se  réunissent  donc  pour  produire  ce  pbéoo- 
nfêhi;  dé  la  puissance  du  remède  donné  selon  les  préceptes  de 
Thoinàbopathie:  i°  la  simplicité  de  la  sul3slance;  2»  le  dégagement 
de  la  roh:é  curativë  de  son  enveloppe  matérielle;  5*>  risolement 
de  ]à  Siû)stance  de  tout  ce  qui  pourrait  affaiblir  ou  neutraliser  son 
actibn;  4^ l'affinité  qui  doit  exister  entre  la  maladie ,  le  remède^ 
et  Va  puiâssfncë  d'absorption  et  d^assimilation  de  l'organisme  malade 
pour  le  remède  qui  lui  est  propre;  S^l'irrhabilité  de  l^état  maladif , 
qilf  prbduit  un  plus  baut  degré  de  susceptibilité ,  une  plus  grande 
forcé  de  réceptivité ,  et  augmente  l'action  du  remède  en  raison 
inverse  dé  son  volume. 

Habnemaun  a  fait  des  expériences  déjà  multipliées;  toutes 
continuent  à  prouver  les  principes  qu'il  avait  su  déduire  de  sM 
premières  observations ,  et  qu'il  a  posés  comme  base  de  sa  lAé-^ 
tEode.  Depuis  plus  de  vingt  ans  des  médecins  élevés  à  soil  école 
pratique tit  ta  médecine  selon  ses  principes.  De  nombreuse»  fpuéri- 
sons  attestent  chaque  jour  davantage  combien  cetle  nouvelle  doc- 
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trînc  est  digne  de  Tattention  des  médecins.  Cependant  eller 
n^est  que  tolérée  par  les  gouvernemens  ;  les  écoles  de  inéde-* 
cîne  n'en  tiennent  aucun  compte  ;  les  médecins  la  repoussent: 
comme  une  hérésie  ;  c'est  une  nouveauté  sans  base  j  disent-ils  ; 
elle  passera  comme  ont  passé  d'autres  systèmes.  Les  malades  sou- 
lagés en  devîenuent  les  seuls  apôtres;  ils  affirment  sans. comprea— 
dre,  ils  croient. 

Si  la  doctrine  est  vraie,  elle  finira  par  triompher  de  la  légèreté 
avec  laquelle  on  U  traite,  ou  des  obstacles  qu'on  lui  oppose;  mais 
cette  marche  est  trop  lente  quand  il  s'agit  d'une  chose  qui  pour- 
rait devenir  si  positivement  utile.  Les  esprits  éclairés  ne  devraient 
donc  pas  condamner  sans  examen. 

Des  faits  observés^  quelque  nombreux  qu'ils  puissent  être,  ne 
sont  que  du  savoir  ;  ils  ne  s'élèvent  à  la  condition  de  science  que 
quand  les  lois  qui  les  produisent  ont  été  découvertes.  C'est  par 
cette  raison  que  l'on  dit  l'art  et  non  pas  la  science  de  la  méde- 
cine ;  l'art  de  guérir  ne  se  compose  ,  en  effet ,  que  de  la  compila- 
tion de  toutes  les  observations  connues  ;  les  précédens  font  la  rè- 
gle ;  les  résultats  le  plus  souvent  obtenus  3ont  les  exemples ,  et 
les  moyens  employés  le  précepte.  Cela  explique  pourquoi  tant 
de  systèmes  se  oombatlent  et  se  succèdent.  Il  est  en  effet  extraor- 
dinaire que  les  auxiliaires  indispensables  de  l'art  de  guérir,  comme 
la  chimie,  la  botanique,  l'anatomie,  soient  de  véritables  sciences , 
tandis  que  la  médecine  reste  livrée  aux  inspiratipns  plus  ou  moins 
heureuses  de  ceux  qui  la  professent.  L'instruction  la  plus  étendue, 
dans  le  système  actuel,  ne  peut  jamais  avoir  un  résultat  positif; 
elle  développe  les  facultés  nécessaires  pour  mieux  saisir  le  carac- 
tère d'une  maladie ,  elle  donne  un  plus  haut  degré  de  certitude  au 
coup  d'œil ,  mais  elle  laisse  cependant  la  médecine  un  art  conjec- 
tural. 

L'homœopathic ,  jusqu'à  ce  jour ,  ne  se  compose ,  de  même  que 
l'ancienne  médecine  ,  que  d'un  corps  d'observations.  Hahnemann, 
il  est  vrai ,  obtenant  toujours  les  mêmes  résultais  par  les  mêmes 
moyens ,  les  a  proclamés  comme  lois  ;  il  a  écrit  VOrganon  ;  mais  il 
ne  puise  les  preuves  de  ces  lois  que  dans  les  résultats  eux-mêmes. 
Cela  ne  suffit  pas  pour  combattre  avec  un  succès  décisif  d'autres 
lésnltats ,  qu'une  plus  longue  expérience  enseigne  comme  pré- 
ceptes. La  lecture  des  œnvres  de  Hahnemann  est  donc  insuffisante 
pour  convaincre. 
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Ploâ  un  mëdecin  est  habile ,  plus  il  croit  avoir  trouvé  daas  l'é- 
tude de  toute  sa  vie  les  mojrens  de  sauver  ou  au  moins  de  soulager 
les  hommes ,  plus  aussi  son  esprit  se  refusera  à  croire  à  la  vérité 
de  principes  entièrement  opposés  à  ceux  qu'il  professe.  Le  hasard 
seul  9  ou  un  très-grand  désir  de  conoattre ,  peut  donc ,  en  le  reu« 
dant  témoin  des  résultats  obtenus  par  la  méthode  homœopathiqu6| 
commencer  à  fixer  son  attention  ,  et  c'est  alors  par  la  vote  des 
expériences  qu'il  peut  arriver  successivement  à  un  changement 
de  doctrine.  Mais  cette  voie  est  lente,  parce  qu'elle  est  indivi- 
duelle; il  faut,  en  effet ,  un  esprit  bien  docile  aux  conseils  de  l'ob- 
servation et  un  dépouillement  bien  complet  de.la  vanité  de  l'homme, 
pour  renoncer  à  tous  les  principes  d'une  profession  longuement  et 
difficilement  apprise. 

Gela  explique  pourquoi  la  méthode  homœopathique ,  suivie  eu 
Allemagne  depuis  vingt  ans  par  un  nombre  de  médecins  qui  aug-* 
mente  chaque  jour ,  est  si  peu  répandue  en  France  et  en  Angleterre. 
Il  faudrait  donc  encore  appeler  l'examen  sur  un  autre  terrain  que 
celui  de  l'observation. 

Nous  avons ,  en  toute  chose ,  besoin  de  deux  opérations  pour 
obtenir  la  certitude  d'avoir  trouvé  la  vérité.  L'abstraction  seufe 
conduit  souvent  à  l'erreur;  c'est  l'histoire  de  toute- philosophie  qui 
ne  veut  reposer  que  sur  le  raisonnement.  Les  faits  seuls  ne 
sont  que  de  l'empirisme;  de  nouveaux  faits  font  changer  les 
doctrines. 

Le  mouvement  du  monde ,  tel  que  nous  le  voyons  ,  repose  sur 
deux  principes ,  celui  de  la  conservation  et  celui  de  la  destruction, 
n  j  a  équilibre  dans  leur  lutte  ;  le  principe  de  la  conservation  ne 
succombe  que  dans  l'individu  ;  sa  durée  est  limitée  ;  c'est  par  le 
renouvellement  de  l'individu  que  l'espèce  continue  à  exister. 

Tout  ce  qui  a  vie  doit  finir.  Le  problème  de  la  médecine  n'est 
donc  pas  d^une  manière  absolue  d'empêcher  de  mourir  ;  elle  ne 
peut  qu'éloigner  les  causes  qui  ne  sont  pas  encore  sufilsantes  pour 
donner  la  mort,  mais  qui  pourraient  déjà  le  devenir ,  si  elles  n'é- 
taient  pas  combattues  (i).   . 

La  nature  a  donc  des  lois  différentes  de  conservation  :  celles  qui 

(l)  Il  ne  5*agit  pas  dan»  .ceUe  discossion  des  maladies  qai  proviconent 
d'an  Tice  organiqae  ;  celles-là  ne  peuvent  pas  être  goéries  ;  elles  ne  peavent 
être  qae  soulagées. 
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cooservent  l'espèce,  celles  qui  conservei^t  l'in4ivi^u.  14^  pre- 
mières f  illimitées^  sont  hors  de  qoirc  portée;  les  secondes,  si  npu3 
pouvions  parvenir  à  les  découvrir,  (devraient  devenir  la  pns^  4e 
l'art  de  guérir.  L'étude  devrait  donc  se  vouer  à  cette  recherche  » 
mais  elle  a  jusqu'à  présent  suivi  une  autre  route. 

On  a  toujours  cherché  à  approfondif  la  nature  des  ifiaUdies  et  à 
trouver  les  causes  qui  les  produisent  ;  elles  resteront  cepiep4«^nt 
toujours  le  plus  grand  des  mystères.  En  vertu  de  quelle  loi  ont- 
elles  un  caractère  si  positivement  individuel  qu'elles  se  reprodui— 
sent  sous  une  forme  toujours  la  même?  Quel  est  le  pripcipf;46  la 
périodicité  de  la  fièvre  cl  de  IVxtrême  varipté  à  laquelle  celfe  pé- 
riodicité est  soumise?  Ce  sont  là  des  questiops  in^olqbles. 

Ma  pensée  sur  cette  matière  se  résume  par  ce  que  j'ai  di^  d^ 
choléra.  Tous  les  médecins  se  sont  empressés  de  rechercher  com— 
ment  il  arrivait  ^  comment  il  agissait  sur  l'ors^anisme  ,  et  1  on  ne 
s'est  pas  encore  occupé  ^^  '^  question  de  savoir  coramei^t  il  ces- 
sait ,  par  quelle  loi  il  a  cessé  partout  de  la  même  manière,  {1  es( 
cependant  évident  que  les  causes  naturelles  qui  font  cesser  use 
épidémie,  doivent  être  plus  en  rapport  avec  les  mojens  de  la 
gxiérîr  que  celles  qui  l'apportent. 

Si  l'argumentation  que  j'ai  faite  sur  cet  objie.t  pouvait  ne  pas 
être  renverséjB ,  elle  prouverait  par  la  voie  de  l'analyse  Ips  deux 
principes  sur  lesquels  repose  toute  la  doctrine  homoçopathique ,  et 
que  le  docteur  Hahneniann  a  su  trouver  par  la  voie  de  l'expé- 
rience. 

Ne  serait-ce  donc  pas  la  vérité? 

Celte  question  ne  pe  paraît  pas  avoir  encore  été  posée  comme 
je  viens  Je  le  faire.  La  solution  peut  ei^  être  utile.  Je  n'hésite  donc 
pas  h  la  livrer  à  la  discussion  des  hommes  appelés  par  leurs  connais- 
sances à  juger  de  pareilles  ipatiëre^. 

V»;     .^  , Ji       I      II  I  .  Il    I  I  !■ 

G0XSIDB]^T|0jr8  FaaTZQTTES  SUR  I.A  ÇÉPJ^A.; 

Pur  le  Doctenr  GRIESSELICH. 

La  sépîa  est  un  si  puissant  mojen  dans  certaines  affections  dou- 
lftMJr^tt$e8,  et  elle  m'a  rendu  de  si  grands  services,  que,  sanselie^ 
jftireoopoerais  à  exercer  Thomoeopathie.  Elle  est  surtout  fort  utile 


^^ns  l^s  iQalpdiffS  «Jouîouireuçe^  des  fetnn>ps ,  en  parliculîer  les 
maux  (Je  tête  et  Ic^  déraugcmeDS  des  règles  flui  s'accompagnent 
de  Couleurs.  Elle  me  paraît  êlrc  un  véritable  remède  destiné  aux 
femmes,  et  sous  certains  rapporis  représenter  la  pulsajiUc  parmi 
les  substances  médicamenjeuses  tirées  dq  règne  animal.  Sans  doute 
sa  sphère  d'action  s'agrandira  beaucoup  lors(ju  on  l'îiiira  essayée  da- 
yantage  :  cependant  on  pourrait  déjîj  la  considérer  comme  étant, 
avec  le  soufre,  celui  des  moyens  dits  antipsopiqucs  qu'on  cou- 
pait le  moins  maU  Mais,  pour  la  connaître  iTiieux  encore  ,  il  faut 
renoncer  à  la  méthode  que  les  homoeopalhes  ont  suivie  jus- 
qu'à présent  dans  lei^rs  expériences  sur  les  médicameps ,  et  en 
adopter  une  autre  qije  la  science  réclame  réelleui<-'nt  lorsqu'on  re- 
^    fléchit  bien  à  cet  égard. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  employé  la  sépia  qu'à  la  trentième  dilu- 
tion, et  toujours  j'en  ai  été  satisfait  ;  je  n'ai  jamais  vu  non  plus  le 
rapprochement  des  doses  être  suivi  d'inçonycnieus. 

Je  vais  rapporter  quelques  cas  d'affections  doulou relises  qe 
la  tête  ,  où  ce  médicament  p'a  rendu  de  grands  services. 

1.  Une  personne  de    19  ans,  pâle,  jaunâtre,  ayant  les  traits 
affaissés  et  la  santé  fort  dérangée  ,  fut  atleinte  ,  dans  sa  quator- 
zième année ,  de  dartres  qu'on  répercuta  p^r  des  médicameus  ap- 
ph'gué»  extérieurement.    Parvenue  à  l'âge  de  (juinzeans,  elle 
éprouva  de  violentes  douleurs  dans  l'oreille  gauche,  où  elle  res- 
sentait des  élancemens,  des  batlemens  et  des  tiraillemens  ;  dans 
le  même  temps,  son  nez  et  ses  joues  s'enflaient  fréquemment.  De- 
puis un  an,  ces  douleurs  se  font  sentir  à  un  degré  très- violent;  elles 
partent  de  l'oreille  gauche,  procèdent  de  dedans  en  dehors,  et 
s'étendent  jusqu'au  cou,    la  mâchoire  inférieure  et  la  nuque,  de 
manière  que  la  malade  ne  peut  se  remuer ,  et  qu'elle  est  obligée 
de  rester  tranquille  et  raide  ;  tout  mouvement ,  tout  bruit ,   tout 
ébranlement,    l'action  même  déparier,    accroît  les  douleurs, 
qui  augmentent  également  quand  on  touche  au  côté  gauche  de  la 
tête.  La  douleur  est  surtout  très-violente  le  matin  ,  entre  sept  et 
hui|  heures  ;  pl^s  tard,  elle  diminue;  après  le  dîner  ,  elle  rede- 
vient plus  vive,  puis  elle  s'affaiblit  de   nouveau  le  soir  ,  et  elle 
reprend  beaucoup  de  viplepce  la  nuit ,  dans  le  lit  ;  elle  réveille 
la  malade  ,  dont  le  sommeil  est  en  général  fort  agité   et  non  ré- 
parateur. Le  caractère  prédominant  de  la  douleur  est  pa^ntenant 
l'éjbigicçfftent.  A-utrefoi?  U  mala4e  ét^it  d'un  caractère  g^i;  ef  ce 
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moment  elle  est  abattue ,  peu  disposée  à  parler  et  maussade.  Lfe 
matin,  goût  muqueux  dans  la  bouche  ;  obligation  de  cracher  beau- 
coup ,  beaucoup  de  soif ,  propension  à  la  constipation.  Le  temps 
humide  est  défayorable  à  la.malade  ;  mais  Tair  libre  n'aggrave  pas 
le  mal.  Les  règles  SQpt  régulières  sous  tous  les  rapports. 

Je  donnai  le  i8  décembre  W/aé/.  X  iij ,  et  au  bout  de  cinq 
jours  beîlad,  X  j.  Les  douleurs  furent  pendant  quelques  jours 
d'une  violence  extrême,  tellement  que  je  cherchai  à  les  calmer 
par  quelques  petites  doses  de  café  cru ,  que  je  répétai  rapidement 
(matin  et  soir).  Le  26  décembre^  la  douleur  était  quelquefois  in- 
termittente ;  je  fis  prendre  nux  X  à  faible  dose  (deux  doses  à 
un  jour  de  distance),  ce  qui  fut  immédiatement  suivi  d'un  accès 
des  plus  violens.  Je  donnai  puis*  X  iij ,  qui  procura  un  peu  de 
repos. 

Une  vive  affection  morale  déprimante,  éprouvée  le  4  janvier,  me 
détermina  à  employer  ignat.  IV ,  dont  la  malade  prit  trois  petites 
doses  dons  l'espace  de  trois  jours.  Il  s'ensuivit  du  calme  ,  de  ma- 
nière que,  le  9  junvier,  la  malade  se  trouvait  dans  un  état  suppor- 
table, quant  aux  douleurs;  elle-même  s'en  félicitait.  Le  mal 
avait  perdu  beaucoup  de  son  intensité  ;  mais  l'état  général  me 
poussait  à  combattre  l'affection  psorique  évidente ,  et  pour  cela 
nul  moyen  ne  convenait  mieux  que  la  sépia.  Le  9  janvier ,  je  fis 
prendre  sep.  X  ij  :  jusqu'au  i/j ,  il. n'y  eut  que  des  ressentimeas 
rares  de  douleurs.  Le  19  et  le  25 ,  je  donnai  sep,  X  ij.  Le  27  y 
je  remarquai  que  le  teint  était  meilleur  ;  les  nuits  étaient  tran- 
quilles, et  les  douleurs  avaient  entièrement  disparu.  Jusqu'au  1  c 
février,  tout  alla  bien;  mais  la  malade  se  refroidit ,  et  fut  prise 
d'un  léger  accès  de  douleurs.  Le  18,  sep.  X  ij  ,  répété»  le  25 
février  et  le  3  mars. 

Le  12  avril ,  la  malade  ne  se  plaignait  plus;  elle  avait  l'air  de 
'  la  santé,  et  son  moral  était  redevenu  tranquille.  Je  ne  lui  fis  donc 
plus  rien  prendre.  Aujourd'hui ,  depuis   quatre  mois  la  gnérisoa 
ne  s'est  pas  démentie. 

Les  premiers  médicamens  avaient  été  trop  rapprochés  ;  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  dire  que  la  belladonne  ait  accru  l'accès* 
,  J'ai  choisi  la  sépia  eu  égard  à  ses  symptômes  62,  78,  84 1 
85,90,  loi ,  188,  200,  298,  306,345,  iai49  I2i6eti233« 
Le  résultat  a  justifié  mon  choix. 

L'arsenic  pouvait  être  mis  en  parallèle  avec  elle  :  mais  elle  se 
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distingue  par  le  caractère  lancinant  des  douleurs  |  qui  fut  pour 
moi  un  guide  certain. 

2.  Une  demoiselle  de  aS  ans ,  blonde  et  maigre ,  ne  se  rappe« 
lait  pas  d'avoir  été  malade  dans  sa  jeunesse.  Il  7  a  einq  ans ,  pour 
la  première  fois ,  elle  fut  prise  d*un  mal  de  télé  ,  qui  augmente 
depuis  deux  ans.  Ce  mal  est  caractérisé  maintenant  par  une  pres- 
sion à  la  région  susorbitaire  gauche.  La  malade  est  obligée 
d'appujer  la  main  sur  l'œil.  Elle  éprouve  un  sentiment  de  sèche» 
resse  et  de  raideur  dans  rœil  ;  en  outre  elle  ressent  dans  toute 
la  tête  une  douleur  qu'elle  ne  peut  décrire  ;  à  Tocciput ,  c'est 
plutôt  un  battement  ;  la  douleur  est  entremêlée  de  petits  élance- 
mens  ;  toutes  les  semaines  il  survient  un  accès.  Yen  l'époque  des 
règles  ,  les  douleun  augmentent ,  comme  aussi  par  l'effet  des  émo- 
lions  morales.  Ordinairement ,  la  personne  s'éveille  le  matin  arec 
la  douleur  ;  elle  est  alors  sans  appétit ,  et  il  lui  faut  garderie  lit  ^ 
quand  cette  douleur  devient  plus  forte.  Un  accès  peut  durer  einq 
k  six  jours  ;  il  »*y  joint  îles  envies  de  vomir  ;  la  malade  éprouve 
en  outre  un  vertige  à  tomber  à  la  renverse,  de  temps  en  temps,  mais 
cful  se  dissipe  promptement ,  avec  sentiment  comme  de  défaillance. 
Elle  l'éprouve  environ  quatre  fois  par  an ,  avec  chaleur  dans  la 
télé  ;  il  se  termine  par  la  diarrhée ,  et  survient  après  un  refroidis- 
sement. Depuis  quatre  ans  la  personne  souffre  aussi  de  la  poitrine; 
elle  éprouve ,  au  milieu  de  la  poitrine ,  une  douleur  pressire ,  qui 
augmente  même  par  les  attouchemens  ;  dans  les  côtés ,  le  gauche 
surtout ,  se  font  sentir  des  élancemens,  qui  augmentent  en  faisant 
des  inspirations  profondes ,  comme  aussi  en  marchant  le  nez  au 
vent.  De  temps  en  temps  de  petits  élancemens  sur  toute  la  poi- 
trine ;  elle,  perd  aisément  haleine  j  et  souffre  d'une  toux  sèche  , 
provenant  de  la  poitrine ,  sans  chatouillement.  Le  matin  seule- 
ment ,  elle  tussicule  pour  détacher  de  sa  gorge  beaucoup  de  cra- 
chats muquenx.  Il  j  a  quatre  ans ,  elle  a  craché  du  sang.  En  sortant 
de  table  elle  a  des  renvois  ;  les  vents  la  tourmentent  beaucoup. 
Les  règles  sont  régulières  ;  dans  l'intervalle  des  périodes,  flueun 
blanches  peu  âçres.  Il  7  a  grande  propension  à  la  sueur ,  mais 
qui  était  plus  forte  jadis  que  maintenant. 

Les  indications  de  la  sépia  étaient  palpables.  Je  donnai  le  9  jan- 
vier sepiaX  il] ,  le  ao  X  iij ,  le  4  février  X  j ,  le  18  X  iij ,  le  a5 
X  ij ^  le  3  mars  X ij ,  le  17  X  j ,  le  i4  avril  X  rj  ^  puis ,  enfioi 


à  fifi  pips  gCtHids  intervalles ,  4^|ix  ^oses  X  j  ;  ^n  tout  donc  dix 
doses.  Dès  le  4  février  le  mal  de  tête  était  moins  fort.  Dans 
l^  pTem}ÇT  tîer^  de  mars,  il  j  eut  nn  accès  plus  fort  y  mais  ce- 
ppn^ant  |iioin§  viglent  que  p^  le  p^s^é ,  ^t  pencjant  Luit  jours  il 
p'en  si^fYÎQi  ^ucup.  P(ms  )e  premiej:  ti^r^d'avpil ,  immédiatement 
apr^^  W^  reiroj4is«emept ,  sq  déclara  un  a^cès^  après  quoi  il  n'y  en 
p\it  plus.  La  sépj;i  ept  pf  u  pu  point  d'influeoce  sur  les  autres  af- 
fections. Pins  tsçcl ,  dit-pi] ,  le  inal  ^e  tète  e^t  revenu  à  un  moin- 
dre degré,  et  la  p)ithisie  pulpapnajre  sVst  développée.  La  giiérison 
n'a  donc  point  été  durable  ,  cependant  l'action  de  la  sépia  a  été 
trop  manifeste ,  pour  qu'on  puisse  la  révqquep  en  ||pute. 

3.  UnefemiUQ  délicate,  aja^it  l'girde  U  santé  et  brunp,  avait 

fin  h  teigne  d^ns  sa  jeunesse.  Toutes  les  semaines,  depuis  plusieurs 

^poéfîS  déjà  y  elle  éprouve  au  moins  un  accès  4e  migraine  ;  ce^ 

aecès  commence,  la  plupart  d^  temps,  lcp«|itin ,  et  dure  24  à  36 

i|ieure9*  La  douleur  ne  se  ff^it  scntif  que  dan§  une  petite  étendue 

m  dessus  de  l'œil  d^^oit  ou  gauche;  elle  s'étend  jusqu'à  l'occiput, 

PU  I4  peau  est  si  sensible  qu'elles  nç  permet  pas  d^  se  peigner.  La 

p^r^noe  est  obligé^  de  se  coucher ,  d'éviter  la  lumière  et  je  bruit, 

S»m  quoi  elle  souffre  davantage  ;  ellf;  a  en  outre  ^es  envies  de 

vPHlIr  fit  un  inauyais  gput  dans  la  {lopche.  Depuis  dix  ^  douze 

jiQ/s,  ell^  porte  au  y i§age  des  bouton^  qui  causent  beaucoup  de 

çujssoi)  ;  répiderme  se  détache  ;  c'est  une  dartre  ^èche ,  très-peu 

éfl^udue,  quî  r^gnp  aussi  au  cou ,  à  la  mâchoire  inférieure  et  vers 

lfi9  tempes.  Les  règles  avancent  p^icfois  de  quelques  jours  ;   elles 

BQiït  souYçpt  précédée  de  violeqs  p^aux  de  ventre ,  e^  coulent  en 

aj>oiid4nce  ;  le  sqfpmeil  e^t  agité ,  léger  ;  difficulté  de  s'endormir 

^près  ipiapit.  Le  matin  ,  en  se  levant ,  souvent  de  la  lassitude  ; 

gr^pde  Jtend^nt^e  du  ss^ng  à  se  porter  vers  la  tête  ^souvent  de  la 

(^aleiir  i  1^  plante  des  pieds,  comme  «l'il  allait  j  survenir  des  rha- 

g^des  ;  Ir^ssiiillemens  en  s'endormant  et  pendant  le  premier  som- 

ineil;  fluieurs  blançbes,  que  la  marche  augmente,  et  qui  excorient. 

le  2(iiiyMssfipia  Xiij  ;  le  2  et  le  10  mars,  Xij  etXj;le  18, 

X  ij  ;  le  39:,  X  j  ;  1$  99  avril ,  X  j  ;  le  6  et  le  1 4  mai ,  X  j  ;  le  ^3 

mai ,  les   1,9^17  juin ,  ;X  j  ;  en  tout  donc  douze  doses.  Jus- 

^*a|i  S  inai ,  âméUoiration  sensible  qu^nt  au  mal  de  tête ,  qui  n*a 

]ias  teparufu0qu'au23  juin,  ni  depuis.  Mais  la  sépia  n'influa  en 

rien  s^c  le»'  Omeucs  blanches ,  qm  p^rfojs  m^W^  ^^^Çlf^  f^^f  abon- 


.dap^^s  ;  cVst  poupqupi ,  ^cpt  jo» w  ppc^s  1«  4eroj«r0  lUf»  ie  lipîa^ 
je  donnai  r^iluiniiie,  qni  ne  fit  rien  non  plus. 

4.  Upe  ferump  de  a5  00»,  ayapt  l'air  dç  la  sauté,  était  sujette 
^epiiis  cinq  à  six  aps  à  la  flajgffaine^  qui,  dans  les  preimères  anpéea, 
venait  tqus  les  deux ,  quatre  ou  six  mois,  mais  qui ,  en  dlernie|r 
liefi^  reparaissQÎt  louç  les  huit  et  quinze  jour»,  et  avec  plus 
de  force  que  p;?r  le  passé.  La  plupart  du  tcçips,  l'accès  conamenise 
le  malin ,  ai^  sortir  du  Ijt,  par  une  sprte  de  térëbratioo  et  de  mar- 
^èlpipept  au  dessus  d'uiji  œil ,  rarement  des  deux ,  et  qui  s'éteod 

•jusqu'à  la  tempe.  L'accès  durait  d'abord  un  à  deax  jour» ,  le  der- 
nier en  dura  huit.  Quanc}  la  malade  se  pouche ,  )a  dgal^ui^  aug* 
nienie.  Le  mieux  pour  elle  est  de  tejfir  la  tête  è  demi  inclinée  de 
cote  et  à  demi  couchée.  La  cbaleurn'a  aucuoe  influence,  mais^Ue 
ne  peut  point  dormir  Is^  nuif  ;  viplente^  ^nvie^  de  vomir ,  on  vpr 
missemens  de  mucus  et  d'écume ,  qu^pd  elle  miinge  quelque  p])P^ 
pendant  l'accès,  elle  vqm|t  pt  tomb^  en  pyncppe;  copstipatipn  con- 
tinuelle ;  dç  f  emps  en  temps  doulepr  biglante  dans  l'aoqp.  Les 
règles  ont  disparu  deppis  un  an  ;  fiucurs  blanches  ^ssçz  ab()njl«|i»!r 
tes ,  non  acres,  mais  caijsant  de  la  faiblesse  daps  les  jambes  i  ^pifl- 
meil  de  la  nuit  alternativement  bon  et  mauvais  i  souvent  aussi  pbar 

^  leur  sèche ^  avep  afflux  de  sawg  à  la  tête;  battemens  de  pœur  la 
nuit,  rarement  dans  la  jouniée,  çuivi^  de  faibles^;  moral  gai, 
mais  n^élancplie  et  abattement  pendant  l'accès;  le  matip,  çiA  s'é7 
veillant,  la  tête  est  engo.urdic,  avec  douleur  interne,  qui  n'a  poiu^ 
de  caractère  déterminé. 

^epialL  iij.  Au  bout  de  quelques  jours,  trois  {léia^rphagies 
nasales  à  la  ^uite  l'une  <Je  l'autre ,  ce,qi|i  n'avait  poiqj  eu  liçu  dje-^^ 
puis  six  à  huit  aps.  Le  «4  ^tle  ;ii  mars,  sepia,\}.Ma\sikn  dé- 
rangement de  Testomac  m'obligea  de  donner  le  2p  et  le  ^.7  Tiux 
X  iij  et  VIII  iij.  Du  3  mars  au  1/^,  et  jusqu'au  8  avril,  pas  de, 
ini^raine.  Ce  dernier  jour  la  malade  dit  éprouver  souyeut  i^u  l.cger 
eLincement  dans  les  deux  avant-bras ,  vers  l'art^culatiqn  çlv  ia 
m;^iu.  J'avais  donné  le  3i  mars  tinct,  sulph,  X  iij^  çei^iii  ^lait 
trop  précipité  évidemment.  Je  voulais  valncpe  la  coostipution  , 
mais  avec  quelque  promptitude  que  la  sépia  ^it  enlevé  la  p^'grQÎqç, 
du  n^oins  jusqu'ici  je  n'ai  pu  me  rendre  maître  de  la  çqps^ipa- 
tion.  Cependant  je  dois  faire  observer  qu'une  grippe  dopt  la  ma-, 
lade  fut  prise  ensuite  et  une  forte  .chute  oblig^r^pt  d'ei^ployer 
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d'autres. moyens,  qui  interrompirent  Taction  de  ceux  que  j*avais 
donnés  d'abord. 

5.  Une  petite  fille  de  dix  ans ,  fort  vive  ,  éprouve  depuis  long« 
temps ,  toutes  les  deux  ou  trots  semaines ,  après  avoir  saute ,  et 
pendant  la  nuit,  un  mal  de  tète,  consistant  en  une  douleur  indé- 
terminée au  dessus  d'un  œil  :  le  matin  il  s'y  joint  d'abondans  vomis- 
semens  de  mucosités  ;  du  reste  pas  d'autres  symptômes.  Le  choix 
du  moyen  était  difficile  à  faire.  Je  donnai  le  4  ^^^^  heUad.  X  iij  ; 
le  i4  9  niix  X  i  j  ;  le  19 ,  sepia  X  i  j  ;  le  23  avril ,  sepia  X  j  ;  Le  5 
mai,  s&pia  X  j.  Jusqu'au  36  mars,  le  mal  de  tête  avait  reparu  deux 
fois ,  mais  sans  vomissemens.  Ije  aa  avril ,  après  une  forte  indi— 
g^tion ,  survint  un  plein  accès  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  eu  depuis* 

Evidemment,  j'aiifait  succéder  les  médicamens  avec  trop  de 
rapidité.  Il  est  souvent  difficile  de  renoncer  à  chercher  le  mieux, 
quand  on  a  déjà  obtenu  le  bien. 

6.  Une  femme  de  33  ans  souffre  depuis  sa  jeunesse  du  mal 
de  tête ,  qui  augmente  depuis  six  mois.  Elle  a ,  toutes  les  cinq  à 
six  semaines ,  un  accès  qui  commence  à  la  sortie  du  lit.  La  douleur 
augmente  dans  la  journée,  quand  la  personne  se  couche,  et  dure 
encore  une  demi-heure ,  après  quoi  survient  une  stupeur ,  par  la<- 
quelle  l'accès  se  termine.  Cette  douleur  occupe  le  front ,  les  yeux 
et  la  racine  du  nez.  Elle  consiste  en  une  lourde  pression  :  parfois 
elle  est  accompagnée  de  bâillemens  ;  rarement  s'étend-ell&  jus- 
qu'à Tocciput.  Le  lendemain  et  le  surlendemain ,  faiblesse  ex- 
trême. Depuis  six  mois  il  s'y  joint  des  vomissemens  qui  n'(mt 
lieu  qu'une  fois  pendant  l'accès,  et  le  soir  entre  sept  et  huit 
heures  ;  ce  ne  sont  à  proprement  parler  que  des  hauts  de  corps. 
Hors  de  l'accès ,  il  y  a  souvent  embarras  de  la  tête ,  avec  pression 
au  dessus  des  yeux.  Fréquemment ,  chaleur  dans  la  tête ,  même 
en  restant  assise  tranquille ,  tricotant ,  etc.  Appétit  faible  ;  elle 
boit  peu ,  et  seulement  par  habitude.  Depuis  sa  jeunesse ,  elle  est 
sujette  a  la  constipation.  Le  sommeil  est  profond,  souvent  avec 
des  rêves  inquiétans.  Quant  elle  dort  très-profondément,  et  qu'elle 
a  de  fort  vi|ains  rêves ,  elle  est  ordinairement  prise  d'un  accès  de 
mal  de  tête.  Les  règles  sont  régulières  durant  six  ou  huit  jours, 
mais  coulent  peu.  Depuis  six  à  huit  ans ,  l'esprit  est  moins  libre , 
moins  disposé  à  la  gaîté.  Flueurs  blanches ,  qui  durent  souvent 
une  semaine  et  fatiguent  beaucoup.  Depuis  un  an ,  toux  :  elle  re- 
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vient  de  temps  en  temps  ,  ci  dure  quelques  jours  ou  quelques  se- 
maines; une  fois  môme  elle  a  persisté  quatre  mois.  Il  7  a  en  mémie 
temps  chatouillement  ci  sentiment  comme  de  eoostrtetion  dans  la 
gorge.  La  toux  est  sèche.  Très* rarement  la  malade  erache  de 
petites  concrétions  dures.  £lle  n'éprouve  point  de  douleurs  dans 
la  poitrine.  Elle  a  souvent  des  boutons  au  visage |  surtout  au 
nez ,  cl  la  plupart  du  temps  après  s'être  refroidie. 

Je  donnai  au  commencement  de  juin  quatre  doses  sep,  X  ),  i 
buit  jours  d'intervalle.  Ensuite^  j'en  fis  prendre  encore  deux  y  è 
quinze  jours  de  distance.  Jusqu'à  présent  la  céphalalgie  n'a  pas  re- 
paru :  il  y  a  seulement  de  temps  en  temps  un  peu  d'embarras 
dans  la  tête.  L'état  général  est  beaucoup  meilleur ,  et  le  moral  a 
subi  un  changement  favorable. 

7.  Une  femme  de  46  ans ,  corpulente ,  et  paraissant  bien  por«* 
tante I  fut  atteinte,  à  l'établissement  des  règles,  d'une  migraine 
qui  cependant  ne  retenait  souvent  que  tous  les  trois  mois.  Maïs, 
avec  le  temps  ,  cette  migraine  a  beaucoup  augmenté.  Depuis  un 
an  elle  reparaît  tous  les  moin  ,  à  l'époque  des  règles.  Deux  jours 
auparavant  il  survient  d'ordinaire ,  au  dessus  de  l'œil  droit,  une 
douleur  indéfinissable ,  mais  extrêmement  pénible ,  avec  chaleur 
par  tout  le  corps.  Parler  incommode  beaucoup;  la  lumière  et  le 
bruit  font  mal  ;  elle  est  obligée  de  se  coucher ,  et  de  fermer  set 
rideaux.  La  douleur  dure  jour  et  nuit ,  de  manière  à  empêcher 
de  dormir.  Tant  que  les  règles  coulent,  elle  persiste;  après  la 
cessation  du  flux  ,  elle  passe  au  côlé  gauche.  La  malade  éprouve 
alors  des  aigreurs  d'estomac  et  des  vomissemens,  qui  la  soulagent.. 
Si  le  mal  de  tête  ne  se  déclare  pas  ayant  les  règles^  il  survient 
a  leur  apparition.  Après  la  cessation  de  l'accès,  qui  depuis  quatre 
mois  dure  environ  huit  jours,  la  douleur  se  retire  quelquefois  au 
sînciput ,  où  il  semble  à  la  malade  qu'elle  ait  la  tête  ouverte  ;  la 
douleur  passe  jusqu'à  l'occiput,  et  devient  violente  an  point  de  dé* 
sespérer  la  malade.' Les  règles  avancent  constamment  de  deux  jours, 
et  sont  très-abondantes  ;  pendant  leur  durée }  il  y  a  envies  d'uri- 
ner et  diarrhée.  La  femme  est  sujetlerà  là  constipation.  Il  j  a  dix^ 
huit  ans,  elle  eut  la  goutte ,  pour  laquelle  elle  fit  usage  des  bain» 
de  vapeur.  Depuis  lors ,  elle  éprouve ,  la  nuit  surtout ,  dans  le  bras 
gauche,  la  même  sensation  que  si  la  main  était  toujours  engoor* 
die.  En  même  temps  il  j  a  fourmillement  dans  la  main. 
Les  7,  1 3,  I g  et  25  août  j  je  donnai  nux  X  iv,  Xiij  (trois  fois); 


f  Id  CONSIDÉRATIONS  i»feiTlQUÉ^  SUR  LA  SÉPIA. 

ensuite  les  règles  revinrent  à  l'époque  régulière  et  moins  abon- 
dantes; mais  le  mal  dé  tête  parut  avec  promptitude  et  très-violent, 
ainsi  que  le  vomîâstîmeht .  Mieux  dans  les  bras. 

Le  ssepteknbrb  et  le  lo,  je  donnai  sepicT'^  iij;  le  i8  ,  s'epîd 
X  ij.  Les  règles  âvancèi-enl  de  trois  jours.  Au  lieu  de  l'accès  au- 
paravant si  cruel  de  migraine;  il  n'y  eut  celte  fois-ci  qu'une  prfes- 
hion  au  sinciput.  Là  troisième  époque  nîeustrucUe  l'enleva  tout- 
à-fait.  Je  6s  prendre  encore  deux  dbses  de  sepia  X  j,  à  quinze 
jburs  dé  distance.  La  malade  est  demeurée  guérie. 

8.  Une  dame  de  3o  ans ,  brune ,  robuste  et  paraissant  très-bien 
Sfe  porter ,  éprouvait  )â  mîgraifte  avant  l'époque  des  règles.  ITaboriit 
il  ^  eut  réigulièrêmfent  bn  accès  avant  chèque  époque;  mais  plus 
tard  ils  laissèrent  entre  eux  de  plus  longs  intervalles;  une  fois 
mente  ils  Manquèrent  jiertdnn^  dix-huit  mois.  Depuis  six  ou  bnit 
Aiib;  la  malade  est  de  nouveau  trës-tbùrmentée  par  sa  migraine^ 
qui  a  iaugmenté  au  point  de  lui  M^âer  souvent  c^  peine  une  journée 
e<s:«m))te  de  douleurs.  Avant  et  pendant  les  règles,  qui  sont  très- 
ré^ufières;  la  migraine  est  des  plus  fortes.  La  voiture  et  là  fati- 
gwe  des  yeu*  appellent  l'accès.  ïl  se  déclaré  presque  toujours  le 
nmt^'.  La  makfde  est  obligée  alors  de  se  coucher;  sî  elle  peut 
dorhiir  te  Soir ,  le  mal  de  tête  ^st  dissipé  ensuite.  Pendant  la 
d<ÎQl'èrTf  îl  y  a  des  iprtvfrs  de  vobiîr  et  même  des  vbmîssemens. 
En  général  j  l'a  douleur  se  borné  à  un  seul  côté  de  la  tête,  avec 
tiraillemfènt  et  traction.  Quelquefois  c'est  une  pression  fixe  dans 
les  tèmptis.  Toutes  les  fonctions  sont  régulières  ;  le  moral  n'est 
p6iht  ahiiré  non  plus. 

Lé  iti  mars,  je  fis  pretidre  sepia  X  îv,  et  de  cinq  en  cinq  jours, 
deux  autres  (Jos'es.  Le  4  J^^ril  1^  grippe  obligea  d'employer  d'»iu- 
irés  m'èj^hs.  JusUqu'au  26  avril  le  retour  des  douleurs  fut  moins 
fféqtfétlt  ;  îl  n'y  etit  que  deux  forts  accès  pendant  les  règles.  Je 
prsèi^titîvîà  quatre  dfô'ses  de  sépîa  ,  et  le  cinq  mai ,  j'appris  que  les 
ddiV!eurs  n'avaient  plus  reparu  depuis.  Je  fis  continuer  la  sepia  anx 
mêmes  intervalle^.  Jusqu'au  3i  mai ,  îl  y  eut  quatre  jours  de  dou- 
leurs ,  duraiït  lés  règles  ;  mais  elles  furent  faibles ,  et  se  dissipè- 
l^ntl^  soir,  taudts  qu'auparavant  c'était  alors  qu'elles  avaient  le 
phiS  dte  force.  Pendant  les  cinq  semaines  suivantes,  il  n'y  eut 
qil'tm  seul  tfccès.  Je  continuai  encore  la  sépia ,  et  jusqu'à  présent 
il  n'a  reparu  qu'un  acfcès.  Ici  l'actîon  de  la  sépîa  est  pure ,  puisque 
h  itstà^  iiù  fit  ustige  d^ancun  autre  moyen ,  ni  av/int  y  ni  après. 
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J»M  MUHSTBE  TSKOJUKV  U»  BXZ  PaSMISAS  MOX0  M  l854  ; 
Par  le  Doctear  KIRSCHLEGER. 

Sihuîttoh  de  U  vallée  ;  Botiâ  le- 48"  degré  de  lat.  éept»  et  le  5e  de 
long.  )  à  Veit  de  Vàm.  Elle  s'étend  da  sud-onést  an  nord-est,  de 
àbrte  qu'elle  est  ouverte  an  Vent  da  nord-eât.  Cependant  les  vente 
du  sud-est ,  du  midi  et  de  l'ouest  j  régnent  souvent  aussi.  L'é* 
lévatibn  au  dessus  de  la  nter  est  de  600  pieds  à  l'entrée  de  la  val-  ^ 
lée,  et  de  1600  dans  les  villages  les  plus  élevés..  Les  plus  Itautei 
inontàgnes  vont  jusqu'à  4 9^00  pieds. 

%  Le  mois  de  décembre  i833  fut  extrêmement  pluvieut  et  ac*^ 
bompagné  d'effrajans  ouragans  du  sud- est.  Ce  temps  dura  jus- 
qu'en îanvier.  An  3i  janvier ,  le  thermomètre  n'avait  poiAt  encore 
'descendu  à  glace.  Vers  Noël  parurent  les  premières  scarlatines^ 
dans  lin  village  situé  à  2,000  pieds  au  dessus  de  la  meh  Les  ha— 
bilans  n'appelèrent  point  de  médecins  :  l'etanlhème  disparut ,  les 
enfans  furent. libres  de  sortir.  Il  j  eut  diverses  hydr'ôpisies ,  sou- 
vent de  tous  les  organes  ;  cinq  ou  six  enfans  périrent.  Je  fus  appelé 
auprès  d'un  seul.  Trois  semaines  auparav«'intilavait  eu  là  scarlatine, 
avec  mal  de  gorge  ;  mais ,  pour  le  moment ,  il  éprouvait  une  toujt 
spasmodique  suffocante ,  et  tous  les  signes  d'une  hjdrocéphale 
chronique ,  avec  enflure  du  ventre  et  des  jambes  ,  et  diarrhée.  Je 
ne  pus  lé  voir^que  deut  fois  en  huit  jours.  Je  donnai  d'abord 
heUeb.  fiig ,  puis  bellad, ,  et  plui^  tard  cham.  Tout  fht  ihutile , 
Tenfant  mourut. 

Jusqu'au  milieu  de  janvier ,  je  A'àvais  point  entoi'é  eu  h  obser- 
ver un  seul  cas  de  scarlatine  récente  \  mais  aptes  (^ue  êàx  S  douze 
eàfanà  eurent  succombé ,  on  réclama  les  secouVi  de  l'au.  Le  âo 
janvier,  pour  la  première  fois ,  J'e  vis,  dani  la  même  paroisse,  une 
petite  fille  de  dix  ans ,  qui  était  malade  depuiâ  trois  jours.  Oh  me 
dit  que,  trois  ou  quatre  jours  auparavant,  elle  avait  été  prise  de 
frissonnemens ,  avec  mal  k  la  gorge  e\  perte  d'appAit,  et  que  la 
veille,  à  la  suite  d'une  grande  chaleur ,  s^était  défieloppée i'érup* 
ticrn  ,  qu'on  voyait  encore  sur  son  corps. 
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La  première  fois  que  je  visitai  cette  petite  fille,  je  la  trouvai  dans 
l'état  suivant  :  rougeur  scarlatineuse  répandfue  par  tout  le  cor|>6  ^ 
la  tête  seule  exceptée  ;  l'éruption  consistait  eu  grandes  taches 
rouges ,  parsemées  de  petits  grains  miliaires  rouges ,  plus  ou  moins 
abondans.  La  pression  du  doigt  effaçait  promptement  la  rou- 
geur ;  mais,  en  retirant  le  doigt^  elle  reparaissait  avec  non  moins 
de  promptitude.  Les  autres  sjmptômes ,  classés  suivant  leur  im- 
portance, étaient  ceux-ci  :  douleurslancinantes,  pressives,  dans  la 
gorge;  impossibilité  d'avaler;  voix  creuse  ^  presque  inintelligible; 
langue  blanche  ;  rougeur  foncée  de  toute  Ja  gorge  ;  allongement 
et  gonflement  rouge  de  la  luette  ;  gonflement  des  amygdales  ^  se 
faisant  déjà  sçntir  à  l'extérieur  ;  occlusion  presque  complète  de 
l'isthme  du  gosier:  respiration  par  le  nez,  qui  était  sec;  cé- 
phalalgie pulsative  et  pressive  au  front ,  dans  les  orbites  ou  les 
tempes;  aucun  changement  dans  les  autres  sens;  point  de  toux 
ni  de  gène  dans  la  respiration  ;  perte  de  l'appétit  ;.  soif  sans  pou- 
voir boire;  légère  pression  à  l'épigastre;  constipation;  urine 
rouge  ;  grande  lassitude  dans  les  membres;  pouls  accéléré,  décent 
à  cent  dix  pulsations.  La  sœur  de  cette  petite  fille ,  d'un  tempé- 
rament phlegmatique ,  se  trouvait  aussi  incommodée ,  xnais  elle 
n'avait  que  de  légers  prodromes  de  la  maladie ,  faible  mal  de 
tèle ,  picotemens  dans,  la  gorge ,  horripilations. 

Je  donnai  à  la  malade  acon,  X  iij ,  dissous  dans  trois  onces 
d'eau ,  à  prendre  par  cuillerées ,  toutes  les  deux  heures.  Je  ne 
prescrivis  rien  pour  la  sopur.  Le  lendemain ,  plus  de  soif,  pouls 
normal 5  point  de  mal  de  tête;  mais  l'exanthème  était  encore 
assez  fort ,  et  du  même  rouge  foncé  que  la  veille  ;  la  gorge 
toujours  douloureuse  ;  impossibilité  d'avaler  ;  des  points  blancs 
suppurans  sur  les  amygdales.  Je  donnai  mère»  IV  ij.  La 
sœur  avait  alors  une  miliaire  scarlatineuse  assez  prononcée ,  avec 
pouls  un  peu  accéléré ,  gonflement  de  la  luette  et  des  amygdales  , 
rougeur  ^  la  gorge;  je  lui  fis  prendre  deux  cuilkrées  qui  restaient 
de  la  dissolution  d'aconit.  Lorsque  je  revins  le  troisième  jour,  les 
deux  petites  filles  étaient  fort  gaies  dans  leur  lit  ;  la  plus  malade 
avait  craché  beaucoup  de  pus,  que  j'aperqus  encore  sur  le  plancher; 
elle  crachait  encore.  La  scarlatine  était  plus  pâle^  l'appétit  renais- 
sait ,  la  soif  diminuait,  la  voix  était  assez  nette  et  presque  natu- 
relle. L'autre  fille  ne  se  plaignait  presque  d'autre  chose  que  d'é- 
lancemens  dans  la  gorge  ;  cependant ,  elle  pouvait  avaler  :  l'érup- 
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tîott  n'était  point  de  couleur  foncée ,  ni  brûlante.  Je  revins  trois 
jours  après  :  les  deux  malades  étaient  levées ,  et  l'exantbème  se 
desquamait.  Quinze  jours  après  y  )e  revis  les  deux  filles ,  qui 
couraient  partout  et  se  portaient  fort  bien. 

J'appris  que  d'autres  enfans  avaient  été  abandonnés  à  la  nature; 
ils  guérirent  bien  de  l'éruption ,  mais  gardèrent  une  fièvre  con- 
tinue 5  la  plupart  eurent  des  maladies  consécutives  ;  ils  demeu- 
raient pleureurs  pendant  long*temps  ;  ils  éprouvaient  encore  de  la 
soif,  sans  appétit,  pendant  la  desquamation,  toussaient,  respi- 
raient l^ec  difficulté ,  se  plaignaient  parfois  de  mal  à  la  tête ,  et 
avaient  les  jambes  ou  le  ventre  enflés.  La  nature  en  guérit  quel- 
ques uns;  d'autres  périrent  de  fièvre  bectique,  .d'hydropisie, *dc 
fièvre  muqueuse  ou  d'b  jdrocépbale  cbronique. 

Je  puis  affirmer  en  conscience,  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été 
traités  bomœopatbiquemenf ,  pendant  la  période  aiguë  de  la  ma- 
ladie, n'a  éprouvé  de  maladies  consécutives;  cependant,  par 
prudence ,  je  conseillai  aux  parens  de  leur  faire  garder  la  cbambre 
durant  les  premiers  temps  de  la  desquamation. 

Les  deux  cas  précédens  appartenaient  aux  formes  simples  de  la 
maladie.  J'ai  observé  ainsi  une  quarantaine  d'enfans  de  quatre  à 
quinze  ans.  Les  symptômes  étaient  les  mêmes ,  en  général ,  pour 
ce  qui  concerne  l'exanthème  et  le  mal  de  gorge  ;  mais  les  autres 
sjmptômes  variaient  cbez  presque  tous  les  individus.  Le  mal  de 
tête  était  tantôt  plus,  tantôt  moins  fort,  la  tête  plus  ou  moins 
entreprise  ;  les  uns  avaient  des  vertiges ,.  les  autres  n'en  éprou- 
vaient point  ;  quelques' uns^  mais  en  petit  nombre  >  toussaient  ; 
la  plupart  vomissaient  d'abord  des  mucosités,  avec  de  la  bile.  La  * 
soif  même ,  la  réaction  fébrile  ,  et  lès  autres  symptômes  inflam- 
matoires ofiraient  beaucoup  de  variétés.  Acon.  X  fut  alors  tou- 
jours mon  refuge.  S'il  restait  un  mal  de  gorge  lancinant ,  des 
vertiges,  une  céphalalgie  puisa tive^  bellad.  X  ij  était  le  moyen 
que  j'employais.  La  fièvre  étant  modérée,'siles  amygdales  mena- 
çaient de  passer  à  la  suppuration ,  si  j'apercevais  des  points  sup- 
puransblancsstir  ces  glandes,  je  donnais  mcre.  lY  ij.  A  l'aide  de 
ces  moyens  ,  la  maladie,  lors  même  qu'elle  avait  débuté  par  des 
symptômes  violons,  se  dissipait  avec  rapidité  et  heureusement,  sans 
affections  consécutives.  La  plupart  du  temps  y  l'abcès  dans  la 
gorge  s'ouvrait  au  cinquième  jour  ,  et  toujours  il  restait  ensuite 
une  douleur  d'écorcbure ,  ou  une  sensation  semblable  A  celle  que 
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f  W»l  ^PÏQ^TI^r  l»  gPf  g^i  Ç^*e  ét^it  m  is^  à  vif..  J«  pr^^ivf  (^  9I0M 
|\u  ii^fiUçlç  4^.  fc  laver  la  bo^che  et  de  se  garg^tr^^r  avec  4e  V^^ 
çiiieliéçjifdp.  Quaod  J'çUia  ?s8^  heureuaf  poi^ç^  prévcu^^f  ^  ^f^- 
pûratioD  de^  amygdale^ ,  à  l'aide  dç  ('appait  e^  dç^  If^  belladçflli^ 
îçy.  i^^^d^P  ^,tf ^,Y^i^i<t  tiçq  dès  le  çiiviu^^f  iq^f  »  à  pai^  la 
4|Çgi\{)tro^tioç;dp  i'çpidçrme.  liÇn\çi^pttrpfrvgiTi^ait§iBgH^ièrç^i«i^t 
rp.^YÇCtHrP  djp  IVfeçès  dles  amy«^^Çs  ;^  mai^^  Iom^  d'^péc^çç  la 
^V8P^^^HW  ?.  ^1  «Ç|»W«i^  ^\»  cwitFwre  la  ïçn^ye  yli^  9haDds¥KtÇt 

Îw^Hp^II  W^^^^  3^  ^'^Â  P^rté  que  ^  c^  simples  ;  q\çLi9  d'^xr 
j^fes  i^^s^r^yç^.  s'offrirent  bientôt  à  moi.  De^  perso^pes  i|ev4(sw 
8çj|^  y  ^fiui^  }6  jusqu'à  4o  ap; ,  çaêo^e  deai  feww^  de  4^ ^i^ « 
flfreiit  ^i^^Qt^  de  1^  quiladie.  Ep  gca^^s^l^la  marc^ç  de  cette,  der- 
nière fut  la  même  que  che^  ^e^  ^fo?^^  Qbes  un^  bono^e  de  s^  aqa| 
^)^î^  ^'^ir^ev^f  y  Iça  sjiaptciçaes  i^Pamipj^toices  ajl^^nt  ji;isq|i'aa 
î^lj^pi'  vW^i«^^  4wrW  à  l^çégion  ^écofdiaH)  poiuU  ple^ï,,  a^ 
.^jér^  ^*  !fï?.4Hî  vi^ç  ^  fçu,  yenx  ronges;  éruption  ^i^ 
J(^%9  ^.9?^fi\^^^9^^^.  Vne  vialeçitje  ardeur;  soif  ^nojfme  ,  ^m?OiVir 
voir  boire  une  gc^utie  d'ea^  ;  gonflement  des  ^mygdalei^i^  qHÎ 
i4*fti^^t  ÇT9§sf^  9mm  ^  m^\  vougçxi^  d^  Umle  1^  gçfge; 
P^sÇIhW"  preçquç  complète,  de  V^tl^iç^  d^  gpsjep;  l^g^e 
VSà"^  '^  J^J^K^^\^^,  açc^iç^cée  \  ^onsUpa^Uon.  Que  faire  #;«  ?  ïîei- 
T^iH^  feoQ^rir  à  la  saignée  ?  Suivant  çerts^ips  ofiédeçinfii^  elle 
étajt  ipsjamment  indiquée.  Mfiis  je  n'emp^yai  que  l'^çoni;^  pçmr 
▼aiqçr^  rç(^p,çn[ii.  Je  dounai  unegcm^e  d[acçi^.  X  dans,  qu^fte 
onces  d'eau ,  à  pjçpdrçi  par  çumeréet ,  d'henre  en  bçure ,  piendiBi)^ 
1^  nuit.  Jusqu'à  midi  ou  crut  le  malade  perdu  ;  ^lors  il^f'endlpniût 
9^  su^ii  ^^  "^^*?  ^®'*  *®l^^  heures ,  \l  put  parler ,  boi^e  »  ft^fè^fi^j 
et  il  n'éjpro^vait  plus  que  de  I9  doulçm^  d^î^  H  g^rge  ;,  W^^M- 
X  iij  çnljçv^  le  rfste  dç  la  rajals^die  eu  deux  jaujfs  j  la  desqv^a^^OB 
fut  pro.m^Çj^  et  ^u,  bout  de  l^uit  jo^rs,  l'hoiaioe  av^t  xçpm  açf 
travaux. 

Un  çg^s  analputi^ç  eut  we^  is?ne  1^  pe^;^  moins  V^Sla^e.  \In 
î^çune  et  robuste  p^aysi^  avs^t  été  copieusemeiQLt  sa^né  pendai^  Iç 
f^qd.iromfs  àfi  la  scarlatinç.  La  maladie  n'en  (ut  paSt  le.  moia^  du 
xr^ndeaiisi^en<^e.^  l'inflammatiçm  de  la  gorge  et  d^^n^gd^Ii^  dir 
minu^ç  ^  la  fièvre  naodéjrée ,  le  mal  de  léte  çala^  Ou  m'a^^W 
3fi  prescrivis  acon.  X  gtt  j ,  dans  tsois  onces  d'eau.  L'efljet  ne 
fut  point  grillant  ;i  peine  la  fièvre  tomba-t-elle.  Aux  sjmp^^ 
nés.  infl^a)tn0^^t9içc»  se  joignait  une  certaine  faibl^sf^  çPPAWf  ^ 


4éb^%  du  fièvres  peryeiuies.   Bettad.  X  ij ,  donnée  deux  )<mi« 

aprèt  l'aconit ,  procura  heattconp  d'ainélionition;  les  donlflori  de 

gorge  ëuîent  moins  forlea,  U  dcglutilion  plaa  facîley  la  tAte  un  pev 

l^lu^JU^Kiy  Is  mercure  aniâiort  Télai  généeal  :  le  troiiîéaie  jotr,: 

la  têlç  était  beancoiip  plus  légère  ;  crachement  du  conleou  de  l'i 

CCS  d^  amjgd«le%;  toujours  encqre  de  la  faiblesse  dan»  kt 

brea  ;  plus  de  fiévreu  Je  laissai  le  malade  sans  médieement  ;  il 

guérit  l^iiiemenit  9  et  ne  put  reprendre  ses  travaux  ifu'aii  b««i  de 

fttio^e  jours.  Plus  tard  parurent  une  multitude  de  bontoiia  snp* 

paifns  sur  le  corps.  Je  prescrivis  deux  deees  de  sulph.  X  îj  | 

l'émpiion  dura  trois  semaine»  ;  après  quoi  le  malade  fut  parfaite'^ 

ment  guéri. 

Clieales  pujei»  scroftileux  ou  aenlemeot  pblegmatîques  ^  îl 
yavut  ttè^-fouveist ,  pendi«ft  la  desquamation  et  peu  après  l'oé-> 
vertfure  det  L'abcès  des  amjgddca,  des  abcès  aux  glandes  dn  cens  ^ 
eu  wmlmBieiil  dans  le  tissu.  celLnlaire,  derrière  les  oreilles  e«  è  l'œ^ 
qîfUit  ;  parffÂs  aussi  on  mtdes  pustules  s«r  le  cuir  ckevelu  9  due 
éeuptien»  véaîeuleuaea  ^  des  usduraitioiis  glandulaire»  de  toute  ea« 
pècQ.'.  Les  abeès  furent  Ift.phifart.  du  temps  ouverts  avec  le  bm^ 
teuiî^  el.dfumèfeBt  un  pu&de  plus  ou  moin»  bonne  qaaKié. 

Maintegai^,  je  uaâs  parler  de»  cas  les  plus  graves  ,  et  d'abordt 
de  «aux  qui  oui  eu  ue  issue  fatale.  Ils  ne  furent  pe»  ncmbreux,  OU 
ae  rappoiièreni  preMpm  tous  k  de»  malade»  qa?i\  me  fallut  tmiler 
d|n»leA.^bn|îère»p6riode»deraffiscti««i ,  ordinafrement  âprèa^foo 
kinétbo<le  «Uopafthiqtte  avait  éekoné.  La  phi|M»t  de  meVeoifArèrsé 
%irA\eiil ceteouir»  aux sen^e»;  ils  en  panaient sixà doiaesu eou ,  et 
AupaitA t  :fi  yÎHkéffienr  l'oximel  nîtré,  avee  le-sivop  de  rence  et  Iff  •<  ' 
ftk  de  Minderems:  s'ilsurvïCBaît  dessigaes  décongestion  céuébrsAo 
oud'hjdioeépbale^  il»  appliquaient  à&  la  glaee  sur  latéVe,  ou  ph 
SMaftjdea.vésienteires  et  des  sînapismesaor  les  extréiftités>  lotkUM 
naîeut  le  corps. «rec  le  vinaigre  à  la  moutarde,  et  doauaient  le'CU^ 
lasaéin»  à  Fintérieur.  Il  n'y  avait  rien  à  objecter  à  cette  mÀbodet 
sUe  étBklêf^  «rli>;  mais  elle  profita  peu.  Un  soir,  fort^tard) 
un  jevue  homme  vivt  me  prier  de  prescrire  quelque  chose  pour  sU 
cousine  ^  qui  étak  malade;  elle  avait  Iti  scarlfttîhe  depuis  plusieurs 
}ottn;  grande  rcbsfienr,  agitation,  mal  de  gorge  suffoquant  ;  comme 
S  émit  tai4,  et  le  village  où  demeurait  la  malade  distant'  d^unU  * 
Irène^  jepvemîs  de  la  visiter  le  lendemain  méltio.  Cependant  jeltll 
iswimi^  œurn  X  ii]  ^  dutis  quelques  ouees  d'eau',  k  preudlre  pif 
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dwillerées  foules  les  deux  heures.  Le  leodemam  je  trouvai  y  à 
l'entrée  4»  village ,  un  homme  qui  me  pria  de  ne  -  point  entrer 
diez  la  malade ,  parce  qu'elle  avait  auprès  d'elle  le  chimi^îen  qui 
la  traitait  déjà  depuis  cinq  jours  ^  il  me  dit  qu'au  total  elle  était 
mieux  ^  et  qu'on  lui  avait  fait  prendre  une  cuillerée  toutes  les 
denx  heures;  que  le  chirurgien,  qui  l'avait  déclarée  perdue  la 
Teille  I  la  jugeait  mieux  le  matin.  Je  vis  qu'on  m'avait  trompé, 
et  mon  intention  fut  d'abord  de  ne  pas  voir  la  malade  ;  mais  je 
cédai  aux  instances  qu'on  me  fit ,  et.  je  trouvai  non  pas  une  fièvre 
scarlatine  simple ,  mais  un  état  hydrocéphalique  dans  la  période 
d'exsudation.  Un  pus  épais  coulait  du  nez ,  les  jeux  étaient  vi- 
treux ,  le  pouls  petit  et  vile ,  Tamaigrissement  extrême  \-  indiff!^ 
rence  totale ,  diarrhée ,  langue  sèche ,  etc.  Je  me  fis  expliquer 
l'état  dès  choses  :  la  malade  avait  eu  le  début  ordinaire;  d'ubord 
malaise,  perte  d'appétit,  frisSonnemens , ;iromissemens  ,  mal  de 
télé ,  grand  mal  de  gorge  ;  après  quoi  avait  paru  Vexttntkème;  le 
chirurgien  appelé  fit  mettre  huit  sangsues  au  cou  et  boire  des 
pleines  fioles  de  médicamens;  la  malade  alla  toujours  en  faiblis* 
sant ,  la  fièvre  s'accrut,  le  délire  survint-  au  quatrième  jour ,  et 
depuislors  ne  cessa  plus;  Pexanthème.prit  une  teinte  de  rouge 
pâle,  il  survint  de  la  diarrhée  et  un  écoulemeut.de  pus  par  le 
nez.  Le  chirurgien  prescrivit  la  glace  sur  la  tète  et  les  sinapismes 
aux  mollets  ;  il  donna  aussi  quelque  chose  contre  la  diarrhée.  La 
maladie  n'en  conlioua  pas  moins  à  faire  des  progrès,  et  la  veille 
le  chirurgien  avait  déclaré  la  mort  certaine.  On  avait  entenda 
parler  de  la  guérison  du  jeune  homme  dont  je  viens  de  parler  |  de 
sorte  qu'on  fonda  encore-quelque  espoir  sur  mes  moyens.  J'appris 
aussi  que  la  malade  Ae  délirait  plus  autant  et  était  plus  tranquille 
depuis  ma  prescription ,  qu'elle  avait  reconnu  ses  parens,  et  pro- 
noncé quelques  paroles  raisonnables.  Mais  le  cas  me  parut  extrê- 
mement dangereux  ;  la  gorge  n'était  point  rouge ,  mais  couveiie 
d'une  croûte  blanche,  la  langue  sèche,  blanche  et  treihblknte* 
L'aconit^ n'était  plus  indiqué.  Que  faire  ?  L'écoulement  du  pus  par 
le  nez,  l'odeur  putride  delà  bouche  ^  les  selles  diarrhéiques^  les 
soubresauts  des  tendons ,  la  grande  propension  à  dormir,  me  dé- 
terminèrent à  choisir  aurum  IV  iij.  Le  lendemain|,  l'état  n'était 
•  pas  meilleur ,  je  donnai  alors  merc*  sol,  lY  iij.  Le  jour  suivant ,   , 
le  délire  cessa,  les  jeux  furent  meilleurs,  la.roalade  dormit  moins, 
et  s'oceupa  davantage  de  ce  qui  l'entourait.  Cependant  le  pouls 
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était  tOQJoon  petit  et  TÎte,  et  la  respinitioD  difficile;  la  nwlale 
n'accusait  pas  de  douleurs  ;  tons  les  signes  se  réunissaient  povc 
étaiblir  un  pronostic  funeste.  La  mort  eut  lieu  dansia  nuit sui- 
▼ante. 

Une  autre  fille  de  six  ans  mourut  également  d'une  hjdroeë* 
.phale aiguë,  après  avoir  été  traitée  allopatliiquement.  Je  fus  ap* 
pelé  la  veille  de  la  mort.  La  belladonne  ne  produisit  rien  ;  l'ei^* 
faut  succomba  dans  la  nuit. 

Maintenant ,  yoîci  des  guérisons  de  scarlatines  qui  étaient  com- 
pliquées d'hydrocéphale  aiguè'y  et  qui  furent  traitées  homœopathi- 
quement  dès  le  début. 

Un  garçon  de  six  ans  fut  pris ,  un  soir,  de  mal  à  la  télé,  mal 
de  gorge  et  frisson  ;  la  nuit ,  vomissement  de  mucus  et  de  bile  , 
agitation  »  beaucoup  de  soif ,  peau  chaude  et  sèche ,  gémissemens 
et  cris  pendant  le  sommeil.  Je  fus  appelé  le  malin.  Je  trouvai 
l'état  assez  grave,  peau  sèche ,  çà  et  là  couverte  de  taches  ronges 
et  de  grains  miliaires  ;  pouls  accéléré,  envie  de  pleurer ,  jeetiaip 
lation  ,  gémissemens ,  soif  violente ,  langue  sèche ,  gorge  rouge  ; 
l'enfant  se  plaignait  surtout  d'avoir  mal  à  la  télé.  Je  craignis 
qn'iLn'j  eût  complication  de  congestion  cérébrale.  Je  donnai  de 
suite  oeon.  Xgl.  iv,  dans  de  Teau»  Deux  jours  après,  je  revis 
l'entant  ;  le  pouls  n'était  plus  aussi  vite ,  l'éruption  était  pias 
étendue,  jnats  les  symptômes  de  congestion  cérébrale  avaient 
Jbeaucoup  augmenté  ;  l'enfant  crie  et  gémit ,  s'agite  dans  son  lit, 
change  à  chaque  instant.de  position,  oe  veut  point  entendre  parler 
de  ses  jeux  favoris,  et  ne  reconnaît  personne,  pas  même  ses  parens; 
la  plupart  du  temps ,  il  a  les  yeux  fermés,  et  parle  en  donbant*; 
tantôt  il  veut  courir ,  et  tantôt  il  demande  qu'on  le  laisse  tian- 
quîUe  i  il  empoigne  souvent  ses  parties  génitales.  Cependant,  l'a» 
maigrissemcnfest  peu  pronoocé.  La  belladonne  et  le  café  jetaient 
indiqués.  La  grande  sensibilité,  la  disposition  à  pleurer,  l'exi- 
stence d'une  simple  éruption  miliaire  et  l'irritation  des  parties 
jl^nitales  me  déterminèrent  à  prescrire  cofea  II  iij.  Le  len- 
demain matin ,  rien  d'amélioré  ;  le  délire  avait  été  tout  aussi  fort 
.pendant  la  nuit ,  les  autres  signes  étaient  les  mêmes ,  sinon  plus 
meni^ans  encore  ;  l'enfant  ne  se  plaignait  de  rien ,  gémissait , 
criait  et  dormait  les  yeux  à  demi  fermés.  Je  donnai  Mlmd.  X 
iij  ,  dans  quatre  onces  d'eau,  à  prendre  par  cuillerées ,  d'beuse 
en  heure*  Le  troisième  jour ,  je  trouvai  l'enfant  dans  leabrasde 


«H  mère  y  assez  bien ,  qaoiqu*enc6Te  faible.  On  me  dit  qu^aïusitôt 
•prés  la  première  cuillerée ,  il  ayait  ea  du  repos  et  du  A>Bimeil  y 
et  qu'à  son  réveil  il  jouissait  de  sa  pleine  raison.  L'amélioriitiOfi 
marcha  rapidement;  on  laissa  sortir  l'enfant.  Au  bout  d6  httit 
jours  y  je  fus  informé  qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  respirer  , 
qu'il  toussait ,  qu'il  se  plaignait  de  douleurs  lancinantes  au  eteë 
gauche^  qu'il  avait  la  diarrhée ,  avec  pression  vers  l'anus  ^  et  ifOB 
le  rectum  était  même  sorti  dans  la  matinée^  Après  aVoir  rédilîl  le 
prolapsus,  je  prescrivis  hrjwh.  YIII  iij,  dan^  deux  onces 
d'eau  f  à  prendre  par  cuillerées.  Au  bout  de  trois  jours  y  l'eÂ^ 
faut  allait  bien.  En  huit  jours ,  il  fut  parfaitement  rétabli. 

J'ai  vu  un  cas  analogue,  mais  beaucoup  plus  daiigereuXySarline 
petite  fille  de  dix  ans*  Un  soir,  le  père  vint  me  treUTer ,  et  m 
dit  que  cet  enfaht  était  atteint  du  mal  régnant  ;  que  la  veille  ,  il 
aYaît  eu  des  frissons ,  avec  mal  de  téte^  grand  accablement  y  et  le 
«QÎr^  fréqbens  vomissemens  de  mucosités  et:  de  l»lc  ;  q«e  letf  tet*» 
tîgea  et  la  stupeur  ne  lui  permettaient  déjà  pHis  de  m  tenir  «tv 
ses  jambes  ;  que,  dans  la  nuit,  il  avait  en  beaueoop  de  chaleur  «M; 
4eiMii£,  qu'il  avait  dâiré  et  bu  beaucoup^  que  le  nmtitt,  il  éproiu^ 
tait  mal  à  là  goi^ ,  que  sa  peau  offrait  des  taches  rouges  el  de» 
'gmiDS  miliaircs ,  enfin  q«e  ^  dans  là  seôée  ,  les  sjtnpfdmes  s'#«> 
taienl:  faeauftoiq|>  accrus ,  la  dtalenr  svrtevt.  Je  donnai  iettwnè  X 
;r  ^^dsBS  quatre  onoea  d'eami^  à  prendre  par  cuillerées,  rtoutes^ka 
les  de«x  kckires.  Le  len&mliiu  matin ,  je  trouvai  l'enfutit  iMMMh- 
Mtppluë  malade  de  VhydtocéphiEile  aiguë  qiie  de  1«  seiriatiaei  II 
vmSk  passé  la  nuit  dans  us  déikre  continuel  ;  tijânt  la  peaiz  br*^ 
laoto  eofaune  du  feu;  l'éruption  se  réduisait  à  #ie»,  il  y  êsiA 
scnknieBt  çà  et  là,  quelques  grains  mMiaines  rmiges.  La  gorgO 
4k9L%  eoBtréasement  enflée ,  les  lètres  et  la  langtie  sèêbes^  la  gergfe 
feouge-,  les  amygdato  et  la  luette  foit  rotfges  et  etiflëes,  )»  nM 
èzttémr)  le  pouls  à  lao.*  Je  donnai  helèad.  X  ij,  et  preserfrÊt, 
ffiMF^VitpIparencey  une  cuillerée  toutes  les  demi-faetires ,  ihn^ 
oKcle  de  sirop  commun,  dans  quatre  onees  d'eae.  Le  lenfdemein , 
èîétaA  n'était  point  amélioré,  sinon  que  l'éruption  étiiit  plus  répand 
dil9  cl  plus  abesdante;  les  aÉijgdales  étaient  pliis  ttfflftéfléès^  eteà 
y  «percevait  ao^i  pluêielurs  p^isls  suppurans;  imiis  les  sj^inptÔiËék 
de  wttgestioflr  eénébrdàe  étatent  fort-  akribans  ;  a^ttationr  à<nil6^ 
tsaMôi  jeelkalatioa,  {^eux  à  demi  fermés,  pertes  eoniMii^aace, 
dffii  »e&dofn*nly  paroles  ÎMohéreMoti  et  liéHMN^ibtesrviflitt 


étéii£K6  )Mif  de  iBtuHiè  dfltià  là  gôrgô  ;  poUl§  ft  i3o  et  |]fHit  ;  YM^^ 

fettt  nie  ë8i»tfliMiii  perdotitiê  et  ne  tépdiidait  ft  rieti  ;  f  iin^  rt^è: 

Je  |»bMi  titi  prôtiostib  trés-défavôràkë  ,  ël  t>réscnh'l  Bë  dd»rt«^ 

tduléé  1(»  deùi  këdi-es   linb   btiiltereë  de  ni^src:  ÎV  il]    £hU3 

4tièiti%  <^iH:ëè  d'Mû;  Le  jotiir  suivant ,  lèli  s^))t6ittf^  ëthtëttt  èft^ 

edfë  lêlinêiiiés;  déHrë,  jecticulation ,  dêfdùt  dé  bbhnmskàtiB!? 

peau  brûlante ,  pouls  k  1 5o.  Une  seule  chose  me  lâisiâtt  Hii  ])S9 

â*«df^Mi*$  c'est  qtlë  réiifaht  d'àvàtt  pdS  bëàiitôap  Inatgrl  ;  ëë{)ën- 

âknï  y  je  fi^ptèsëfttis  rleii,  pahie  t{tl1f  f  àiaît  encbi'e  dti  iiierciifl^ 

«[ti«  f  bi^aontlai  dé  Mf^  pr^hâire  jusqu'à  U  fin.  Ah  bout  flé  ^cngl^ 

qlfës  Jt^tiri ,  j'àppf is  ^viè  tbttt  ûkû^r  ëtif t  dissfpê ,  rt  l*eiifflM 

àtt(i!R$.  Je  îtte  téû^  iêû  tîSvàé  hâte  attptds  de  tiH  ,  et  je  fë  IfWiiflt 

dâni  sMi  ÎH  ^  lëé  jf'ëiix  tièts.  La  niêre  nié*  \ait  qti'od  ri'lfvail  ^dfilt 

Clé  me  ebëfëber  |)tfi<èé  t[a'on  s'àttetiaèit  dlléute  ëh  Wiffè  A  M 

mm,  <^è  lèi  flëùt  dtHtJt  sùivaiitëè  âtaiebt  Hé  H  MitH  ,  ffilk 

qtfietisÀite  l^^nnffittt  é'étaît  plaint  dii  rèittrë ,  qifé  lir  dlitr^ê  â'étaft 

dMêhi'ée ,  et  ttùe  le  miiidde  avatl  pd  répondre  dldré  i<ùt  t|ùé5t?bi^ii 

^'t>il  avait  appliqué  uii  catapla^è  UU  étfd  et  sur  le  irédirë y^tiûê 

\t  i6a!  de  vetttfe  avait  eenssé  par  là ,  niai^  t(9é  U  fetm  étaiif  rèiM 

f^é^dotflodfeui  ;  enfin ,  que'  detit  laègsués  applf^ii^èjf  S6f'  M 

XHiàettt  f  tràl^i  procUfé  une  niih  trèà^èalÂfiè.  Je  irtkirkî  Tèiiàffit 

{tfbl«él  hl  ^rgeëhfiéé;  il  avait  de Aiatfdé  &  idan^ef;  ^«  j^lAittAlft 

naturel,  la  peau  commençait  à  se  desquamer^  la  langue  était  jfflCfë^ 

léÈ  piMûiëé  èf  les  glstiiâès  tëvtè'tnàxiïiMhê  étaient:  fdrteftiêtf  én- 

fiéi^Si  Je  fis^édàffi^ef  lè«  èataplàè^èd  j  en  lMiie}6tirs^  tdMéénWÂ 

disiMfHft  $  e(  renfihit  teèètfvra  tàpiâeittënt  h  sàUtê:  1er  ;  fë   flé^^ 

ti^  et  Id  ]^f e  dé  côrihtrîssànée  ataient  du^é  sî^t  ]6itH.  OH  féfttffk 

irtftMt  ttîirihuet  h  gtiéristfft  k  la  natûffe;  je  ferai  rëttfàrqàèr  iérd^ 

lettènt  ifù'll  est  eitrémeme^i  rare  qnésélilè  èl!eparvîenTié&  f&Wf . 

iHiê  b^di^^eéphale  diçdë. 

Vûë  autre  fille  de  s6?^  ai^  ^  i^é^e  prour  la  pk^eMèire  f^iis 
^înié  jôu^à  atîtot  Taétéi  ^  ftit  prise  i  avec  une  vîôîéhcè  fe*<f  ftne^, 
piÈt  la  iMlàdie  ;  li»  de  sieë  fréfes ,  âgé  dé  bdit  tfn< ,  èf  uifë^  iSil^ft^, 
i^é  é^  si^  éfkïè  ^  ai^tfieftt  àù^coinbé  k  rbydrdbépbale  ér?^^;  W&fk 
ifaiteAiéht  ^bp^fbiqùe.  Vn  âHC^é  frère  ^  âgé  dé  dM  dff#/  éfiHt 
lâftlàSé  ifteïî  ;  l'tféonif  régnkrisa  (A-^témétrf  M  làiffâHiR^y  fSli 
pâl'éoAtttt  «Mhfifè  ^e^  (ïléHodes  ^iis  d^gèr.  Mà^  ^  )£M  déf  séfft 
aii^jfMt  enléd^fé  dè^  ht  j^rémièf^  hnHj  cjùoi^ué'rèféMMft^ 
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liaireS)  mais  de  véritables  vésieules  pleines  de  sérosité,  aux  bras 
et  aux  jambes.  L'aconit ,  la  belladonne  et  le  mercure  produlsireot 
les  meilleurs  effets,  comme  de  coutume.  L'énorme  desquamation  , 
puisque  l'épiderme  entier,  même  du  visage,  tomba  par  larges 
plaques,  fut  cause  que  la  convalescence  dura  plus  qu'à  l'ordinaire; 
cependant  l'enfant  avait  repris  ses  travaux  quinze  jours  après 
être  tombée  malade. 

D'autres  formes  de  la  maladie  chez  des  enfans  et  des  personnes 
Agées ,  consistaient  en  absence  complète  de  l'exanthème.  Mais  le 
mal  de  gorge  caractéristique  était  alors  beaucoup  plus  fort  et  plus 
douloureux.  La  marche  et  les  autres  signes  étaient  absolument 
les  mêmes.  L'aconit ,  la  belladonne  et  le  mercure  suffirent  aussi 
ila  guérison.  Un  allopathe  prétendait  que  ces  cas  lui  avaient  causé 
beaucoup  d'embarras ,  après  des  applications  de  sangsues  ,  que 
dans  quelques  cas  même ,  la  mort  avait  eu  lieu  par  l'effet  d'une 
angine  gangreneuse.  Je 'n'ai  rien  éprouvé  de  semblable;  mais, 
quand  l'inflammation  ne  tombait  pas  par  l'aconit  et  la  belladonne^ 
et  que  les  amygdales  passaient  à  la  suppuration ,  merc,  XY  fai- 
sait écouler  cette  suppuration  .sans  le  moindre  danger,  de  sorte 
que  le  cinquième  jour ,  au  plus  tard ,  l'abcès  s'ouvrait ,  et  que  la 
guérison  marchait  rapidement.  Quoiqu'il  n'y  eût  point  eu  d'exan- 
thème pendant  la  maladie,  l'épiderme  ne  s'en  desquamait  pas 
moins. 

Un  cas  eut  une  issue  funeste.  Un  homme  très-bilieux  éprouve 
dans  le  cours  d'un  petit  voyage,  des  vomisseinens,  pesanteur 
d'estomac,  mal  de  tête,  sentiment  général  de  malaise,  frisson  fe« 
brile ,  etc.  Le  médecin  appelé  déclara  qu'il  s'agissait  d'une  gas- 
trite, et  prescrivit  du  jus  de  framboises ,  avec  de  l'eau.  Le  malade 
revint  chez  lui  très-souffrant  ;  il  eut  le  lendemain  une  nuit  très- 
a^tée  ,  et  sortit  cependant  le  matin  du  jour  suivant  ;  mais  il  avait 
ratr  d'un  spectre.  Dans  la  soirée ,  vers  huit  heures ,  je  trouvai 
la  peau  couverte  de  rougeur  scarlatineuse  ;  pouls  plein ,  dur  et 
accéléré;  langue  sale  et  jaunâtre;  gorge  rouge;  déglutition  dou- 
loureuse ;  tète  pesante ,  vertiges  ,  parole  embarrassée;  écoulement 
muqueux  par  le. nez,  qui  ne  tardait  pas  à  se  dessécher.  Il  y  avait 
eu  plusieurs  vomissemens  et  plusieurs  selles  bilieuses.  Je  prescri- 
vis œon.  yill  gtt.  j,  dans  de  l'eau,  à  prendre  en  quatre  fois. 
Le  lendemain,  l'état  était  le  même.  Des  amis  réchmèrent  une  ap- 
plication de  sangsues  au  cou  ;  je  cédai  à  regret  ;  aucune  améliora^- 
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tion  ne  s'ensuÎYit.  lie  jour  suivant ,  tous  les  symptftmes  étant 
devenus  plus  menaçans ,  je  donnai  imx  YIII  vj  ;  aucun  bien 
ne  fut  produit  parla;  le  malade  continuait  à  délirer;  la  langue 
était  couverte  d'un  épais  enduit  visqueux;  les  selles  étaient  extré* 
mement  bilieuses  et  fétides  ;  il  y  arait  souvent  hoquet  durant  une 
demi-heure.  Le  lendemain ,  Iç  délire  était  au  plus  haut  degrés  et 
l'éruption  toujours  d'un  rouge  très-vif;  le  hoquet  durait  des 
heures  entières  ;  le  malade  se  leva  dans  le  délire ,  et  s'habilla  ; 
mais  au  bout  de  deux  heures  y  il  fut  affaissé  ;  rexanthème  devint 
brunâtre  «  et  la  mort  eut  lieu  dans  la  nuit. 

J'ai  fait  aussi  des  essais  prophylactiques  dans  des  familles  où  il 
j  avait  déjà  eu  un  enfant  de  malade.  Je  n'ai  vu  la  scarlatine  at~ 
teindre  aucun  de  ceux  à  qui  je  donnai  ainsi  acon.  X  iv.  Mais 
je  n'ai  pu  expérimenter  que  sur  six  enfans,  ce  qui^ne  prouve  pas 
beaucoup. 

De  toutes  mes  observations ,  je  conclus  : 

1*  Que  cette  épidémie  de  scarlatine  était  très- contagieuse , 
puisqu'il  y  eut  des  familles  oii  elle  n'épargna  personne  ; 

vP  Que  la  durée  ordinaire  de  la  période  d'éruption  était  de 
cinq  jours  ;  celle  des  prodromes ,  de  deux  à  quatre  ;  celle  de  la  ' 
convalescence  ou  desquamation ,  de  huit  ; 

30  Que  la  maladie  était  toujours  accompagnée  de  pharyngite  et 
d'amygdalite,  qui  souvent  même  en  étaient  le  seul  symptôme  ap- 
préciable ,  aucune  éruption  ne  se  manifestant  ; 

4®  Que ,  chez  les  enfans  très-avancés ,  il  y  avait  toujours  des 
symptômes  cérébraux ,  et  que  la  maladie  se  montrait  chez  eux 
comme  hydrocéphale  aiguë*  ; 

5^  Qu'abandonnée  à  la  nature ,  la  maladie  guérissait  bien  dans 
les  cas  légers ,  mais  qu'elle  entraînait  souvent  la  mort  dans  les 
cas  graves  ; 

6®  Qae,  dans  beaucoup  de  cas,  après  avoir  été  livrée  à  la  seule 
nature,  elle  était  suivie ^  pendant  la  période  de  desquamation, 
d'hydropisies,  qui  souvent,  avec  ou  sans  les  secours  de  l'art,  ame- 
naient la  mort  en  huit  on  quinze  jours  ; 

7^  Que  la  méthode  homœopathique ,  appliquée  dès  le  début , 
conduisit  la  maladie  sans  danger  à  travers  toutes  ses  périodes  , 
qu'elle  la  mena  même  à  bien  dans  les  inflammations  les  plus 
menaçantes  de  la  gorge  et  du  cerveau  ; 

6^  Sl^  l'aconit  fut  le  remède  le  plus  efficace  dans  la  période 


Iilfiâmttlftldite  fébrile ,  là  bellâddDiie ,  dèlui  qui  écâfté  lê  pltu  A^a 
IPemei^t  les  symptômes  dangereux  d^hjdreùéphâle  ,  et  te  làerdfrti 
«eM  qui  fit  dispafattre  le  plu$  prompteteent  les  àbcés  de  là  ffsrgè. 
Le  ciifé  a  |>fddoit  aussi  de  bons  éfibts  titit  lès  ënfati^  plélif éoK. 
Je  ki^ài  jamais  retiré  dé  grands  aVaîitages  de  ta  pûUàtille.  Quëls^ 
ifiiefôte  fat  employé  avec  siuecès  le  qiiitiqùîaâ,  l^kelIébor*e  et  ttt 
digitale  dans  les  enflures  hjdropiques.  Cependant  J'dVouë  qtté 
J'Ai  «ôiiTénf  dontlé  h  derdiéte  avee  l€  pitis  gfaiid  sùétfêS ,  en  tdft- 
Itire^  k  lA  dose  d'tlile  goutte,  àved  dix  gfaiils  de  niti^e,  dàâs  qiiâ!f8 
onces  d'eau ,  et  cela  sealemeAt  chet  des  ttiàlâdéfé  <|Ui  af  aiefit  été 
^ràitéd  pat  dès  ïkiédecinà  àll6pâthès< 

J'ai  traité  en  tout  detix  eents  makdéâ  i  qtiâffé  Ihoùrtxféfit,  dôni 
«n^b  avaient  été  précédemment  sotimis  auï  méthbdés  âtlepft^ 


r 

Par  le  DOitetTr  tÈktJfÀlS,  méietiû  kSiîûU^fàûtSh, 

Êtdfho  naîurœ  mihuier  et  interpres ,  a  dit  Bacon ,  et  tous  les 
lïlédecins  se  disent  ministres  de  ta  nature^  sans  compreûdr«  le 
yéritable  sens  de  ce  terme.  L^éloge  de  la  force  médicatrio«  de  là 
nature  est  dans  toutes  les  bouches  y  et  cependant  on  trouve  peu 
de  personnes  qui  soient  disposées  à  en  '  suivre  les  procédés.  Ob 
reproche  à  l'homœopathie  de  sacrifier  à  uti  grossier  empirisme 
et  cle  nier  cette  {otce  médlcatrice.  Nous  disons,  au  contraire i 
qu^elle  sente  sait  en  apprécier  la  portée ,  que  la  doctrine  si  sim- 
ple de  Hahnemann  est  la  seule  qui  satisfasse  a«x  exigeances  de 
la  raison  ,  et  qu^à  efle  ^eule  it  convient  d'appliquer  ces  paroles  de 
Linne  :  Experienlia  in  rébus  medibis  débet  animari  ratiocini» , 
sine  quihus  nihil  est ,  nisi  res  mortua,  ac  veliui  rudis  indigesior 
que  moles  ;  tationes  experientiâ  destilutœ  nil  jiwant^  utpoieqitœ 
îngemorum  opéra  sUa  ludentiUm  mer  a  sunt  somnia,  mera  phan^ 
tasmata  et  meteora  (i). 

(i)  Cette  vérité  a  été  reproâtlttt  ié  fiiitte  ftiàriiètes  diverses.  KfontaifpBe, 


Qnt  de  oonnaf  t  l'ancien  adage  d'Hippoc^ate  :  noûot  Oecuptot^ooM 
o^TM  7tvtti9xovo>cv.  Scolasliqaes,  éclectiques  ^  thaumaturges ,  iatfû^ 
mathématiciens  et  chimistes ,  matérialistes  et  djnamistcs,  tanspro» 
clameot  plus  ou  moina  hautement  la  foreè  médicatrice  delà  nalnM^ 
Notre  intention  n'étant  pas  d'écrire  l'histoire  de  cette  (btoe,noM 
n'irons  point  fouiller  les  ruines  de  la  médecine  poior  j  tronter  dw 
argumens  t  dana  une  autre  occasion  y  nous  tenterons  de  déblayer 
les  précieux  débris  qu'elles  tiennent  enfouiSé  Mais  nous  nepouyoBt 
noua  dispenser  de  rappeler  les  vues  de  trois  grands  médecins  dei 
siècles  passés  :  elles  prouyeront  qûe^  si  bien  des  idées  ont  auffgt  ^  4 
beaocoop  d'antres  sont  tombées  dans  l'oubli ,  cette*grande  vérité  | 
qu'il  e3U^e  une  foroe  médieatrîoe  |  quoique  mal  interprétée  pet 
les  diverses  théories  de  l'irrifatioB ,  s'est  maintemae  à  flot  Mir  IV 
céan  des  siècles. 

Syd^ibam,  le  plus  grand  médecin  de  l'Angleterfe^  débiMi  deiH 
son  livre  De  morbis  a€uiis  m  gmwre  (p*  ^i  »  Eâ^  Kuhn) ,  pif  eib 
remarquaUea  paroles  i  Ditiai  ratio  si  quii  ego  hkjudiee ,  fn&l^ 
han4fUtuuumlA€ê  ejuA  eaus^t  hkanano  eorperi  adpefsertttu*  ^  ntkt 
€ê»ô  ttllud  qiÊàni  nafunt  canamen  nuoterim  mérbi/iâm  értéfiiUmét^ 
Henêm  in  agri  ààbUeM  emni  epera  molienHs  (  p»  23  ).  /^M 
péêdâquidy  obseero^aUwUtestfiamMyn^iomatumeemplieatiéfUi^ 
huâ  utiiur  moura  adinspirtUas  undeam  arepafUêiMê  fJMfttufi^ 
per  emunctoria  apostematum  spme  vel  alicrêim  ^^uptknuni  opePà 
«r«i(iMiaflbfir.Sjdenfaam  est  en  quelque  soru  le  repréeetitafif  de  cette 
école  qui  a'appdle  aujourd'hui  éclectique^  Il  évitait  toitte  théorie  | 
et  l'école  éclectique  l'imite  en  eela«  li  roeomsaisMil  k  forée  taèi^ 
«atriee  de  knsAiire^  et  ne  la  suivait  cependant  pœ^  miitf  gj&t^ 
geaît  sca  malade»  des  mélangea  leaph^  bfunves  i^  médiëatneDf»  t 
jenesaiaaileaéeleattqneadtî  four  ont  mie'sî  banleidée  qtM  lééè 
hi  ftieè  aiédieairîce  )  mais  ils  n'épargneront  pas  flotf  plfl«  k»  nié* 

an0amfiemraiu^  nepiû  responâm  éi  pUmmfiÊé  tt&n-séitmi  emfeùmm^  M| 
•êp«Hêmtim)^M  dii  dtp»  mm»  style  naïl  :  «L'capériMMaitpnpMsMet'inr  iSÉ 
iwDÎtr  aa  stqct  d«  la  laédecina,  ou  la  ràûoa  Iny  qiiîtlàlefti^jlsfMtr» 
Toâuire  s'est  montré  plosss^  dans  1«  passage  saW^irt  ;  ^Maefyrtakiff ét<*d 
qn'Û  Ciat  qoe  le»  médecins  ne  soient  plus  que  des  empîriqjsesi  eklenr  ovestSà^ 
de  bakmir  la  théorie.  Que  diriez-vods  d'an  homme  qui  voudrait  qu'on  aa  ae 
servît  pfns  d^archîtectes  ponr  hâtîr  les  maisons ,  mais  ^(^mâçonSy  ^i  tailla* 
tkitSnt  des  piérteé  àd  hasard  f 
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dicamensi  dont  ils  ne  prennent  point  la  peiné  d'étudier  les  vrais 
effets. 

StaU,  la  grande  lumière  de  rAllemagne,  est  4e  second  que 
nous  voulons  citer.  Sa  vie  entière  ne  fut  qu'un  enchaînement  de 
souffrances  et  de  persécutions ,  et  aujourd'hui  seulement  ou. 
commence  à  comprendre  ce  génie ,  dont  Barlhez  ne  fut  que  le 
reflet.  Voici  comment  il  s'explique  dans  sa  Palhologîa  gent'* 
ralis  (éd.  Chotdanty  membr,  IV*  iom,  IL^ pag,  3i  ).*  Muhi mso" 
lUi  actus  in  corpore  humano  contingunt  qdos  vulgus  homihum 
prù  morbis  ac  directis  morbidis  affectionibus  accusât ,  qui  rem 
fenitius  considerando  ut  potius  ita  salutaris  sint  efficaciœ  ^  ut  si 
illi  non  fuerlnt  et  potiuscunque  in  reliqua  tali  constitutione  non 
fuerinty  longe  adhuc  majiu  etgrat^ius  periculum  et  Uberior  atque 
inde  etiam  promstior  consecutio  damnorum  resuUet,  Stahl  est  le 
premier  qui  ait  exprimé  la  grande  idée  que  les  sjmptâmes  de  la 
maladie  (réactions  morbides)  ne  diffèrent  point  quant  à  la  qualité 
des  réactions  que  l'organisme  vivant  manifesté,  pendant  l'état  ap- 
pelé santé ,  dans  son  conflit  avec  le  monde  extérieur  (fonctions  ou 
réactions  vitales).  On  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  son 
traité  De  mecanismi  et  organismi  diverskate  ;  il  ne  saurait  porter 
préjudice  à  l'homœopathie  qu'on  ouvre  les  livres  de  l'allopattiie; 
car  le  lecteur  attentif  sait  toujours  séparer  l'ivraie  du  bon  grain  ^ 
et  il  y  trouve  ce  dernier  en  abondance. 

Mus  le  grand  rêveur  allemand  attribuait  tous  les  phénomènes  de 
l'organisme  humain  à  une  âme  indépendante  et  douée  de  raison.  On 
peut  très-biea  admettre  ses  vues  physiologiques  et  pathologiques, 
sans  pour  cela  croire  à  son  âme,qu'il  suffit  de  ramener  aux  conditions 
de  l'instinct.  Or  c'est  ce  qui  devient  facile  quand  on  a  bien  saisila 
différence  entre  l'instinctetlaraison.ljes  effets  du  raisonnement,  a 
dit  Pascal  ^  augmentent  sans  cesse ,  au  lieu  que  l'instinct  demeure 
toujours  dans  un  état  égal.  £n  effet,  la  force  mëdicalrice  ressemble 
prodigieusement  à  l'instinct  des  animaux.  L'abeille,  la  fourmi, 
l'araignée ,  CQnstruisent  leurs  nids  de  la  même  manière  depuis  des 
milliers  d'années ,  sans  tendre  à  se  perfectionner.  Uhomme ,  au 
contraire ,  est  né  ignorant,  mais  il  ne  s'arrête  pas  dans  ses  progrès. 
L'instibct  du  besoin  peut  être  réprimé  à  un  certain  point^par  ^ 
raison  j  mais  l'empire  de  celle-ci  cesse  là  où  commence  la  néces- 
sité de  la  conservation  y  et,  de  même  que  l'animal  ou  l'enfant  à  la 
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mamelle ,  Thomme  le  phis  instruit  obéit  aux  impukions  de  l'in- 
stinct conservateur. 

-  Nous  avons  vu  dans  Sjdenham  le  représentant  de  l'éclec- 
tisme; Stahl  est  celui  du  djnanisme  absolu,  qui  sépare  entière- 
ment la  forme  de  la  matière ,  lui  assigne  une  autocratie  pure ,  in-« 
dépendante  de  toute  accession  corporelle ,  et  en  fait  un  souverain 
sans  jsmpire ,  une  puissance  déterminante  qui.  ne  détermine  rien* 

Le  matérialisme  absolu  n'est  pas  plus  vrai  que  ce  dynanisme  in- 
tégral; fruit  d'un  siècle  qui  succédait|au  mojen<-âge,  il  naquit  et  de 
l'impossibilité  où  se  trouvait  alors  l'esprit  investigateur  d'échap- 
per aux  discussions  théologiques,  et  de  l'influence  de&  matbéma-" 
tiques  ,  dont  la  marche  rigoureuse ,  appliquée  à  la  physique  ,  fit 
concevoir  pour  la  première  fois  l'espérance  d'élever  cette  dernière 
à  la  dignité  de  science.  Quiconque  aspirait  au  titre  de  penseur  de- 
vait endosser  la  livrée  des  mathématiques ,  et  appliquer  les  règles 
du  calcul  à  l'explication  des  phénomènes  les  plus  hétérogènes. 
Anjourd'hui  le  matérialisme  a  pris  une  autre  forme;  il  s'est  réfugié 
dans  l'anatomie  pathologique.  Mais  chaque  chose  n'a  qu'un  temps» 
Les  œuvres  de  Borelli ,  de  Boerhaave ,  d'Hoffmann  ne  sont  plus 
guère  que  des  momies  qui  ornent  les  catacombes  de  l'histoire  de 
la  médecine.  Le  r^ne  de  l'école  qui  base  exclusivement  la 
médecine  sur  l'anatomie  pathologique ,  touche  aussi  à  son  terme.' 

Avant  de  passer  au  troisième  représentant  des  'doctrines  de  l'ir- 
ritation ,  Brown ,  nous  croyons  nécessaire  de  discuter  l'idée,  qu'on 
doit  attacher  aux  mots  force  et  matière;  car  rien  n'a  produit  plus 
de  divagations  que  le  peu  d'accord  dans,  les  vues  exprimées  par 
ces  deux  termes.  Les  philosophes  s'entendent  bien  à  appeler^brcs 
la  cause  nécessaire  de. toute  activité.  Mais,  sur  la  question  4< 
savoir  quel  rapport  existe  entre  force  et  matière^  les  opinions  sovt 
partagées,  et  cependant  c'est  de  la  fixation  de  ce  rapport  que  dé^ 
pend  la  direction  imprimée  à  toute  école  dominante  en  médecine* 

Les  uns  se  représentent  la  matière  comme  un  produit  des  fopces. 
D'autres  pensent  qu'elle  est  pénétrée  de  forces,  ainsi  qu'une 
éponge  peut  l'être  d'eau.  Mais  la  matière  n'est  ni  la  source ,  ni 
l'enveloppe  de  la  force.  Lorsque  certaines  activités  naturelles , 
telle  que  l'expansion ,  l'attraction ,  la  cohésion ,  etc» ,  se  con* 
centrent  jusqu'à  un  certain  degré,  elles  nous  apparaissent  comm^ 
matière.  Nous  ne  connaissons  la  matière  qu'autant  que  quelque 
chose  agit  comme  force  extérieure^  et  d'une  manière  déterminée; 


snv  pçê  sena*  Si  %  par  la  pensée,  ou  écarte  tqute  activité  çnd^ 
conque  de  la  matière,  toutes  les  qualités  matérielles  disparJiis^eBt 
^^\  peu  i  p?u  y  e(  la  matière  elle-môçie  se  réduit  à  rien,  Ifa— 
tjëre  et  force  ^Qut  objectivement  inséparables*  Mfttièi^e  «ap».  foroci 
ioet  4çs  termes  q^i  impliquent  contradiction.  La  forée  eat  le  pmn 
fipe  q^i^  en  d^vçnant  phénomène ,  est  représenté  par  la  aaii— 
tièrct 

Pour  qne  les  foreea  puissent  agir  sur  nos  sens  >  e'ednà-rdif  e  neus 
lippar^itrç  epfnme  matière  i  il  faut  ^^'^lea  se  limitent  réeipro*^ 
Quement  Car  si  l'on  $a  figure  une  force  isolée,  par  exemple  r«x^ 
pansion  seulç,  sans  la  contraction  qui  la  limite»  jamais  elle  n'«p*< 
pi^raitra  coiçj^e  m^tièrfi,  To^te  opération  naturelle  exige  dope 
m  iççLQÎm.^n%  fo|t:e^  agiss^t  ep  seos  lAYerae  l'unse  det  Taiitie* 
{iova  e^  aiEOQS  la  preuve  dans  rélectrieité  »  le  magnétisâp^e»  la 
çmtallisation  ou  l'stffinité  chimique.  La  ftmi^fté  de  la  matière  etA 
4étwminée  p^r  l'intensité  ou  le  d^é  des  foroos  natufeUea  q«l 
^gissei^i  l'une  snr  l'antre.  Ainsi  l'exp^oisioD  limitée  pur  Ueo»^ 
traction  jNroduit  une  ^omme  de  matière.  Mais  de  la  piiiportioa 
^érente  qui  existe  entre  les  forces  naturelles  opposéea  lésulte 
U  quaii^  de  la  matièrç.  La  matière  existe  tondeurs  là  eu  deux: 
ferceSi  n^turellea  apposées  agissent  l'une  savp  l'autiei  4»^  sm 
jp^lité  diffère  $]^ivant  SPe  l'une   ou  l'autre  de  cçs  dew  for<;ffft 
l^domine  (i). 

^i)  Li^  force  ctxpamîve  est  déjà  l'expression  d*an  rapport  détei^min.é  eptr« 
Pattractîon  et  Texpansion  dans  leqael  cette  dernière  prédomine.  Prenons 
îfan  espace  d»  huit  ponces ,  dans  lequel  rattractîoti  et  Pexpansion  se  limitent 
Molpvoe(B«]9fRt>j   noQh  avon«  Phnage  d'nne  quantité  de  matière  que  noas 
l^eiioE4>o»,  paveMDiple»  éponge.  L»  futiUêé  f^\  noua  attleTise-  ât-'eoB8id&. 
jok^^QUA  époi^e-çoqnne  «se  chosA  èiiféreaie  (^aatres^qoaiitil^8>d«  malàèn» 
jQ^fp^j^t  «galABMntian  Qspft^<r  de  huit  ^^u^m^  nsîft  dekbpm^l^otëoa  entM 
]^9.d«i?«:  ÇorcASf  3J?U  /Qori^^/exj^^Biû^erempocte  suc  Ti^r^iiT^,  i|P««t««»f 
nne  faible  densité  ^c'eçt-à-dire  la  qualité  de  Féponge;  al  ou^  ■  poûfance  ex- 
térieure, telle  que  la  compression,  accroît  la  force  attractive ,1  répoo£e,]Md 
non-senlement  ntie  partie  de.  sa  quantité,  mais  encore  sou  peu  de  densité , 
qni'f&îskît  sa  qualité.  La'cbîmie  nous  offre  une  foule  de  cas  dans  lesçui'els  nn 
éfiSfnent Tenant  ï  ptédouiiher  surfautre-,  sans  que  la  somme  change,  il  s'en* 
«■il  tm  eliABgeflieut,  tant  dans  la  quantité  que  dan^la  ^ttalSré.  Quatre  parties 
'  jfaiota'et  mt  pea  plus  dHine  partie  d'ox'gène  forment  Valr  tfmasphériqae; 
âi»,cl«MinneaQaiiné.pareHle  dn  oeBdtax  ga»,  on  port»  te  aiélrage  à  parties 
tgalM»  4  Mj^Dénahfrla  g|i«inlrtnxi|  qnii»  Imoh  f«e*<u»i|toMiit.pkis<  <ywfè— ^ 


{^  luitnr^  e^tièv^t  7  çqmpirt»  T^urgiiQifin»  ««mal  |  mq^  «Af 

4if9^  iMiint  4e  çellç  de  U  ««^tUfe.  (^  (o^e»  d«  tgfit  ç^  qui 

léM  dif4i^c«i  dç  degri  çt  de  fW^^<^  qn'elk  prénçm^ept  «9 
se  reocontrant ,  sont  la  seule  chose  qui  détfrpîoe  l^  dvSi^r99C<|| 

t«gHHÏ«l»V^  «(  99«<fât^^ff  dç  la  matière,  la  fopme^  dfi  la  râ. 
%W%I^  Iw^éfifii»  fondée  svr  l'irriMitiq^  p^çttont  m  cel«  qa'ell^ 
a^l  ^s4  q«'^  Ml  9f^<X4^  9t  DU9II  à  la  ^i<a&^  ifi  l'açUYit^ 
j^^  ]Uur  sefkcéieimut  ^  Bjcpwn^ ,  poçlt  t<mt  le  poid«  dtt  r«pc«kr 
4à»  i'mm  ^HV^i^«  ^  uç  «'aUaclwt  quV  rapport  quapUtatif  ^ 
#^%f  .^  nature  vivav^tç,  omVB^  i;^4i(U^at«»  par  d^astinmlwi^ 

4tM^4jft9^^«(;.S^i^wiV(^8«^trîeidai^mç^^^  wiiuMiçQjie^f 
i%^ti«9  f  d^Pt  OQ  %  (ws4^«M  Iir4t«i»id<^  £»H ç  l'idée  d«la  vî«, 
K!MP«  4i^r(|pa  q^e  tf^  idaf  §ram4  t^r^  de.  r^c4f  qyi  U  F^(ew^  e^ 
^^«j^Mii^  i^îi  \sk  forf«  médic^^ric^  4^  U  n^tiiie,  Qa^s^%  Slémeni  df 

wfA^M,  Sr%wii  dîi4  c«fim»  Wii^ta  Ynriadjie  g^i^  i$^  tqvtf 
èbfiifcWifti  >  \%  9«la4^  4^|^4  ^'«m  «M^iwe^taAÎQii^  9K  dSwf  4îf 

TOWv^aéliy.toffféf^eiÀ  1$^  ^rigjei^tlPI  ^dî^vîqqs  ^i9a^ 

fit  fwqaîB  M  vesHMT.  oiM|>jai»»«i«i»a*«»  £#r/«M»/^|(ftM  à^Hf  i(V 

nriim»  dk  la  nùâureti 

toer^tie  da  ^  «Mwe.  Ce  s^nl  teciÎ9Mirt  le».  «uâ«i«t  hnm^  «ftna  ^«^ 
fBMi«âsSiE0ia«,  qtti  pênltoit  l\ii>ivev9  ;;  «f  909A  le^mliMitoiT 
aaaeoMePMteîceav  diremcpeAt  iupdigceê,  qw  ejiisle»^  difimi'  ]» 
piewihnae ,  k  pkitAe  et Tanmity  qi>i  pvéaÂd^P^  4  l'vMwclecior 
aeattieci»  des  avînau^  ^  à  la  raison  spo»tqM^  de$  houiiiv^  Gé(^ 
aHUn^  développeiiaieftt  »  a^afoi^semeaA^  9vH«itiM>  ^vétwvB^ 

«UNIS  l*^«Mft4Wt9f  qi^,  lûfi»'<|ni&  conteafUL^  vmm  d'os^i^iMS^  ««J3;^- 
li$9j^^%qi^^«  et  9p,<?çpfod4|i1;  fait  çérir  ^^  anioia.ax,  qjaqiqn*  roxigèae 
X  4^^Plc>^:4994^J^.t  qae  daps  Fair.  Cea  exemples  proav^nl;  dope  qa'en  dé- 
faisant le  rapport  d^s  forces  qai  s<;U9iiteDt  réciproqaequent  dans  on  corps  | 
o^clian&e  npi^senlemei)t  hi  quantité,  msia  enpprela  qaalUé  ds  cslat-oU^ 
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moQvement*,  instinct ,  fonctions  sensorielles  et  conscience  de  soi- 
même,  ne  sont  que  les  directions  et  manifestations  diverses  de  la 
force  conservatrice.  Cette  force  prend  la  forme  de  fonctions  TÎta— 
les  dans  Tétat  normal  ;  mais ,  tontes  les  fois  qu'une  cause  .Tenne 
du  dehors  ou  engendrée  dans  IWganisme  même ,  menace  de  ra-^ 
Vager  ce  dernier  y  elle  se  développe  et  nous  apparaît  sous  la  fonne 
de  symptômes  morbides. 

Tout  dans  la  nature  se  tient  par  un  encliainement  étemel  f  et 
quand  les  naturalistes  distinguent  les*  corps  en  organiques  et  ino- 
ganiqu'esy  ils  n'ont  pas  pour  cela  la  prétention  d'établir  une  limite 
rigoureuse.  Partout  où  Ton  croit  trouver  des  bornes ,  on  ne  ren- 
contre que  des  transitions.  Dans  la  nature  on  ne  doit  jamais  pren- 
dre que  le  milieu  pour  but  de  ses  considérations  ;  car,  même  dans 
les  mathématiques ,  la  plus  positive  de  toutes  les  sciences  humai<- 
nes,  nous  ne  pouvons  nous  servir  que  du  milieu  des  nombres;  le 
commencement  et  la  fin  nous  échappent.  Lors  donc  qu'il  s'agit 
d'assigner  les  signes  de  l'activité  vitale,  on  ne  peut  admettre  comme 
tels  que  ceux  qui  d'un  côté  conviennent  à  la  nature  entière^  dont 
Ptirganîsme  n'est  qu'une  partie ,  et  de  l'autre  en  exprîmeât  la  mo- 
dification. Or  rhomœopathie  a  trouvé  un  signe  de  ce  genre,  saroir 
action  et  réaction.  L'action  seule  appartient  à  l'univers;  car  tout 
est  actif ,  et  ce  qui  n'a  point  d'activité ,  n'est  rien.  Mais  action  et 
réaction  désignent  la  force  apparaissant  comme  corps  organique» 
C'est  Hahnemana  qui  a  découvert  ce  signe ,  sur  lequel  repose  la 
loi  homoeopalhique.  Le  corps  inorganique  reçoit  l'action  du  monde 
extérieur ,  et  par  là  il  éprouve  un  changement  dont  l'étendue  et 
la  durée  sont  proportionnées  aux  qualités  du  corps  agisaant,  à  la 
réactivité  du  corps  passif  et  à  la  durée  de  l'action.  L'action  cesse 
avec  sa  cause  extérieure  9  et  le  corps  qui    l'avait  subie  se  corn- 
porte  ensuite  non  moins  passivement  à  l'égard  de  tout  autre  noavd. 
objet  avec  lequel  il  peut  entrer  en  contact.  Tous  ces  corps  n'obéis- 
sent qu'aux  lois  mécaniques  :  exposés  a  une  certaine  action,  ils  ne 
peuvent  rendre  plus  qu'ib  ne  reçoivent  5  ils  se  manifestent  par 
action  et  opposition.   Mais  le  corps  organique  est  dans  un  tout 
autre  cas  :  non-seulement  il  exerce  action  et  opposition ,  mais 
encore  if  va  au-'delà  de  ce  qu*U  a  reçu,  il  réagit.  Un  morceau  de 
métal  n'a  de  chaleur  que  ce  qu'il  en  reçoit  des  corps  ambians  ;  mais 
un  bain  froid  excite  notre  corps  à  développer  plus  de  chaleur  qu'il 
n'en  avait  auparavant.  Une   même  impression  produit  donc  des 
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r  JâuItaU  di£FëreDS  sur  un  corps  inorganique  et  sur  un  corps  orga« 
nique  (i). 

Si  nous  contemplons  le  règne  minéral ,  nous  le  trouvons  con- 
damoë  a  une  activité  en  quelque  sorte  passive  ;  nous  n'y  observons 
partout  qu'une  simple  o|^osition.  Les  plantes  sont  encore  son- 


(i)  Qa'on  ne  croie  pas  pooTOÎr  nous  taxer  d'errenr,  dans  nos  idées  sur 
la  réaction ,  en  nona  objectant  qa*il  se  rencontre ,  hors  de  la  nature  dite 
organiqne,  des  faits  de  réaction  dont  le  degré  dépasse  celui  de  Faction. 
Ainsi,  une  flamme  approchée  d'one  aigaille  aimantée,  prodoit  certaiiiea 
ahemtions,  suivant  aa  position  diverse,  par  rapport  à  lun  ou  A  l'antre 
pôle,  cl  chaque  fois  qu'on  éloigne  la  flamme,  cet  effet  est  suivi  d*nne  réac- 
tion plus  forte ,  d'une  déclinaison  plus  consîdérsble  de  raignille  dans  le 
aenaoppofé,  après  laquelle  seule  celle-ci  reprend  sa  situation  primitive» 
Ainà  on  gas  combustible ,  mis  en  contact  avec  des  corps  solides  ^  surtout 
arec  les  i^lus  durs,. manifeste  une  biflammabilité  plus  grsnde  que  celle  qui 
loi  appartient  en  d'antres  circonstances ,  et  c'est  lA-dessns  que  repose  la 
théorie  du  microscope  de  Warwick.  L*étain,  métal  mou  et  sans  sonorité,  rend 
plus  dors  et  plus  sonores  d'autres  métaux  avec  lesquels  on  l'allie.  A  Taide 
de  seuls  conrans  électriques,  on  a  produit,  dans  Tétain  fondu  etlemercure, 
une  sorte  de  flux  et  reflux,  et  par,  rinflnence  de  l'aimant,  un  mouvement 
circulaire.  Ne  sont-ce  pas  là ,  dira*t«on ,  des  phénomènes  qui  se  jouent  de 
tontes  les  1<ms  de  la  chimie  et  de  la  physique ,  et  qui  ressemblent  beaucoup  A 
l'idée qne  nous  nous  faisons  des  caractères  de  la  vie.'  N'en  résulte- t«il  pas 
qne  la  réaction  a  lien  aussi  dans  la  nature  inorganique.' Nous  connaisaona  fort 
Uen  tons  ces  effets ,  et  nous  voyons  en  eux  une  nouvelle  preuve  de  l'im« 
possibilité  où  l'on  est  d'établir  des  limites  tranchées  entre  les  phénomènes 
de  la  nature^  mais  ils  prouvent  également  que  la  vie  des  êtres  organiques  se 
manifeste  par  réaction.  Car  la  réaction,  telle  que  je  l'admets,  d'im  côté,  &  une 
grande  affinité  avec  les  puissantes  forces  de  la  nature ,  que  nous  connaîiions 
d'une  manière  encore  si  incomplète;  de  l'antre  offre  des  particnlariti's  qu'on 
ne  rencontre  que  chet  certains  êtres,  et  qui  nous  serrent  comme  désignation 
générale.  On  peut  le  démontrer  dans  tous  ses  coofliis  réguliers  et  irréguliers 
a?ec  la  nature  extérieure.  Les  phénomènes  qui  y  ressemblant  dans  les  corps 
ioroganiqnessont  rares,non  essentiels  à  l'existence  des  corps,mais  seulement  ac» 
C'identels.  Dans  l'organisme  vivant,  Ja  réaction  est  soumise  i  la  condition  du 
temps;  physiologique  ou  pathologique,  elle  croît,  décroit  et  s'épuise;  elle  revêt 
m  certain  type  jet  ce  type  est  lui-même  soumis  à  certaines  périodes  de  temps. 
An  contraire,  les  phénomènes  qui  ressemblent  à  la  réaction  sont  toujours 
de  même  intensiié.  On  ne  remarque  point  en  eax  sccroissement ,  diminution 
et  épuisement  ;  carrées  trois  états ,  considérés  eu  égard  su  magnétisme,  pai 
exemple,  ne  sont  point  soumise  la  condition  du  temps,  mais  seulement  à 

T.  II.  N»  8.  Février,! 835.  9 


mises  qo  pçu.  p0ssiveinent  à  l'iufliience  de  ce  qui  les  entoure  ;  elles 
sont  enchaînées  à  certains  climats,  et  les  saisons  prodaisent  0b 
elles  de  grandes  modifications.  Mais  on  y  .remarque  une 
force  différente  de  l'acMon,  et  déjà,  jusqu'à  un  certain  point |  sem- 
blable à  la  réactipn.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  n^ouvement  des  bu-; 
meurs  dans  les  plantes  ne  peut  être  expliqué  ni  par  l'attraction 
ni  par  la  capillarité  :  il  va  au-delà ,  et  il  est  plus  fort  qu'elles 
deux.  Chez  les  animaux,  la  réaction  est  déjà  plus  forte  àla  vérité, 
mais  elle  est  cependant  encore  soumise  à  certaines  testrictions  ; 
Inexistence  de  beaucoup  d'animaux  est  liée  à  des  conditions  de 
localité,  pelle  de  la  girafe  à  la  zone  torride ,  celle  du  renne  à  bi 
zone  glaciale.  L'homme  seul  a  rc^u  des  dispositions  qui  lui  per- 
mettent de  se  maintenir  au  milieu  des  circonstances  les  plus  va^^ 
riées.  Dès  l'instant  de  sa  production ,  il  reçoit  une  forme  vitale 
correspondante  aux  caractères  particuliers  de  sa  race  ;  mais  il 
n'est  assujetti  à  aucune  condition  de  localité  ou  de  saison  ,  et  H  a 
la  terre  entière  pour  patrie. 

Cependant  l'homme  n'arrive  à  ce  degré  de  perfection  qu^en  tra<r 
versant  eertaines  périodes  de  développement ,  dans  lesquelles 
toutes  il  manifeste  action  et  réaction.  L'activité  naturelle  ne  se 
déploie  d'abord  que  eomme  activité  plastique ,  de  même  que  dan  a 
les  plantes.  De  là  résultent  les  fonctions  que  nous  appelons  gén4- 
ration ,  digestion ,  assimilation ,  nutrition  y  sécrétion  et  excrétion 
forme  végétative  de  la  vie ,  vie  or  ganique).  Une  fois  cette  forme 
parvenue  à  un  certain  degré  d'évolution  ,  il  s'en  développe  une 
autre,  celle  du  mouvement  (forme  animale  de  la  vi^,  vie  ani- 
male). La  force  motrice  de  Brown  (irritation)  n'est  donc  point 
le  fondement  4^  la  vie.  Elle  n'est  que  le  produit  de  la  force  vitale 
développée  jusqu'au  point  où  la  faculté  de  se  mouvoir  devient 
possible,  et  mise  en  conflit  avec  des  stimulans  extérieurs*  La 
forme  plastique  peut  exister  sans  se  déployer  en  excitement. 

Un  degré  plus  élevé  encore  est  l'instinct ,  qui ,  à  la  vérité ,  se 
trouve  voilé  jusqu'à  un  certain  point  chez  l'homme,  et  qui  cons- 
titue le  plus  haut  terme  chez  les  animaux  ,  où  l'on  ne  trouve  que 
trois  périodes  de  développement.  Mais  ,  pas  plus  que  l'irritation, 

celle  de  la  pesantenr  dn  fardeaa  qa*on  fait  supporter  à  Paimant.  Nona  pon 
vona  donc  noaa  en  tenir  an  principe  qne  la  force  organique  se  manileat» 
Jpsr  la  réaction ,  principe  qni,  du  reste ,  n*est  point  établi  â  priori,  maif  rè* 
poM  ittr  Tobscrvatiou  rigoarcnse  des  phénomènes  de  la  nature. 
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Tf  nslinct  ne  peut  être  admis  comme  cause  foodamentale  tMk 
de  la  vie ,  ainsi  que  l'a  fait  Paracelse  ;  car  il  n'eH  qu'un  aimple 

produit  de  l'acUvilé  naturelle. 

Le  plus  haut  degré  de  développement,  qui  n'appartient  qu'A 
l'homme,  est  le  moral  ou  la  vie  pjc%ae.  Là  aussi  se  manifestent 
action  et  réaction.  La  vie  moi  aie  réagit  contre  les  impressions  du 
inonde  eztériear  par  réflexion  et  volonté. 

On  se  trompe  donc  quand  on  croit  fonder  la  force  médicatrice 
de  la  nature  sur  un  seul  de  ces  divers  degrés.  Elle  n'a  lieu  ni  par 
le  nisus  formatwus  seul,  comme  le  prétend  Tiedemann,  ni  par 
rexcilement,  comme  le  pense  Brown,  ni  par  l'instinct  seul,  comme 
le  voulait  Paracelse ,  ni  par  l'archée  de  Vanhelmont ,  ni  par 
rame  de  StaM  et  de  Vanhoven.  Tous  ces  eflèts  se  tiennent  :  P^ 
fmiwm   niùcahuhun ,  disons-nous  avec  Galien ,  inteUigas  velim 
mnnem  quaregitur  animal  facultatem  y  swe  llla  a  voluntaiU  nos^ 
*rw  imperiù  pendeat ,  sîpe  secus  ;  et  avec  Platon ,  ut  postremmh 
mm  medio ,  ùa  médium  cum  primo  congruit ,  quod  médium  est, 
9tfitimumfitet  postrcmum  ,  pàsiremum  quoque  et  primum  medta 
ytnail..*  CogU  nécessitas,  ut  omnia  quce  sic  depinctafuerint^  eadem 
Mmter  se  sfnt,gadem  vero  cumfacta  sint,ejfficitur  ut  omnia  sint  Unufn. 
Tous  les  organes  ou  toutes  les  fonctions  concourent  à  la  conser- 
vation de  la  vie.  L'état  normal  des  réactions  qui  correspond  au  ca- 
ractère de  chaque  individu ,  à  sbn  âge ,  etc.  ^  en  conflit  avec  lanâ- 
tiire  extérieure ,  s'offre  à  nous  sous  l'image  de  la  santé.  Ce  qu'on 
appelle  ordinairement  symptômes  morbides ,  ce  quc^  les  médecins 
combattent  de  toutes  leurs  armes ,  n'est  non  plus  autre  chose  que 
le  résultat  d'efforts  salutaires  de  la  nature ,  de  réactions  mécoih- 
nues,  qu'il  ne  faut  pas  réprimer, mais  que,  loin  de  là,  on  doit  aider  de 
tout  son  pouvoir,  comme  le  fait  Hahnemann.  Cette  proposition  que 
les  sjibptômes  morbides  sont  des  efforts  réactionnaires  méconnus , 
fait  la  base  de  l'homoeopathie.  On  pourrait  le  démontrer  par  un 
examen  approfondi  de  la  dii^a  febrîs  et  des  réactions  de  la  na- 
ture contre  les  productions  tuberculeuses  de  la  phthisie  pulmo- 
naire, ce  que  nous  essaierons  de  faire  dans  un  prochain  article. 
Aidera  ces  réactions  ,  tel  «est  le  rôle  du  médecin.  L'homoeopa— 
theseulle  remplit,  en  ne  faisant  usage  que  de  moyens  qui  pro- 
duisent des  réactions  analogues.  Les  guérisons  qu'il  opère  sont 
donc  seules  directes;  toutes  les  autres  sont  indirectes.  L'homoeopa- 
the  guérit  en  allant  au  secours  delà  force  médicatrice  de  la  nature* 
En  terminant  ce  travail ,  qui  n'est  qu'une  sorte  d'introdttclioil 
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a  de  plus  vastes  recherches ,  nous  dirons  avec  Bacon  :  non  /n- 
quam  uilam  aut  vim  aut  insidias  hominum  judicio  facimus  ;  a;e- 
rum  eos  ad  res  ipsas  et  rerum  fadera  adducùnus,  sjii]  ipsi  W" 
deani  quidhabeanl^  quidaddant^  atquein  commune  conférant  m 
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Par  le  Docteur  PETROZ.  • 
(Première  lettre.) 

Que  d'années  se  sont  écoulées ,  mon  digne  ami,  depuis  l'époque 
oùy  comme  moi ,  désireux  de  trouver  chez  les  hommes  instruits  ce 
eue  la  science  offre  de  plus  positif,  nous  nous  plaisions  à  les  in- 
terroger ,  à  mettre  à  contribution  cette  expérience  raisonnée  qui 
en  toutes  choses  est  le  complément  de  Téducation.  Vous  vous  sou- 
venez de  nos  questions  è  Schwilgué,  de  l'obligeance  avec  laquelle 
il  éclaircissait  nos  doutes  ;  je  vous  parlais  quelquefois  d'un  homme 
auquel  l'amitié  m'unissait  depuis  long-temps ,  du  docteur  Sainte- 
Marie  ,  à  qui  je  dus  en  entrant  dans  la  carrière  que  voua  suiviez 
avec  moi ,  cet  esprit  de  réserve  ou'  plutôt  de  crainte  avec  lequel 
nous  marchions.  Plus  que  moi  encore  ;  vous  fAtes  frappé  de  ce 
scepticisme  introduit  dans  l'élude,  qu'on  appelait  le  doute  philoso- 
phique^ espèce  d'axiome  dont  on  a  tant  abusé,  et  dont  s'est  servie 
récole  de  Pinel  pour  réduire  à  des  formes  mathématiques  une 
science  qui  cherchait  son  appui  dans  une  physiologie  qui  n'est 
point  encore  arrêtée ,  dans  une  matière  médicale  encore  à  faire , 
dans  une  expérimentation  souvent  contradictoire. 

Plus  heureux  que  moi ,  vous  ayez  abandonné  cette  étude  diffi- 
cile, vous  n'avez  point  été  témoin  de  la  révolution  qu'y  acausée 
la  doctrine  dite  physiologique ,  vous  n'en  avez  connu  que  ce  que 
la  curiosité ,  unie  au  goût  de  l'étude ,  vous  en  a  appris  ;  vdus 
vous  êtes  souvent  demandé  si  cette  doctrine  a  été  utile  à  la 
science ,  si  on  a  mieux  guéri  depuis  qu'elle  a  été  presque  généra- 
len^ent  admise  :  pour  moi ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  rendu  des 
services  ;  mais  ils  ont  été  grandement  compensés  par  l'abus 
qu'on  en  a  fait ,  par  la  facilité  apparente  de  son  application  ;  on  a 
abaissé  la  dignité  des  médecins  a  des  pratiques  banales,  dont  se 
sont  emparées  lesjgardes-malades  et  des  personnes  moins  éclairées 
encore.  Ne  nous  y  trompons  pas  ^  l'esprit  humaio  a  fait  de  gnmds 


progrès ,  les  sciences  j  qui  touchent  d'assez  près  k  la  mMecîne  , 
ont  marché  avec  Int.  Haûy  a  trouvé  la  loi  de  la  cristallisation  » 
Ampère  a  deviné  les  corps  simples,  et  la  chimie  s'est  avancée  sans 
tenir  compte  des  traditions,  qui,  en  sciences  morales  et  physiques , 
smit  aujourd'hui  peu  respectées.  Les  hommes  sont  avides  de  con- 
naître ,  ils  comparent,  ils  jugent;  jamais  siècle  fut  plus  absolu , 
plus  poshif  dans  ses  exigences  de  toute  espèce;  on  s'inquiète  peu 
des  querelles  scolastiques ,  on  vent  que  chaque  chose  s'accom- 
plisse ,  que  le  résultat  en  marque  le  but. 

Les  médecins  se  sont  réunis  pour  chercher  la  cause  delà  mpindre  - 
considéntion  qu'on  a  pour  leur  art;  ils  ont  parlé  d'une  chambre  de 
diseipUne  et  de  tous  les  moyens  propres  à  reconquérir  une  di- 
gnité qu'ils  croient  perdue.  Qu'ils  songent  donc  que  l'homme  est 
impatient  dans  ses  souffrances  ,  qu'il  exige  quelquefois  une  certi-  ' 
tude  immuable  dans  tout  ce  que  dit  et  fait  un  médecin  !  Que 
celaî-ci  guérisse  plus  souvent ,  \st  considération  ne  lui  manquera 
pas.  Pour  guérir ,  qu'il  ne  dédaigne  pas  ce  que  la  science  Itti 
offre  f  qu'il  ait  le  courage,  non-seulement  de  secouer  les  préjugés, 
mais  encore  de  quitter  la  route  suivie ,  si  on  lui  en  offre  une  pins 
sâre;  c'est  le  conseil  que  je  vous  donnerais,  mon  cher  arat,  s'* 
vous  aviez  continué  à  consacrer  voire  temps  à  soulager  ceux  qui 
souifrent.  Je  le  ferai  en  échange  des  inquiétudes  que  vous  me  té- 
moignez ;  en  apprenant  que  je  m'occupe  d'homœopathie ,  inquîé* 
tndes  dont  JQ  vous  remercie,  car  elles  me  prouvent  que  le  temps  qui*^ 
a  détruit  tant  d'affections ,  a  respecté  l'amitié  que  vous  me  portiez. 
Vous  désirez  que  je  vous  fasse  connaître  en  quoi  consiste  celto 
méthode ,  et  quels  motifs  ont  pu  m'en  gager  è  la  mettre  en  prati— 
^e  ;  je  profiterai  de  la  liberté  née  de  nos  vieilles  habitudes , 
pour  vous  parler  de  moi ,  et  je  tâcherai  de  vous  donner  une  idée 
de  cette  méthode  encore  si  peu  répandue  en  France. 

Dans  les  sciences  qui  s'appuient  sûr  une  base  solide,  m^ 
▼ariahle ,  la  parole  du  maître  doit  être"  entendue  et  reçue  comme 
^e  vérité  incontestable  ;  mais  dans  celles  qui  ne  présentent  point 
cette  fixité  et  où  l'on  voit  tant  de  spéculations  systématiques  se 
succéder ,  se  détruire ,  que  les  conséquences  pratiques  qu'on  en 
fait  découler  paient  avec  elles,  il  serait  absurde  d'exiger  qu'on 
7  restât  assujetti  ;  le  mouvement  progressif  de  l'esprit  humain  ne 
prat  s'arrêter  qu'à  ce  qui  est  vrai  ;  la  vérité  est  le  bnt  de  ses  re—  ' 
cherches ,  elle  seule  doit  en  être  le  terme;  telle  fut  ma  pensée, 
eltdle  fut  toujours  son  indépendance  ^  que  je  ne  dédaigaii  point 
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d'étadiel^lesdiffkeiites  théories -qui  sesontsaccédé.  Mes  premières 
qdUods  stft  rhomœopatlùe  bi'ont  été  fournies  par  un  artide  dci 
j^ureal  des  Progrès  de  13^7.  J'y  trouvai  l'opinion  de  HufelffnA 
et^  de  Idchtenstadt  ;  ^Ue  me  fit  naître  le  désir  de  pousser  plud 
loin  mes  recherches  ;  le  nom  du  fondateur  m'inspirait  de  la  ooti-^ 
fiance  >  je  connaissais  quelques  uns  de  ses  travaux  ;  quelque  sin-- 
guUères  que  me  parussent  sa  méthode  et  surtout  ses consétquenoM 
puiliquest  je  ne  négligeai  aucune  occasion  de  les  connaître,  malgré 
la  difficulté  née  dç  l'accroissement  de  l'esprit  de  nationalité  qu^ 
a'O0«dttit  les  Allemands  à  n'écrire  que  dans  leur  langue. 

£n  rSag  f  en  lisant  TEzamen  des  doctrines ,  j'y  trouvai  la  ré« 
ftttution  de  l'homoeopathie ,  en  ces  termes»  «  La  chimère  de  Broim 
»  s'est  évanouie ,  il  en  sera  ainsi  de  celle  du  docteur  HahnémaUD^ 
»  $ï  l'on  prend  là  peine  d'observer  les  effets  des  stimnlafiotift 
»  «flificidles  9  non  sur  des  groupes  de  symptômes  «  mais  snr  Ûm 
»  organes  déjà  affectés  d'une  superstimulation  naturelle.  Je  ne 
»  jlerdrai  pas  tnon  temps  à  reproduire,  une  à  une ,  toutes  lés  a)^ 
»  lé|;atîons  de  cet  auteur  sur  sa  méthode  favorite  $  il  me  auffirn 
»  de  ka  nier  en  général,  comme  inexactes  et  comme  direetemettt 
>>'  opposées  à  la  vérité  ,  et  de  le  défier  d'en  administrer  les  prefl<- 
»  ves%  î» 

Quel  que  fût  mon  ^espeict  pour  Tauteur  f  cet  arrêt  ne  fntpoîsk 
polife^  mc^i  sans  appel  1  il  me  fit  souvenir  de  ce  que  dit  F'oktmê 
w  beaucoup  de  gens  écrivent  aujourd'hui  et  se  rétractoraieèt  dè« 
31  BMtn  s'ils  osaient.  »     * 

Je  résolus  d'attendre  une  occasion  pour  tetter  l'emploi  d'un 
mâdiaiwmeQt  à  petite  dose;  elle  se  prés  enta  bientôt  ;  ebezune  feidme 
dont  lo  hoià  droit  de  la  langue  était  détruit  jMsjquetefs  saj  base 
pa^  Une  ulcération  ;  je  crus  recdntiatu*e  un  carabtèr&  eaaeéreK») 
mais^  plein  de  défiancédans  mon  jugement  j  j'adressai  la'itebideàu» 
de  aies  ijoiifrères  dont  l'opinion,  en  pariHllematièrey  était  powt  sko£ 
va»  garantie  )  il  jugea  l'ukÂre  cancéretix  et  indurable  ^  l'idàtr»-^ 
nient  ne  pouvant  atteindre  les  limites  du  mal,  pour  lequel  il 
pensait  ^e  l'extirpation  seule  pouvait  offrir  quelques  chances  &« 
VttraUeà^Me  souvenant  alors  qne^dix  ans  auparavant^  j'étais  paHenu 
à  ealmer  avec  l'acide  prussique  médtcioal  de  Schele^  donné  à  doiea 
^ttfiniment  petites,  des  douleurs  insupportables  chez  une  ddiieaf-w 
fectéo  de  canter  de  Tutéitus ,  que  les  narcotiques  exaspéraient  ; 
conduit  par  l'analogie  et  la  conviction  où  j'étais  de  rimpnîssmee 
d»lM|t  HÉtte  fli^jw  I  jft  fi'hésitai  point  à  reesuik  a  un  rcmèdtià  • 
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ftm  ftrès  semblaUei»  Je  ddnnai  donc  Thydroeyaiitte  de  potasse , 
à  la  doie  d'an  ceatième  de  grain  ^  répété  tous  les  quatre  jours  ; 
Bien  étoouement  fbt  extrécie  quand  je  vis  les  douleurs  dimîoîter 
et  la  mskAs  pouvoir  supporter  Tusage  d'alimetis  plus  eonsistans 
i|iieéettï  qu'elle  avait  employés  depuis  long-temps.  La  guérisOn 
fut  eemplëte  avant  deux  mois.  La  santé  ne  s*est  point  détnenlie 
depuis  eètfe  ^[M>que. 

Quelque  temps  après ,  un  malade  pliis  igé  viiit  à  Paris 
^Màmer  des  secours  contre  une  induration  de  la  glande  sons-^ 
ffiÉxfllalre  gatlehe,  arrondie^  faisant  saillie  dans  la  bouehe, 
«éMl^ant  la  langue  qu'elle  déjetalt  du  eôté  opposé  i  et  rendant 
sesinotivemens  presque  impossibles.  Un  cbirurgien,  se  défiant  trop 
peu  delà  nature  de  cette  tumeur ,  la  divisa  dans  toute  sa  longneii^^ 
Ait  après  cette  opération  que  je  vis  le  malade  ;  la  glande  offraient 
uttéHiasse  lardacée  compacte,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  trëS^doCH* 
leuitûse  ;  je  soumis  le  malade  au  même  traitement*  que  dans  le 
cas  précédent;  continué  pendatit  quatre  mois,  il  diminna  le  vo-^ 
Itkiàt  de  la  tumeur,  fit  Cesser  les  donleurs,  et  permit  au  patiefi|dd 
repifeadre  ses  babitudes  d'alimentation  ;  la  parole  redevint  dis«M 
titttte^  d'impossible  qu'elle  était.  Je  vous  cite  eea  deux  faits  sana 
entier  dans  de  plus  grands  détails  t  ce  n'est  point  encore  14  de  TblM 
aMcepalbie ,  ce  n'est  qu'un  essai  des  petites  dosea^  avec  on  fli4diea^ 
]««iit^ple,qui  m'encouragea  plus^rd  à  traiter  d'autres  maladipi 
dans  des  eîreonstaaees  mieux  déterminées* 

Au  eottifnencenient  de  i83a  ,  époque  de  si  tristes  aou¥ev}f»i  oà 
le  ]iitts  grand  dea  aaalfaenrs  est  venu  oreuser ,  pouf  moi  et  mcp  e»H 
hm ,  un  abîme  de  douleur  et  de  regrets  entre  le  passé  et  l'avenir^ 
aae  maladie  affi>é«se  i  dont  les  fastes  de  la  médecine  n'offrent 
pst<t-élrc  pomt  d^analogie,  vint  briser  nes;plus  obères  ali)i»|ioiin 9 
aidé  4es  eonseils  d'bommes  dignes  de  confiance ,  de  la  longue 
tfxpéf^ee  du  malbeureux  Delpecb  ,  aux  lumières  duquel  j'arvaii 
tant  de  raison  d'avoir  foi  cAtière,  je  ne  pus  rien  oppose» 
é'aiiieà  la  cause  de  mon  affliction.  Affaibli  par  de  longues  son &it 
Imnoes,  je  ne  tardai  pote^à  élre  frappé  du  cboléra,  dontje'me 
âél^rsi  par  un  inoyen  faomoeopatbique.  Loin  dn  fojerdedestrue^ 
(ion^Ycms  désirttes  connaître  la  roarebe  du  fléau  et  les  mejene 
fu^en  loi  opposait ,  je  vous  envoyai  la  Gazette  médicale  ;  cet  ef^ 
frayant  nécrologué  vous  apprit  le  cruel  embarras  où  se  troii« 
mieat  tta  «lédeeiiis  de»  hôpitaux,  dneun  d'eux. clierebaai dans 
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un  traitement  particulier ,  une  puissance  à  opposer  à  la  farear  du. 
mal.  Je  ne  doute  pas  quelessecoursprodigués,  dans  ces  jours  de 
calamité ,  n'aient  sauvé  beaucoup  de  cholériques^  quoique  doaués 
sans  méthode ,  ou  plutôt  dans  des  vues  contradictoires  |  nées  de 
l'axiome  contraria contrariis,  Quereste-t-il  de  cette  grande  le^n? 
a^t-elle  expliqué  le  mode  de  transmission  et  de  propagation  de 
la  maladie  ?  sa  rapidité  à  se  porter  d'un  lieu  dans  un  autre ,  l'in* 
tensité  avec  laquelle  elle  se  montre  dans  une  contrée  nouvelle  y 
quand  elle  s'est  affaiblie  et  éteinte  dans  celle  qu'elle  quitte  ,  sans 
suivre  une  progression  lente  dans  sa  terminaison?  a-t-elle  ex- 
pliqué cette  marche  inégale  dans  des  climats  divers  et  sous  toatei 
les  températures  j  sa  persévérante  malignité  au  travers  de  toutes  les 
parties  dû  globe?  11  sentble  qu'on  retrouve  particulièrement,  dans  la 
marche  du  choiera,  cet  exemple  de  deux  forces  opposées ,  celle  de 
conservation  inhérente  aux  animaux  et  qui   lutte  constamment 
contre  la  force  de  destruction,  ce  dualisme  qui  se  montre  dans  toutes 
les  épidémies.  Le  mal  ravage  rapidement  et  comme  par  surpnse. 
jusqu'à  ce  que  le  principe  conservateur  offre  plus  de  résistance,  par 
son  exercice ,  comme  cela  se  montre  dans  l'acclimatation.  Au  sur- 
plus ,  la  pensée  qu'il  doit  exister  une  ou  plusieurs  substances  spé- 
cifiques pour  guérir  les  épidémies ,  peut  paraître  hardie;  mais  elle 
n'est  pas  invraisemblable;  ellese  réalisera  sansdoute,à  mesurequela 
sphère  des  connaissances  s'agrandira ,  que  les  lois  qui  président 
à  la  conservation  des  hommes  se  découvriront,  et  qu'on  en  fera 
la  base  de  l'art  de  guérir.  Le  principe  de  l'homœopathie  n'est-il 
pas  appelé  à^  réaliser  cette  espérance  ?  n'est-ce  pas  par  lui  que  cer- 
taines conditions  de  santé  s'inoculent  et  mettent  l'organisme  dans 
le  cas  de  résister  a  des  miasmes  morbifiques,  comme  le  fait  la  vac- 
cine pour  la  variole^  et  comme  cela  a  lieu  chez  l'homme  qui  p^ie 
le  tribut  à  un  climat  nouveau,  en  courant  les  dangers  de  son  in- 
fluence.  L'expérience  de  Gross  vient  à  l'appui  de  cette  assertion  ; 
il  a  obtenu  en  donnant  le  vaccin  comme  remède  homœopathique, 
la  disparition  dans  un  période  de  temps  très*court  des  symptômes 
de  la  variole  naturelle  parvenue  à  son  -entier  dcveloppement.  J'ai 
TU ,  chez  un  enfant  de  cinq  ans,  une  gale  fort  intense  se  dissiper 
en  quinze  jours  par  le  virus  de  cette  maladie ,  préparé  de  la  même 
manière  et  donné  à  l'intérieur  ;  depuis  plusieurs  mois  sa  santé  s'est 
accrue  et  ne  laisse  rien  à-dësirer. 

Frank  disait^  à  l'époque  oàrinoculation  fut  trouvée  ^  qu'il  re« 
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grettait  de  ne  pas  vivre  assec  loDg^temps  pour  voir  cette  B(^étkod€( 

appllqaée  k  un  grand  nombre  de  maladies.  Cette  pratique,  qui 

oiiTTÎtune  voie  nouvelle  si  remarquable  par  ses  résultats ,  fut  ré« 

pandue  depuis  i^jai  à  Londres  par  les  succès  de  Mead.  En  1727» 

Voltaire   rappelait  que  vingt  mille  personnes  étaient  mortes  à 

Paris  de  la  petite- vérole ,  lesquelles  vivraient  encore,  dÎ8ait*il| 

si   rinocnlation  avait  été  introduite  en  France  en  méme-tempt 

qp&'cn  Angleterre.  Le  dac  d'Orléans  en  donna  l'exempleen  fiusant 

inoculer  ses  enfans;  mais  il,  servit  si. peu  9  qu'en  1763  le  pairie^ 

m€&Qt  de  Paris  défendit  l'inoculation  sous  peine  d'amffide  ,  de 

jnnfon,  et  de  bannissement  en  cas  de  récidive.  Outié  de  cette^u**- 

pcTititioa,  Voltaire  exhala  plaisammept  sa  bile  dans  la  boutade 

suivante.. 

«  On  dît  qu'aux  exti:émiiés  occidentales  de.  notre  bémisphère^ 
»  on  trouve  un  peuple  qui  babite  l'autre  Océan  et  la  Méditerra-» 
s  née.  Un  petit  nombre  de  prud'bommes  composent,  dit-on,  In 
»  pa¥tiela.plus  sérieuse  de  la  nation.  Dès  que  ces  prud'h<^mes 
)•  eurent  appris  qu'on  osait  attenter  sur  les  droits  de  la  variole  , 
»  les* plus  vieilles  têtes  s'fissemblèrent  et  dirent:  cette  nouveauté 
9  sesait  trop  scandaleuse  ,  il  faut  que  nos  druides  fulminent  en 
»  semetiSQX  ce. cas  de  conscience ,  et  que  nous. rendions  un  «rrét 
»  suc  ce  délit.  Nous  nous  sommes  déjà  opposés  j(  la  découverte 
»  que  firent  des  bérétiques  de  la  circulation  du  sang,  nous  avons 
»  pnoflcrit  l'émétique  qui  avait,  guéri  notre  pénultième  roi ,  nous 
»  établîmes  jadis  peine  de  mort.  conti*e.  ceux  qui  seraient  d'un 
9  autre. avis  :  qu'Aristote  ,  nous  traitâmes  l'imprimerie  de  sorti- 
»  lèges.;  sontenons  notre  gloire,  faisons  pendre  le  premier  ino- 
»  cnlé  qui  >8e  portera  bien  après  .airoir  été  inoculé  du  mal 
1»  d'Arabie.  » 

Voltaire  parlait  ici  du  parlement  ;  mais,  ce  corps,  imprégné  des 
préjugés  de  la  nation,  n'en  était  que  l'organe.  En  1774  >  il  revint 
ur  ce  sujet,  à  l'occasion  delà  mort  de  Louis  XV:  «  Il  n'avait  pas 
s»  [ffiofité,  dit-il,  de  l'exemple  donné  par  le  duc  d'Orléans;  la 
»  mctbode  de  l'inoculation  était  très*combaUue  en  France ,  ou 
»  la»natioo,.tonjours  asservie  à  d'anciens  préjugés,  est  presque 
»  toujours-la  dernière  à  recevoir  les  vérités  et  les  usages  utiles 
»  qui  lui  viennent  d'autres  pays.  » 

Ainsi ,  ve^s  voyez ,  mon  cber  ami ,  quelle  a  été ,  pendant  plus 
d'an  demi-siéc)e,  l'opposition  qu'a  éprouvée  l'inoculation  à  être 
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jtitNPdtiite  en  '  Franoé,  et  vous  savez  tous  les  effort»  qu'il  a  fâttii^ 
fbnr  propftgcfr  la  vaceiae^  ma1gl*c  les  progrès  en  tinit  gearè  ^pil 
ofit  Marqué  la  fin  du  dernier  slé«le  et  le  comftaeUceioeÉFt  dk» 
•elut-^i. 

L*cni6inple dé  ri&do^latioù ,  e^lui.bftfn  plus  retbârqtiablë  delà 
vàceMe>  el  tant  d'autres  enco^,  semblent  assez  praurer  cpie  le 
piinolpe  de  l'li«niogénéité  est  ee)uî  dont  se  sert  19  iiaMi^  pour 
Hrrive^  &  la  guérison  $  on  nè  la  Toit  pas  procéder  p«r  oppeéilÎMl 
qui  la  eempritâeet  la  forée  à  entrer  dans  une  llEitie  qtfi  l'îftrâflte 
m  la  c5oiidaiiiné  à  des  effbrts  auxquels  elle  no  peut  paâf  toujours  té** 
sîster;  il  Appës^éEimt  à  Sakneniatiiii  de  compreiidre  cette  rêtM^ 
éi  d'en  faire  l'application  à  Tàrt  de  guérir,  ou  pKil6t  de  tenéèt  KM 
elle  une  science  nouvelle.  Que  Linné ,  Haller ,    aient  eu  le  pi'ea^ 
sentiment  de  éètte  loi ,  que  dès  Itommes  réniarquàblés  ,  tels  que, 
Stoerek,  ColKn^  QUarin,  Carrèrè  ^  etc.,  aîeât,  pàrlétiifs  réiÂér^ 
é&es  stnr  les  terttis  de  quelques  substances ,  oiiVeit  là  toie  sur  lei 
effets  komeèopatbiqties;  ce  sont  H^  d'assez  beau«  notiis  poui^  qutf 
k  êëéii^e  ait  lé  ûtidïi  de  s'en  énorgueilltr.  Que  les  p^M!iiev9  aient 
eii  Iftpetiéée^do  Vètélieh  des  semblables ,  que  d*autrè6  paV  kftrU 
IfttVattt  «ietlt  provoqué  leis  fiiits  qui  là  constatent  f  il  «*en  est  patf 
jÉioiiis  'tfai  que  Halkttemaiin  a  le  premier  compris^  lu  néMa^té 
ée  déterminer  avèe  ejEaéiiiiide  la  terta  propre  à  i^a^e  éubstAttce 
ttiédiainale,  et  de  obereber  dans  la  sitollttudd  des  s jiBFptèmos  -e^te 
apéoifiohé  d'action  qii'on  a  tant  révoquée  m  doute  jusqu'à  hd.  Om 
i^avait  jamais  eiçacfoment  doii«m  te  rapport  entre  i«  tûnl  et  lo  ffe« 
TBêèi»  j  pareo  qae'  les  efiots  dea  tnédivamekfe  n'Uvalent'  été  él«4îéB 
qifo  dans  l'état  de  maladie ,  et  1er  pltfa  souvent  âetm  Tilclioift  dm 
ëtfbstaneesoombtn^s^  au .  milieu  do  laquelle  il  éMrit  îitfipeaaibto 
de  déterminer  ce  qui  pouvait  appartenir  à  chacune  déciles  jf  a^l  est 
itytraismttliMkle  q^'od  trouve  deux  i^banmees  d'aerron  ftmfonne , 
9  eaft  peu  tidfimiaable  de  penser  qu'on  puisse  défclitfinereeltodSm^ 
êmfkposifiikï  pharmaceutique  de  substances  h  eibts  di9llmfs«  cpli 
lié  dofi  produire  dans  l'organisme  qti'une  suite  de  rSsetion»  dont 
Ih  dufée^  la  forée  et  les  résultats  sont  indéterminables. 

yhoinéeépatbie/ qui  a  pris  pour  axiome  similia  simiiikuéu^ 
t<eintm'  ^  emploie  des  sidistances  médkntfales  q»i  détermiamit  àcb 
symptômes  semblables  à  ceux  de  la  maladie*  Je  nms  di#ai  lîeff^dt 
èoBùneitl  Habnemann  est  arriré  à  la  eemnaissance  de  cefio  Wi  j 
^  oomnentil  ealparvottu  à  son  implication  ^  quel»  eitotit  été  le» 


CLASSIPiCàTKMf  Mf  HémCAMENS.  1% 

nâmltato,  quelles  objeelioas  on  (Ut  à  tette  méthode ,  les  ohetaelei 
qu'elle  rencontve  j  lee  swfiees  qu'elle  peat  rendre» 

paris  )  ce  4  aoàt  z834* 
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Bir  le  doettur  RUMMEL. 

LlHMDceopatkie  n'e   suivi  que    la   routé  de    PexpéiieMS 

«fin  4*arriTcr  à    des  résultats    certains    et    d'écarter    d'ettv  . 

autant  que  possible    les    hypothèses.  C'est  par  U  qu'alla  m 

réussi  à  deTeniir  ce  qu'elle  est ,  un  art  salutaire  pour  l'humanill 

souffirante.  Mais  chacun  sent  que  cette  marche  est  lente  et  péni» 

falci  ducua  sent  que  l'homoeopathie  est  loîa|eHcaire  du  buty  qu'elkl 

laisse  cnoore  beaucoup  à  désirer^  quoique  ses  principes  soient 

simples  et  oanfarmes  à  la  nature ,  quoiqu'elle  ait  déjà  opérÉ  ttt 

grand  nombre  de  guérisons  brillantes.  On  me  pardonnera^  si,  pow 

faciliter  racquisition  du  bien  ,  je  safécarte  un  peu  du  dralt  «he- 

ndn  de  l'ofaserration,  qui  n'ayance  que  pas  à  pas  ^  et  ne  se  kâf^ 

sarde  à  établir  quelque  proposition  générale  qu'après  ai'Oif  te^ 

caéUBi  des  milliers  d'indiridualités.  Je  vais  mè  permette  un  l^r 

détour  peur  chercher  un  principe  qui  puisse  servir  de  gilldé  i  nan 

travaux  futurs  et  ^les  rendre  moins  longs.  Mais  ce  détour  nVei 

tontefeis  qu'apparent  i  car  il  fk*f  a  point  d'etpérienee  qui  no  st 

rapporte  à  quelque  chose  de  général.  Et  oiii  serait  la  peesibHIlé 

d'observer,  si  Ton  ne  commençait  par  se  faire  une  idée  nette  du 

sujet  qu'on  vent  examiner  ?  Ainsi  ce  ne  sont  pàtf  des  hypoChbea 

que  je  veux  créer.  Mon  intention  est  seulement  de  développée  ASS 

règles  à  la  faveur  desquelles  il  devienne  plus  facile  d'atteindre 

au  but  oà  nous  aspirons  tous. 

Ce  n'est  pas  la  multipliicité  des  phénomënM  morbide^  q«s  fétiâ 
le  ehmx.  du  médicament  difficile  s  Thomofeopathe  habile  sait  les 
appréeier  à  leur  juste  valeur  et  séparer  ceux  qui  sont  caractérisa 
tiques  èé  ceux  qui  sont  insignifians  ;  c'est  le  nombre  éeê  tuéêàeà^ 
mens  qui  produisent  des  phénomènes  semblables,  et  qui  par  eon^ 
séquent  Im^sent  flotter  dans  l'incertitude. 

Lu  tnaiibre  médicale  hoteœopatU^  n^ttlk  pas  de  nature  à 
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diminuer  ces  difficultés.  Quoiqu'elle  renferme  tous  les  élémens 
d'une  perfection  future,  elle  n'est  encore  rien  moins  que  par- 
faite. La  faute  n^en  retombe  pas  sur  ceux  qui  ont  exécuté  une  ta* 
cLe  si  difficile  avec  zële ,  circonspection  et  persévérance  ;  elle  est 
tout  entière  au  peu  de  temps    qu'ont  duré  les  recherches  et 
aux  obstacles  que  celles-ci  même  rencontrent.  Nous  avons  ea- 
core  à  séparer  les  symptômes  essentiels  de  ceux  qui  ne  le  sont 
point;  les  phénomènes  entre  lesquels  régnent  des  connexions^ 
ne  doivent  point  être  arbitrairement  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
les  symptômes  qui  se  manifestent  à  des  époques  différentes ,  et 
dont  la  valeur  est  si  peu  uniforme  ,  n'auraient  pas  dus  être  rap^ 
proches.  Nous  manquons  encore   d'exemples  ou  de  preuves  '  pour 
la  plupart  de  ces  phénomènes;  il  nous  faudrait    pour  chacun 
des  guérisons  bien  observées' ,  racontées  en  peu  de  mots ,  et  ne 
signalant  que  les  choses  nécessaires  ;  -  car  c'est  la  seule  manière  . 
de  ccmnaitre  avec  certitude  la  véritable  valeur  d'un  symptôme 
médicamenteux.  L'homme  même  le  plus  scrupuleux  dans  sesex^^ . 
périences   éprouve  à  son  insu. des  impressions  étrangères  qnî 
peuvent  avoir  modifié  la  puissance  de  l'agent  médicinal. 
'  Que  doit-on  faire  pour  rapporter  les  symptômes  des  médîca— 
mens  à  une  classification  qui   réponde  mieux  aux  besoins  de  la 
thérapeutique? 

Je  propose  de  partager  les  médicamens  connus  jusqu'à  ce  jour 
en  ceux  qui  exercent  une  action  générale,  c'est*àrdire  qui  affec- 
tent des  systèmes  entiers,  et  en. ceux  qui  exercent  une  action 
spécifique,  dans  l'acception  restreinte  du  mot ,  c'est-à-dire  qui 
oorre8ix>ndcnt  spécialement  à  certains  organes. 

Pour  faire  ressortir  l'utilité  de  cette  division,  et  pour  être 
compris  comme  je  désire  de,  l'être ,  je  dois  remonter  à  quelques 
principes  généraux* . 

L'organisme,  est  un  tout ,  il  se  compose  de  parties.  Chaque  ma- 
ladie qui  le  frappe  l'atteint  tout  entier,  mais  elle  peut  affecter  une . 
de  ses  parties  plus  spécialement  que  les  autres,  et  c'est  ce  qu'elle 
fait  d'ordinaire.  La  maladie  naturelle  vit  et  meurt  comme  un  in- 
dividu ;  le  sol  sur  et  dans  lequel  elle  vit.  est  l'organisme.  Elle, 
commence  sur  un  point,  dans  une  partie  du  temps,  se  répand  plus 
ou  moins  rapidement  à  un|plusou  moins  grand  nombre  de  parties  da. 
système,  et  cesse  comme  affection  locale,  quand  elle  ne  tue  point. 
Dans  les  cas  les  plus  heureux^  cette  dernière  affection  locale  porte 
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sar  les  organes  excrétoires  ,  et  alors  elle  apparaît  sous  la  forme 
^e  crise  ,  parce  que  ces  organes  sont  de  tous  les  plus  propres 
à  rétablir  par  des  produits  matériels  l'équilibre  dérangé  des 
systèmes. 

jEo  parlant  ici  d'ane  vie  générale  et  d'une  vie  particulière,  je 
n'entends  pas  contester  l'unité  du  principe  actif  de  ^organisme , 
la  Ibrce  vitale.  Cette  force  n'en  demeure  pas  moins  une,  quoique, 
pour  l'étudier  plus  aisément^  notre  intelligence  soit  obligée  de  scin- 
der l'idée  qu'elle  s'en  forme.  La  vie  générale  appartient  à  tontes 
les  parties  de  l'organisme ,  et  c'est  eUe  qui  le  rend  organisme, 
comme  la  vie  spéciale  appartient  à  chaque  organe  et  le  fait  organe. 
C'est  par  là  qu'il  accomplit  les  fonctions  propres ,  et  qu'il  devient 
sccessible  aux  puissances  morbifiques,  naturelles  et  artificielles, 
qa'il  peut  être  long*temps  malade  sans  que  le  reste  de  l'oi^;anisme 
semble  s'en  ressentir.  Je  dis  semble  ,  car  personne  ne  sera  tenté 
de  soutenir  que  le  reste  du  corps  demeure  en  parfaite  santé  lors- 
qu'un organe  souffre. 

Il  suffit  d'un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  la  pathologie  pofir  remar* 

quer  qu'il  y  a  des  maladies  qui  affectent  presque  constamment  la  vie 

^  générale,  et  d'autres  qui  ne  se  portent  la  plupart  du  temps  f^ue 

sar  un  organe  spécial.  Nous  voyons  ,  en  outre,  que  les  maladies 

du  premier  genre  sont  plus  dangereuses  pour  la  vie  de  l'organisme, 

mais  qu'en  général  aussi  elles  ont  une  marché  plus  rapide,  et 

«ju'eUes  se  laissent  plus  aisément  guérir  par  l'art  ;  an  lieu  que  les 

autres  peuvent  subsister  long-temps  au  milieu  d'une  apparence  de 

santé  du  restant  du  corps  ,  mais  que  leur  curation  présente  aussi 

lieaucoup  plus  de  difficultés.  Cette  division  des  maladies  en  locales 

et  générales  est  sanctionnée  jusque  par  le  langage  usuel,  et  les 

gens  du  monde  ne  regardent  pas  les  premières  comme  des  mabH 

dies ,  surtout  quand  elles  attaquent  des  parties  externes. 

Les  médicamens  se  comportent'  d'une  manière  analogue  aux 
maladies,  à  l'yard  des  changemens  qu'ils  fontnaitre  dansl'orga— 
,  nismcNous  voyons  quelques  uns  d'entr'eux  envahir  .volontiers 
tout  l'organisme  et  porter  leur  action  sur  tous  les  systèmes ,  ou 
du  moins  sur  àe^  systèmes  entiers,  tandis  que  d' aulres.se  bornent 
à  provoquer  des  affections  locales.  C'est  d'après  cela  que  je  vou- 
drais les  voir  partagés  en  deux  classes  principales.  Cette  division  , 
si  elle  reposait  non  sur  de  simples  hypothèses,  mais  sur  des  essais 
pur»  chez  les  sujets  bien  poictan$  et  des  observations  au  lit  du  miH 
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Ud^i  siarsiit  de  l'utilité  à  trois  égards.  D'abord  les  affisctions  de  Im. 
vie  géuérale  soot  sans  contredit  les  plus  daogereusesi  et  on  les  eit^ 
toquerait  avec  bien  plus  de  certitude  de  succës|  si  Ton  savait  de 
suite  dans  quelle  classe  il  faut  cbercher  des  médiçamens  qui  leur 
correspoadept.  £n  second  lieu  ,  il  y  a  des  maladies  locakse  qaî  , 
déjà  de  leur  nature,  laissent  peu  d'espoir  de  guérîson)  mak  pe« 
à  peu  attirent  de  plus  en  plus  le  reste  de  l'organisme  dans  leur 
fphère.  Quadd  on  peut  guérir  ces  dérangemens  seeoodairea  de  Ipi 
«anté^  )e  pauvre  malade  recouvre  le  sentiment  de  la  santé  ^  il  est 
débarrassé  d'un  grand  ndabre  desouffrancesi  et  il  supportemieitit 
ce  que  l'îirt  ne  saurait  lui  enlevet.  Enfin  la  connaissance  du  oarai(B^ 
tère  général  des  médîoamens  contribuerait  beaucoup  à  rendre  le 
cboiic  plus  exact  dans  1^  maladies  locales ,  où  il  n'est  souvent  wi 
difficile,  que  parce  qu'on  est  obligé  de  deviner  diaprés  up  seul 
i|jrP9pioiiie« 

Je  vais  plus  loin  encore  j  et  j'examine  quelques  essais  qUe  l'an^ 
cienne  école  a  tentés  pour  porter  un  peu  d'ordre  dans  le  ebaoe 
des  symptômes.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  certaioet  mala- 
Jadies  sont  très^fréquentes ,  et  d'autres  fort  rares  ;  qde  beaucoiq» 
d'autres  ont  leurs  symptômes  esseUtiels  jusqu'à  un  certain  peint 
invariables  chez  tous  les  sujets  qu'elles  affectent,  et  que  les  gymp- 
tomes  non  essentiels  p  ou  ceux  qui  tiennent  à  l'individualité  ,  van- 
nent beaucoup.  On  s'explique  sans  peine  ces  phénomènes  per 
la  sympathie  naturelle  qui  unit  les  différens  oi^anes ,  et  par  la 
diversité  des  fonctions  qui  rendent  certains  systèmes  enclins  à 
des  formes  piirticulières  de  maladie,  tandis  que  les  élémens  d'au** 
IfBS  formes  leur  manquent»  Beaucoup  de  tentatives  que  l'au- 
cienne  écok  avait  faites  pour  établir,  parmi  les  maladies ,  des  di*- 
vîsions  qui  facilitassent  la  pratique,  ont  échoué,  p«rce  qu'on 
méconnaissait  l'essence  et  le  but  de  ces  sortes  de  distinctions.  Ici, 
je  rappellerai^seulement  la  stKénie  et  l'asthénie  de  Bro'wv.  Quel- 
ques piutieiens  systématiques  ont  été  plus  heureux  dans  k 
manière  dont  ils  ont  ont  classé  les  fermes  des  maladies-  d'après 
les  méthodes  curativesqui  leur  conviennent.  Ainsi  quelques  toééh-' 
uiBs  français  ont  cherché  li  diviser  ces  formes  d'sEprès  hs  élémens 
morbides  |  terme  exprimant  les  affections  simples  qni  se  mani*^ 
featent  comme  telles  par  la* différence  de  leurs  phénomènes  j  et 
qui  prédominent  tellement  qu'elles  donnent  lieu  à  des  ordres  di- 
Vfiie  de  symptômes  constans  et  déterminés;  par  exemple,  Télé*- 
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zf^eat  ioflammatoire  ^  l'élément  bilieux ,  rélément  oatgrrkal  |  etc. 

Ici,  s'ouvrirait  un  vaste  ch^mp  pour  la  pathologie  ^  et  une  fois  le 

^rarail  terminé ,  il  j  aurait  à  chercher  |  par  la  voie  de  rezpérience 

et  4e  ronalogie^d^smédicamens  qui  correspondissent  aui(  élëmeoa. 

(Je  n'est  ni  le  lieu  nî  le  temps  de  poursuivre  ces  idées  dans  leurs 

^tails,  ^aoB  nVvons  encore  de  mo^en  principal  que  pour  un 

qieiil,  l'élément  inflammatoirci  et  c'est  lui  qui  nous  rend  si  heureux 

d^iif  le  traitement  des  formes  de  maladies  où  cet  élément  prédo- 

mini^t  Nofis  connaisspns  aussi  des  moyens  qui  conviennent  à  d'au- 

^•9    lémçns  ;  mais  il  noua  en  manque  un  pour  celui ,  précisé» 

ipçiftp  qui  nous  tourmente  le  plus,  en  raison  de  sa  fréquence , 

ppur  l'élément  intermittent.  Tant  qne  nous  n'en  connaîtrons  point 

qui  réponde  è  cet  élément  (^arnica  ?) ,  nous  guérirons  bien  quel- 

ig^^  fièvres  intermittentes ,  mais  nous  serons  beaucoup  moins 

lieurenx  avec  elhes  qu'avec  d'autres  maladies. 

On  ne  m'acci|sera  pas  de  m'ecarter  des  principes  de  l'homœo- 
pathie ,  et  de  trop  recommander  les  généralisations^  si  l'on  réflé- 
chit que  l'éléinent  morbide  doit  toujours  avoir  une  autre  formç 
ch^  les  divers  pndividus  ,  et  que  par  conséquent  la  rigoureuse 
i^jvid^alisation  n'en  continuerait  pas  moins  à  être  un  devoif 
pour  J'homœopathe.  Mais  si  nous  voulons  renoncer  tout-à-fait 
«px  généralisations ,  nons  ne  tarderons  pas  à  nous  perdre  dans 
lUdlahyrintbe  de  spécialités  dont  il  nous  sera  impossible  de  sor- 
tir^ n'i^ant  point  dç  fil  qui  nouf  servQ  de  guide* 
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Par  le  Docleor  HAaTBlANN. 

C'est  une  condition  indispensable ,  dans  le  traitex|ient  de  la. 
Q^igraine,  que  le  sujet  qui  s'en  trouve  atteint  évite  rigoureuserpenl; 
l'usage  du  café ,  et  n'en  prenne  point  à  l'insu  du  médecin ,  comme 
il  jn'arrive  quç  trop  souvent.  L'expérience  m'a  appris  que  la  giié- 
rison  de  la  maladie  est  absolument  impossible  quand  le  malade  ne 
Teot  pas  se  soumettre  à  cette  privation ,  puisque  l'affection  dont.} 
se  plaint  dépend  précisément  du  café  daps  une  foule  de  circonstan* 
cep.  Ce  qui  annonce  surtout  qu'elle  tient  à  de  cette  caus«  |  c  W 
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lorsque  la  douleur  est  violente ,  tractive  j  pressive  et  semblable  à 
^impression  que  causerait  l'ongle  enfoncé  dans  la  pariétal ,   ou 
quand  le  cerveau  semble  avoir  été  contus  et  brisé  du  côté  malade^, 
ou  enfin  lorsque  le  malade  éprouve  une  grande  répugnance  pour 
le  café  pendant  la  douleur.  En  pareil  cas ,  la  noix  vomique ,  à  la 
plus  baute  dilution  ,  est  le  premier  mojen  indiqué.  On  peut  même 
la  répéter,  après  l'épuisement  de  l'action  de  la  première  dose,  lors- 
que la  maladie  a  bien  diminue ,  mais  sans  cesser  tout-à-faît.  Ce- 
pendant il  pourrait  se  faire  aussi  qu'après  cette  première  dose  , 
l'ensemble  des  sjmptômes  encore   subsistans  motivât  l'emploi 
SigruU.OM  de/^tt/ja^y^peut-étremêmede'cAaxiioi».,  comme  mojen 
intercurrent ,  et  qu'il  ne  fallût  redonner  la   noix  vomique  que 
plus  tard  ,  pour  achever  de  consolider  la  santé. 

La  noix  vomique  convient  également  lorsque  la  céphalalgie  oui- 
latérale  ,  lancinante  et  pressive ,  commence  de  très-bonne  beare^ 
augmente  peu  à  peu  d'intensité ,  et  arrive  enfin  au  point  que  le 
malade  perde  presque  l'usage  de  ses  sens  ^  ou  devienne  comme  fu- 
rieux. Rarement  alors  il  y  a  afflux  de  sang  vers  la  tête ,  mais 
plus  souvent  pâleur  de  la  face ,  avec  renversement  total  des  traits. 
La  noix  vomique  est  donc  un  remède  capital  dans  les  affections 
de  ce  genre. 

On  peut  mettre  sur  la  même  ligne  qu'elle  la  belladonne ,  re- 
commandable  surtout  lorsque  la  céphalalgie  unilatérale  descend 
presque  dans  Torbite  et  les  os  du  nez ,  et  qu'il  y  a  sensation  de 
pression  ,  d'éclatement,  de  fluctuation,  d'ondulation.  Cependant 
le  platine  offre  également  cette  douleur  ondulatoire ,  de  sorte 
qu'il  pourrait  quelquefois  balancer  le  choix. 

Ce  mal  de  tête  convient  encore  davantage  à  la  belladonne^  quand 
il  augmente  au  moindre  mouvement  du  corps ,  et  surtout  des 
yeux,  lorsque  ceux-ci  sont  frappés  par  la  lumière  au  plus  léger 
bruit ,  aux  secousses  produites  par  les  pas  d'un  étranger  dans  la 
chambre ,  en  général  par  le  moindre  ébranlement^  et  qu'il  est  ac- 
compagné de  fortes  pulsations  de  toutes  les  artères  ^  sensibles  non* 
seulement  à  la  vue,  mais  encore  à  l'ouïe. 

La  belladonne  n'est  pas  moins  indiquée  dans  les  céphalées  ar- 
thritiques proprement  dites  ,  qui  la  plupart  du  temps  sont  unila- 
térales aussi ,  et  consistent  en  des  douleurs  lancinantes  passagères, 
mais  pénétrant  à  une  grande  profondeur  et  extrêmement  sensi- 
bles. Ces  douleurs  commencent  comme  par  un  souffle  qui  frappe* 
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raàt  un  point  de  la  téle^  pour  faire  place  à  un  élaneement  dorant 
une  ou  deux  minutes  y  et  traversant  tonte  une  moitié  du  cerreau  , 
qm  souvent  prive  le  malade  de  ses  sens.  Une ,  ou  parfois  deux  do- 
ses y  dans  l'espace  de  trenle-six  heures ,  suflisent  ordinairement 
pourmettre  fin  à  cet  état,  et  en  prévenir  le  retour  pendant  long- 
temps ,  sinon  ,méme  toujours  ;  cependant  la  guérison  parCute 
réussirait  mieux  avec  sepia'K.j  attendu  que  des  élaneemens  et 
des  douleurs  picotantes  sont  an  nombre  des  principaux  effets  de 
ce  médicament. 

Dans  la  sensibilité  et  la  tension  des  téguniens  de  la  tête ,  qu'il 
n'est  pas  rare  d'observer  en  même  temps  que  la  eéphalée  arthri» 
tique,  j'ai  quelquefois  guéri  par  une  dose  d'ocû^.  nifr.  VI  g1«  ij.  y 
ou  de  zinc  YI  gl.  ij,  ou  de  pétrole,  suivant  la  nature  des  sym-» 
ptômes  accessoires. 

Les  symptômes  que  j'ai  indiqués  comme  dépendant  du  café  et 
produits  par  lui  s'observent  aussi  quelquefois  chez  des  persodncs 
cpi  ne  prennent  jamais  de  café^  ou  du  moins  en  font  rarementusage. 
£n  pareil  cas ,  ils  résultent  presque  toujours  de  la  '  eontentioa 
d'esprit.  Cofea  3  est  presque  spécifique  alors;  Il  n'j  aqu'na 
petit  nombre  de  circonstances  où  l'on  ait  besoin  ensuite  de  recon* 
rir  à  la  noix  vomiquc  ou  à  la  bryone  a  cette  dernière  convient 
surtout  lorsqu'il  y  a  tiraillement^  pression  et  fouilleroent  sur  m 
petit,  point. 

Un  moyen  fort  efficace  dans  la  migraine  est  la  coloquinte  X  9 
surtout  lorsque  la  céphalalgie  pressive  ou  traclive  et  resserrante 
augmente  en  se  couchant  sur  le  dos  ou  en  se  baissant. 

Cette  sorte  de  mal  de  tête  exige  plus  fréquemment  qu'on  ne 
le  croit  l'emploi  du  quinquina.  J'ai  presque  toujours  employé  ce 
moyen  à  la  la*'  puissance ,  lorsque  le  malade  se  plaignait  d'une 
pression  tiraillante  ou  d'un  tiraillement  pressif  sur  un  point  quel- 
conque de  la  tête ,  avec  grande  susceptibilité  morale ,  agitation , 
imagination  exaltée  ,  et  augmentation  des  douleurs  par  le  mouve- 
.    ment  en  plein  air  ou  par  une  pression  exercée  du  dehors. 

C'est  un  cas  fort  ordinaire  que  la  migraine  s'accompagne  de 
nausées  ei  de  vomissemens.  Le  médecin  doit  alors  choisir  des 
moyens  parmi  les  efiets  primitifs  desquels  se  trouvent  aussi  ces 
symptômes ,  autrement  il  ne  parvient  à  guérir  que  par  des  voies 
détournées  et  avec  plus  de  lenteur.  Voilà  pourquoi  l'ipecacuanha 
à  d«>scs  répétées  convient  beaucoup  dans  certains  cas  ,  lorsque 
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lit  ptilèA tille  ne  remporte  pas  eoecyre  sar  lui ,  ûe  qui  â  li«Q  i|ffaii^ 
1a  angmne  esi  térébrante  ^  lancinante,  cfotistrietive',  0i»4iéBCi^âi^ 
pennée  de  S»  m^me  sensation  qne  m  ia  létese  tt^nrait  àenéeirihMi 
un  étan< 

Il  est  fflfTl  rareté  ia  'migTBhieoèit  k  «A  séil  remède.  Il  TéfÊft 
éftièmmï  1^'om  soîl  ablîgé  de  le  répéter  ^  et  alors  on  ne  d^  le 
faire ffu'àprès  »\mè  donné  nne  antre  si]dKtance.  Cependant  dé»  Mp*^ 
atfrvfltâiBs  récieiites  ont  atngniièrement  modifié  ce  ptâétptê. 

Le  veratrum  jouit  également  d'une  grande  renoniKk^  ë^iM  fer 
]Mgnîn««  ll'ést'aiHtflni  indiqué  qnand  la  eépèalatgîe  eonstsfe  en 
va  InrUeinenipKasif^  avec  sensation  contusiire  dans  le  <^trê5M  et 
afliut  dit  sanjjf  vers  k  téte^  ou  qu'elle  est  aeeompagnée  XmifjÊts 
aeeiden»,  par  exemple  de  doulenrs  d'eaiottMc  ^  d'une  constfpntioir 
trés-opinîâtre ,  etc. 

U»  «Éye»  «x<nillen%€tft  le  tàpéiciem ,  principalettkent  dans  le 
êtedcdoulew  kmeinante ,  prèssive  ,  qui  augmente  en  remnant  le» 
jmfA  et  \m  léte ,  de  na^mê  qné  quand  on  penche  celle-^  en  avant. 
Cepimd«ilil  font  tèttjonrs  veiller  à  ee  que  les  autres  accidéns  soient 
a»  Vnnomtr  avee  se»  sjmptértcs  propres.  Dans  la  migraine  hysté- 
n^pie^  M  nitfyiffir  mérite  la  préférence  snr  beaucoup  d'autres. 

O»  doit  ««Mir  recommander ,  dans  cette  forme  de  maladie ,  c«- 
mtia^  aurmn^  à^sénleum ,  mangan,  acet ,  tinctura  ûcrù,  rhusy 
guajacum  ,  arnica  ,  hj-oscyamus  ,  etc. 

6i  e«9  mofen»  ont  été  employés  sans  résnltat,  la  guérîsôn  n'est 
plna  piMSiltle  qu'à  l'aide  des  antipsorîqiies ,  parmi  lesquels  les 
principaux  soot^  têpiu,  petrokumy  fycopodhan,  zincum.phos^ 
phor.  y  aêtuêiicé ,  eonium ,  silicea  et  kalicarb.  Ce  dernier  convient 
•ttsiî  daw  les  ma<»x  de  tête  qui  stirviennent  lorsqu'on  và  ciî 
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Par  le  Docteur  ARNOIiD* 


Téhngieclasie.  —  La  diUtation  des  vaisseaux  capiUaîrc»  àam 
une  partie  du  corps  est  d'ordinaire  considérée  comme  une  a 
iidi«  abioltuaentlocAle»  et  traitée  par  des  topiques  aevla.  U 


Cas 


sstTatit  prouvera  qu'il  n'en  est  dà  moin»  pâs  tdâj^nn  âfnslé  *^ 
lloe  fiUe  de  dix«&uit  éds  offrit ,  peii  après  to  ilaÎMItaee ,  à  la  basé 
du  nea  I  et  sdr  le  aineiput ,  de«x  lackea  tétangîectaaiqiies',  qui 
Iprandifent  lentement.  Celle  du  nés  avait  un  demi<«pouee  dé  èla- 
néire  $  et  les  deux  autrea  étaient  un  pen  plus  grandes.  En  même 
temps )  il  j  araît  ^  an  côté  droit  de  Tenus,  un  nleère  qui  feuf-^ 
nîssait  du  pus  de  mauyaise  qualité  lors  de  réruption  des  dente , 
époqeelkqudle  lea  taches  acquéraient  aussi  fJus  d'étendue  et 
âeïoQgeur«  Dti  t*este ,  l'enfant  se  portait  bien.  Ancnne  cause  me* 
oaniqi»  n'ayait  agi.  L'accouchement  ayant  été  facile ,  et  le  mèfe 
joninsnt  d'une  bonne  santé ,  je  crus  devoir  me  reporter  à  une  ef«t* 
feetioD  héritée  du  père.  En  eflfet ,  celui-«i  avait  eu  les  scrofbles 
dans  sa  jeanesse  ]  plus  tardy  il  s'y  joignit  des  hémorrbôldes ,  sùti^ 
vent  Attentes,  une  a£Eeotion  chronique  de  poitrine,  avec  abon-»* 
dante  hémoptysie   périodique,  et    uliM^ration    des  os  en    di* 
vert  points  du  corps ,  surtout  au  coude ,  au  métacarpe  et  nu' 
métatarse.  Ces  ulcérations  débutaient  par  Ane  inflammation  ëry-^ 
npAateuse,  qui  presque  toujours  passait  promptement  â  la  sup- 
pufstioli*  Les  eaux  sulfureuses  firent  d'abord  quelque  bîcti  ;  niais* 
à  h  teeonde  saison  elles  furent  sans  résultat.  Les  moyens  homœo-' 
pithiquee  eurent  alors  un  grand  succès.  Par  la  belladonne  je  par- 
vibê  à  £«6fiper  en  peu  de  temps  l'inflammation  ,  dés  qu'elle  sur—' 
tensit ,  et  à  prévenir  ainsi  le  développement  de  nouveaux  ulcères 
^ii^euic.  Lei  ulcèreS  qui  testaient  encore  furent  combattus  par 
se/eor.  et  WA'c,  précédées  de  snlph.)  là  suppuration  s'améliora,  et 
quelques  pleîes  se  cicatrisèrent.  Après  l'emploi  de  là  silice  ,  !l  se 
déUcAa  plusieurs  petites  esquilles. 

Etant  persuadé  que  la  maladie  de  l'enfant  tenait  à  une  affection 
{Mlrale,  je  résolus  d'employer  le  traitement  homœopathîque. 
Jedonnéi  d'abord  sulpk,  X  iij.  Les  taches  devinrent  plus  grandes 
^  plus  rouges  pendant  jplusieure  jours  ,  et  il  se  déclara  un  exan- 
thème TubéoUque.  Au  bout  d'un  mois,  je  trouvai  l'ulcère  deTanus 
phspeHtet  donnant  moins  de  pus.  Alors  je  prescrivis  phosph,'%!^. 
Le  lendemain,  augmentation  de  la  rougeur  et  de  l'étendue  des 
^ches  télangiectasiques  :  auprès  de  celles  du  sinciput  il  en  sur-* 
^t  encore  quelques  autres  petites.  L'épi  derme  se  souleva  sur 
^  ^ttts  msîades ,  en  forme  d'ampoule  plate ,  conlenant  iHie  sé- 
^ié  it)ugèâtre.  Il  s'y  joignit  des  ecchymoses  à  la  <?onjonclîve  et  Une 
^onrhéè  sianguiuolénte  ;  l'enfant  avait  de  la  chaleur ,  et  plus  de 
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soif  qu'auparavant  :  il  était  agité  et  un  peu  fébrîcîtant.  Pour  calmer 
ces  aœcidens ,  sans  toutefois  détruire  les  effets  du  phosphore  ,  je 
fis  porter  au  eou  un  morceau  de  camplore  dans  un  sachet.  L'action 
antidotique  du  camphre  se  manifesta  au  bout  de  quelques  heures  ; 
le  lendemain  il  n'y  avait  plus  d'ecchjrmose  ni  de  diarrhée  sangui- 
nolente. La  télangiectasie  diminua  aussi,  et  au  bout  de  six  jours^ 
le  mal  était  moins  fort  qu'avant  l'emploi  du  camphre. 

La  malade  prît  ainsi  alternativement  du  soufre  et  du  phos- 
phore toutes  les  quatre,  six  à  huit  semaines;  les  phénomènes  sub- 
séqoens  furent  toujours  de  moins  en  moins  forts  ;  cependant  cha- 
que fois  y  surtout  après  le  phosphore,  les  taches  rouges  augmen*- 
taient  pendant  vingt-quatre  à  trente-six  heures'.  Au  bout  de  trois 
moisy  l'ulcère  de  l'anus  était  guéri,  et  au  bout  d'un  an  la  télangiec- 
tasie avait  presque  entièrement  disparu.  Elle  finit  même  par  s'ef- 
facer au  point  qu'on  distinguait  avec  peine  un  peu  de  rougeur  à 
la  peau  quand  l'enfant  s'échaufiait;  du  reste,  on  n'apercevait  plus 
aucune  trace  de  développement  morbide  de  vaisseaux. 

Calcarea  dans  les  affections  du  genou.  —  Les  maladies  locales, 
celles  surtout  des  articulations,  embarrassent  d'autant  plus 
l'homœopathe  ^  qu'elles  sont  moins  accompagnées  de  phénomènes 
propres  a  faire  reconnaître  le  caractère  particulier  du  mal  qui  les 
détermine*  —  Une  dame  de  vingt  à  vingt*quatre  ans ,  blonde  , 
réglée  de  bonne  heure  et  copieusement ,  avait  des  flueurs  blanches 
pendant  plusieurs  jours  après  ses  règles.  L'un  de  ^  genoux  était 
gonflé ,  un  peu  livide  ;  d'abord  douloureux  seulement  pendant  la 
flexion ,  il  le  devint  ensuite  par  l'effet  de  tous  les  mouvemens* 
Même  pendant  le  repos  y  la  malade  éprouvait  de  la  tension  et  sou- 
vent des  éUncemens  au  dessous  de  la  rotule.  Une  affection  sem- 
blable n'avait  cédé ,  plusieurs  années  auparavant ,  qu'à  l'usage 
des  eaux  minérales ,  et  les  sangsues  étaient  demeurées  sans  effet 
curatif.  Je  prescrivis  calcar*  X  ij,  le  matin  à  jeun.  Au  bout  de 
quelcj^oes  jours ,  l'amélioration  commença  à  se  prononcer.  Comme, 
le  sixième  jour ,  toutes  les  douleurs  du  genou  n'étaient  point 
dissipées,  je  répétai  calcar.  X  iij,  qui  adieva  de  les  dissiper» 
Trois  mois  après,  il  n'j  avait  point  encore  eu  de  récidive. 

Calcarea  et  silicea  dans  la  phthisie  des  tailleurs  de  pierre*  -^ 
Quoique  l'homoeopathie  ait  souvent  été  insuffisante  à  prévenir 
l'issue  funeste  d*  la  phthisie  pulmonaire ,  cependant  elle  est  déjà 
parvenue  à  combattre  les  accidens  de  cette  maladie  d'une  ma-; 
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nîère  souvent  aussi  sûre  et  toujours  plus  commode  que  l'ancienne 
école. 

GoiiTainctt  de  rincur«bilité  d'une  pfathisie  bien  développée  ,  je 

n'essayai  la  noix  yomique,  la  pulsatille  et  quelques  autres  mojens, 
q[a'à  titre  de  palliatifs  dans  celle  des  tailleurs  de  pierre  ;  mais  le 
succès  m'enbardit  ^  et  je  suis  parvenu  à  obtenir  des  guërisons ,  au 
moins  pendant  quelque  temps ,  par  Pusage  des  antipsoriques.  Je 
me  suis  surtout  servi  du  soufre  y  du  lycopode,  de  Pëttin ,  de  U 
chaux  et  de  la  silice^  et,  quoique  j'aie  eu  sujet  d'4tre  satisfait  des 
premiers ,  c'est  principalement  aux  derniers  que  j'ai  vu  produire 
les  eflfets  les  plus  frappans. 

Un  malade,  long-temps  traité  par  le  quinquina  et  le  lichen, 
était  réduit  au  plus  bas.  Il  évacuait  en  vingt-quatre  heures  trois 
chopines  de  matière  pùriforme  d'un  jaune  verdâtre  et  de  très» 
mauvaise  odeur.  Incapable  de  prononcer  une  seule  parole  à  haute 
voix  9  il  se  plaignait  beaucoup  d'oppression ,  de  douleurs  et  d'é- 
lancemens  dans  la  poitrine.  La  percussion  et  l'auscnltalion  indi- 
quaient des  cavernes  dans  les  deux  poumons ,  et  une  hépiatisation 
de  la  partie  inférieure  du  poumon  droit.  Le  malade < éprouvait  en 
outre  une  pression  désagréable  à  la  région  précordiale;  îl  vomis- 
sait souvent,  surtout  pendant  les  forts  accès  de  toux,  qui  l'agi- 
taient beaucoup  durant  la  nuit  ;  il  avait  des  douleurs  et  des  lassi- 
tudes dans  les  articulations,  ne  pouvait  quitter  le  lit,et  éprouvait  des 
suÊurs  épuisantes  le  matin.  Une  dose  de  noix  vomiqiie  VIII 
(une  goutte)  diminua  la  toux^  et  procura  un  peu  de  repos  la 
i^uit.  Le  lycopode  agit  aussi  d'nne  manière  favoraUe  sur  les  or- 
ganes respiratoires ,  et  diminua  su  rtout  la  raudté  de  la  voix.  Je 
fis  prendre  ensuite  quelques  doses  d'étain  3  (  un  grain  ) ,  qui  di- 
minuèrent sensiblement  les  crachats  et  les  sueurs  nocturnes ,  et 
relevèrent  les  forces.  La  chaux  paraissant  être  alors  le  moyen  qui 
correspondait  le  mieux,  je  donnai  calear»  X  gl.  v.-En  peu  de  jours, 
les  crachats  furent  réduiu  à  une  tasse;  ils  étaient  muqueux,  blancs 
et  écumeux ,  amélioration  qui  se  soutint  pendant  quelques  se- 
maines. Au  bout  de  ce  temps ,  le  malade  cracha  un  pieu  plus ,  et 
des  matières  de  plus  mauvais  aspect;  il  se  sentait  moins  bien  aussi. 
Je  crus  devoir  faire  choix  de  la  silice  ,  déterminé  surtout  par  la 
raidcTur  ,  la  faiblesse  et  la  lassitude  dans  les  extrémités ,  ainsi  que 
par  la  cause  occasionelle  de  la  maladie.  Après  \r(7ic.  X  gUiijf 
les  crachats  diminuèrent ,  ainsi  que  les  aecidens  du  cAlé  des  mem- 


Jbres.  Au  bout  de  quinze  jours,  je  doxinm  Miû*  X  ii]  t  préoédét  de 
nu:r  YIII  (une  goutte).  Tous  les  accidens  de  la  poitrine  dÎ8^<» 
irureot.  Le  malade  ne  s'est  ressenti  dQ  rien  depuis  neuf  ootois. 
Quoique  j^  ae  le  considère  pas  comme  parfaitement  guéri  ^  «t 
qu'il  me  paraisse  probaJble  qu'en  reprenant  sa  profession  il  aum 
une  récidive  prompte ,  cette  observation  n'en  est  pas  moins  une 
iKÏi»  preuve  de  l'efficacité  des  moyens  bomœopathiques. 

Emfki  de  ^aconit  dans  les  affections  rhumaùsmaki  et  arthri^ 
tiques*  -^  L'aconit  est  fréquemment  employé  dams  ces  afieetions 
par  liss  médecins  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  école.  Les  proK 
miers  le  croient  surtout  utile  parce  que  les  accident  dépendent 
fréifuommeBt  d'une  suppression  de  la  transpiration ,  et  ib  s'en 
•evTOi&t  dans  les  cas  aigus  et  chroniques ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de 
JÂvre»  Les  autres  l'ont  jusqu'à  présent  employé. de  préféienœ 
doua  les  nuances  inflammatoires ,  et  quand  il  y  a  eomplîeation  de 
4èvre  synoque*  Quoique  ce  soit  alors  qu'il  produit  le  [dus  d'effet, 
je  eroîa  cependant  qu'on  peut  en  étendre  encore  les  applieatioiii» 
Souvent  j'ai  réussi  à  guérir  promptement  des  rhumatismes  et  des 
«ceèsde  goutto  aiguë ,  avec  ou  sans  fièvre,  par  des  doses  répétées 
4'aeouit,  principalement  chez  des  sujets  sanguins^  et  sans  agg*»- 
Tlition  ijkcbeuse;  mais  d'ordinaire  j'ai  échoué  ches  les  penonoce 
peu  irritables.  L'aconit  a  fréquemment  aussi  une.  grande  valewr 
ilims  1^  affections  rhumatismales  et  goutteuses  chroniques.  Lort- 
qite  les  malades  sont  affectés  depuis  long- temps ,  et  qu'ils  ont 
•busé  des  médicamens ,  il  leur  arrive  souvent  de  ne  pouvoir 
prendre  des  doses,  même  faibles,  de  médicamens  faoraooBpathiques 
«nos  ^ouvor  une  aggravation  qui  leur  est  très^pénible,  à  eauso 
de  la  violenee  de»  douleurs.  Quelquefois  même  j'ai  tu  la  maladb 
passer  an  mode  aigu ,  et  s'accompagner  d'une  véritable  fièvre 
îrritalive,  ee  que  ne  produit  jamais  l'aconit  à  petites  doses.  Cette 
aggravation  ne  succédait  point ,  il  est  vrai ,  à  la  simple  olfaetiott' 
à^  remàdesi  mais  aussi  l'effet  euratif  se  réduisait  presque  à  n^m. 
En  pareil  cas ,  j'ai  employé  Taconit,  qui  modérait  les  douleurs | 
et  faisait  souvent  cesser  les  soeurs  épuisantes ,  de  sorte  qu'il  était 
pbs  facile  ensuite  de  recourir  à  d'autres  moyens,  pris  eiirtoiii 
parmi  les  autipsoriques. 

L'aoooit  produit  souvent  aussi  de  très-bons  effets  dans  lesdeur 
leurs  faetales  et  dentaires  rhunaatismales ,'  non  pas  seulement 
V^9à  te  d^ideiir^  pulsativc  et  lauoinanl^  y  maïs  encoi»  4f»nA 


jiçii|Ma?^)i«  ^p  le  via  et  auliva  itiflu#Mi»  ^kavffiiitM  ^  #a  quWl 
4^wl  ^'«feclioiM  numileB ,  ««taoïDieat  d'un  mptik  a^n^Mitê 
Gtif^iaat  î«  h  presçri»  /alors  ffeupè»  X^u^mn  k  doMi  fié^Mwir 
mmt  rifféiifiê  ;  je  doiiotf  même  pluaMifi  goiiâiea  dte  il  ;^  ÎNiir 

C'^  à  torik  qiM  Iw  «llopaihee  jprét^pdmit  qu'il  «gift  fvf  wê^ 
Wmm^^^hfff^Mpy^;  jftnaîs  je  «'ai  vu*  qu'il  tw\k  h  iiifur^  M 
«fMraif^  1  il  a  wiroal  nb  fe  à  4m  paenrt  épiuiiDtM  #  «I  «liiiii^ 

Ak#  {^(#  i^n  sulfiiudê  $met  1^  Il  y  B  M  a««t  i'Mipt9yBi  iP 
mayvi»  dfw»  um  dUnio  qui  pBnÎMftîft  àif^^  â'ufte  «ftifsiiw 
4bf7#lén«  fangtiiOQttfef  «ft  qui  irAeiM>Qi|itgfi«ii  d'uiM  ftlléM^tMt 
mvi»  MigiMutatiM ,  db  la  saeràtîèn  muqiMDse  du  bm^ettUn- 
JWdbfwaî  aT«t  suMèt  un  boîtitee  d«  grain  »  DatM  al.atir* 
Mais ,  an  bout  de  plnmors  awuaînas^  apparut  w  pb^amèMi  qpi 
4lait  aauia  par  le  folFate  da  aîua*  et  qui  dbparul  apm  la  M^a- 
Uou  da  «f»  i»aj0u.  C'était  uoe  émmion  luToloutaira  â'êWfém^^ 
falida»»  apot  lieu  tmu  les  jouM ,  A  l'hévéa  aMautmoad  dea  gaid^ 

AokH.  Da  raate  je  n'abservai  aneuA  M«ff»  efieif  li  ao  fî'aêl  |a 
Jfu^^'mifieu  de  la  aau^bîlîlé, 


»,» 


'  • 
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Par  lie  doclisçr  IfULLSa^ 


Il  est  fort  utile  de  rapproi:her  les  formes  des  maladies  dans  le^ 
^UeUl^i?  ïi»  méiicnmfint  s'est  'mantré  particulièrement  actif,  ann 
d'apprendre  k  wiewx  apprécier  le  ïpode  spécial  d'action  de  ce 
TOOje»  at  le  caractère  fondamental  commun  de  ces  fprmc^  nigr- 
i^dea.  C'est  ee  que  jetais  faire  paur  le  Wius. 

Une  yeigLYa de  70  909 »  pléthorique  et  replète,  éprouvait,  dw 
çQtfi  diç  l|i  ppitrine  >  des  accidens  annon^nt  une  disposition  9  ITjy- 
d.rptbppi^f  pour  lesquels  elle  e^  Si  s^igper;  comme  d'habiluda, 
un  bandage  trop  serré  provoqua  une  inflammation  douloureuse 
antpuf  de  la  petite  plaie  et  au  bras,  quj^  sous  l'influence  de  fouieii- 
tatîppç  l^ollient^  et  firgmatiques^  fit  àes  progrès  tels  qu  au  b<^t 
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de  quelques  jours  le  bras  était  fort  enflé  depuis  l'aisselle  ji»qu'au 
bras  9  atteint  d'un  érjsipèle  inflammatoire  et  tout  couvert  de 
cloches  pleines  de  sérosité.  La  peau  des* alentours  de  la  plaie  était 
morte  -à  une  assez  grande  distance;  un  liquide  séreux  se  trouvait 
dessous  f  et  plus  tard  il  se  forma  là  un  ulcère,  d'où  l'on  fut  obligé 
d'enlever,  de  grandes  quantités  de  tissu  cellulaire  gangrené.  Forte 
cbaleur  interne ,  beaucoup  de  soif  ^  agitation^  insomnie ,  propen- 
sion à  la  sueur ,  urine  trouble ,  pouls  mou^  fréquent  «t  souvent 
iatennittent.  Ayant  été  appelé ,  je  fis  entourer  le  bras  d'une 
nmple  toile  molle ,  qu'il  fallut  renouveler  presque  toutes  les 'deux 
heures^  à  cause  de  l'abondance  du  suintement ,  et  je  donnai  rkus  X. 
^ Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  diminution  du  gonflement,  et 
des  douleurs.  Les  progrès  de  l'amélioration  furent  sensibles  pen- 
dant plus  de  huit  jours  y  et  lorsqu'ils  parurent  stationnaires ,  je 
•  donnai  ors»  X,  à  cause  des  accidens  de  poitrine.  £n  trois  semaines, 
la  femme  recouvra  la  santé ,  dont  elle  jouit  encore  depuis  six  ans. 

Un  maçon  s'étant  frappé  violemment  la  main  droite ,  elle  de— 
vint  le  siège  d'une  forte  inflammation  très-douloureuse ,  et  de  dé-> 
pdts  qui  s'ouvrirent  tant  entre  les  doigts  qu'à  la  paume.  Après 
huit  jours  de  souffrances  j  il  réclama  mes  soins,  j^rn,  II  calma  un 
peu  les  douleurs  9  mais  n'améliora  guère  l'état  général.  Je  passai 
donc  trois  jours  après  à  rhus  X,  qui  guérit  promptement,  sans 
répétition  et  sans  autre  moyen. 

Une  femme  de  5o  ans  avait  les  doigts  de  la  main  droite  atteints 
de  rigidité  goutteuse^  par  l'habitude  de  manier  un  très -fort 
couteau.  Le  mal  durait  depuis  près  de  quinze  jours  ;  le  dos  de  la 
main  était  très-gonflé  et  livide ,  un  ichor  fétide  s'écoulait  d'ouver- 
tures garnies  de  chairs  baveuses.  Je  donnai  le  rhus;  mais  la  gué- 
rison  complète! n'eut  lieu  qu'après  ars.  X. 

Un  homme  de  4o  ans  j  à  la  suite  d'un  refroidissement  prolongé; 
éprouva  des  douleurs  tiraillantes  et  lancinantes  dans  le  genou 
droit,  qui  bientôt  enfla  et  s'enflaraima.  Enhuît  jours,  l'inflammation 
passa  à  la  suppuration  ;  il  y  avait  »  autour  de  la  rotule,  trois  ouver- 
tures rendant  un  pus  de  mauvais  aspect  :  fièvre  et  douleurs  conti- 
nuelles; point  de  sommeil.  Une  seule  dose  de  rhus  X  dissipa  peu 
'  à  peu  toiis  les  accidens*  Au  bout  d'un  mois,  le  malade  put  reprendre 
ses  occupations. 

Le  caractère  que  portent  les  inflammations  externes  auxquelles 
le  rluu  convient^  se  trouve  également  dans  les  phlegmasies  ili-- 
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ternes  qa'il  peut  guérir ,  MToir  :  défaut  d'ectÎTlté  plastique  de  la 
force  TÎtaley  défaut  de  plasticité  du  sang  et  des  humeurs,  c'est-à- 
dire  état  contraire  à  celui  qui  réclame  Taconit ,  tendance  des  hu- 
meurs  à  la  décomposition.  On  sait  de  quelle  grande  renommée  le 
rtuu  jouit  dans  certains  typhus,  dans  certaines  inflammations 
typheuses  de  poitrine  et  autres.  Cependant  il  n'est  pas  le  seid  re- 
mède en  pareil  cas  ;  car  toujours  l'individualisation  rigoureuse  doit 
déterminer  le  choix  du  médicament. 

J'ai  obsenré  plusieurs  épidémies .  de  scarlatine  sous  diTcrses 
formes  et  avec  différentes  complications.  Tantdt  la  Miado/mêy 
tantôt  Vaeonit  ou  le  mercure  étaient  indiqués ,  mais  fort  souvent 
aussi  krhus.  Un  jeune  garçon  de  deux  ans  était  couvert,  des  pieds 
à  Ja  tète,  d'une  rougeur  foncée,  avec  d'innombrables  ampoules  con- 
tenant un  liquide  puriforme  jaune }  chaleur  brûlante ,  grande  soif, 
flomnolence,  réveils  en  sursaut,  agitation,  envies  douloureuses 
et  vaines  d'uriner  ,  absence  des  selles,  etc.  Une  dose  de  rhusTL 
'  amenda'  ce  fâcheux  état  dans  l'espace  d'une  nuit ,  et  en  trois  jours 
le  petit  malade  n'ayait  plus  de.  fièvre  :  la  desquamation  eut  lieu 
iMentôt-,  et  fut  énorme. 

-  Le  morbus  maculosus  WerUiofii  est  une  des  maladies  chro- 
niques où  il  y  a  tendance  à  la  décomposition  des  humeurs.  Dans 
deux  cas,  rhus  fut  efficace  avec  une  promptitude  étonnante.  Chez 
un  paysan,  grand accablement,taches bleuâtres,  grandes conune des 
lentilles,  sur  tout  le  corps,  hémwrhagies  fréquentes  par  la^bopche 
et -le  nez.  Les  hémorrhagies  cessèrent  deux  jours  après  la'prise  du 
rhus^  et  au  bout  de  quatre  jours ,  les  taches  disparurent  aussi. 
Chez  un  autre  homme  de  vingt  ans ,  la  peau  et  les  mains  étaient 
ecchymosées,  comme  à  la  suite  de  coups  violens^  le  troisième  jour, 
toute  trace  de  maladie  avait  disparu. 

Une  jeune  femme  brune ,  très-irritable  et  d'un  tempérament 
ardent ,  fut  prise ,  à  la  suite  d'un  séjour  prolongé  et  fréquent  dans 
un  local  froid  et  aéré ,  de  violentes  douleurs  tiraillantes  dans  les 
dents  et  la  tète,  qui  survenaient  tous  les  jours ,  vers  les  six  heures 
du  soir,  duraient  jusqu'au. matin,  et  la  privaient  de  dormir,  même 
de  se  coucher  pendant  la. nuit*  Sangsues ,  remèdes  domestiques, 
extraction  do  deux  dents  ,  tout  fut  inutile.  lia  malade  devenait 
presque  furieuse  pendant  les  paroxysmes.  Un  sinapisme  aux  deux 
poignets  avait  produit  une  forte  inflammation  de  couleur  foncée^ 
UTec  ampoules  pleines-de  sérosité.  Cette  cireonstanoe  me  fit  choisir 
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phuâ  I  sjirèf  qae  eoffea  3  s'eut  {iroduit  qa^iui  repoi  aainz 
L«  remèile  fut  pris  avant  BÛdî  $  l'accès  revint  le  seîr  avec  la 
violfloce,  mais  ne  dura  qu'une  demi»*heiire.  Depuis  lora,  lafei 
A  M  délivrée  de  son  mal* 

Il  n'est  ^s  sans  ioifiortuiee  de  rappeler  aux  hoBHfiepatlies  çt^iis 
me  ieiveat  pes  a'enpresser  de  ehoisîr  un  médieaiaf  nt  diaprés 
eealajmptâeie  ^  quand  eeluif  d  ne  fait  pas  partie  du  eamctère 
dameotal  de  cette  substance  ;  mais  ai  eette  Gorrespondapee 
lis  le  peuvent  y  quoique  les  antres  sjvipti^ftes  ps^'aiseent  9efùvmer 
le  neyen.  Le  eas  précédent  en  est  la  preave* 

Le  rhus  peut  être  employé  avee  utilité  dane  les  ketMee  été— 
gléf9,  quand  il  y  a  déjà  état  inflammatoire  typkenx,  on,  aaaa  «tb, 
paralysie  du  canal  intestinal ,  amiottcée  par  le  geoiement  ^Bf»»- 
liitlfne  du  bas-ventre. 

Une  femme  de  quarante  ans  eontraeta,  À  la  eoite  dn  gimi4i 
cAms  I  «ne  hernie  inguinale  du  eété  droit ,  qui  ne  tarda  point  A 
a'étrangler.  Les  grossières  tentatives  de  rédaction  d^uii  ckimffgMa 
de  campagne  avaient  déjà  amené  un  étftt  voisin  de  la  gangn^né  | 
lorsqtfe  je  fus  appelé  le  sixième  jour,  Rhus  apaisa  le  .iremîsaéi 
mefit ,  et  diminua  les  doule^i»;  «n  lavement  fit  soetir  qnolques 
ttatières  féeales.  Le  lendemain  je  trouvai  le  baHonnemewi  àa 
ventre  plus  eonsidérable,  et  sur  la  tumear  deuy  points gapgnaiib 
préti  à  s'ouvrir»  Je  donnai  phus  X.  Le  jour  suivant,  I9  venin  était 
beaneonp  mpîoa  gonflé  y  et  la  gaagrAne  n'avait  pas  bÀt  àç  ptfogidii^ 
en  vingt-quatre  heures,  les  points  gangrenés  s'ouvrirent,  e|  il  «e 
ferma  une  fistiaie  stereonde.*  Je  donnai  ehha  IV ,  et  fis  faim  d^ 
applications  de  quinquipa en  poudre  très-fiao.  Lafietule  duf» éx. 
aemi^ttes;  après  quoi  les  e^crémens  refHrirent  k  voi^  orduM^lif  ^^ 
la  plaie  se  ferma, 

Un^l^omme  d^une  soixantaine  d'années  éprouvait  soo?09l  des 
coliques  causées  par  uipe  aniHeane  hernie  du  eoté  àtoiK  »  ^îH  ffc 
rentrait  jamais  complètement*  Il  fut  pris  d'un  viol^U  Ac^  iej^ 
coliques ,  avee  vomissemcfnt  et  constipation ,  malgré  de  pomJN^eipc 
lavemMs.  Un  faux  pas  avait  fait  sortir  la  faeri|ie  pltt#  qui'è  Vofii' 
naire.  Appelé  dans  la  solrép ,  je  donnai  mas  X ,  dent  Irais  im^ 
fisrenf  prises*  Il  y  eut  qaelque  souUg^meat  pendant  vÎDgl'HpiM^ 
honres  j  Mais  pas  de  guérison  véritable  ;  je  fis  A^ae  pr^n^r^  (iWfff^ 
doax  desesde  mêrmir.  IV.  Quoique Ja  violamee  4u  mi  ràt  )^#9P- 

ïi  «t ipi^il  tr'axisàilpftoi  àê  ào^  f^mm^t 1 9° 
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mat  recmu»  i  un  dûnir^en  i  «angsues  «  fomentiImM  (rmim  et 
chaudes  9  tws  en  diverse  «itualionti  bains  tièdcs^  lavemens 
d'buiiep  de  savon»  de  tabac ,  ëmnkion  d'buile  de  ricin.  VéM,  ne 
fit  que  s'aggraver  ;  vombsement  plus  fréqnens  et  plua  forts  j  ayant 
rMspecty  le  goût  et  Todenr  de  malîeffe^  fécales.  L'opération  (îit 
pioposée;  je  m'j  opposai*  Coecul. ,  ptumb*  «est,,  et  num  ajrant 
procuré  du  repos  et  fait  cesaer  les  vomiisemens ,  on  y  renonça. 
Cependant  il  y  avait  ballonnement  du  ventre  ;  je  preserivis  rhus 
Sï  ;  aprèi  denxJieares  d'agitation  ^  le  malade  enft  une  selle  très- 
copieiue  »  qnise  répète  plnsienis  Csis.  La  lendeaMÛn^iléiail  bors 
de  tont  danger. 

ntâBUâoonnAMiQira. 
NICSIXA  SATIVA. 

Durée  d'action  9  inconnue.  —  Dose  ^  YI.  —  Antidote  |  inconnop 

yàs^  •-  Pesanteur  $t  pression  sùurie  au  sineipui  et  à  V^eclpaê  en 
40  UnofU  assis,  t^  jérdeur  ei  ptceiemans  dans  le  froni,  qui 
eikeiveni  a$tec  un  sentiment  de  froid»  tp*  Doulear  d'éeoMhnre 
en  côté  droit  de  l'oceipnt^  treseeiUeaiens  fréqnens,  parfois  geat- 
temept  4  r^ceipni»  comme  si  on  ràdait  le  périoste.  .^piMCem- 
pression  an  sineiput*  ^^  Donkiur  pressive  de  dedans  en  dehors 
dans  les  tempes;  wlent  afflux  du  sang ,  avec  bettemens  nio- 
mentenési  à  k  base  du  crâne,  après  le  mouvement.  «^Sealj- 
«lent  de  pesanteur  k  l'occiput  en  s'évetUent»>wDonlanv  ptqwMite 
k  la  pertie  inféricare  de  l'occiput.  •<—  Tiraillement  e^  térébn- 
tion  au  sinciput,  vers  le  soir.->— Douleur  diductive  Aana  ks  deux 
cotés  de  la  tête ,  pendant  le  mouvement  au  grand  air.>  Sonan* 
ftîon  passagère  ^e  àiaieiu»*-*Elanèemehs  et  coups  paeeagens  au 
front,  "^  La  sujet  enfonce  la  tête  dens  l'oreiller  ,•  avec  aeeèr^de 
léger  délire f  agitation  et  jeeiieulation  pendant  qi/il  aet  muehé* 
ElanecflieBS  dans  le  front  et  les  tempes,  m^  Ardeur  dans  b  pno* 
fondeur  dueervemi  f  avec-pulsations  plus  fréipi^ntea»  -*«  Boii* 
leur  brûlante  dans  la  tempe  gaucbe.  -^  Fourmillement  dans 
rapopbyse  mastoide  gauche  et  par  toute  la  téta» 

Yeux.^^  Traaèiaeipteeumsfamentde  /narfieapiôslansaMt*^ 
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ment ,  surtout  après  réternuement  et  la  toux.  «-^  Sentiment  de 
faiblessse  et  difficulté  de  mouvoir  les  yeux,  •—  Tension  et  près— 

'  sion,  ^^  jitonie  des  paupières  supérieures, — Ardeur  fréquente 
et  prurit  à  l'œil  droit  ;  souvent  larmoiement.  —  Yeux  proé- 
minens  et  scintillans,  quelquefois  comme  voilés  par  une  gaze 
Boire.  -—Apparition  de  petits  points  ternes.  —Pression  et  pul^ 
sation  dans  les  orbites.  — Douleur  qui  pousse  au  debors.  — 

'  Térébration  dans  le  baut  de  l'orbite  gaucbe.  —  Tressaillemens 
fréquens  de  la  paupière  inférieure  droite.  -^  Quelquefois .  yeux 
à  demi  ouverts.  -—  Difficulté  de  fermer  les  paupières.  <—  Yeux 
cernés.  —  Violent  prurit  aux  sourcils. 

Oreilles,  — -  Bourdonnemens  et  tintemens.-^Ëlancemens  et  dou- 
leurs térébrantes  dans  l'oreille  gaucbe.  —  Tension  tiraillante 
dans  la  conque  droite.  —  Fort  battement  dans  l'oreille  gaucbe. 
— ^Gbaleur  et  sécheresse  du  lobule ,  parfois  avec  prurit  et  cha- 
touillement. —  Douleur  tiraillante  tensive  dans  l'oreille  droite, 
qui  s'étend  jusque  dans  la  bouchet— Dureté  de  l'ouïe.— Sensa— 
tion  de  froid  dans  les  deux  oreilles ,  en  s'éreillant. 

Nez,  —  Dilatation  des  ailes  du  nez.  —  Défaut  de  sécrétion  na— 
sale.  —  Chatouillement  dans  la  narine  droite.  —  Traction  et 
parfois  léger  tiraillement  qui  se. dirige  vers  la  gorge.  —  Dou- 
leur tiraillante ,  avec  térébration  à  la  racine  du  nez ,  pendant 
le  repos.  —  Sortie  de  quelques  gouttes  de  sang  par  la  narine 
droite.  -—  Éternuemens  fréquens.  —  Douleur  d'écorchure  et 
dé  contusion,  qui  s'étend  de  la  racine  du  nez  à  travers  toute  la 
tête.  —  Écoulement  de  mucus  très-liquide.  —  «fe/i/tm^n^  de 
froid  €ai  bout  du  tz^'z.  —r  Prurit  et  ardeur  an  bord  des  deux 
ailes  du  nez,  avec  légère  inflammation.  —  Petits  boutons  cui- 
sans  à  la  narine  droite ,  qui  causent  une  vive  ardeur ,  après 
s'îêtre  gratté. 

Face.— Teint  livide,  jaunâtre. «-Trat/^  o^ûjej.  -^Boufissure  du 
du  coté^roit.  —  Tension  dans  la  mâchoire.  — Douleur  téré* 

'  brante  dans  l'articulation  gauche.  —  Rongement  et  parfois 
tiraillement  au  menton.  —  Petits  boutons  jaunâtres  pruriteux 
au  coin  de  la  bouche ,  qui  causent  beaucoup  de .  douleur  la 
nuit  I  et  empêchent  de  dormir.  :  —  Douleur  tractive ,  tensive  , 
au  côté  gauche  de  la  face  ,'qui  est  peu  rouge.  • 

Lettres*  '^Pâleur  des  lèi^res.'fpx  sont  sèches  et  gercées.— 
Trembleïn^t  et  parfois  spannes  de  la  supérieureé;  - 
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DenU*  -«  Lividité  de  la  gencive  en  dehors  ;  boutons  grisâtres , 
pleins  de  sérosité  y  sar  la  gencive^  avec  cuisson*  —  Violente 
térébration  et  parfois  tiraillement  dans  les  deux  molaires  in— 
fériearea  droites.  -^  Elanceroens  passagers  dans  les  incisives 
inférieures. 

» 

Capité  buccale.  -—  Même  sensation  que  si  elle  était  à  vif  partout. 
—  Sentiment  dé  chaleur. 

Langue.  -^—  Sèthe  et  d'un  rouge  foncé ,  presque  hmne y  fèndUlée  , 
peu  mobile ,  avec  chaleur  brûlante  à  la  pointe.  —  Saillie  des 
papilles. —  Parole  marmottante  et  inintelligible. 

Gorge*  —  Chaleur  et  sécheresse  dans  la  gorge.  —  Rougeur  de 
l'amygdale  gauche ,  sans  douleur.  —  Grande  difficulté  d'avaler. 
—  Traction  spasmodique  dans  la  gorge.  —  Sensation  d'écor— 
chure  au  coté  droit.  —  Sensation  de  chaleur  dans  l'œsophage , 
que  l'eau  froide  augmente ,  que  les.  boissons  mucilagineoses 
acidulées  diminuent  pour  quelque  temps. . 
GoùJt.  Salifie.  —  Goût  désagréable  ^  acide  ^  fade  j  parfois  rance* 

jyiminution  de  la  salit^e» 
Appétit.  Soif,  Répugnance  pour  les  alimens  chauds  j  la  viande 
surtout.  —  Désir  des  boissons  acidulés.  — -  Soif  inextinguible, 
—  Désir  de  la  bière. 
Nausées.  Vomissemens.  —  Régurgitation ,  envie  de  vomir.  — « 
Soda,  avec  o|^ression  de  poitrine.  —  Tendance  à  vomir. 

Estomac.  —  Grande  sensibilité  de  l'estomac ,  avec  douleur  corn* 
pressive  à  l'entrée.  —  Douleurs  rongeantes  et  tractives  au  bas- 
fond  de  Testomac ,  en  respirant  et  se  baissant ,  qui  augmentent 
beaucoup  après  avoir  bu  de  l'eau  froide.  —  L'estomac  semble 
remonter,  vers  la  poitrine ,  ce  qui  suffoque  ^  surtout  en  restant 
couché.  —  Gargouillement  dans  l'estomac.  —  Gonflement  de 
l'estomac  après  at'oir  bu. 

Epigastre, — ^Tension  au  creuis  de  TestomaC)  avec  hattemens  sous 
,  les  fausses  côtes ,  à  la  région  de  la  rate. 

Hjrpocondres.  —  Gronflement  au  côté  droit ,  qui  semble  comprimer 
le  diaphragme.— Violente  douleur  pressive  dans  le  foie. — Ar- 
deur et  pression  sourde,  avec  battement  dans  le  foie,  surtout 
après  avoir  mangé.  —  Ëlancemens  dans  la  rate,  alternant  avec 
une  douleur  sjScante.  —  Douleur  tractive  dans  l'hypocondre 
gauche. 
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Ventre*  *—  Gonflement  du  bas-^ventre  ^  atec  sentimefii  de  pléûf— 
iude.  *—  jingmentation  de  la  êênsibilité  au  loucher*  —  Trte— 
lion  laneÎDaDie  ^  parfois  rongement  pruritenK  antonr  db  l*otn— 
bille,  -i—  Douleurs  insupperimbles  par  la  pression»  **>*•  Ftaoemetït 
et  pression  aux  deux  dotés  du.  ventre ,  avec  sentiment  de  déii» 
striction  4  qui  augmente  en  mârckan t. —Coliques  0t  iraûoliéctf. 

—  Doule.ur  pressîve  dans  le  côté  droit  y  avec  traeUon  dôUlour' 
reuse  'ifers  la  région  pubienne  ^  après  avoir  bu- de  l'eaa. 

M0etum,  ^nus.r^'Eavïe  d'aller  &  là  selle.  **^  Emissioii  péiHbl9  4e 
vents.  —  ConàtipHtiùn.  -^  Selles  peu  dures  ^  d'un  brun  fdMé. 

—  Epreiates^  et  selles  parfois  teintes  de  sang*  *«-  Vive  ardeuc 
à  l'anus*  -—  Elandemeos  et  douleurs  briUantes  dans  le  rtctata  ^ 
avee  tenesme.-^Flux  bémorrhoodal  abondant* 

Urine,  —  Urine  rare,  couleur  de  feu  ,  déposatit  du  ëpâift  ttttftge 
.  jaunei  el  saivie  d'une  vive  ardeur,  qui  s'étend  juiqù'à  l'tirétéfe. 

—  Prurit  et  fourmillement  à  la  ooaronne  da  gland  ^  àtt  c6té  In- 
,  t«r:|ie  d^.  i^andes  lèvres« 

Fonct  génit.  —  Point  d'érections.  —  Dimifiutioit  Aé  l'àppÀît 
.  vénér«ei|»^  lUglesavani^nt  de  quinze  jottrs  et  fof t  abdfi-^ 
..  4^9ie|»  »ve«  douleurs  violentes^  kneinantes  et  tiraillante^^  dans 
le  bas-ventre  et  les  reins  ,  cépbalagie  pressfVë  AU  tertet^  et  dou— 
lei^r  contusive  par  tout  le  corps. 
RespirfUienm-^  Séeberessedu  net  j  qd  eêt  bcmcbé.  «^  Ddtttéar 
tçnsive,  tractive,  dans  l'épii^lettè^  grande  séèberélsey  cbatOTÛ<i> 
ien^ent ,  tussioulation  sècbe  ^  sensation  d'écoi^oknre  daos  k  tra- 
.  cbée^  surtout  pendant  la  nuit.  •—  Voix  presque  éteiniew-^ToUx 
.  iècbeV  aaivie  de  grattement  ati  larynx.  -^  Gonstrietimi  de  la 
traebée*  «^  Inspiration  plus  facile  que  Fexptratîon.  -^  Respi- 
ration profonde ,  difficile  ^  anxieule  ^  itef  toreose ,  souvent  m— 
terrompue. 

Pedfy'ine.  •*•*  Sentiment  de  pesanteur,  presâtoti  dand  la  poIMfl^.'*^ 

Ëlancemens  qui  s'étendent  jusque  dans  Taisselle  di^te.— ^Oou- 

'  ;  U^  pressive  dans  le  coté  gaucbe  de.  la  poitrine.  -*-  La  polMiM 

.   fembk  être  tro|»  étroite^ 

MfmeUest  -^  Affaissement  des  seins.  -—  Pmeemeiit  et  tfietioa 
dboa  le  disait.  ««»  Fonrmîllenient  dans  le  ganebe.  «^  Douleur 
|»reeHve  et  bràlante,  surtout  en  restant  «stffs  où  ceueîké. 

Cœur,  —  Tremblement  du  cœur  en  marchant.  •—  Portât  batie-« 
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temens  du  cœur  sourds,  pliis  jtarct,  iri^gmlitif* 

Coêh  Dos*  -^  Térébrmlioii  «I  tifaillmeftt  dau  kB  VArlèhmAi  «M, 
^  s'éteadent  }us^'à  l'oMipol  ^  éft  se  x^ànuêuH  tî  em  mnihtmU 
•^  £laiMeiD«ii8  et  iÊiaâaa  dans  las  mviscles  du  odu«  ^^ Raidir 
«pasmodi^e  du  aoil.  ->•  Traotiôn  at  dîstaiiiioi»  dans  iaa  ono- 
plates  y  la  gauche  surtaot»  -«-  Traalîoii  dans  It  aoté  droites  dat. 
*«  Forts  battemens  et  secousses  passagères  dans  le  rachis» 

Membres  jupérieurê4  •*  Siffididté  de  reimwr  le  hnêé  —  Tirriil- 
lement  au  côté  externe  du  cou.  —  Elancemens  passagafi  dans 
le  petit  doigt  de  la  maio  gaucke^  presque  insupportables  daaa 
le  Ut.  -^  Tension  dans  le  bras  droit.  -«  Fourmillement  «dans  la 
main.  —  Mouvemens  spasmodiques  des  muscles  du  bras.  «^ 
Ardeur ,  parfois  tension  tractive  à  la  paume  des  main»,  qui  ces^ 
sent  par  le  mouvement.  —  Tiraillement  dans  le  pouce  gauche. 
-^  Violens  ëlâncemens  dans  le  coude  droit.  —  Tiraillemens 
dans  Tarticulation  du  bras.  -^  Tërébration  et  rongement  dans 
la  clayîcule  ^  que  le  frottement  fait  cesser. 

Itembres  inférieurs»  —  Pression  et  douleur  d'écarehora  dans  le 
genou  droit.  —  Tension  liraillante  dans  le  creux  du  jarret  droit. 

—  Pesanteur  énorme  dans  les  jambes  «  le  matin  ^  en  sa  levant. 

—  Violent  prurit  ardent  au  côté  externe  de  la  cuisse;  f  qui  se 
£sâîpe  par  le  mouvement. — •Tiraillement  fouillant  dans  lâche- 
ville  externe  du  pied  droit.  —  ^lancement  dans  le  gros  orteil 
du  pied  droit.  —  Froid  et  chaleur  alternatifs  sur  le  coude-pied. 

—  Cuisson  soutenue  dans  l'articulation  du  pied. gauche.  — 
Pression  et  sensation  de  pesanteur  dans  les  cuisses  et  les  mps» 

—  Elancemens  p^agers  dans  les  cuisses.  —  Tiraillemens  d^ns 
^articulation  -de  la  cuisse  droite.  -—  Battemens  ^n.  xa^tant 
assis. 

Peau.  —Boutons  rouges,  durs  et  parfois  pruriteux  sur  les  épaules. 
— •  Petits  elancemens  dans  la  peau  du  sommet  de  la  tête.— Sé- 
cheresse et  tension  de  la  peau ,  avec  élévation  de  la  tempéra- 
ture. —  Pmrît  mordicant  sur  la  poitrine.  —  Peau  moite  et 
molle. 

SommeiL  —  Envie  de  dormir  j  après  des  bâillemens  et  des  pan-* 
dicnlations.  —  Propension  irrésistible  au  sommeil.  —  Sommeil 
fort  agité  ^  troublé  par  des  rêves  inquiétans  ^  vers  le  soir*  -— 


Le  sujet  pai:le  en  dormant.  »  Au  réveil  ^  lassitude  et  courba- 
ture* —  Propension  à  se  coucher. 

Cal&rifieatioh.  -•  Frisson  et  froid ,  surtout  au  bas-ventre;  —  Hor- 
ripilations  dans  la  têle.  —  Froid  aux  pieds'.  '—  Chaleur  brû- 
lanta  dans  le  creux  des  mains.  -—Sueur  abondante  au  bas- 
ventre  et  a  la  poitrine.  —  Pouls  petit ,  faible ,  à  peine  sensible 
et  très-mou.  —  Frisson  froid  dans  le  dos. 

Sensations  générales.  —  Affaissement  général ,  accablement.  -« 
Inaptitude  au  travail. —  Grande  sensibilité  à  l'air.  — -  Insen-^ 
sibililé. 

Moral,  — Morosité  ,  maravaise  humeur.  ^—Paresse.  -^  Excitation 
de  l'tmaginatîon.  —  Précipitation  du  parler.  -^  Discours  sans 
liaison. 

Caractéristique* — En  général,  les  effets  se  manifestent  après  avoir 
mangé ,  vers  le  soir  et  pendant  la  nuit  ;  cependant  qaelquei 
uns  augmentent  pendant  le  mouvement  dans  la  chambre  et 
au  grand  air ,  et  plusieurs  dans  la  situation  assise  et  le  séjour  au 
lit.  — La  toux,  l'éternuement  et  même  la  parole  en  aggravent 
quelques  uns.  '      ■- 

Notes  pratiques.  —  On  emploie  les  semences  ,  qu'on  prépare  à  la 
manière  des  antipsoriqùes  •  —  La  violence  des  symptômes  cé- 
pha.liques  porte  à  penser  que  la  nigelle  conviendrait  dans  les 
affections  nerveuses  graves  dé  la  tête ,  notamment  dans  quel- 
ques formes  de  typhus.  Cependant  elle  pourrait  bien  convenir 
aussi  dans  les  affections  rhumatismales,  et  catarrhales.  EQe  a 
souvent  une  prééminence  marquée  sur  l'aconit ,  dans  le  cas 
d'inflammation.  Les  alloj^athes  l'employaient  jadis  comme  bé- 
chique,  antîcolique  et  sternutatbire.  On  s'en  est  servi^  dit-on  y 
avec  succès  dans  la  rage. 


im, 
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BUR  X.'ftTAT  VBiSIMT  DB  Uk  MÉSBCOin; 
Par  le  Doottnr  KRCGEa-HANSEN, 

Les  médecins  s'efforcent,  dans  leurs  patfaologieSi  d'approfondir 
l'essence,  ia  cause  procliafiie  des  maladies.  Sont-ils  donc  déjà  par- 
Tenus  à  démontrer  l'essence  ,  la  cause  prochaine  de  la  vie  et  de  la 
santé?  Les  physiciens  ont-ils  été  jusqu'à  présent  en  état  de  signa- 
ler la  cause  prochaine  ,  l'essence  de  la  grande  vie  de  l'univers , 
qui  se  manifeste  chaque  jour  à  leurs  jeux  ?  Malgré  la  fréquence 
des  (Hvges  et  des  ovragans  j  ils  continuent  encore  à  ignorer  d'où 
▼ient  le  vent  et  où  il  va.  Sans  cesse  la  marche  des  choses  amène 
de  nouveaux  événemens  ;  mais  nous  ne  pouvons  ni  en  découvrir 
les  causes,  ni  en  calculer  les  conséquences.  A  chaque  instant  nous 
remuons  nos  membres  9  sans  savoir  cranment  l'âme  les  met  en  ac- 
tivité. Concevons-nous  l'association  entre  l'âme  et  le  corps  ?  Nous 
vivons;  mais  la  vie  elle-même  n'est-elle  pas  un  miracle  ,  dont 
l'habitude  seule  fait  pour  nous  un  phénomène  ordinaire  ?  Nous 
nous  fécondons  sans  savoir  comment  et  pourquoi  résulte  de  là  un 
être  semblable  à  nous.  Sur  quelque  point  que  nous  dirigions  nos 
regards ,  partout  nous  apercevons  des  mystères ,  et  nous  sommes 
entourés  de  merveilles  qui  piquent  notre  curiosité ,  mais  ne  la 
sirtisfont  point.  Si  nous  examinons  les  dons  que  la  nature  nous  a 
accordés  pour  connaître  les  choses  et  leurs  relations ,  nous  n'en 
trouvons  pasun  seul  qui  ne  soit  devenu  en  même  temps  une  source 
abondante  d'erreurs  pour  les  hommes.  La  vie  est  une  énigme  dont 
nous  ne  devons  trouver  le  mot  que  dans  la  tombe ,  au  dire  des 
théologiens. 

Si  les  médecins  sont  hors  d'état  de  démontrer  la  cause  des  phé- 
nomènes qui  ont  lieu  dans  l'état  de  santé ,  en  observant  le  corps 
pendant  la  vie  et  l'anatomisant  après  la  mort ,  ils  le  sont  bien 
moins  encore  de  détailler  ce  qui  se  passe  dans  l'état  de  maladie, 
lisse  perdent  en  de  pures  rêveries  quand  ils  veulent  analyser  les 
phénomènes  morbides.  Si  leurs  théories  avaient  été  aussi  exactes 
qu'ils  se  l'imaginaient ,  ils  en  auraient  donné  la  preuve  à  l'appa- 
rition du  choléra  ,  qui  leur  fit  émettre  des  centaines  d'hypothèses. 
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La  confusion  se  mit  parmi  eux  j  comme  s'il  s'agissait  de  monter  i 
sur  uamam^  à  balai  pour  aller  assistera  la  célébration  du  sabbat. 
Quoiqu'ils  aient  eu  mille  occasions  de  voir  la  maladie  passer  sous 
leurs  yeux ,  de  fouiller  dnns  les  entrsiilles  des  victimes  qu'elle  im- 
molait ,  et  de  soumettre  leurs  excrétions  à  l'analyse  chimique  9 
ils  n'ont  point  fait  un  pàâ  de  plus  sur  le  terrain  des  connaissances 
pratiques  et  réellement  utiles.  Pour  envisager  le  choléra  y  ils  pre- 

nai^pt  ]iq  F^F.^  ^^  ^9(^^^^P^.  ^'^  Wi^^}^^  ^  aatm^Uemeot  alors 
t<m$i  ^e^  9%Jtf  s'pfi^j^ient  ^  ^jn^  f^u^  d'autre^  couleurs  que  iceUea 
gia*ji^s  i^u^ai^t  ^^ ,  qqf)lçji^))^  ^  i'œil  nu  ck  la  raison.  la  mol* 
t\if^i^  ^s  jt(rpvf  jeç  pjoqif f ajt  .faîff«  ^fQiw  q»'il*  avaient  en  main  na 
k^^^ç^pi^pç  lo^^u'ilf  pré|^n4irep^  démontrer  l'essence  de  cette 
ip^la^f^f  Plff?  'M  ^(^i^"t  ^\^^  ba^Ut  Mj^  le  monde,  plus  ik  avaienlt 
lllfjlié  îif^dji^'j^l^rs  pof)9|^^/^fjiyai{v»9  pli^  leurs  titces. étaient  loBgs^ 
pljui^^s^  j^fl^njt  4és?^^€^ç^  l^  j^Ji^prles.  s^nrani  de  base  à  leurs 
H}lW9)49»*f  q4P^PPFrti<^f?^flt?Wf  onJtliers'iLyoulajt  guérir.  Par- 
font Vmy^  ^  ^  W^^.V?  (ftt  d'^iiJkwat  vi^m^  ftcheuse  qu'on  s'*- 
«^1^  ^^my^t^H^y^  FfltttfiprjPfJîrit^»  qi*'op  a«  ipptepta  d'un  «m- 
pl^  %t^\i^if^f^  ^9^Pt/^mH/i^^4  AU  ]9^4liAe  qu'on  abandonna  les 
ip^lacles  ^  \f^}fi^  s^)^l  iii^ipçt^  1^  i?n^(Hr!Ç  l«a  ho«xif»opath«9  /eiirent 
4^9ficç^,  fllj^d  Jie^  frijppstheg  ay?*i«'*^  4«ia  ^pyé  ku«  voiles. 
•  I^  \pmmm^^^f^^  q^Jfi»  WWr  gWir  i^  W^l^diea,  il  »ttttt 
4'ea  ffiinç  ï[^|^e|p,)fis.  sjf«Ap|9(Q^.  i;^  ^  «ilfpp^^tM^  i^u  contraire,  pré- 
W^  «W?8»  ^*,^ftV9.qM^  J«îft  ç?Jè;ip^,  q^rôs  U  ài^Utm^ion  des- 
ï«"41tes.i^  ?y,ii>flîôn>f5^  di^/çajs^^.  C^t^ç  ^ssçr^^W»  résonne;  très- 
%iefi.4u  hM^dÇ^plff»iÇ"e^ .^.Rî^:  W  W  Wfpprend  Mi^si  bien  qu'à» 
copsoit  /^ji^n^çf^  q^'un  j^fjt^c  ^qn^l^  qu^pd  pn  a  coupé  sa  meine«. 
Wai?  ffVift  Wfpftt  le»  Wi!<te9W  Wï  ^P  «omptp  dç  la  cause  desroala- 
#Ç«?  feF*  W^.^  f*^9^?  Ef€^Wxien,  ]K9]9J^  en  avons  eu  la  preuve 
pefidan^  Ip  chi4é^a>  li^r^q^'pi^  y;t  (i^po^ir  tint  de  tbéoriies  qui 
semblaient  sortir  de  Bedlam.  Dans  beaucoup  d'afifectiqns  locales  ^ 
pt^y  i^râ^y^difform^é»»  ^C|,  pqus  cQpsaissous  l'obstacle  au 
î^u  Ijbr^  4(9lA/Oi^gfçai>e^  £a  ^^.d^ut  u^  lux^tipU ,  en  retirant  une 
pi^Cfe  d^  la  ire^ie ,  «m  faifaml  sortir  de  r(«il  un  cristallin  devenn 
opnqpf ,  %^  ^çi^eypi^s  I91  (:«Mse  des  syçipttoMset  par  conséquent. 
}8  pi^U^ift*  ^!fm  P9UTP9f  ff^i^i  faii>9  f  ewer  les  apcidens  appelés 
V^  ^  sj^j^iji  «n  ^i^ji^^iss^^  l^uvf  «liu^es  ,  leivr  principe  con- 
tsgi/9UXj ,  i^v^nt  qu*il  ai4  infecté  le  corps  entiçr.  Mais  quand  un  re- 
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pilis8«|ic«  d'âpignor  b  càiiaf ,  ^ui  a  déjà  ifimsé  son  «clioD  lorsque 
}^  r«ftultât$  de  aoti  HBpreMwn  noisiUè  frappent  les  sens  :  il  ne 
suffil  paa  d'/échaiiffer  le  corps  9  de  rappeler  la  tra&spîmtiéii  sap^ 
ptimée^  fmtf  frire  eeaser  les  tyipptômee ,  et -nous  ne  savoiis  pas 
oiKi  pbis  connMOft  sVxeree  raclioo  nakible  du  reiVoîdisteineQt. 
Jlten  miUiops  d'individus  »  qui  en  ont  FiMbitnde  9   s'j  exposent 
<di%(|^  jfiur  aaos  eu  éprouver  le  moiodre  iaeonvëniént ,  tandis 
^n*il  irnd  plus  ou  noins  malade  cehiî  qui  n'y  est  peint  accou- 
Imné.  Gkeal'Dui  il  suscite  uae  m^adie  gébévalo,  une  fièvre  gont- 
%euM  ft  rhuomtiènisle  y  laodia  que,  cheu  l'aotte  ,  il  ne  provoque 
^'mu;  iffeotioii  Ipeale  ,  des  maux  d*  dents  i^uue  opbtbâlmfe ,  là  \ 
dLiarfLée ,  uir  rkune  »  etc.  Qoaud  les  passvaus  e^eroeut  une  în4 
fluence  nuisible  sur  le  corps ,  que  la  frajeur  fait  naître  un-érjsi** 
p4(S9  l^d^t  une  révolution  de  bile,  le  désir  Une  chlorose ,  nous 
^u^v^jQps  bien  h  eause  ;  uiaîs  elb  a.  déjà  eeasé  dfagir  bnque  ses 
•Ceii  le  manifestent  «  nous  counaisaons  des  làoyem^  contre  ee^ 
derniers ,  mab  les  officîaes  ne  noua  en  èifrent  aucun  contré  le 
désir 9 4^ dépit ,  la^ frayeur;  neui  vo jouir Ih  jdouisie,  le  dia^n,  le 
xegivt  du  pays  troubler  les  opéfutions  de  la  v^,  mais  nous  man-- 
qiawssde  remèdes  pèiirmaceutiques ptfur  les  éteindt«,  effet  quitte 
pe^it  fésakelr  que  de  la  médeeine  morale  ou  du  temps.  Lorsque 
le  prmdpe  'vanbljquMi ,   moi^billeux  on  toi^htiueux  a  porté  te 
désordre  dans  l'ëcoDOutie ,  nous  ne  pouvons  ^oidt  le  détruH^ ,' 
paew  que  nbus  ne  ïê  eiMmafesons  point;  une  fofe  admis  par 
leoeppa^  il  joue  sotf  rt^e  propre,  jttsqii'à  ce  qu'A  se  sdît  reproduit 
od  msdtipKé;  silerrs  seulement  il  âbandoiàne  le  corps  ,  et  le  }éu  dl^ 
BoBfpiiismereiiitPoden^  leé  é0nd!M!ions  normales,  ai -ta  pM^sfe^  !a 
§Mftn ,  FalBselion  ddeuleu^  reposent  ^ur  ndè  disposition  Itéré-* 
ditaiopy  nouasomnles  împèiisseDS  à  enr  écartenles  causes  :  intei'dft'e' 
kl  gënénitton  aox  inâi¥id^8  qui  se»  trouvent  dans  ce  casWtfitle 
moyen  d'éteindre  la  maladie  dans  son  germe,  et  hors  de  tela 
:tte  pottvevis  qofVn  retarder  KifvasTon  par  des  pi'écatitiôns  &j-' 
giébtguei.  Si  un  mauvais  r^ime  a  posé  left  basés  de  maladieist  des' 
:e,  si  le  corps  a  été  détraqué  par  des  traitemens  Héroïques, 
ne  pouvontt  plus  élo^ner  les  causes  de  IMtat  morbide ,  nous' 
podvqiwMulement  empêcher  qu'elles  ne  continuent  à  agir  ;  mais' 
l^étatnoriifat  est  dérnng^  sans  remède.  Quand  une  épidémie  tient' 
àrla'misèfe ,  à  la  mauvaise  qualité  des  aKmens  ,  les  gouvernemens 

jjenvtfitipiMdre  des  mesures  fmr  fuire  cesser  d^  si  fdcbeuscs  cir^ 
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constances  ;  maïs  le  médecin  est  hors  d'état  d-écarter  les  causer. 
Si  l'épidémie  à  sa  source  dans  des  condîtiohs  atmosphériques  ou 
telluriques ,  il  ne  connaît  pas  plus  ces  dernières  qu'il  n'a  de  puis- 
sances contre. elles  ,  et  tout  au  plus  lui  reste- t-^il  la  ressource*  de 
conseiller  le  changement  de  climat.  Il  es%  également  hors  de   son 
pouvoir  d'éloigner  la  cause  des  fièvres-lraumatiqués  /quoiqu'il  la 
comprenne  très*biai;|et  loin  de  là  même,  ees  fièvres  sont  néees^ 
saires  au  travail  de  la  supjpiuration  et  de  la  cicatrisation.    Il  y  a 
donc  bien  peu  de  cas  où  le  médebin  puisse  suivre  des  indicatioiis 
fournies  par  les  causes  ;  la  plupart  du  temps  il  doit  se  bonteAter 
de  prendre  pour  guide  l'image  totale  de  la   maladie ,  sa  nature 
paitticnlière  y  son  caractère  et  les  circonstances  relatives  à  l'in- 
dividu. '.■'■'" 
•    Le  rôle  du  médecin  consiste  à  hien  apprécier  les  phénomènes 
nécessaire»  de  la  maladie  ,  à  juger  si  la  nature  dépasse  de  jùst&s 
bornes ,  à  séparer  les  symptômes  essentiels  de  ceux  qui  sont  acef — 
dentels,  par  conséquent  à  bien  établir  son  diagnostic^  à  fonder 
dessus  une  indication  simple ,-  et  à  remplir  celte  dernièfe  par  tin 
m0jc|i également  simple  ,  ayec  lequel  le  régime  doit  être  mis'  en 
harmonie.  La  justesse  de  son  coupd'œil ,  la  précision  de  son^  tact, 
en  UQ  mot  l'expérience ,  le  garantissent  d'une  hésitation  dange— 
tm^»  Il  ne  psircourt  avec  succès  sa.  carrière  qti'en  suivant  une 
marche  tracée  par  un  em|ûrisi)[ie  i^ationneL. 

Dans  les  maladi^*^  fébriles ,  les  acttîons  anomales  de  Torganitme 
lie  sont  la  plupart  du  temps  q|ie  des  mdjens  dont  la  nature  se 
$0ft  pour  ram^ner.l'ordre  ;  c'ef t  nfiire  que  de  combattre  ces  ef- 
forts «ficaires.  On  ne  peut  pas  djate  que  l^s  actions,  vitales  soient 
jamais  exaltées  dans  les  maladies.  Ijos  acUoas  les  plus  énergiques 
sont  toujours  celles  quj  ont  lieu  pendant  la  santé  ^  dans  la  gêné» 
ration,  la  parturition«  Lor&qu!e|les  nous  semblent  exaltées  dans 
les  mdadies,  elles  ne  sont  qu'irrégulières  et  en  lutte  avec  d^av* 
treSk  La  force  médicatrice  de  la  nature  est  ce  qui  sauve  l'honneur 
deamédecins^car  elle  répare  même  l^s  plus  grossières  atteintes  qu'on 
lui  porte.  Elle  triomphe  toujours  ,  et  la  seole  médecine*  fondée 
sur  la  véritable  expérience  peut  partage  avec  elle  rhonneur  de 
la  victoire,  S*il  s'agit  d'une  fièvre  traumatique  ^  d'un  étTsipèle, 
d'une  pneumonie,  d'une  variole ,  4'nne  rougeole,  d'une  scad**-» 
tine,  le  médecin  doit  rester  simple  spectateur;  car  ces  maladies 
guérissent  d'elle-mémes  d'après  des  lois  éternel!^.  Une  doit  in-* 
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teryenir  dans  les  affections  fébriles  que  quand  ;  i^  la  forée  m^- 
diçale  de  la  nature  agit  avee  trop  de  véhcmence  et  de  rapidité ,  car 
alors  elle  demande  à  être  restreinte  ;  a^  quand  elle  est  trop  pea 
énergique ,  car  alors  il  faat  la  stimuler  ;  3»  quand  elle  prend  une 
fausse  direction  ,  car  il  faut  alors  la  remettre  dans  le  droit  ckc— 
min  ;  4*^  quand  elle  rencontre  des  obstacles  extérieurs,  qu'on  doit 
écarter.  Toute  autre  intervention  est  nuisible  j  ou  du  moins  inu« 
lile.  Mais,  même  dans  c€scas>  le  médecin  ne  doit  pas  dépasser  la 
)uste  mesure ,  car  autrement  il  trouble  le  travail  de  la  nature  et 
amçne  des.afftfçiions  chroniques ,  si  même  il  ne  détruit  pas  com  • 
plétement  les  forces.  Quoique  les  maladies  fébrile»  envahissent 
l'organisme-entier ,  elles  ne  sont  cependant  pas  toujours  dange- 
reuses ;  le  danger,  n'a  lieu  qu'en  présence  dSine  ou  plusieurs  des 
conditions  précédentes.   Or  alors  l'art  peut  et  doit  intervenir 
pourgar^intir  ou  sauver  le  malade,  mais  en  se  tenant  dans  de 
jus.tes  limites ,  et  sans  s'armar  de  remèdes  nombreux  ou  violens,' 
cq|cui^e  pour  amener  plus  t&t  la  guériaon  ;  car  ce  procédé  serait 
aussi  absurde  que  celui  de  .uveitre  un  hoaune  gelé  dans  le  fcur,* 
au  lieu  de  le  frotter  avec  de  la  neige.  •  Si  les  émissions  sanguines 
étaient  le  vrai  moyen  contre  les  inflammations,  on  ne  verrait  pas 
tous  les  jours  périr  de  fièvres  inflammatoires  des  malades  qui  ouf 
été  saignés  copieusement.  Le  médecin  ne  doit  être  qu'une  sorte 
de  conciliateur  entre  le  malade  et  la  maladie ,  à  peu  près  comme 
le  chien  de  chasse  entre  le  cbasseur  et  la  perdrix.  Mats  un  bon 
chien  de  chasse  apjp^'cnd  plus  tôt  dix  leçons  qu^n  lut  dcnne , 
qu'un  mauvais  médecin  ne  conçoit  une  seule  vérité*  La  plupart 
des  médecins .^ont  aussi  incertains  que  les  baromètres  ;  la  plupart' 
changent,  aussi  souveut  d'opinion  sur  le  compte    d'ùâe  même 
m^die^  qu'une  girouette  exposée  à  tous  vents  varie  de  direc- 
tion. ... 

Si  la  médecine  est  encore  aujourd'hui  si  peu  salutaire^  c'est 
une  preuve  que  les. dépenses  4x>nsacrées  jusqu'à  ce  jour  à  l'éta- 
blissement de  facultés,  de  chaires  ,  d'hôpitaux ,  n%mt  pMié  aucon 
fruit  et  auraient  pu,  être  mieux  employées  dans  des  vues  indus- 
trielles. Si  Ton  avait  voulu  faire  quelque  chose  d'utile  à  l'appan- 
tion,  du  L'holéra,  il  aurait  fallu  se  borner  à  indiquer  ce  qu'on  devait 
éviter,  ce  qui  était  capable  de  nuire ,  au  Ueu  de  prescrire  une 
marche  positive  à  Stuivre.  H  faut:  .t.ouJQurs  laisser. au. médecin* le 
scia  d'adapter  les  lOQyeas  k  la.  i^itiiatîoii  individii^e  des  mala^* 
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ie&,  mais  jamais  niOQ.  plus  lemédçtiD  ne  doil  en  employer  aldfil 
qui  soient  capafbles  d'ébraoler  fbrieroeDt  la  vie  cbe«  on  éiqet  h^tk 
pprtaut  et  de  détenmner  des  réaelions  violentes,  Sti  \eà  rûéàé^ê 
étaient  les  bienfsriteurs  de  rbomanité  malade  «  nous  deyriotis  »at^ 
tout  nous  containere  de  leur  influence  salètatre  dans  lesr  ^Mâeé 
villes^  où  ils  sont  le  plus  iiora^e«N(,  agonies  trouve  de  suite  soii# 
sa  main^  ou  ^àiâOlic^  (tes  habitans  permet  dé  9ê  proéurer  Uféî  éé 
qui  est  néceaaaire  ponr  provenir  on  guérir  les  maludîes»  Màitf 
nous  vojonë  plus  de  valétudiîiaireâ,  plus  de  morts  l^(dded  dans 
les  villes  que  dans  les  eampagnes^  oh  les  cfTeonstanèes  sont  eè-^ 
pendant  biea  moins  favorables  ^  et  cçèt  ces  déj^atàhh»  elkU  iMi 
d'aufant  plus  rares  (|a'on  a  mvins  reecrura  à  l'art  médical.  Ltf  pro-^ 
portion  des  malades  dans  les  campagnes  serait  ftiêffite  bien  Èscnns 
grande  entore  f  si  la  pauvreté,  les  préjuge  j  \é  défilât  dé  êtihiê^ 
n'opposaient  pas  tant  d'c^tacles  à  k  gàérison.  Qu'éln  eséàié  d^^ 
laisset  des  persoitees  atteintes*  Je  maladies  lfi|guës  san4  aticuii 
Qioyen  iatédieîfiftly  enarpot  soin  seukmenff  dé  pirévénfr  réxèd^ 
de.lalen4)énitaréy  deceaoav  eler  Fi^,  de*  fdtfihiir  ê^  bôtsàfôns  i^- 
firakhiseantes  nmples  au  dAut  ^  de  sàr^ilkfr  le  t'^in^  i  la  ënf  , 
et  la  mortalité  sera  moisdte  ^rmi  elKrs  qfœ  ptfr*»  un  iaêtàe 
nombre  de  malades^ conduitydnaSi  les hflpitatax ,  où,  suivant  lei^ 
précités  de.  l'allopatkle  ^  les  médecini  leiir  prodigueront  léë  fé^ 
sons  les  plus  aetife. 

Si  un  médecin  reut  être  otHtf  à  tes  semblables  ^  qu'il  sgîSse 
aussi  rarement  qiie  possible ,  qu'il  s'fflfstièiindwmêm^  de  tien  Méty 
qu'il  ri'ait  pas  la  prétcntioa  as  èe^per  cdHH  à  ht  ifialad^,  et  S 
verra,  que  la  farce  méiKeati^icef  aîiiKsi  mé)iagé«^,  stffl^^a  pottr  firmes 
nev  lasanlé.  Il  est  trop  ordinaîM  qtie,  par  ses  iH^yémè\éétfkpts, 
s'^l  ne  conduit  pas  directement  le  melsdé  â^tf  fiiynÉtbeàu  ,  il  ^rahféf 
tellement  les  forces  de  lar  nature ,  qu'après  la  fin  d'une  maladre  , 
qlft^  abandonnée  à  el)e-ménté^  $mtifii  lÉUsdé-le  stfjet^liibt^^  tou^s 
ses  àètionsv  on  observe  nne  lijfù^vtt Hoiivé^éÉcenéê ,  qui  éxfgé  evt^ 
cere  de  grandà  frais  e«  médicatoefilt;  Viîe  grande  partie  de  ees  dié-' 
pansera  paaseà Fétrans^ef ,  ee  qui  dinlinée^ le  lAeH-êHé  généraA , et 
ré^t  d'dne  lAeanière  fàtheifse  sné  )â  Hànié  d6  péiftple ,  car  la  pau- 
vreté est  la  source  d^u»  gran<t  Ron^brè  de  «ù^ladJeâ.  L'abus  dbs 
rocdicaniens  augmente  leor  p«^]t ,  et  phis  ilé-itei^eM*issent,  moins 
le  paÙTré  peut  se  les  pnmorer  ,dèsorteqde>Ià  iHÀésé  (roûvè  îar«^ 
gtÉbmit  iwerto  mi  ehNlaKwihmié  Rfea  âeeéMriMé  jihis  i  ir«tt^ 


qiiflHser  lé  ioftlMequè  d^àVoîrplçlâë  confiance  en  son  médecin  ; 
inaîs  il  tie  peut  avoir  <relte  confiance  en  celui  qu^il  voit  changer 
chaque  jour  de  rues  et  de  irtfitcmènt.  La  pratique  exige  a1>sblù- 
Hkënt  une  précision  danâ  la  hîanlère  de  penser  et  d'agir  qui  ne 
peut  reposer  que  sur  des  principes  puisés  en  soi-même.  Comparer 
se^  vues  k  celles  dé^  autres  tondiili  au  doute  et  4  des  scrupules, 
et  d'èrdiiiaire  le  tràlfeïnent  réussit  d^àutadt  moins  qu'on  a  cru 
avoir  lïiieut  réfléchi.  D'ailleurs  souvent  les  médecins  n'ont  en  vue 
qcieleur  propre  intérêt,  leur  propre  réputation  ;  le  savoir  de  beau- 
coup d'entre  eux  est  entouré  d'une  nébulosité,  comme  certaines 
étoiles.  Tous  ceux  qui  sont  passés  dans  le  camp  de  t'homoeopathie 
avaient  le  cœur  mieux  placé ,  ceux  surtout  qui ,  après  avoir  long- 
temps exercé  Fallopalble  ,  reconnaissaient  lès   funestes  résultats 
de  leur  pratiqué  passée  i  èeldl-là  seul  qui  se  fait  cci  aveu  est  sur 
la  voie  de  s'amender. 

Depuis  long-temps  on  sait  que  ce  n^e^i  pas  lé  nuiUa  ,  mais  lé 
muttum  qui  formelle  rtiédecid.  Plus  il  agit  d'objets  à  la  fois  sur 
nos  seus,  plù^  ils  passent  rapidement  sous  nos  yeux,  et  plus  promp- 
teiriéht  au^  s'efface  f  impressio'ri  qu'ils  font  en  nous.  Quand  nii 
professeur  de  clinique  emploie  une  betrré  à  parcourir  cinquante 
ÏHs  ,'  il  ne  peut  consacrer  ^ue  quelques  momens  a  chaque  malade. 
En  galbppant  ainsi  ^  il  n'observe  pas  plus  que  ne  lé  fait  celui  qui 
voyage  dans  une  voiture  à  vapeur.  Un  infirmiei^  de  bon  sens  com- 
prend mieux  Tes  besoins  et  les  souffrances  des  malades  que  le  roéde- 
dn  qui  les  expédie  ainsi  en  toute  hâte  pour  accomplir  ses  fonc- 
tions OU  remplir  sotk  escarcelle.  Quelques  cas  bien  observés  j;n 
apprennent  plus  qu'une  foulé  d'observations  recueillies  Sans  léil 
livres ^u  dans  les  leçons  publiquéà. 

La  médecine  repose  entièrement  sur  l'observation ,  a  rai.de  âe 
laquelle  le  médecin  doit  se  former  un  trésor  d^éxpériéncé.  Sou 
thiiqùe  source  eét  dans  là  nature,  et  non  dans  la  spéculation.. La 
nature  seule  est  vraie ,  et  ce  n'est  qu'eu  l'étudiant  sans  cesse  avec 
soih  qu'où  arrive  à  la  vérité.  La  mùïtipticilé  dés  phénomènes 
dans  rétift  de  ^nté  et  dé  maladie  est  un  des  plc^'  puissions  motifs 
pour  les  étudier  avec  Ses  propres  siens  ,  et  pour  ne  pas  recevoir 
les  bits  d'une  main  étrangère.  Malgré  sa  variété ,  ta  nature  reste 
touîothrs  semblable  à  elle-^méme  au  milieu  àes  climats  différons  ^ 
cduî  qui  Fobserve  dé  ses  yeux  suit  le  di^oit  chemin ,  et  n'a  point,à 
secouer  k  fetras  dlstliéories.  Là  forcé  xnéâiéàtrice  est  victorieuse 
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de  toutes  les  méthodes  curatives  qui  ont  régué  jusqu'à  présent  , 
et  de  toutes  celles  que  le  temps  fera  éclore.  Les  professeurs  et  les 
écrivains  se  copient  les  uns  les  autres,  souvent  sans  se  comprendre, 
et  sans  le  vouloir  mettent  ainsi  des  illusions  en  lumière.  Li 'usage 
d'entendre  des  leçons  sur  chaque  ohjet  de  la  médecine ,  laJÊon.^ 
trainte  des  facultés  ,   qui  cherchent  à  tirer  tout  le  parti  possible 
de  leurs  prérogatives,  et  la  coutume  de  n'accorder  les  examens 
que  ceux  qui  ont  suivi  des  cours  imposés,  n'ont  fait  qu'alimenter 
Topinion  qu'il  est  impossible  d'apprendre  la  médecine  autrement* 
Mais  c'est  là  une  grande  erreur.  D'épais  cahiers  attestent  ce  ^ue 
sait  le  professeur,  mais  non  ce  que  l'étudiant  a  appris  ,  les  parod- 
ies du  maître  sont  pour  celui-ci  des  oracles  auxquels  il  ajoute  foi  en 
toute  conscience.  En  lisant  la  liste  des  cours  qui  se  font  dans   les 
universités ,  on  acquiert  la  conviction  qu'il  faut  au  médecin  une 
force  digestive  bien  robuste  pour  ne  pas  éprouver  d'indigestion  à 
la  suite  d'une  telle  masse  d'alimens.  La  multitude  des  professeurs 
éloigne  de  plus  en  plus  l'élève  de  la  vie  pratique,  dont  on  devrait 
cependant  chercher  à  le  rapprocher.  Comme  la  danse  et  l'escrime 
s'apprennent  fort  bien  sans  connaître  l'anatomie  de  la  jambe  et 
du  bras ,  de  même  un  bon  praticien  peut  se  former  sans  tant  de 
choses  inutiles.  Le  médecin  appartient  au  lit  du  malade  ;  c'est  là  sa 
véritable  école.   Il  doit  y  observer  avec  soin  ,  recueillir  de  l'ex- 
périence, en  déduire  des  principes^  et  s'en  faire  des  règles.  La  na- 
ture est  le  grand  livre  qu'il  nous  faut  étudier    si  nous  voulons 
avancer  en  médecine.  Mais  les  élèves  étudient  la  théorie  du  jour  ; 
ils  l'apportent  au  lit  du  malade ,  et  avec  de  bons  jeux  ils  ne  voient 
qu'à  travers  des  lunettes  colorées  ;  la  théorie  rétrécit  la  portée  de 
leur  vue^  et,  faute  d'observations  suJBSsantes,  ib  n'acquièrent  ja- 
mais un  fonds  nécessaire  d'expérience.  On  juge  le  pilote  dans  l'o- 
rage, le  soldat  sur  le  champ  de  bataille  ,  l'orateur  à  la  tribune; 
c'est  ail  lit  du  malade  ^  et  non  dans  la  chaire  ,  qu'on  apprécie  le 
médecin. 

Ce  n'est  qu'en  étudiant  et  en  pensant  par  soi-même  que  le  mé- 
decin se  forme.  Si  l'usage  voulait  que  les  agriculteurs  et  les  géné- 
raux apprissent  l'économie  rurale  et  l'art, de  la  guerre  dans  les 
universités,  nous  n'aurions  certainement  que  de  mauvais  agri- 
culteurs et  de  pauvres  généraux.  Les  premiers  se  forment  par 
*l\)bservation  de  la  nature  et  la  méditation  ;  les  autres  par  la  ré- 
solution, la  persévérance  et  l'amour  de  la  gloirç.. N'espérons ui^ 
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meilleur  sort  pour  la  médecine  qu'oprès  le  reoverseoieot  des 
universités  et  des  facultés,  fi  est  déplorable  de  voir  des  universités 
où  le  nombre  des  professeurs  surpasse  celui  des  élèves ,  et  où  ces 
professeurs ,  uniquement  livrés  à  la  pratique ,  considèrent  leur 
place  comme  une  cbose  accessoire  qui  ne  saurait  leur  échapper. 
Un  écrivain  a  dit  :  «  Chaque  université  hébété  le  pays  k  vingt 
Hcueâ  à  la  ronde.  Il  faut  qu'un  petit  nombre  sache  tout ,  afin  que 
la  masse  ne  sache  rien.  Nos  savans sont  les  gardiens  du  trésor  des 
lumières.  Ilss'imagioeat  que  l'État  les  paiegrassement  pour  jouir  ^o 
paix  du  trésor.  Oh  non  !  on  les  établit  pour  qu'il  le  tiennent  fermé» 
et  que  rien  ne  s'en  répande  parmi  le  peuple.  Avec  ce  que  coûl6 
une  seule  bibliothèque  ,  on  pourrait  fonder  des  bibliothèques  dans 
tous  les  villages.  Convertissez  trente  professeurs  en  trente  mille 
maîtres  d'école ,  et  vous  rendrez  tout  un  peuple  éclairé,  moral  et 
heureux  !  » 

Les  médecins  devraient  s'attacher  bien  plus  à  l'étude  de  fai 
médecine  morale  qu'à  celle  de  la  matière  médicale ,  car  le  moral 
exerce  sur  les  malades  une  influence  aussi  salutaire  que^la  coo- 
ûance  dans  la  valeur  d'un  général  sur  les  troupes  qu'il  mène  att 
combat.  Gomme  un  soldat  tomberait  bien  plus  sûrement  sous  les 
coups  de  l'ennemi ,  si  on  le  préparait  à  l'action  par  une  saignée , 
un  vomitif  y  un  purgatif,  un  sudorifique,  de  même  un  malade  ré* 
sistera  bien  moins  efficacement  à  la  maladie,  si  ces  puissances  enne* 
mies  viennent  encore  l'assaillir  en  même  temps  quecelle-ci.  Quand 
donc  comprendra-t-on  cette  éternelle  vérité  ?  Quand  le  soleil  dissi- 
pera-t-il  les  nuages  qui  enveloppent  la  médecine  ?  Evidemment 
les  médecins  ne  manquent  pas  d'expérience ,  mais  de  sagesse 
pour  se  laisser  éclairer  par  elle.  Nul  événement  ne  l'a  mieux 
prouvé  que  l'épidémie  du  choléra.  Le  choléra  peut  être  comparé 
à  la  révolution  française.   Mais  si  celle-ci  a  ébranlé  les  trônes,  • 
si  elle  a  fait  des  miHions  de  victimes ,  si  elle  a  semé  l'Europe  d'in- 
valides ,  si  elle  a  bouleversé  tant  de  fortunes ,  du  moins  a-t-elle 
mis  les  droits  des  hommes  en  évidence ,  et  a-t'cUe  enseigné  anx 
peuples  qu'ils  ne  sont  pas  ici-bas  uniquement  pour  céder  aux  ca» 
priées  de  l'arbitraire  et  du  bon  plabir ,  qu'ils  doivent  compter 
pour  quelque  chose  dans  les  formes  de  gouvernement.  Les  dé- 
sastres du  choléra  n'auront-ils  pas  un  effet  analogue?  Si  les  gou* 
vememens,  assez  aveugles  4'abora  pour  recourir  aux  mesures 
cçtfrcitives,  ont  compris  enfin  que  ces  mesures  repoisaiettt  sur 
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principe^  fttux  *t  dangereux  ,  \ék  toétlëcîné ,  aprêd  aVbîr  vu  rén— 

irètsertoUlei  IcurSthéoriés^poùrfont-ifepèrsisterdans  leurs  dogmes 

ébflclif^?  Si  }â  génération  actuelle  li'èst  point  mûre  encore  pour 

âèfittr  là  n^bè^ité  d*tinè  t6fol*hite,  uii  tempà  tiendra  certaînemenC 

où  on  rappfétîera  ^  et  ouToh  comprendra  qûè  les  méthodes  cura- 

tive«  aujourd'hui  fèçues  soutj  de  la  ^tth  des"  (nédécins,  des  în— 

veolionfs  {lUssi  peffîrefènsé^  que  là  tdhure  en  élait  liné  de  la  part 

àt9  atitofitéà.  Cùtahieti  de  lUau^  f  aUi*àif-H  de  iudihs  sur  là  terre  y 

il  les  ftiéde<îînS  âvdiènt  toujours  été  sàgès  et  réservés ,  s'ils  ne  s*e— 

Mâèûi  Jàttiais  servis  dès  ce  qu'ils  âppelleiit  des  iiiojens  béroïques  ! 

Qùé  dé  G«llàiùité$  les  mauvais  f^riàce^,  l'eë  mauvais  médecine  et 

k^  ttrtttivâi^âdocaiâ  il'ôiit-^ils  pus  déjà  sefnéèssur  la  pauvre  Bu» 

lÉlantié! 

.   Je  ne  me  fialté  pus  de  Tesp^ir  qUe  titeë  parole^  soient  eiitén'due^ 

de  la  masse  des  médecins.  Aussi  est-ce  à  la  saine  raisdn  des  taïc^ 

éèlalrés  qtfe  f  en  appelle;  Qu'iléi  étudient  l'onghlal,  stiUs  variantes, 

]|i  pandéctes,  sans  înterprétatrons;  tï\  cèmmèntaire^,  qu'ili^  dbser^ 

vent  attentivement  la  côndait>6  des  lAfédeeîuë  au  lit  dii  malade ,  et 

qu'enduite  ils  disent  si  lar  vérité  est  ou  ii6n  deràlon  côté.  Bàns  tihe 

quésIîoB  de  si  haute  importaàce  ^  )'«ti  été  étlttdftié  à  parler 'jùtVâtrf 

moB  céeur;  Ou  m'objecterait  à  toH  (]faé  les' choses  sont  atitrérfiédt, 

caàr  e'ëM  en  Taîn  qu'on  t'éSi»tetnh  de  toilèr  Id  mérité. 


s«: 


s^tfM  i'tttÊ  (^'Oii  tàti  SB  r  AzaB  de  X.A  tze  Patenté  ; 
Pm  U  Do«teto  C.-»G.  CAEUS. 

Les  dwervatioflrs  fntémsantes  du  docfieur  Schultaiè  sur  l'aniitial 
appelé  par  lui  Macrobiotuà  Hafelanéi ,  et  sur  la  fiicuUé ,  égàfe- 
mcnit  observée  par  moi  5  dont  cet  être  ^uit  de  renaître  à  la  rie 
^pkknd  on  le  p&onge  dans  une  goutte  d'eau  tfprés  quf  it  est  demieuré 
ptosieurs  années  erisevelî  dans  du  sable  oi«i  de  la  poussière  ,  ayant' 
luirméme  là  forme  d'un  graîa  de  poussière ,  ont  redonné  le  ea— 
raotère  de  lavéirité  dùx  faita  déjà  publiéà^pàr  Leeutreuhoelt ,  Ftfn- 
taoïl  et  SpaUansani,  mais  révoqués  en-  âéi^té  par  plusieurs  mo- 
dernes,  Ebrenberg  entre  autres,  et  téjittÂ  Foecasioft  de  se  fa'vrer 
à  dfls  recherches  sur  les  Afférenees  que  pt^eutent  les  fbnfuds  de' 
U  tiei.  Je  wmmmt  pernieitti»  d^'e3tpo$€t  <pie)(|tte9  corntiidératioitt  sut 


ctf  i^fiikt  pwtd  t  Âoo^  btti  mM  àtCertft  Hf  |è  fétfssli  I  kf^iët  YkU 
leation  sur  quelques  piién^iiièfiGê  biotô^îques  dont  on  k'ésl  ptil 
oc&itfé  juâkitt^à  préteni.  Cependam,  «oihfne,  ènf  se  lî^aiiilt  deî 
aptcvlilioiia  de  ce  genre,  il  est  )tidf§|ièoMbië  dé  se  ^rdiiônÊéit 
4'»berd  à  Tégard  des  vàèt  foiidainehUles  Ûé  la  blologre  edvise^^ë* 
d'doe  fliMiitl^e  géôtralè,  afitf  que  dràêiiH  (nrisse  juger  du  jiôinC 
do  vn^  perticvlMir  soœ  lequel  oo  ècRèod  Ée  fhtet  ;  }e  dîrâl  à*àh6hé 
en  peu.  de  mêle  qtte  le  mdt  de  i^^  m*!!  4t  êeni  pour  fnoî  qu'àtt-' 
tant  qu'il  eupnine  une  fonike  ipëcki^le  làe  la  vie  ^u  moridé  eâllér. 
j'eaicndi  par  k  «ne  (orme  d^xiSile66é  qnldCpend  d'un  codtinuet 
état  4i  fénéitAtmï  réeîproqoe  et  de  èofiflH  des  deux  maniMta* 
tiois  priolôrdialea  de  l'être  snpéme  j  è'e^^à-dTN^  éé  YxiSê  et  de^ 
âémen^dfe  h.  wilnre ,  oit  eonime  dti  vendra  téaàtë  cèltè  oppoâ* 
tioQ  4e  l'unM  futîMiielle  et  de  l*'niMe  d^ér^té  àê  }â  Ètâ^tàiité , 
ce  GoaUraste  du  principe  djikaari^e  et  dÉ  principe  jèinfailqne.  H  tolfe 
delà,eed4q(JefeBteenvakusiistOQffctÀtqtii,tf|yfêifaVdèfûtiYiide 
vains  «RovU  pour  dittiiigaer  «me  fiiftiire  todHe  et  Une  natuféi^2- 
vante,  auront  eàfio  entrevu  quelq[iie  tttlt^  kHSùifëj  iàiii  pbtximfék 
rendre  un  eoldple  exaet ,  \\  mh  de-l9l  ;  ifi^fe;  qù^èssènfièlîèfne&t 
toat  le  noNuide  phéBoméneln'e  ^'utfè  seule  fonnie  vitale ,  se  ma-' 
nlfesUnUla  vérité  dk'mie  nnfintté  de  MA^éréè  MBrèiàrtes';  qti'it 
est  tOttt-à-CBift  înipoMibie  d'adasettrè  tft^  kf  fîë  Mî  hoHOe  h  xÉtiê 
sério  quelep^qne  de  pèténomènee ,  pair  exefit^pîe  àii  fSfMl  ri^Hul 
et  as  tégnje  én»ial;qve  e'esi  sèUfkttiéni  lorsqn'dii  à  le  ëourà^ti 
dWbrasse]^  (rendienieèt  et  diiverléti^Bf  latte  da^s6b  é^eiièé  di- 
y'm  propre,  que  FoÉ  eonneoee  il  êè  ffl^^ètnèidéè  i^ttë  éfèéëi  iiiilr 
liers  de  (brmes  vitales  diverses,  qUi  s'offfent  à  itoxx^;  faiitdt  dans  les 
spkèrtff  èeé  s^séèmee  «olaîtés  y  tailldt  dan^  ïéi  pbéièromènés  été'ctrd- 
nApétiqnes  de  Fatmespkêfè  terrestre,  (m  danl^  tés  ikMsti^ei 
cristallines  dé  b  lâasse  du  gMie ,  tant^  enfin  Amté  lé  diévérop^e-^ 
ment  des  plriales  el'  dans  la  Vie  dèé  slnèfnaùx  et  dé  f^ominé ,  ou 
tons  ceé  pbfoocsènes  arrivent  au  plù^  bàôt  dè^  de  cd^èént ration . 
Pour  noua  <»f  îébtèr  en  quelque  sorte  dàài  ce  labyrinthe  à  perlé 
d«  vue,!!  y  a(  n^cieèsité  absolue  dé  le  partager  en  diVéï^ses  régions. 
Et  Yim  peut  diVè  que  j  plus  noué  avons  une  cbn'scieéèe  nètlè  rfes" 
catratetères  dtsiiâcHfii  dès  diverses  fdtmes  deïa  vfe,  mieux  àusii 
noas  èpnnaissens  notre  proiprè  buVragc;  dé  sorte  que,  à*il  est  vrai 
q««  ^f  ^eRff  distingua ,  henè  i&céi  y  3  ne  Test  pas  inôins  que  gui 
^«nè  tbtififguit  i  hèhè  cognoscit. 
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Si  donc  nou^  eavîsageons  maintenant  les  formes  les  ptus 
nérales  de  la  vie  .des  organismes  végétaux,  et  animaux -quî 
s'offrent  à  nous  comme  êtres  individuels  et  doués  d'une  indé— 
pendançe  plus  ou  moins  grande  ,  qui  cependant  n'ttt  ^mais  par—. 
faîte  ,  il. paraît  très-cqnveoable,  pour  en.  faire  ressortir  clairement 
le^  spécialités ,  d'introduire,  id  une  notion.dônt. jusqu'à  présent  les 
physiciens  ont  été  presque  les.  seuls  à  se  servir  dans  l'étude  des 
grands, phénomènes  généraux  de  la  vie  du  .globe  terrestre.  J'en- 
tends la  iu)tion  de  V état  latent»  Dansks  recherches  auxquelles  la 
la  chimie  et^Ia  physique  se  livrent ,  on. a  fréquemment  acquis  la 
conviction  qu'il  est  njfie  foule  de  circonstances  oà  l'on  tié  trouve 
obligea  distinguer  deux  états,  divers  d'une  activité  ou  d'une  subs- 
tance quelconque,  savoir  l'un  dans  lequel  elle  apparaît  librement 
et  ouvertement,  avec. tous  Jes  caractères  de  l'efficacité. qui  lui  est 
propre,  l'autre  dans  lequer  son  apparition  est  en  qtielîfue  sorte 
anéantie  ou  suspendue,  pour  Je  moment,  quoiqu'on  n'en  doive  pas 
moins  continuer  d'admettre. sa  présence.  C'est  en  ce  sens  que  les 
pbysiaéns  parlent  de  calorique  latent ,  d'électricité  latente^  etc. 
Ils  désignent  par-là  des  ét^ts  où  l'on  doit  considérer  les  effets 
coipme  étant  enchaînés  et  suspendus  relativement  à  tous  leurs 
phénomènes^  quoiqu'ib  n-attendent>  pour  ainsi  dirC)  que  l'occasion 
poi^r  reparaître  avec  énergie  et  puissaiiee, dans  tout  l'éclat  de  leur 
nature  propre.  Or  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  recoD'- 
naître , aussi  cette  imême  distinctipn  dans  les  formes  -de  la  vie  ani- 
male et  de  la  vie  végétale*  Çlle  s'olGfre  màme  en  quelque  sorte 
spontanément  ^ès  que;  nous  sommes  arrivés  à  reconnaître  qu'il 
ne  peut  être  qnestion  d'une  différence  absolue  entre  lès  vies  de  la 
plante  ,  de  J'animai»  4^  la  terre  et  de  ^univers  ;d'oà  il  iuit  que  - 
ce  qu'on  est  fondé. à  dire  de Ja  vie  d'une  série,  en  général,  doit 
également  s'appliquer  à  celle  d'une  autre  série.  En  effet  y  si  nous 
trouvons ,  4aas  la  vie  végétale  et  animale,  des  états  où  tons 
les  phénomènes  particuliers  de  la  vie  ont.  disparu  ,  et  où  il  ne 
reste  plus  qu'une  forme  soma tique ,  souvent  même  <  mutilée» 
dont  l'intrégrité  se  maintient  pendant  un  laps  de.  temps  indéter- 
miné, tandis  que  toute  excitation  vitale  demeure  retirée  dans,  ses 
replis  les  plus  cachés  j  nous  savons  à  peine  comment  concilier  cet 
état  de  choses  avec  les  phénomènes  de  la  vie  individuelle  prdi- 
daire,  qui  est  toujours  caractérisée  par  un  mouvement  spéciales  un  . 
chartgement  continuel  de  forme.  M^is  quand  nom  aYooB  appfift 


que  ia  diittAetioii  à  laquelle  on  est  forcé  de  reeourîr)  en  pbjsîque 
doitaQssi  être  admise  en  physiologie;  quand  nous  savons  qùM 
faut  également  distinguer  un  état  ktent  et  un  état  manifeste  delà 
vie  régétale  et  animale ,  et  que  cette  distinction  est  même  de  la 
plus  hante  importance  pour  1*  explication  des  divers  phénomènes 
vitaux  qn'offirent  ces  organismes,  nous  ne  tardons  pas  à  mieux 
comprendre  ks  faits  de  la  vie  organique ,  et  nous  pouvons  nous 
Ufnr  avec  plus  de  fmit  à  l'étude  expérimentafe  des  effets  qui 
9Bïhm  tantdt  dans  Ttfn  et  tantôt  dans  l'autre  état. 

En  noQS  Itomant  ici  à  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  cas  lés 
phssaiUMisoÀiVn  peut  admettre  un  état  latent  de  la  vie  ani- 
male et  végétale ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  poser  -d'ia- 
bord  la  question  dé  savoir  si  l'idée  de  l'état  latent  ne  doit  pas  ac- 
qaériry  même  dans  la'sérte  de  la  vie  tellnrique  générale ,  et  Imts 
de  celle  des  corps  naturels  auxquels  on  attache  exclusivement  l*é- 
pîdiète  d'oi^nique,  plus  d'extension  qu'on  n'a'  coutume  de  le 
faire.  Ne  daiit-on  pas  surtout  l'appliquer  i  toute  une  série  de  subs- 
tances terrestres,  inaccessibles  aux  moyens  d'analyse  de  notre 
chimie ,  qne  irdas  voyons  souvent  surgir  tout  à  coup  dans  dés 
lieax^  Tan  n'apercevait  auparavant  aucune  trace  de  leur  pré- 
wnce ,  de  sorte  qu'à  moins  de  supposer  à  chaque  îoh  pour  elletf 
ttDenmfvtile  création ,  nous  soiiimes  obligés  de  penser  qu'après 
avoir  eu  d'abord  une  existence  manifeste ,  elles  sont  ensuite  tom-' 
hées  dans  un'  état  latent ,  d'où  plus  tard  elles  sont  venues  à  sor- 
tir ?Meferstein  a  rétitiij^ans  sa  Physiologie  delà  iefrèy  un  grand 
Bonkre  de^laits  atlestiAit  quede^  sels,  du  soufre^  des  métaux  oni 
appira  dans  dea  endroits' où  ne  se  trouvait'  aucune  sul3àtànce  qui 
ea  cœtfnt.  ii  stffGtd'tilletirs  dé  se  rappeler  le  développement 
d'«i  squelette  ealcafre  j  pendant  Fimsobatiôn' de  l'œuf,  aumiKeu 
d'une  masse  qui  neicootren^  aucun  vestige  dis  chaux,  pour  avoir' 
savales  jeux  on  exemf^e  frappent  d'tin  acte  de  ce  genre,  qud  nous 
somnMsattin0iiia4dutclus^^ondëÀ'ii  expfKt[uëi*  pkr  lâmi^e  en  11-' 
berté  d'une  siibftaA<ie'pi^'ak>rs' latisnfè  'é(tiè ' pnf ' %ne  gcné^îôn  ' 
spoatanée.  Maisi^^^stàla  physique  et  âià  chlihi^,  lobcfii'ollei  sui'^* 
Tront  daivaBtage  la  :  métfaèdé  véritslblelâènt  génétfqùé',  qu'il  àp-^ 
partiendvâ  de  pront^^MrsUr  ce  mode  de  Vie  latentë'parMi  lea.8dbs- 
taaces  générales  ée  la  vie  terrestre.  Ici  on  ne  peut  mcc^oii^âftre 
le  grand  rôle  qu'est  apte  à  jouer,  dans  l'apparition  du  mondé  vé-'  ' 
gM  et  annnal  y  la  vie  latente  qu'on  reti'ouve  toujours   jusqu'S  ' 


^^^  sua  h'nibf,  fffi'^^  no|t  w  faire 

un  cejlifjfi  j^.}nXd9^ïf9  ),«  graipfe  et  duos  l'oeuf.  CSojojaMWti 
i|uf rement  qjie  pfif.  U.préfteace  dan»  le^  gr^ÎQira  4'«ne  rie  hlcaàe  9 
âpi)^  la  portéf  ^'élen4  à  un  )^^  4?  lemps  jmakulaM^ ,  F^iipan*- 
tien^  aXtcfXéf  par  des  Toyi^geuff  véfidic|iies,d'Mlie  vé^éiaiio^  leut« 
^-fait  nouyeU^e  apr^s  l'i^uç^udii^  4^  fbfpu  vierff*  do  rAiBarl<pie  ? 
Çpififl^eQt  çQnç^yeif:  qpjç ,  n^e.  4#ff^l»%l  conMc» ,  des  maàtaiu 
^i  onJ(  éf^  peodajyt  lon{;ue^  fioa^  pQffv^ts  d'ftaut  se  «oaijrent 

extraordinaire^  {¥'{|V9^r9f7|]fi.  pas^us^  4l?s  es^ttiptffs  èegfdÎM» 
^,    tçîjuef  4uT»Ç<    4W.^f4fi*  fl^M^d^  Uph*  w»S,«^   a^n^ 

*SÇ-fP9T«i  f'^fp'.^S^??  î?P  R^R?.  ifl^fieure^  sp^t;pçulir^«  SBSç^- 
li^jes  4e  jifrsi§.tef.  ^.nsi  IgpgrMipj^  4<knf  W  tW  d#  m  lateme  t 
ce  s^r^it  là  pour  nçus  h^  Q>pUf  de  re^sçi:r<^..)>e9ni0ttp  les  laïka^ 
df  k  if nîabljs  ^nérafipp  spontaRçe, 

Si  painfppa^it  no^$  f»,9rt,0i^  apf»  l^a^fk  ver»  Idf^foe  aaimUlt 
les  yé^îc^les.  pnoiaire^  que  ^aec  f  d«^^p|i|fitf'jt^s  dans  celles  de 
Graa^  n^ijs  offrent  éyi4çfpme;4f^au>«^  ui^e  kw  Kt»«^  îiiM)iieche« 
Ijrj^anj^jUP^if  l(Ç9  glu^  ^rfai^  et  l'Jipfnn^e  liti^^OMT  ^  ()Tiisi|ue ,  aai» 
mf^j^^y^l^t  pi  jfjbfing^ei^t  de  #p^j|t«^«oe ,  «91  visicvUi  masothi 
|e»fi  a^lje^  Ipjjg-jç^ppf  fepr  ^^  ij^li^ai^e,  jh^^Tà  ç0  C|w'en6«!  wie  w»»^ 
tatioq  yjvi^apjlç.  p»pt  ipi^f  9  çouji  la  vie  ep  JUk:H^>  et  détarabiMr 
lc,4^jV(Blo|i^fpjppJ  d'up  ifpijyçj  argfWII«m?  Qji-^«ft«  to*eiit  pank 
ig^nieye  reiijîpijtxgr  sep^iv^i^t  d^p^  l^'S^vf»  Wl^m^UftOttl^^fii'* 

»,  réyiyi^catipf^  dfr^  ro^ti^i^^f  seu)l^li|p(  <^UfM«(4pi«  iM  «mlfe  mliMa 

|e  ces^^njm^jyc  pç,uy.enJt  é^|.e  tfréf  4§  }ff^,mMym^t^  h«|oeU8  f|s 

^y^i^pt été  çpp^a'ftoS^  f^^n^Udm^pf^i^iyne^ ais.a.MMr>aefw 

^ff^®  W?fl»®#'^^«^A^*tf  ^l¥MJr4ttl«.:K0*'pourt»H'<l^^ 

^.iifJP-llWPÎ)  Sfl?ffifitf^  <iiwv  ^n^r^pr^..i«pp»«É«t.«ii»iw, 

^Sf|fi  .Hqt  ,^  PWP  lJ»«^.ifll  www  dJl^H  dwilise  cooMéiildef' 

%^  î  Ij^Vi  F^b^MpIfS^t.  au^  pçïjr    \e%'Q^(;»    à»    nîttirtrsî 
d'9pzoji.i^es ,  ç|  si  1*^^  p»r?f 9aij  |i p^^i|irer q)ie^  l^i  ^nf»  iofifeMMDt  ' 


lalieiit I  apijk4 «yoûr  «t^  fif^^énhh,  ^e qui  iIq  ffwtecit  très-ctoTM 
ble  ^  il  faudrait  sjnon  renpope?  a  l'hypothèse  de  la  § énératioD 
spoptanée  pour  ces  ^aiipimiE,  dfi  moins  y  apponer  dç  grandes  re»« 
VictioA^  ^i^ir^f^y  i^ imjfp^ç 4«  r^murqu^  4«ie  k f««age de  le 
yJQ  ly^^ifi^tl^  ^  réU^  t&Ue^t ,  mi^IquI  quand  il  molle  de  le  detaic» 
catf9X^>  ^  to^oors  fôçLeMi;  pçi^  Vélx^  dey d({ppé,el  |Kut  Iftcile** 
mmt  ^j^Xipsiff^  §^  4fs^l9f:tJ99..|;:j9  ffui  pçobablemeat  «  fait  plus 
4'ttne  fois  f^îe^cf  (91  ^éyivi^AÎpi»  4m  Koti£èffs  pareik  les  faUee  i    " 
ç'e^t,  qu'en  ]ai994<).lt  ^^%  ^M^m  i^^i^ftM  #^  defts^fiber  sut  Mo0  plaque 
dç  XSfrç»  i^  fwiyç  nlpps  pri$s}[]u^  tqujo^iy  qn'ilsM  ctUnnf  «n  twiA 
ou  (Bii  paf  l^e  ^  U  J^mç  9  4e  WirM  qv^'ii^  i^'-^^t  |>ltts  possible  à  leop 
corps  de  S.Ç  cqntcact^r  égaf^efjt  i^»ir  lui-içtoie ,  eondilinn  néeestv 
saire  {i|^r  }e  maintien  de  i'ip^égrité  do  s^  atruQ^ure  »  ei  le  ffésnl«< 
t^t  en  f^t  }jç  d^f^^rf^iBfBmt  4^  tjs^^f  iMMiiUels,  aniW  d'one  merl 
inéyitablg.  Si,  ^  çpnUfiire,  î'animalpule  eit  enlmurédefraiiisde 
sablç  sfi^  dfi  ppiM^ière  v^gétrfç ,  1»  di^$siceetii>p  s'ppère  pcn  à  pei» 
de  tou9  lc3  cotéf ,  r<^gpniaali/i)ll  ewçntidle  ae  reçoit  auenne  aW 
^plç ,  |çt  quand  ie  liquida  jaé^OMwre  au  rappel  deia  .yie  vient  à 
la  pénétrer  de  nopve^Vy  fçlia  p^ul  «e  gonfler  en.  entier  ^  revenin 
à  spp  étaipi^ndlif.  ]Ënfin  on  nu  dpit  paspead^ede  (Vifti  non  filog 
f u'itii  i^Qinjnp  dapf.  tpmteajka  iepélratiiMis  de.  Ja<.naluM,  il  né 
maoqiie.  ppiff ^  ^  d^gré^  entre  la  vi^  latente  et  la  yiis  teaaîfesie; 
3ç  ciiçrai  fCffil^ni^  tç]^  \^  a^nunoil  d'hiver  des  BMonHîfièses,  ^é^tè^ 
tile3  ;  des  j^n^p^e^  qt  d^  moUiii^que»  9 .  p^sdant  leqi^el  la  oiècnAahb 
Ijioii  y  I9  respiration  et  U  C|h<^l^lV  s'i^tfiiinânt*iMnBaflpie^  et  qpi  YenA 
i;9ê;QQpoasit)le  le,pas5fgje^  une,  yje  latente  trâs*<prolqngée  ,  earsi 
\  fait,  si  long-^enips  re((?oq\^t  endontei  de  crapauds  irouTésvivad» 
dans  des  pierjres.  yien^  à  ^tic^  tpnatet^»  on  nef  parviendrait  ^  Ve±**^ 
]^i%u><^f  4.u'^n{idwçitM>9t  que  l'aninlal,  pbngedansle  sommeil  d'bi»^ 
ve^  y  a  çté  eoYç^pp^é  ^r  d§ii  dépote  de  stdMtaâce  pëtrifiabb. 
Çp  (PM^r^Jt  all|égvier  aussi  )e. sommeil  d'hiver  de  certains  gas-' 
t.éropodc^y  .et  xp^japela  si^pftnsion  partielle  des:  lonctt^s  TÎlate^ 
dao^  1q  s<v;nin^U  ordinaire.  Qe  là;  résulterait  l'occasion  d'étettfdre' 
beaucoup  ^escon^}déra^ons  sur  l'état  latent,  g^nérid  ou  partiel,  de' 
la  vie.  I^i^  îiç,y^3f:  éviter  de  donner  trop  de  iatttodè  à  une  idée^ 
nouvelle  introduis  en  phjrsioU^ie ,  et  qn'il  suffit  de  recomman-' 
^r  dVbord  d'une  ^^anière  générale  à  l'^ttefitioti  de  ceux  qui  cul« 
tivent  çptjjf  Sif  jence^   .  ..  ;  ..  :      ;  '  • 

^i^^  \\  ^  W^  W^  #9^l«r  d«  signaler  ^Mi^-v^k  t^lre  poiW 
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de  vue  ImpoKant  sous  lequel  cet  aperçu  mérite  d'être  enTtôaçé. 
C'est  son  application  à  l'histoire  du  développement  des  maladies. 
]1  me  semble  que  l'idée  de  considérer  la  maladie  comme  un  tout  or-^ 
gàttiqtieestuB  grand  perfectionnement  apporté  à  la  pathologie,  et 
qui  doit «xercér  une  puissante  et  salutaire  influence  sur  la  méde- 
cine. En  voyant  la  production  et  l'accroissement,  la  vie  propre  et  la 
cessation  de  la  maladie ,  se  couiporter  exactement  comme  les  phé- 
nomènes du  même  nom  dans  un  individu ,  plante  ou  abîmai ,  on 
doit  conclure  de  là  que  certains  autres  phénomènes  de  la  vie 
malade  pourraient  être  ejcpliqués  d'ane  manière  plbs  exacte  , 
quant  à  leur  signifioation  individuelle.  Il  ne  sera  peint  difficile  à 
no  observateur  attentif,  en  suivant  cette  ligne  ,^d'arriver  un  jour 
à  des  résultats^  fort  intéressans  sur  la  vie  animale  et  or^mique  , 
sur  la  respiration  ,  la  sécrétion ,  la  propagation  des  maladies ,  el 
sur  les  connexions  de  la  vie  malade  en  général  avec  les  influences 
extérieures ,  ce  qui  peut  seul  nous  conduire  enfin  à  une  thérapeu- 
tique rationnelle.  Il  m'est  impossible  d'entrer  ici  dans  aucun  dé- 
tail; mais  je  vais*  essayer  de  faire  voir  que,  semblable  à  la  vie 
d!un  si  grand  nombre  d'organismes  inférieurs,  la  vie  malade 
peut  également  se  présenter  à  l'état  manifeste  et  à  Pétat  latent; 
L'énoncé  seul  de  cette  proposition  suffit  pour  rappeler  à  la  mémoire 
uaie  multitude  de  cas  dans  lesquels  les  maladies  latentes  se  mani- 
festent par  rinfluence  ^'une  circonstance  favorable  ^  leur  excita- 
tion. Aussi  k  plupart  des  causes  prédisposantes  ne  sont-elles  autre 
chose  que  des  n^aladies  latentes,  générales  ou  partielles.  De  même 
une  foule  de  principes  contagieux  ne  développent  pas  sur-le-champ 
la  maladie  correspondante,  mais^en  infusent  dans  le  corps  le  germe 
ou  là  semence,  qui  n'attend  plus  qu'une  occasion  pour  se  déployer. 
C*est  surtout  à  la  théorie  des  afiections  héréditaires  et  contagieu- 
ses que  l'idée  de  la  vie  latente  peut  recevoir  de  nombreuses  appli- 
cations. De  quel  secours  ne  nous  est-elle  point  par  exemple  , 
lorsque ,  trouvant  un  enfant  né  de  parens  phthisiqucs,  et  qui  offre 
lai-même  une  organisation  phthisique ,  nous  n'apercevons  cepen- 
dant point  un  seul  symptôme  de  travail  morbide  ?  la  contradic- 
tion apparente  d'une  maladie  à  la  fois  existante  et  non  existante 
diaparait  des  que  nous  nous  rappelons  qu'il  faut  admettre  que  la 
mpMie  existe  réellement,  mais  seulement  ai  l'état  latent.  lien  est 
de  même  pour  l'hérédité  des  affections  cérébrales,  delà  goutte, 
elc».  Ne  voyons-BOUs  pas  souvent  des  hommes  qui  ont  été  en  cou- 
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tact  avec  des  personnes  atteintes  du  tjpbus ,  continuer  à  jouir 
loDg-temps  encore  d'une  santé  apparente ,  puis  entreprendre  un 
voyage  et  se  trouver  tout-4-eoup  prises  de  la  maladie  f  dont  le 
germe  latent  se  développe  avec  une  influence  destructive.  Les  ef- 
flavesde  l'organisme  malade,  où  l'on  doit  voir  une  sorte  de  vie 
înfusorielle  propice ,  sans  pour  cela  songer  &  des  animalcuWinfu^ 
soires  particuliers ,  se  rattachent  aussi  de  très-près  à  la  considéra- 
tion delà  vie  latente ,  qui  seule  peut  nous  expliquer,  par  exem« 
pie,  comment  les  effluves  de  la  peste  se  conservent  pendant  des 
années  entières ,  dans  un  lieu  fermé ,  jusqu'à  ce  qu'ib  soient  dé- 
truits par  l'actioi)  d'influences  extérieures,  ou  que,  saisissant  un 
Boarel  organisme  humain  ,  ils  reproduisent  le  tjpe  complet  de  la 
maladie,  et  aussitôt  engendrent  d'innombrables  germes  nouveaux, 
qui  se  répandent  de  tous  les  côtés.  En  un  mot,  plus  l'idée  de  la 
vie  lateAte  se  présente  clairement  à  l'esprit ,  plus  on  voit  qu'elle 
est  sasceptible  d'aipplications  nombreuses ,  et  que  par  conséquent 
elle  mérite  de  fixer  l'attention  des  physiologistes  et  des  patholo- 
gistes. 


vira  ALLiAiiGB  B8T-WJI  V088IBUB  Bimui  vucummATtum 

Put  le  Poolcar  KRETZSGHMAK. 

L'homœopatbiea  p<ittr  principe  fondamental  de  guérir  d'après 
l'analogie  des  symptômes.  (Test  le  plus  solidement  établi  de  tous 
les  axiomes  de  la  nouvelle  doctrine.  -Car,  bien  que  l'allopathie 
prétende  qu'une  méthode  curative  rationnelle  doit  toujours  avoir 
pour  pdnt  de  départ  la  cause  interne  de  la  maladie ,  et  qu'il  n'est 
possible  de  guérir  qu'en  détruisant  cette  cause,  elle  n'est  cepen* 
dant  |NHnt  encore  parvenue  à  nous  indiquer  la  cause  interne  d'au- 
cune maladie ,  même  de  la  pbis  insignifiante.  Gomme  la  cause 
iaHme  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  se  dérobe  h  nos  regards  , 
de  même ,  il  nous  est  impossible  d'atteindre  à  celle  de  la  maladie  , 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  modification  de  la  causeûnteme  et 
occulte  de  la  vie. 

Puisque  la  connaissance  de  la  cause  interne  de  la  vie ,  et  par 
conséquent  aussi  de  la  maladie  ^  dépasse  les  bornes  de  l'intelli- 
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geuce  humaine ,  i'homœopat|iîç ,  fui  ne  fait  aucune  ^Ifficu)^  d'a- 
vouer notre  impuissance ,  se  contente  d'obsi^rv^v  9  à^n^  la  maladie, 
tout  ce  qui  peut  être  saisi  par  les  si^ns.  et  apprécié  p^rla  ré- 
{[exioQ.  Elle  recueille  donc  les  symptômes  1  'Qu'elle  considère 
corame  un  reflet  de  la  modification  interne  delà  yie*  que  lana— 
turc  4)ous  met  sous  les  jeux  à  titre  d'objet  de  guérisoii.  £9  effet 
la  c|iose  ne  saurait  être  c6nçi|^  ^ujtrejpDent^ .  car  les  pl^énomènes 
vitaux  •  chez  t'homme  en  sauté ,  ne  sont  que  le  reflet  de  la  cause 
interne  et  inconnue  de  la  vie  norpalc  ^  c  est  par  eux  seub  que 
nous  connaissons  cette  derniôjre,  I^es  phjénoniiàDes  morbides  sont 
donc  aussi  le  reflet  de  la  caij^  iAJl;erj9e  et  iocomiue  de  la  vie  smoX" 

maie.  ' 

■         .         .>.i^     ...» 

Ainsi  lès  svmp|ojnies  iiior})|^es  sont  ce  que  ]e  médecin  coonait 
d^  la  maladie.  En ,  îe^  i;fijpp^^eh9^t  et  les  grouppant ,  i)  se  (orme 
Hmage  de  la  maladie.  Il  compare  les.  plus  importans  avec  ceux 
qui  le  sont  moins^  et,  de  cç  p^fallèle,  l'esprit  conclut  à  q.uelle  ca- 
tégorie la  maladie  appartient.  Çaf  comme  l'organisme  humain  a 
une  organisation  déterminée ,  dont  il  ne  peut  dévier  sans  maoiquer 
le  but  de  son  existence ,  comme  il  se  rattache  à  l'univers  entier 
par  des^coBBOTiOBS  ^^  bten  que «meeptiUes  de  vaiier  un  peu, 
sont  cependant  assujetties  à  des  lois  fixes  ,  sans  lesquelles  l'orga- 
nisme ne  pourrait  se  maintenir  dans  sou  intégrité  ,  de  même  l'or- 
ganisme humain  ne  peut  tomber  malade  que  d'après  des  lois  dé* 
terminées.  On  ne  si|uvait  eofieçyoir.uipe  susceptibilité  à  l'infini  de 
devenir  malade ,  et  l'expérience ,  seule  pierre  de  touche  de  l'ho- 
mœopatjûe ,  s'élève  coDMré.M^e  teile  proposition.  Ce  sont  donc 
toujours  les  mém^s  phéuomtoes  qui  9  daas  l'observation  des  ma- 
ladies f  fogppent  Jes.yea^  dp  j^iQtce  e^rit>  et ,  qudhjues  modifi- 
catiqns  qu'pt^  puissent  si^hvr;  opus  isavons  toujoucs  les  rcconnaitre , 
les  comparef ,  les  (classer  e^  les  plaeer  sous  leur  ▼éffitid>le  point  de 
vue. 

Apr^  que  l'homoeopathe ,  |i  jaut  bien  saisi  tous  les  symptômes  9 
s'est  fait  upe  image  de  la  maladie  elle-même ,  aussi  exacte  ipi'il 
est  possible  à  l'esprit  humain  de  s'en  procurer  une,  il  doîtil|i- 
prendre  à  çonnaitre  les  mpjens  à  l'aide  diesquds  il  peut  agir  en 
sens  inverse  de  cette  maladie  et  rétablir  l'état  normal  de  l'orga- 
nisme. Hahnemann,  le  premier,  a  tracé  la  marche  qu'il  faut 
suivre  afip  d'arriver  à  ce  but.  Pour  mettre  en  pratique  4'axiome 
homoeopathique  similia  simi^us  curantury  nous  devon»  d»er?er 


ïe$  pUooniaey  IwdiiiU  par  l'action  des  médic^fueiu  3ur  l'orga- 
niame  en  a»alé  %  d'unç  naniàrç  non  moins  rigoureuse  que  cei^x 
de  k  maladie  pcoprement  dite.  Car  lié  sont  des  réactions  de  ror* 
ganiaine  ooiitre  la  substance  raédicÎDale ,  tout  aussi  bien  que  ]f^ 
sjaaptônies  |iH>9bides  lont  des  réactions  de  ce  même  orgifqisme 
contre  d'aaives  influei^çes  ext^ieures  ni^sibles.  Nous  avons  donc 
à  reoker<^er  aveu  soin  jusqu'à  que]  point  ces  d^ux  ordres  de  ré- 
actioos  eoïocident  enaemlile ,  afif)  de  pouvoir  les  oppoaer  l'une  h 
rautffî*  En  effet  9  le  médicament  qui ,  daikt  l'c^fi^nisine  çn  santé  j 
agit  d'vine  maçù^ire  sjitécpale  ^pr  la  partie  iic)uellenie.nt  malade  , 
doit.aiiisi.pQav9ir  modifier  l'étaj^  porbide  de  cette  partie.  Et  si  1^ 
j^lion  de  l.VfjIfijSQ^^,  f^QOtr^.un  médicpment  c^respond  exac; 
leiiQi»4  41  «4b1U)  jd^  niéi^ç  orgi^nisme,  contre  rinfluence  nuisible 
qii'«  ^xerc^  \f^  mondp  e:f^térieur  p  cf  médicament  doit  agir  puis- 
laaiiHmit  aiir  l'i^jof)  v^^e  d^v^Afie  «anormale;  le  résultat  est  l'ex-^ 
Unclion  de  l'anomalie  dq  l'action  yitule  i  et  le  retour  ié  celle-ci 
i  l'état  Aorm4» 

)(aiute9apt}  )'bomœop»tbic;  e^t  ave  doctrine  récente.Malgré  tout 
ee  qsk'eUe  a  fait  dç  grand  tfi  si  peu  de  temps,  on  n'a  cependant 
pc^'oi  encore  pu  observer  ks  e^els  purs  et  propres  d'un  assez 
gnand  iHvnbce  de  iD!p4fÇ9|ai«9;^  pour  q^e  ^  dans  tous  les  cas ,  nou^ 
ayoïat-soua  U  mô^  un  n^ojep  caf^able  de  soulager  promptementi 
D'wiai)tiiB  ç&jii^lai  obstacles  (^normes  qi^e  Tbomceopathie  rencon- 
tre à  flaque  p^  p'oi^t!  pi^  ej(Msoi«  permis  aux  observations  de 
sWfimu)er  asiiez^qur  qm^daosQCrtainef  maladies,  ^ui  souvent 
pMsentei^  uii^ai|4  ^nger  ejt;  ipa^cbent  avec  rapidité^  nous  con- 
naissioiis  u»  p^OÇi^dé  parJaitemejDt  certain ,  qui  nous  dispense  de 
tnaurir  «^  jiucuji  moyen  acee^soir^^  Donc,  quand  il  £  a  danger  im- 
oi^eni  *  quand  l'état  des  malades  réclame  de  prompts  secours  ^ 
•0110  peine  d'un  dommage  irréparable ,  pourquoi  l'bomœopathe  ne 
pourrait-il  point  reco^ir  k  un  palliatif ,  afin  d'écarter  le  danger^ 
sauf  4  terminer  le  tr^lçmeiit  par  se?  remèdes  conformes  au  vœu  de 
la  natuffe  2  Sst-il  blâmable  d'agir  ainsi  ?  Peut-on  dire  qu'alors  û 
allopatbise.?  Yoici  ep  .quoi  Qoniiistent  les  moyens  accessoires  qu'on 
peut  empleyer  diios  .ces  circonstance^  fâcheuses. 

Ges^mqyeoa  sont  «ne  petite  saignée ,  quelques  sangsues ,  un  la- 
'venleilt  non  médi^oal  «  une  stimulatloijii  passagère  à  l'aide  de  si- 
napismcs*  G'estâ  •eela.qpi'ilase  réduisent.  Et  quand  les  cmployons- 
neos?  ^na  des  inflai^maUoiis  çt  des  congestions  où  l'expérience 
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constate  qu'ils  nous  mènent  plus  promptement .  et  pitis  ràreaneiit 
au  but.  Et  quelles  sont  ces  inflammations  ?  Les  inflammations  du 
cerveau  ,  surtout  chez  les  petits  enfans,  les  inflammations  dn  la- 
rynx chez  les  enfans  ,  lea  inflammations  du  cœur  f  et  parfois  aussi 
les  inflammations  de  poitrine  ,  quand  elles  surviennent  d*tine  ma- 
nière orageuse.  Est-ce  là  allopàthiser  ?  non.   Ce  sont  des  palliatifs 
^uè  ilomœopathe  emploie  une  fois ,  quand  il  juge  nécessaire  et 
pressant  d'y  recourir.  On  doit  lui  savoir  gré  de  ne  pas  nuire  à  ses 
inalàdés  nar  entêtement ,  par  préjugé ,  pour  ne  rien  vouloir  em- 
ployer de  ce  dont  l'allopathie  se  sert.  Oh!  puissions-nous  avoir 
toujours  le  bonheur  de  reconnaître  l'encéphalite  et  la  caidite  assez 
tôt  pour  qu'il  fût  temps  encore  de  secourir  prompteraent  le^iHa- 
lade  k  l'aide  d'une  petite  émission  sanguine  !  Bf  alheureusiement  il 
n'est  pas  toujours  ainsi  ;  la  saignée  ne  convient  plus  à  une  période 
avancée ,  et  l'expérience  prouve  qtie  souvent  alors  nos  moyens 
homœopathiques  nous  abandonnent  aussi» 

Je  ne.  dirai  rien  d'un  kyement  simple ,  d'un  sinapisme.  Cha- 
cun jugera  s^ns  peine  dans  quels  cas  ces  moyens  peuvent  être  utiles. 
Mais  je  dois  insister  sur  la  question  de  savoir  si  de  petites  émissions 
sanguines  sont  nécessaires  et  utiles.^  Personne  n'ignore  que  le  sys- 
tème réproductif  est  spécialement  actif  dans  l'enfance.  Durant  les 
premières  années ,  cette  activité  se  dirige  prineipalelnent  vers  la 
tête  y  parce  que  c'est  alors  surtout  que  se  développent  les  dents , 
les  sens  et  le  cerveau.  De  là  résulte  un  àfllux  continuel  dn  sang 
vers  les  partie^  supérieures ,  ovîl'actîyité  peut  très-facilement  être 
portée  à  un  tel  excès,  qu'il  en  résulte  •  soit  une  congestion ,  soit 
une  inflammation  ;  mats  comme  lesangjouit  en  même  temps  d'une 
grande  plasticité ,  la.tendance  ïiux  exsudations  est  très-forte  à  cette 
époque ,  et  l'est  même  parfois  à  tel  point  qu^il  suffit  de  quelques 
heures  pour  qu'up  épanch^ent  se  manifeste.  En  pareil  cas^  rien 
assurément  n'e^t  d^ùn  plus  prompt  secours  que. l'application  de 
quelques  sangsues  à  la  tête ,  puisque  l'aconit  et  la  belladonne,  à 
l*un  desquels  on  devrait  avoir  recours  suivant  la  circonstance  ,  ne 
peuvent  pas ,  quelque  rapide  et  indubitable  que  soit  leur  action , 
empêcher  l'épanchement  de  se  faire;  et  A  on  laisse  passer  le 
juste  moment ,  si  déjà  il  y  a  réellement  Sudation ,  combien 
n'est-U  pas  rare  que  nos  moyens  soient  encore  efficaces?  Âmec 
quelle  rapidité ,  au  contraire ^  soulagent'  qadfques  sangsues! 
Elletécartent  le  danger^ètlesreflOièâeshomoeopathiques  prodai<7 
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sent  cnsaite  leur  plein  effet.  Je  puis  assurer  de  même  que  quel- 
ques sangsues  au  lai^nx  suffisent  sourent  seules  ,  dans  le  croup  « 
pour  enlever  tout  danger ,  lorsqu'on  les  applique  dans  les  pre- 
mières douze  à  vingt-quatre  heures.  Plus  tatd,  elles  ne  font  plus 
rien  ^  et  le  traitement  bomœopathique  est  préférable  à  tout  autre. 
Maïs,  en  admettant  que  l'homoeopathie  guérisse  sûrement 
le  croupy  même  sans  sangsues ,  comme  je  l'ai  moi-même  éprouvé, 
cependant  nous  n'avons  point  encore  de  certitude  pleine  et  en- 
tière à  cet  égard  :  or  jusque  U  notre  devoir  est  de  suivre  la 
route  la  plus  sûre, 

Dïms  une  pneumonie  orageuse,  une  saignée  de  huit  onces  sera 
fort  Qtile  ;  ellenenuira  jamais,  et  ne  portera  point  de  préjudice  au 
traitement  bomœopatliique.  Il  en  sera  de  même  de  deux  k  quatre 
sangsues  sur  la  poitrine  des  enfans.  Dans  tous  les  antres  cas-t 
l'aconit  réussit  à  coup  sûr.  Mais ,  dans  les  inflammations  du 
cœifr ,  on  ne  peut  point  se  passer  de  la  saignée.  L'organe  a  une 
grande  prédisposition  aux  lésions  organiques ,  et  la  moindre  lé- 
sion organique  du  cœur  est  un  grand  malheur  pour  le  reste  de  la 
vie.  Qu'on  ne  se  laisse  point  induire  en  erreur  ici.  Je  nejiuls 
assurément  point  partisan  des  émissions  sanguines^  et  j'épargne 
volontiers  jusqu'il  la  moindre  goutte  de  sang ,  parce  que  je  suis 
un  véritable  homœopathe  ;  mais  l'homoeopathie  ne  peut-elle  donc 
pas  supporter  de  petites  saignées;  si;  elle  le  peut  :  l'aconit  agit 
tsût  aussi  bien  après  qu'avant.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'un  ho- 
mœopathe ne  saignera  qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  et  jamais 
assez  pour  que  la  réaction  de  l'organinne  ait  à  en  souffrir  :  car 
nous  savons  tous  très-bien  que  nous  ne  guérissSns  pas  immédiate-* 
inent  les  maladies  par  nos  médicamens  ^  mais  que  nous  les  gué- 
rissons seulement  d'une  manière  médiate ,  par  l'action  que  leà 
remèdes  exercent*  sur  la  force  vitale,  et  que  par  conséquent  il 
faut  ménager  la  force  vitale  si  nous  voulons  qu'elle  puisse  réagir 
contre  la  maladie  et  nos  médicamens  y  et  Féagir  tellement  que  le 
retour  à  la  santé  s'ensuive. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  ne  recommande  pas 
aussi  les  émissions  sanguines  Ains  les  autres  inflammations  ?  je 
réponds  que  c'est  parce  qu'elles  ne  aont  point  accompagnées  d'un 
si  pressant  danger  de  métamorphose  des  organes ,  parce  que  nos 
moyens  homœopathiques  suffisent  contre  elles  y  et  enfin  parce  que 
<îhacnn  peut  aisément  distinguer  les  cas  où  la  saignée  devient 
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Decëssaîre.  Dii  reste  il  ne  s'agit  point  ici  de  la  saignée  tèlte  qûë 
remploie  la  méthode  allopatlrique  :  car  ce  n'est  point  par  elle  que 
nous  guérissons,  mais  uniquement  par  nos  moyens  spécifique^. 

Est-ce  là  allopathiser?  ifiTon ,  c'est  ï^Courir  aux  palliatif  en 
cas  denécéssité.  Même  dans  l'ancienne  médecine,  la  saignée  n^s^t 
point  allopathique  au  sens  propre  5  elle  n'est  qu'un  palliatif , 
dont  on  abuse ,  parce  qa'on  veut  guérir  avec  son  siecours.  Ôr  il  j 
a  impossibilité  de  guérir  avec  des  palliatifs.  Allopathiser  c'est , 
dans  un  cas  de  tpàladie ,  employer  pêle-mêle  des  médicamens 
divers ,  dont  le  choix  ne  repose  que  sur  une  simple  idée.  Les  hb- 
mœopatheâ  n'agissent  jamais  ainsi,  et  ne  le  peuvent  point,  parce 
que  l'emploi  de  leurs  spécifiques  exclue  toute  idée  de  mélanges. 
Us  cherchent  èii  outre  à  mettre  ces  moyens  en  harmonie  avec 
chaque  cas ,  sbus  le  rapport  et  du  choix  et  de  la  dose  ;  et  ils  re- 
poussent tout  emploi  de  médicament  qui  né  s'àppiiie  pas  sur  deâ 
motifi  suffisans  ^  qui  n'est  basé  que  sur  des  6&ùsës  hypothétiques 
et  pré^mées. 

^  Ainsi  on  n'allopathise  point  pour  emprunter  ^  l'ancienne  école 
quelques  [Palliatifs  incapables  de  nuire;  et,  tout  en  croyant  cet  ém« 
pirunt  utile  et  nécessaire ,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu*il  rCy  a  point 
(Tàiliùnce  possible  entre  f  allopathie  et  Vhomoeopathie. 

Déclaration  de  Bdhnemann^  au  sujet  du  Mémoire  précédent. 

J'invite  tims  mes  vrais  disciple^  à  publier  leut  opinion  sur 
le  mîémoire  du  docteur  Kretzâchmar ,  et  je  vais  leur  en  donner 
Pexempîe. 

L'emploi  des  mélanges  dé  nhfédtcaméns ,  association  dont  même 
les  personnes  étrangères  à  là  médecine  !fentebt  l'ineonvenance, 
fi'est  pas  le  seul  motif  t|m  àùht  faire  Rejeter  l'allopathie  ,  ptrfs- 
^u'e^hî  n'hésité  pà^  non  pl6s  h  accabler  la  vfe,  souvent  d'une 
matifi^tc  irréparable,  au  moyeh  d'ufl  seul  méclIcaÂient,  par  exem- 
ple du  calomélas.  Elle  doit  l'êfre  encore  ôÀ  fiA%<H\  dtes autres  pro- 
cédés por  leâcfâels  elle  cpntse  tes  îaiêei  et  les  hameairs  é»  e6fps 
n;ala Je ,  à  l aidé  8ok  des  émissîofils  sanguines,  des  sudorifiqlieSy 
des  bains  ehftuds,  des  vomitifs  et  dés  porgatiCs ,' «oit  de  moyens 
doolottreux ,  caraHe  les  cauhèrtt ,  les  ^ésàcâtoires ,  \eii  sînapis- 
mes ,  l'aeupàncture ,  te  moxa ,  Fadustion  ^  ete. ,  procédés  qui 
tous  débilitent  incroyièlemeat  la  force  titale,  db&t  Péner  Jîe,  conr* 


hhkée  avec  l'action  da  remède  bîeii  choisii  peul  seule  pro^cuter  la 
guérison. 

La  seule  homasopatliie  sait  etenieigiie  qàé  la  gaérison  n'est 
opérable  ^'au  moyen  de  toute  la  force  vitale  encore  existante 
Aez  le  malade  9  quand  un  médic^^ment  parfaitement  homœopa- 
tbique  au  cas  prient  de  maladie,  éî  administré  à  la  dose  conve-* 
nablè,  détermine  cette  force  à  mettre  qn  jeu  son  activité  curative» 
L'un  des  plus  inestimables  avantages  de  l'homoeopatbie  est  donc 
de  ménager  autant  que  possible  ,  dans  le  traitement^  cette  force 
vitale,  indispensable  à  la  guérison.  C'est  la  ce  qui  la  place  infi- 
niment au  dessus  de  toutes  les  métbodes  ailopalbiques.  Elle  seule 
dohc  évite  tous  ces  moyens  ruineux  pour  la  vic;  jamais  néces- 
saires, et  constamment  contraires  au  but. 

Il  faut  que  l'bomœopatbe  eonnaissé  bien  pen  son  art ,  qu'il 
soit  bien  inbabile  à  choisir  les  remèdes  et  a  les  employer  conve- 
nablement, pour  ne  pas  savoir,  sans  maltraiter  ainsi  ses  malades , 
les  guérir  d'une  manière  infiniment  plus  sûre ,  plus  prompte,  et 
plus  parfaite  que  ne  le  pourraient  les  médecins  les  plus  accrédités 
de  l'ancienne  école. 

Depuis  quarante  ans  ]e  n'ai  ni  versé  une  seule  goutte  de  sang  , 
ni  ouvert  de  cautères,  ni  appliqué  de  rubéfians  ou  dé  vésicatoires, 
ni  cautérisé  ou  acuponcture ,  je  n'ai  jamais  épiuisé  mes  malades 
par  des  bains  cbauds  ,  je  ne  leur  ai  jamais  soutiré  leurs  meilleurs 
sucs  vitaux  par  des  sudorifiques ,  jamais  je  n'ai  eu,  besoin  de  ba- 
layer leur  corps  et  de  ruiner  leurs  organes  digestifs  par  des  vo- 
mitifs ou  des  purgatifs ,  et  cependant  j'ai  guéri  avec  tan^  ^e  suc- 
cès, même  sous  les  yeux  d'ennemis  quii  n'auraient  pas  manqué 
de  relever  le  moindre  faux  pas  ;  que  la  confiance  publique  appelle 
auprès  de  moi  les  malades  de  tontes  les  classes ,  des  contrées  les 
plus  procbes  comme  des  pays  les  plus  éloignés. 

Ma  conscience  est  pure  :  elle  me  témoigne  que  j'ai  toujours 
cbercbé  le  bien  de  l'humanité  souffrante ,  que  j'ai  toujours  fait 
«t  enseigné  ce  qui  me  paraissait  être  le  mieux ,  et  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  recours  aux  procédés  allqpatbiqiles ,  poâr  compAatrè  x^UZ 
malades  et  ne  pas  les  éloigner  de  moi  ;  j'aimertrop  niés  Sëhiblabléfl 
et  le  repos  de  ma  Conscience  pour  agir  ainsi. 

Ceux  qui  m'imiteront  pourront ,  comme  ^e  le  fais  au  bord  du 
tombeau  T  attendre  avec  calme  et  confiance  lé  moment  3e  reposer 
lenr  tête  ^t&ns  le  sein  de  la  terre ,  et  de  rendre  leur  âme  a  un 
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Diea  dont  la  toute-puissanee  doit  faire  trembler.  Iç.  mâchant  dans, 
fion  coeur. 

.   RépUaue  du  docteur  Kretzschmar. 

Toates  les  fois  qu'on  entreprend  de  traiter  une  maladie  ^  soit 
qu*on  appartienne  à  l'ancienne  école ,  soit  qu'on  partage  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle ,  il  faut  rechercher  quel  est  le  caractère  intime 
ou  fondamental  de  cette  maladie ,  avoir  égard  à  Tétat  des  forces  et 
ne  point  perdre  de  vue  l'organe  malade.  Puis ,  comme  la  loi  thé- 
rapeuthique  de  l'homœopathie ,  qui  l'emporte  incontestablement 
sur  celle  de  l'ancienne  médecine  y  exige  qu'on  traite  analogue  par 
analogue ,  il  faut  bien  connaître  les  effets  propres  des  remèdes  arec 
lesquels  on  veut  guérir^  c'est-à-dire  ce  qu'il  j  a  de  caractéristique 
dans  chacun  d'eux.  La  seule  analogie  des  ^sjmptôiçes  ne  saurait 
nous  guider,  sans  quoi  il  nous  arriverait  souvent  de  voir  rester 
sans  effet  une.  substance  qui ,  à  en  juger  d'après  cette  analogie , 
aurait  dû  procurer  la  guérison  (i). 

Or,  très-peu  de  médicamens  sont  connus  sous  ce  rapport.  Il  y 
en  a  peu  dont  on  sache  quel  est  à  proprement  parler  leur  caraclérey 
c'est-à-dire  à  quel  système  de  l'organisme ,  à  quelle  modification 
die  la  manifestation  des  forces ,  à  quel  organe  ils  correspondent 
d'une  aoanière  spécifique.  Est-^il  donc*surprenant  que  nous  soyons 
souvent  obligés  de  prendre  des  voies  détournées  pour  opérer  ce 
que  nous  ferions  avec  célérité  si  nos  moyens  nous  étaient  parfai- 
tement connus  ?  D'un  autre  côté  est-il  toujours  possible  d'éviter 
l'erreur  en  allant  à  la  recherche  du  caractère  fondamental  de  la 
maladie?  Nous arrive^t-il  même  toujours  de  trouver  promptement 
l'organe  affecté?  Où  est  donc  la  perfection  tant  vantée  de  notre 
médecine  (2)  ? 

Dans  un  tel  état  de  choses^  on  n'est  point  répréhensible  d*em- 
ployer  un  palliatif  quand  on  n'a  pas  sous  la  main  de  remède  par- 
faitement spécifique ,  et  qu'un  grand  danger  menace  le  malade. 
On  ne  mérite  aucun  reproche  pour  emprunter  ce  palliatif  à 

(i)  Ea  un  mot  ii  fiint  aayoSr  bien  apprécier  et  les  symptômes  caraotëil«ti- 
qnei  de  la  auiladie  et  oeKk  des  médicameDs.  Gaoss. 

(a)  Elle  n'est  point  eneore  parfaite ,  à  beançoop  près»  et  oependa^, 
poBnm  qae  noos  noos  en  tenions  rigooreosement  à  Tanalogie  des  sy^- 
tâmes,  noos  guérissons  souvent^  sans  toojoars  savoir  an  josta  qi^él  es(< 
Torgine  attaqué.  Gaofs.  ^ 
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randenne  école.  D'ailleurs  les  guérisons  boinceopatbiques  incom- 
plètes ne  sont-^lles  pas  aussi  des  guérîsons  palliatives  7  Hakne- 
mann  lui-même  dit  qu'avant  Tapparition  de  sou  traité,  des  ma- 
ladies cliroiiiques ,    les    traitemens  homœopatbtques  ,   quoique 
promettant  d'abord  de  bons  résultats,  en  donnaient  ensuite  de 
moins  favorables  j  et  finissaient  par  laisser  sans  espoir.  Cependant 
Bœnnînghausen  à  prouvé  qu'on  connaissait  dès-lors  beaucoup 
d^antipsoriques.  Comment  sortir  de  ce  labyrinthe?  Je  crois  qtt'on 
ne  le  peut  faire  qu'en  admettant  la  méthode  palliative. 

Or  un  traitement  palliatif  consiste  à  employer  un  procédé 
médical  quelconque  pour  éloigner  un  danger  pressant  ou  soulager 
UQ  mal  pénible ,  sans  guérir  ou  pouvoir  guérir  la  maladie  interne 
tout  entière.  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  une 
méthode  si  souvent  décriée.  Quand  donc  une  inflammation  est 
assez  violente,  un  spasme  assez  dangereux,  une  lésion  de  la 
nutrition  assez  profonde  pour  compromettre  soit  la  vie,  soit  une 
portion  de  l'orgiinisme ,  et  que  nous  pouvons  conserver  le  tout  ou 
la  partie ,  sans  avoir  égard  à  la  totalité  de  la  maladie ,  ne  devons- 
nous  pas  le  faire ,  alors  même  que  les  moyens  dont  il  faudrait  user 
seraient  en  contradiction  avec  le  principe  fondamental  de  l'ho— 
mœopatbie?  Nous  devons  le  faire  sans  nous  inquiéter  de  ce  qu'on 
en  pensera ,  et  nous  le  pouvons  sans  nuire  au  malade ,  quand  nous 
agissons  avec  circonspection.  Il  ne  faut  point  alors  mettre  les 
moyens  capables  de  nous  servir  dans  la  balance  de  l'homceopathie, 
et  des  médicamens  non  bomœopathiqùes  peuvent  être  employés 
en  pareil  cas ,  d'autant  plus  qu'ils  viennent  à  l'appui  du  traitement 
proprement  dit ,  et  qu'il  nous  arrive  fort  souvent  de  ne  faire  que 
palUer  quand  nous  croyions  opérer  une  guérison  radicale. 

J'ai  dit  ce  que  je  pensais  des  petites  sa'gnées  et  des  sangsues , 
sans  les  croire  fréquemment  nécessaires.  Mais  le  plus  ou  moins 
fréquent  usage  qu'on  fait  d'une  chose  n'influe  point  sur  la  fixation 
de  sa  valeur  intrinsèque.  Hahncmann  lui-même  a  conseillé  des 
réwïlsifs  extérieurs,  l'application  d'un  emplâtre  de  poix.  Pour- 
quoi donc  blâmer  un  sinapisme  ?  Mais  il  y  a  d'autres  cas  encore 
où  nous  sommes  quelquefois»  obligés  de  recourir  à  la  méthode 
palliative* 

N'y  a-t-il  point,  en  effet,  des  fièvres  înlermîttentes  où  nous 
waimes  eofeitnmits  d'employer  le  quina  pour  y  mettre  enfin  un 
terme?  M^y  a-t«-Q  pas  beaucoup  d*hydropisies  où. tous  nos  efforts 
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sont  inutiles ,  et  où  il  faut  employer  des  pallialifs  non  homœopa- 
thiques  pour  calmer  les  souffrances  du  malade  ?  N'y  a-t*il  pas  des 
pbthisies  qui  résistent  à  toutes  les  mitbodes  de  traitement ,  et  dans 
lesquelles  on  est  obligé  enfin  de  donner  des  palliatifs  au  malade 
pour  lui  faire  rendre  au  moins  supportable  sa  triste  existence? 
N'y  a-t-il  pas  des  cancers  où  rbomœopatbte  ne  peut  absolument 
rien ,  et  où  l'on  doit  mettre  en  usage  tous  les  palliatifs  imagi- 
nables pour  apaiser  d*borribles  souffrances  (i)  ? 

Enfin  les  traitem.ens  purement  bomœopatbiques  ne  sont-ils  pas 
eux-mêmes  dans  bien  des  cas  de  simples  traitemens  palliatifs? 
Lorsqu'une  maladie  aiguë  se  déclare  cbez  un  sujet  psorique^  nous 
ne  pouvons  pas  le  rendre  sur-le-cbamp  apsprique.  Faudrait-il 
donc  ne  pas  cbercher  à  combattre  l'affection  aiguë  à  l'aide  de 
palliatifs  bomœopatbiques  et  non  bomœopatbiques,  parce  qu'il  est 
bors  de  notre  pouvoir  de  détruire  promptement  la  cause  fonda^ 
mentale,  la  psore?  Ou  bien  ne  serait-ce  point  un  traitement 
palliatif,  lorsqu'on  guérit  rapidement  par  le  rbus  ou  le  graphite 
un  sujet  cbez  lequel  la  psore  s'est  manifestée  sous  la  forme  d'éry- 
sipèle  à  la  face  ?  La  maladie  cède  avec  une  grande  promptitude , 
mais  le  malade  n'en  ceatûtue  pas  moins  à  être  psorique ,  et  la 
psore  peut  même  se  développer  bientôt  après  sous  une  autre  forme 
plus  dangereuse.  Cependant  on  n'a  pas  eu  tort  de  le  traiter  comme 
il  l'a  été  (2).  On  a  fait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  ;  le  malade 
jouit  de  la  guérison  qu'on  lui  procure  pour  le  moment ,  et  ce  qui 
arrive  plus  tard  aurait  eu  lieu  de  même  sans  le  traitement  qu'on  a 
employé ,  car  on  sait  n'avoir  rien  fait  de  nuisible.  Or,  ce  sont  la 
précisément  les  cas  qui  mettent  dans  la  nécessité  de  recourir  aux 
palliatifs.  Une  foule  de  maladies  qui  surviennent  cbez  des  sujets 
psoriques  doivent  être  combattues  par  des  palliatifs  bomœopa- 
tbiques ou  non  bomœopatbiques,  avant  qu'on  puisse  songer  à 
attaquer  la  psore  elle-même.  D'ailleurs  est-il  toujours  possible 

(0  Qu'end  noas  ne  pouvons  gnérir  ane  fièvre  Intermittente ,  la  fante  en 
est  toQjoara  A  ce  qoe  les  syauptômes  sont  pea  caraeiéristiqaes ,  et  i  ce  qoe 
noué  lie  oonaaisaoi»  point  la  moyen  spéei%M.  Mais  dans  Ut  hydropiaes  et 
les  phthisies»  l*homoèopathie  soulage  presque  tocgoars  mieax  que  l*allops* 
tVie*  U  éii  est  denèmeanasi  dee  affbctidiia  oaCleéreeses.  Gaoes* 
.  (9)  Mona  ne  pacvenooa  presque  jama»^  k  (p4rir  tçat  k  ooDp  «ne  ntledie 
dirooiqae  compliquée;  noua  n'y  réoesissQna  gue  fVf^  k  jpe««  Cetio 
est  donc  étnuBgèn  à  ctUe  dont  U  9'agit.  Gaosa, 
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d'anéantir  entièrement  cette  demlère?  Beaucoup  Ae  sujets  pso- 
rîques  sont  obliges  de  se  contenter  d*un  état  de  deini*santé|  après 
avoir  subi  un  traitement  antipsorique  des  plus  longs,  et  cependant 
fbuis  n'ont  point  été  soumis  aux  méthodes  perturbatrices  de  Pallo- 
patbîé. 

,  En  y  réfléchissant  de  sang-froid  1  on  voit  que  l'application  de 
la  méthode  palliative  s*étend  fort  loin  eu  médecine.  Cette  métbode 
ne  consiste  pas  uniquement  en  quelques  moyens  empruntés  au 
besoia  à  l'allopathie  ;  elle  se  retrouvé  jusque  dans  l'homoeopa- 
tbie  elle-même,  et  elle  y  restera  jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit 
devenue  plus  parfaite.  Le  temps  nous  apprendra  ce  qu'elle  est 
apte  h  faire  pour  la  guérison  prompte  et  radicale  des  maladies , 
car  elle  promet  beaucoup.  En  ^cu  de  temps  elle  a  fait  dé  grandes 
choses;  mais  elle  est  encore  nouvelle,  et  elle  a  besoin  de  se  dé- 
velopper. 

Opinion  du  docteur  RummeL 

U'cphhèie  de  disciples  me  paraît  inconvenante.  Elle  sent  trop 
Kccoiè ,  6ù  les  élèves  doivent  adopter  comme  articles  de  foi  tout 
ce  qà'e  le  mattre  leur  enseigne.  Il  n'en  est  point  ainsi  d'hommes 
capables  dé  juger  par  eux-mêmes  si  ce  qu'on  leur  dit  est  vrai ,  à 
mo;tié  Vrai  ou  faux.  Quant  à  moi ,  j'ai  pour  principe  de  ne  pas 
m'e  )>orner  k  croire,  quand  Je  puis  voir  et  examiner  de  mes  pro- 
pres yeux. 

le  n'accorde  la  qualité  de  juge  compétent  en  matière  d'allo- 
pathie qu'à  celui  qui  met  cette  méthode  en  praticpie  et  qui  la 
cônÂa)t  à  fond.  L'allopathie ,  t<Ale  que  l'exercent  de  mauvais  mé- 
decins ,*n'esl  point  l'allopathie  proprement  dite,  pas  plus  que  \eÈ 
fiiutés  de  quelques  homœopathes  ne  peuvent  porter  préjudice  à  la 
haute  valeur  de  l'homœopathie. 

Mais  m'on  but  n'est  pas  d'écrire  une  apologie  de  l'allopathie , 
ddnt  je  connais  tro{>  bien  les  vices ,  et  qui  doit  à  l'homoéopathie 
pTùà  d'un  avantage  qu'elle  a  obtenu  dans  ce.s  derniers  temps.  Ce 
qà'c  Je  veux  établir  seulement ,  c'est  que ,  loin  qu'il  y  ait  faute ,  il 
f  i  mérite ,  au  contraire ,  à  tirer  profît  pour  la  prati(|ue  de  quel- 
ques unes  des  observations  qu'elle  a  pu  faire  ;  car  on  rencon^^ 
des  cas  ou  lé  danger  est  ai  imminent  qu'on  ne  parvient  à  le  dé- 
tourner qu'à  l'aide  de  moyens  exerçant  une  action  générale  et 
rapide  sur  l'organisme  ^  à  moins  de  vouloir  se  jouer  de  la  vie  des 


l88  ALLIANCE  BRTBE  l'hOUGBÛPATHIB 

hommes»  Telles  sont  priilcipalemeiit  les  ioflammalions  et  les  con- 
gestions des  parties  nobles ,  lorsqu'elles  ont  atteint  un  haut  degré, 
ou  qu'elles  ont  déjà  été  soumises  à  un  mauvais  traitement.  Quoi- 
qu'il soit  vrai  que  les  ihQammations  de  poitrine  guérissent  sou- 
vent avec  rapidité  par  Taconit ,  sans  qu'on  ait  recoui^  à  la  saignée^ 
cependant  il  j  a  des  cas  aussi  oii  cette  dernière  est  jusqu'à  présent 
indispensable.  Ce  sont  pour  la  plupait.des  cas  équivoques^  9U  le» 
doses  répétées  d'aconit  'ipodèrent  bien  la  fièvre  y  la  font  même 
presque  entièrement  cesser,  mais  où  l'affection  locale  n'en  con- 
tinue pas  moins  à  se  développer.  Dans  dentelles  circonstances,  il 
m'est  fréquemment  arrivé  d'employer  sans  succès,  après  l'aconit  , 
la  bryone,  le  chanvre,  le  rhus,  le  soufre,  l'arnica  ,  le  mercure, 
l'arsenic,  et  de  ne. sortir  d'embarras  que  par  I9  saignée.  Qu'on 
nous  enseigne  les  moyens  d'atteindre  alors  au  but  |  et  je  n'hési- 
terai pas  à  bannir  la  saignée  de  la  médecine. 

Au  reste ,  en  ne  regardant  comme  juge  compétent  que  celui 
qui  connaît  bien  et  prati^e  l'allopathie^  ce  li'est  point  Hahne- 
mann  que  j'attaque.  Le  tableau  que  Hahnemann  a  tracé  de  Tal- 
lopathie  ne  concerne  évidemment  que  la,  mauvaise  allopathie, 
celle  qui  n'est  que  trop  souvent  encore  exercée  à  la  honte  de  notre 
civilisation.  Mais  l'abus  qu'on  fait  d'une  chose  ne  détruit  pas  ce 
qu'elle  peut  renfermer  de  bon.  Il  y  a  une  allopathie  meilleure 
que  celle  dont  Hahnemann  a  fait  la  peinture ,  et  si  l'on  doit  la 
rejeter  comme  système ,  du  moins  doit--on  profiter  de  ses  obser- 
vations ,  dont  le  médecin  tire  certainement  un  grand  profit  dans 
le  traitement  des  maladies. 

Ce  n'est  donc  point  à  Hahnemapn  que  je  m'adresse  ^  non  plus 
qu'aux  médecins  qui ,  après  de  longues  années  d'expérience ,  re« 
poussent  l'emploi  de  tout  moyen  étranger  à  l'homœopathie ,  et 
règlenl  leur  conduite  sur  les  observations  qu'ils  ont  pu  faire  ,  mais 
aux  jeunes  gens  fraîchement  sortis  des  bancs  de  l'école,  qui,  éblouis 
par  la  marche  conséquente  de  l'homœopathie,  et  ne  connaissant 
pas  bien  les  bornes  de  sa  puissance,  rejettent  tout  ce  qui  ne  s'ac- 
commode point  avec  le  système.  Voilà  ceux  dont  je  voudrais  que 
le  jugement  restât  libre,  afiù  de  leur  éviter  des  faux  pas  et  un 
repentir  tardif. 

Je  ne  suis  point  allopathe  dans  le  sens  propre  du  mot  ;  c'est  à 
peine  si,  dans  une  pratique  fort  étendue,  j'ai  une  couple  de  fois  par 
année  .trouvé  la  saignée  nécessaire  sur  plus  de  deux*miUe  m^'^ 
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lades  ;  maïs  aussi  je  Taî  trouvée  salutaire  dans  ces  cas  t>eu  nom- 
breux où  FeiBploi  des  moyens  homœopatliiques  ne  procurait  pas 
d'amélioration  durable.  Yoîlà  les  seuls  cas ,  et  ils  sont  rares ,  où 
j'emploie  un  moyen  allopatbtque  projpre ,  soit  à  modifier  rapide- 
ment l'organisme ,  soit  à  dériver  la  maladie  Tcrs  uri  autre  organe  ^ 
et  l'expérience  m'a  appris  qu'il  était' convenable  d'agir  ainsi; 

Opinion  du  Docteur  M.  Mutler. 

LfrqilMStimi  sMlev^e  me  parak  n'avoir  aucun  rapport  aVec  l'es- 
sence de  l'bomeeopatUe  ;  elle  ne  roule  que  sur  les  bornes  des  v^ 
plication^de  celte  doolnne  au  lit  du  malade.  Habnemtttn  et  quel*- 
ques  uns  de  set  amis  leur  accordent  plus  d'eictension  que  d'autres. 
G'eslè  cefai  «[ue  se  réduit  l<mte  la  différence. 

HAmmnon  ne  prétend  pas  que  le  procédé  bomoeopatbique 
puisse  s'étendre  à  l'infini  ;  il  lui  reconnaît  aussi  des  bornes  /  mais 
seulement  il  les  recule  davantage  que  d'ajatrestie  le  font. 

3e  ne  remonte  pas  jnsqu^Bmx  maux  qui  exigent  des  secours  mé- 
caniques ;  cari'homoBopatbie ,  cornue  telle ,  ne  peut  s'occuper  que 
de  maladies  dynannqueroent  curabl<^s.  Les  moyens  ^nécaniques 
appartiennent  à  toutes  ks  écoles. 

Uae^es  phw  importantes  découvertes  de  Habneaiann  est  d'a- 
voir solidement  établi  le  prineipe  <|u'on  ne  peut  guérir  dynamique^ 
ment  les  maladies  que  de  trois  manières ,  par  Tbomoeopallû^  9 
l'antipatbie  ou  l'allupatbie.  Ilu'y  a  point  d'autre  manière  possible. 

Nous  sommes  tous  convaincus 'que,  de  ce»  trois  métbodes,  4'bo- 
mœopftl^iqae  est  la  meilleure.  Elle  sert  de  règle  à  tous  les  méde- 
cins qui  adoptent  le  système  bomœopaliiique.  Si  un  cas  se  présentf 
où  l'on  smi  obligé  de  s'écarter  du  tmftement  bomoeopatbique , 
c'est  uae  exception ,  et  le  praticien  ne  cesse  pas  d'éU'eboOBAe^ 
patbe  p«rce  qu'il  a  rencimtré  une  circonstance  dans  laquée  s'of- 
fre une  cMitre^indioation  de  sa  métbode>  et  où  il  trouve ,  ménw 
d'après  ses  propres  principes,  l'indication  de  la  raétbode  antipa^ 
tbique  ou  allopatbique.  Si ,  pour  agir  ainsi ,  on  cessait  d'être  bo- 
mœopalbe  y  Habnemann  lui-même  ne  le  serait  point  j  lorsqu'il 
rencontre  les  ej^çeptions  qu'il  a  signalées.  Les  meilleurs  praticiens 
et  les  plus  beureux  ont  toujours  été  ceux  qui.  ont  su  s'écarte^  à 
propos  de  la  règle.  Il  n'y  a  jamais  eu  en  médecine  de  système  fui 
n'ait  offert  dc3  exceptions  daua  Id  pmiique^^  et  l'bQmœopatbique  ^ 
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qttQÎgue  inejUeur.  qve  tes  préçédens ,  ^'est  pas  ^n^  qu'eiu;  exfaiipte 
^e  cçftç  ir^perfectipji.  On  ne  peut  d^nc  pas  dire  (}ttUl  voyait  un 
^jstèine  abspli^nent  faux,  hç  système  parfail,  le  yrai  système  f 
n'e^  point  eoçpre  prouvé.  Si  rhomœopatkie  était  parfaite ,  si  elle 
reposait  $^r  ui^  coppaissaDce  complète  de  la  nature ,  les  ezcef^tionfl 
établies  par  Hahnem^nn  lu^-même  n'existeraient  point  ;  si  i^u*- 
cien  système  était  absolument  faux ,  il  oe  pourrait  être  d'aucun 
secours  à  l'homoeopaibe  dans  l^  cas  où  le  proche  homœopathi— 
que  n'est  point  applicable. 

Yoifi  <pi#Ues  ^onj;  les  e|:cèplîpns  à  Uapplicati^a  4e  Ja  i^iéUiode 
hoipcf^patl^ique  <)u'adi9iet  Qalinffmaïui.  U  déclare  convenable  t 
dans  lies  fm  4'aii  danger  Irés-pressant,  par  exeo^,  daoa  les  so- 
ptàjxiei  9  de  i^niincr  la  sensibilité  et  Tioxçtlftbiliié  par  an  palliatif^ 
par  l'électricité,  des  layeijnens  dfi  café^  des  eseîtana^  en  un  mot 
par  desjnoyens  anUpatbîques  et  all<^athtqiMS  ;  fl  recoanaMade  les 
baÎBS  «hauds  dans  l'«9ipoison«ement  par  Kopîuni. 

Si  nous  recherehons  le  principe  de  cette  règle,  nous  trowrtna 
^'il  est  coaveoablfe  de4)rocéder  antipatliiqqement  et  allopalinque- 
Hieul  lorsque  la  fofoe .vilain  esl  tellement  déprimée  qu'un  fsédî* 
capeat  Jiomœopatbiqiie  ne  pourrait  être  suivi  d'aucune  réactiott 
de  sa  part. 

Or  ce  pfiiw$îpea<Kls  <ft>lige  à  l'appliquer  dans  uni^îen  pks  grand 
«ombre  de  oas  que  ceux  qui  sont  cités  par  Habnemann ,  à  titre 
^'e^pemplea* 

Quoiqu'il  aoii  certain  que  l'boriioéopatbie  réussit  •dani  u^  très* 
giaad  nombre  de  ca&aîguisvdont  l'allopathie  ne  peut  procurer  la 
^édson;  il  ne  l'est  pas  moins,  que,  dans  certains  cas  individacb 
plus  raves»  les  remèdes-  btunœopatfaiques  choisis  a?ec  le  plus  de 
jBoin  ne  peuvent  exciter  «acune  réaction ,  ni  par  conséquent  gué« 
•mtf  tandis  que  ces  makdies  cèdent  à  des  moyens  antipathiques  et 
•aliiqiathiqaes,  qui  portent  une  atteinte  phis  profende  à  l'organisme 
•et  le  déterminent  aiasi  à  réagir,  comme  les  sangsues,  les  ré«* 
-vaU£i ,  ^tc. 

Ce  qui  arrive  à  l'organisme  entier,  dans  les  asphyxies^  peut 
avoir  lieu  Ici  dans  un  organe  ;  il  est  possible  que  la  connexion 
dynaasique  entre  la  partie  malade  et  les  parties  encore  saines,  au 
moyen  de  laquelle  les  médicameas  doiveat  agir  sur  la  première , 
eoît  dérangée  ou  interrompue  de  Ie41e  sorte  que  le  remède  ho* 
<iiiQqopiMl|iqiie  «e  poisse  plasiiifltter  sur  celle-ci.  La  cause  de  ee 


phénomène  est  parfois  mécanique  y  par  exeipple,  la  presaion  qa^ 
reDgorgement  sanguin  des  capillaires  exerce  dans  les  inflamma* 
lions ,  celte  qu'un  épanchemeot  séreux  produit  ^ans  les  métastases 
d*un  exanthème  aigu ,  etc.  Si  ces  états  morbides  ne  menaçaient  pa# 
la  vie  d'un  danger  imminent  ^  si ,  au  lieu  d'être  aigus  |  ils  étaient 
chroniques ,  4^  ^^^^  <p'>l  restât  du  temps  au  remède  bomœopa*; 
thique  pour  provoquer  la  réactipn  dans  les  organes  qui  ei|  sont 
encore  susceptibles  y  pour  déterminer  aii^i,  d'une  manière  mé- 
diate, la  résolution  ou  la  résorption  9  pour  faire  rétrograder  uni^ 
désorganisation  commentante»  Tbomoeopatliie  pourrait  encoi]Ç 
opérer  quelque  chose  en  pareil  cas  ;  mais  le  défaut  de  réaçtioii 
contre  l'influence  homoeopathique ,  dans  un  danger  pressant  | 
exig«  impérieusement  qu'on  admette  une  exception  à  la  règle  9  et 
qu'on  invoque  le  secours  des  méthodes  antipathique  et  allopathi* 
que  y  quoique  ailleurs  et  en  général  elles  soient  inférieures  i  la 
nouvelle* 

Peut-être  ^ussi  ces  cas  piorbides  sont-ils  inaccessibles  à  la  gué- 
rison  homœopathique  parce  que  les  changemens  internes  d'où  ila 
dépendent  (en  quelque  sorte  les  symptômes  primitifs  internes  de 
la  maladie}  ne  sont  point  assez  clairement  représentés  par  les 
symptômes  extérieurs  ;  car  on  n*ignore  pas  que  les  remèdes  ho- 
mœopathiques  ne  guérissent  point  les  symptômes  y  mais  la  ma- 
ladie interne  qui  est  exprimée  par  ceux-ci.  Nous  savons  bien  f  dans 
un  croup ,  dans  une  apoplexie  qui  menace  la  vie  du  malade  y  quels 
changemens  internes,  révélés  par  .l'ouverture  des  corps,  ont  lien 
dans  l'intérieur,  et  nous  concluons  leur  existence  d'après  lessym« 
ptômes  externes,  c'est-à-dire  d'après  les  changemens  qui  tombei^f 
sous  les  sens;  mais,  dans  upe  foule  d'autres  cas,  les  symptômes  ne 
nous  instruisent  pas  aussi  bien  des  changemens  intérieurs ,  et  alor^ 
nous  ne  pouvons  point  choisir  aussi  sûrement  le  moyen  homoeo-* 
pathique,  en  supposant  même  qu'il  y  en  ait  déjà  un,poi|r  le  cas 
donné.  Les  changemens  internes  les  plus  diversifiés  se  reflètent 
quelquefois  à  l'extérieur  par  les  mêmes  symptômes,  de  sortff 
qu'en  pareil  cas  l'homœopathe  ,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute  ,  peuf 
faire  choix  d'un  moyen  inconvenant,  au  lieu  de  celui  qu'il  convîen<< 
drait  d'employer*  , 

C'est  là  une  imperfection  de  lliomoeopathie  y  qui  dimini!|era 
peut-être  avec  le  temps.  Nous  devons  prendre  pour  guide ,  danj^ 
le  choix  du  remède ,  l'ensemble  des  symptômes  qui  tombent  soqf 
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nos  «ens  pendant  la  vie  du  malade ,  tandis  que  les  symptômes  les 
plus  essentiels  (les  changcmens  internes)  ne  nous  sont  quelqueroîs 
révélés  que  par  l'ouverture  du  cadavre.  L'homtieopathie  aurait  Fait 
un  pas  immense,  si ,  au  lieu  de  diriger  nos  moyens  contre  l'en*- 
semblé  des  symptômes,  nous  pouvions  le  faire  dans  tous  les  cas 
contre  le  caractère  entier  de  la  maladie ,  contre  la  totalité  du  chan- 
gement interne.  Cest  vers  ce  but  que  les  homœopathes  devraient 
porter  leurs  efforts ,  plus  qu'ils  ne  Tout  fait  jusqu'à  présent.  SI 
nous  opposions,  non  les  symptômes  du  médicament  à  l'ensemble 
des  symptômes  de  la  maladie ,  mais  le  caractère  du  premier  à  ce- 
lui de  la  seconde ,  on  ne  pourrait  plus  nous  dire  que  le  principe 
fondamental  de  notre  école ,  malgré  l'immense  utilité  dont  il  a  été 
jusqu'ici ,  n'est  qu'un  fragment  d'une  loi  naturelle  parce  qu'il  est 
déduit  des  seuls  symptômes  dessinés  à  l'extérieur. 

Si  Hahnemann  regarde  comme  un  débilitant  absolu  les  émis- 
sions sanguines  ici  recommandées  à  litre  de  remède  antipathique 
ou  allopathique  ,  je  ne  puis  partager  son  opinion.  On  doit  les  en- 
visager sous  le  même  point  de  vue  que  tout  autre  secours  invoqué 
dans  nne  maladie  quelconque.  Tout  ce  qui  guérit  ou  contribue  à 
guérir  la  maladie,  fortifie;  tout  ce  qui  ne  peut  ni  guérir ,  ni  con-. 
tribuer  à  la  guérison ,  affaiblit.  Quoique  l'homœopathie  puisse 
guérir  beaucoup  de  cas  d'inflammations  qui  ne  sont  point  curables 
par  l'allopathie  ,  cependant  il  y  en  a  aussi  qui  lui  résistent,  et  qui 
ne  cèdent  qu'aux  sangsues.  Celles-là  rentrent  dans  la  catégorie 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Si  toute  émission  sanguine  était  contraire 
à  la  nature  et  débilitante ,  la  nature  aurait  traité  les  femmes  en 
marâtre ,  en  les  soumettant  à  leurs  hémorrhagies  périodiques  et 
aux  pertes  de  sang  qui  accompagnent  l'accouchement.  On  conçoit 
que  je  ne  parle  point  ici  des  saignées  inutiles,  et  qui  nuisent  tou- 
jours, ou  des  émissions  sanguines  trop  copieuses.  Mais  si^  en  gé- 
néral, l'homœopathie  admet  des  palliatifs  dans  le  cas  de  danger 
pressant  pour  la  vie ,  la  saignée  ne  doit  point  être  exclue  du  nom- 
bre de  ces  moyens ,  dût  même  celui  qu'elle  sauve  de  la  mort  s'en 
trouver  plus  ou  moins  affaibli  ;  on  rachète  la  vie  à  tout  prix ,  et  le 
médecin  ne  doit  pas  sacrifier  les  hommes  au  désir  de  généraliser 
ou  de  restreindre  un  système  quelconque. 

Dans  plusieurs  endroits  de  sa  Matière  médicale  pure ,  Hahne- 
mann recommande  des  antidotes  antipathiques  contre  les  accidens 
morbifiques  provoqués  par  des  médicàmens;  il  conseîllrpar  exem- 
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pie,  l'opium ,  dans  ceux  qui  sont  oecasionés  par  la  belladonne 
et  le  camphre  comme  palliatif  dans  la  grippe  ;  il  veut  que ,  quand 
l'estomac  se  trouve  surchargé  d'alimens ,  on  favorise  révacuation 
par  le  bas  de  ce  qui  j  reste  après  les  vomissemens ,  en  donnant  du 
café  àreaUy  qui  agit  alors  comme  moyen  antipathique  ;  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  y  il  convient  que ,  chez  des  sujets  sains  d'ail  - 
leurs,  on  peut  aussi  guérir  antipathiquement  des  maladies  décla- 
rées depuis  peu  et  dont  la  durée  est  déterminée. 

De  tout  cela  Thomoeopathie  peut  conclure  ce  qui  suit  :  la  mé- 
thode antipathique  convient  tontes  les  fois  qu'elle  peut  procurer 
la  gnérison  d'une  manière  plus  rapide ,  plus  facile ,  moins  pénible 
ou  plus  prompte  que  l'homœopathique. 

Si  l'on  conçoit  des  ^as  où  les  méthodes  homœopathiqne  et  an- 
tipathique, conduisent  à  la  guérison  avec  autant  de  promptitude, 
de  facilité  et  de  certitude ,  il  doit  être  permis  au  médecin  de  choisir 
celle  qui  se  trouve  le  plus  à  sa  convenance. 

D*aprèa  cette  proposition,  qui  est  déduite  du  dire  même  de 
Hahnemann,  on  devrait  rq;arder  comme  homœopathe  celui-là 
même  qui  ne  traiterait  homœopathiquement  que  les  maladies 
chroniques ,  et  qui  suivrait  l'ancienne  méthode  dans  toutes  les  af- 
fections aiguës,  c'est^-dire  dans  celles  dont  la  durée  est  dé- 
terminée. 

Il  s'agit  seulement  ici  de  bien  établir  l'exacte  différence  entre 
aigu  et  chronique.  Les  maladies  aignës  sont  celles  qui  doivent  se 
terminer  dans  un  laps  temps  déterminé ,  soit  par  la  mort ,  soit  par 
une  gnérison  parfaite  ou  imparfaite ,  parce  que  l'organbme  lui- 
même  (la  force  vitale  ,  la  faculté  médicatrice  de  la  nature)  y  joue 
un  rôle  actif.  Les  maladies  chroniques  sont  celles  qui  n'ont  point 
de  durée  fixe ,  et  qui  ne  se  terminent  pas  d'elles-mêmes ,  parce  que 
la  force  vitale  se  comporte  envers  elles  d'une  manière  purement 
passive.  Mais  on  range  parmi  les  maladies  chroniques,  indépen- 
damment de  celles  qui  dépendent  d'un  miasme  chronique ,  les  ma- 
ladies médicamenteuses  chroniques ,  les  lésions  organiques  prove- 
nant d'affections  aiguës  imparfaitement  guéries  ou  non  traitées  et 
abandonnées  à  une  force  médicatrice  naturelle  trop  faible ,  comme 
les  adhérences  du  poumon ,  les  indurations ,  les  suppurations 
(dont  l'origine  ne  peut  pas  toujours  être  attribuée  à  une  psore  la- 
tente) ,  enfin  tous  les  maux  provenant  de  causes  nuisibles  inévita- 
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blés  que  Hahnemann  range  mal  n  propos  parmi  les  maladies  ai-» 
guës  (§  70  de  la  4*  édition  dé  l'Organon). 
'  État  actif  et  ^tat  passif  de  Vorganisme  sont  les  caractères  dis* 
tîuctifs  des  maladies  aiguës  et  enroniquest,  comme  raltematioii 
d'un  nombre  incalculable  de  formes  morbides  semble  êlre  le  carac- 
tère principal  de  la  psore. 

Je  reviens  aux  exceptions  à  la  rèjglç  )u)mOBopatbique  que  Haby 
nemann  lui-même  admet,  et  qu'on  peut  considérer  comme  autant 
de  contre- indications  à  la  misé  en  pratique  de  la  nouvelle  mé- 
thode. 

Dans  les  maladies  cbroniou^ç.jiiui  résistent  opiniâtrement  au 
traitement  bomœopatbique ,  nahneipann  recommande  (4^  édition 
ieVOrgânjoh,  niais  non  plus  âans  ta  5')  d'associer  aux  médiëa— 
tnens  bomœapatbiqués  l'application  d'un  emplâtre  de  poix ,  qiill 
aiguise  îoiém'e  parfois  avec  de  féûpborbe  et  des  càntbarides  en 
pondre  (procédé  allopatbtque) .  Il  conseille  aussi  rëlec'f rfcité  comme 
moyen  excitant',  'et  ^ébonisè ,  même  dans  les  cas  aigus ,  le  200- 
magnétisihe ,  non^seidcfmtf^  cbmtee  remède  homceopathique , 
mais  énèofé  cdtsfme  dcëé^mé  'antipathique  ou  allopatiinjue.  Dé 
là  résulté  iihe  't^isIème  coibti^-ihdîcatiôn  îde  Ta  méthode  homœo- 
paAique ,  ^*àn  peut  fbi^dlér  dé  ht  inanièré  'suivante  :  il  coh-^ 
vient  d'employer  les  moyens  antipathiques  et  allopathiques,  Ccfn**- 
joiotement  avec  les  moyens  hoaiflrjipathiqiies  ^  toutes  lès  fois  que 
ees'devnièrs  i|e  provoquent  pi^Wt  dévéaolion^,  ou'«n  délertainfint 
«e  Boit  ttop  cwirle  suit  trop  lente. 

Je  tn'absfliens  dé.tirër  lés -autres  conclusions  qui  découleraîenl 
de  là ,  de  pèùiril'êfre  désagréable  à  "Hahnemann  ',  et  je  me  borne 
à  faire  reiiloiH}]yiér  que  éè  qiiel'hdmôeopathie  permet  dan»  les  ma- 
ladies chromqùes,  où  la  vie  iie  court  pas  dé  danger  pressant,  doit 
être  bieniplùs  licite  encore  dans  des  affections  aigulfs,  où  un  danger 
imminent  piê^e  sur  elle. 

La  doctrine  bomœopatbique,  cette  belle  découverte  deHabne- 
mann  ,  est  tombée  maintenant  dans  lé  domaine  de  la  science,  et 
il  doit  être  permis  aujourd'hui  de  la  jiiger  pliilosophiqnement , 
d'en  signaler  les  faibles ,  de  la  modifier  même  autant  que  la  raison 
et  l'expérience  l'exigent ,  de  précfser  le  degré  auquel  elle  est 
applicable  dans  la  pratique  et  dans  des  cas  donnés  de  maladie. 
D'après  cela*,  outre  les  modifications  et  contre-indications  adnûse^ 


et  coDMiities  par  Hakoenann  lui^Hnême)  cbacnn  peni  en  Irouver 
d'autres  «Doore. 

C'en  aenfft  une,  par  exemple ^  n  deseas  analogues  d'ane  con<« 
stîtntfea  doBp^e  du  corps  ou  4'une  maladie  épidémique  égale* 
ment  donnée ,  on  pouvait  conclure  que  Vimage  extiSmure  de  la 
maladie  ne  reSèle  pas  fidêtemeqt  Timage  interne  et  v|nie  de^étté 
dernière ,  ee  dont  fai  déjà  parié  plusbiias. 

Cen  serait  une  eneore  si»  |i  un  danger  itniiivnent  pour  k  Tie,  se 
trouvAlt  jointe  une  certaine  kidéeisidn  daib  le  ohoix  dn  médieav 
iftçnt  homceopathique  qui  eonyîent  le  mienx ,  si'  l'e^cpérféneè 
n'afirit  pas  encore  prouon^  que  le  ttoyf n  qui  semble  contenir 
mieux  qu^aucun  :  autre  exei^ra  réellemeni  une  aetîen'satuAa^^ 
parce  qn^M  n'aurait  point  encore  eu  l'éceasion  de  Pempteyer  ilanë 
tui  cttsanalogM^.  ki  un  médecin  >ebns0ienei^« ,  an  IlendejdUèè' 
sttr  la  «vie  par  Tessai  d'un  noibyen  incertain ,  «anera  mieitxr  stlvrë 
le  viens  procédé  albpatlliqiie ,  ^ui  est  plus  pénible  sshis  èolile^ 
mais  que  l'expérience  nous  apprend  cependant  avoir  pins  d'une 
iak  Mil  k  vin*  tifors-  de  dang<^;  A  >qni  o|>jei!tenBit  qn'int  4ioméeo- 
patke  •expérimenté  n^rencOMf^e  ^  de' cas  semblable»^  nous  tti^ 
poiNJbtimis  )  «u  qu'il'  n%*^âs  tmité  beanoonp  de  mâlBdîès'aîgiti!^!, 
oujqti^ila'oiib1ié''qtie)  1^  la  •  a(niniii8tan<s(&  de  rbomesopstliili  était 
parfiHte  ^  aueun  nîttilade  ntteintr<d^affectiôii  aigné  ne  définit  pénr 
entre  !^  in%iîH&.  ;      •    •  .  .  .     •   .  *  .. 

bue  derjAîire  e^f^^inâkia^n  de  la  n^hodé  bomoeopadbiqttev 
daflsies  maladiesatmi  aiguës  que  lifrbriiqnefr,  nnft  d^  ciréon-^ 
Màfltes  extél*iilintfs  ^  inilien  âe^ftfeltes  se-tréttve-le  niatade,  dé 
Sêsltàfbitùdtfts;  âi^silfépÊt^tlSimi^tiv l^enioeopatbie,' efc;  Je  pense 
que  Gbaqàe'foédëdn^df^iÉH^^^ce^égard  des  principes  aitétés.\fV*^ 
corde  qu'il  y  en  ait  plusiëiirs  iiïnpâbles  d^imposer  à  leur  malade  une 
mélhode  qiû  écfliii^tr'fJlâniS,  et  ^ÎV  f^  ^^  «éfllke,  nepent 
loi  être  avantageux ,  *:en  ^dcïrépbasser  ^melltment  la  cédfiànce 
qu'il  placé  en  ^xix ,  '^t  qui ,  daiis  tous  lês'^eais ,  exerce  sur  M  ttnë 
sàlr^taire  et'bHa»fàisanteiî^'fluètoce.  QnâtHsà  mi,  je  stIiVdu  notaibre 
*âe  ceux  qui  cîrdîettt  qée  k  bien  n'a  pas  besoin  d'nn  ii4  rigcH^îsmè 
^Duràe'ptnpâgei* ,  et  que'le'tnédeciu  est  M ,  nonponr  veiller  là  ce 
*<}tt'utt  système  naissant  soit' partout  adapté ,  mais  pour  soulager 
^ssembliè^lès ,  et'pouremptovér  à.cetefiet  tous  les  moyens  que 
'h  cooinaissance  delà  nalfnre  et  Texpériènce  méfient  à  sa  dlspo^ 
^t40tt«  La  ittédecittéi/estVine'la  science  de  In  nature  appliquée 
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au  soulagemeot  de  nos  frères  malades ,  et  tant  que  les  lois  de  la 
nature  ne  seront  pas  complètement  connues ,  nous  nWrons  point 
de  système  médical  parfait.  J'ai  droit  de  me  tenir  dans: celte  voie 
éclectique  ,  sous  le  rapport  de  la  pratique  y  puisque  je  n*ai  jamais 
reconnu,  le  priocipe  j  proclamé  par  Haimemann»  qu'on  ne  peut 
obtenir  1a  guérisoii  des  maladies  que  par  la  métkWe.  homœopa- 
tfaique.  Depuis  que  je  compte  au  nombre  des  partisans  de  la  pou- 
velle  doctrine ,  j^,  n'ai  pas  devté  du  principe  que  la  guérison  est 
possible  de  plusieurs  i^anières,  que  la  métbode  bomœopatbique 
«érhjê  en  général  et  furesque  toujours  la  préférence ,  mais. que 
lesnkétbodes.antipatbi^eet  allopathique.  guérissent  aussi  ^quoir 
que  d'une  manière  moins  directe,  et  qu'il  y  a  même  des  cas  où. 
ell^s  l'emportent  sur  l'autre.  J'ajouterai  que  la  connaissance  de 
la  médeeine  bomœopatbique  net  en  état  de  modifier  et  simpli- 
fiei'les  procédés  allopathiques,  à^  tel  point,  qu'ils  perdent  la  ]^u- 
par(  des  inco^véuiens  que  Habnemann  s'est  plu  à  peindre  sous 
de  si  sombres  couleurs.  <. 

Le  ef&rcl^  dans  lequel  peut  se  mouvoir  un  vrai  médecin  partisan 
de  lliomoeopatbie,  n'est  point  aussi  étvoit  q«'on  veut  nous  le 
persuader  :  cbacun  seulement  l'agrandit  ou  le  diminue  an  gré  de 
ses  vmB  et  de  ses  convictions^  Il  en  est  qui  k  bornent  littéiale- 
meat  aux  contre-oindiqatioos  signalées  .par  H.abnomann  ;  d'autres 
ajoutent  à  ces  contre-indications  celles  qu'on  peut  déduire  des 
parole»  mêmes  du  fbndateut;  quelques  uns  même  y  joignent  celles 
qu'un piédedn . plein  d'humanité  et.dje  bienveillance  rencontre 
dans  les  fiiible^iBes.de.  ses  malades >  .e|  oelles.  que  la  science 
lui  offre  j  à  caiise  de  V^tat  dlim^p^feçtici^  où  se  trouve  encore 
l'bomoeopatbie ,  et  qui  tiennent  à  l'^^jq^^pçe  de  nos  connais- 
sances en  ce  qui  concerne  tant  lies  ^çyn^piômes  inorbides  qnc 
les  vertus  médicinales  ijiéoesçairjes  pour  1q$  «combattre..   . 

Si  1^  ,bomq»^th^  rigoureux  voulaient,  y  avec  Habnemann  y 
ne  point  admettre  dai|s  Jeur^  rangy  ceuic  qui  se  montrent  mùin» 
aévèires,  ila  ne  feraient  que  se  privçr,  d'une In^nne  parlje  des  par- 
•tisansles  plus  actifs  dçjeur  dpçti^iiie,^  cjl^  assurer  la  v}c|oirei 
leurs  adversaires.  Il  deviendrait  impossible  à  tant  de  .médecins 
qui '^aujourd'hui  veulent  qujit^rirajlopatbie  pour  .l'i)oai|oe6pa^hîe9 
de  supporter  «ne  transition  qpe  )a  ^ écç^^  d'apprendre  la  nou?- 
velle  doctrine  fait  nécfçssaireiceiitj^i;^^^!^, des  années  entières ,  pen- 
dant lesqueU9$ Usent  pbligéSid^isuÂYXe.lw  anciens  crremeM»  et 
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de  se  bornera  essayer  de  temps  ea  temps  la  nonvelle  méthode  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  la  connaissent  assez  pour  ne  plus  employer 
qu'elle.  Jamais  lliomœopathie  n^arriverait  à  se  concilier  la  ma* 
jorité  des  suffrages ,  qui  lui  est  indispensable  ponr  s'tmpatroniser 
dans  l'état^  et  partager  les  privilèges  politiques  de  l'allopathie* 
L'intolérance  de  Hahnemann  envers  ceux  qui  partagent  sa 
croyance  j  à  une  époque  où  ses  adversaires  se  montrent  encore  si 
peu  tolérans,  rappelle  qu'autrefois  les  luthériens  et  les  zwiogliens 
se  détestaient  plus  qu'ils  ne  haïssaient  les  partisans  de  l'élise 
romaine.  Hahnemann  n'a  pas  moins  de  tort  en  cela  que  n'en  ont 
ses  ennemis  quand  ils  l'accusent  d'immoralité  et  d'avidité.  La 
science  change  sans  cesse  de  forme;  l'intelligence  la  modifie 
chaque  jour  h  l'aide  des  matériaux  que  lui  fournissent  l'expé- 
rience et  les  nouvelles  découvertes  ;  elle  ne  peut  ni  rester  empri- 
sonnée dans  le  lit  de  Procuste ,  ni  se  pétrifier  dans  les  froides 
formules  d'un  concordat.  Pardonnons*noas  mutuellement  la 
diversité  de  nos  vues ,  en  faveur  de  notre  but  commun  ,  qui  est 
de  travailler  librement  au  bien  de  nos  semblables ,  aux  progrés 
delasdence. 

Opinion  du  Docteur  Trinks. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  me  pronooeer  pour  la  négative  datts 
la  question  de  savoir  si ,  par  la  suite  des  teiùps ,  Phomceopathie 
et  FaUofMitlne  finiraient  par  se  confondre  ensemble.  De  cette  fn* 
sion  résulterait  un  métis,  qui  ne  serait  ni  l'une  :  ni  Tau  tre,  et 
dont  ni  l'art  ni  l'humanité  ne  retireraient  aucun  avantage.  Pins 
j'ai  réfléchi  depuis  sur  ce  sujet ,  et  plus  je  me  suis  convaincu  de 
rimpossibilîté  d'un  pareil  amalgame  ;  mes  actions  ont  toujours 
été  eonformes  à  cette  con vietion. 

Mais  je  vais  plus  Iwn  encore  aujourd'hui.  Je  crois  que  quicon- 
que connaît  toute  la  valeur  de  la  méthode  homœopathîquc  doit 
se  faire  jusqu'à  un  certain  point  un  cas  de  conscience  de  ne  pas^ 
traiter  les  maladies  autrement  que  par  l'homoèopathie. 
'  Quand rhomœopathie  ne  suffit  pas  ^  l* allopathie  est  encore 
bien  moins  efficace.  En  général,  il  y  a  des  maladies  dans  lesquelles 
toutes  les  méthodes  de  traitement  échouent  :  dans  c^Iles-lâ  le  mé- 
decin doit  recourir  à  celle  qui  lui  permet  encore  le  plus,  de  soula- 
ger le  malade  t  et  l'homœopalhie  est  celle  qui,  dans  tous  les  cas  y 
r^jQpli t  U  Jmeux  ses  promesses* 
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,  ,|e|MirUgâ  doii£  pWneineot  Jl'opioioD  du  docteur  ](.ret^liipa|y 
^uadd  il  dit  qu'il  r  n'e&t  point  possible  dVlopathiser  dans  Tho- 
xiHBQpattiieo 

Maia  je  sw  obligé  de  me  séparer  de  lui  lorqu'il  réclaçie  pirar 
l'bomceopatbie  le  privilège  de  recourir  à  quelques.  palUatib  dans 
les  maladies  cpii  meoacent  iusUotai^meut  la  vie.4. Toutes  les  iné«- 
tbodes  cuF^tives  eo  ojU  également  besoin  ;  car  sauver  la  vie  dtf 
malade  ^t  U  àtu  d'an  médecin  con^jçkncieux ,  et  tout  mojeu 
quelccmque  est  bon  quand  il  mène  plus  promptemept  et.  plus. sû- 
rement au  but  qu'uà  autre« 

«J'ai  traité  des.  in^Uiuunatftpns  du  poumon  dans  lesquelles  va 
médecin  allopatbe  .a y^it- pratiqué  des  ssqgpéies  gépé^ales  et  localest 
ce  qui  ne, m'a  eqi^péc^  de  trouver  après  lui  l'acooit  très-efficace. 
Il  peut  donc  se  rencontrer  des  états  ii^fUmmatoirçs  qui  meaaçent 
la  vie  d'un  danger  extrême,  qu'on  peut  écarter  promp^tement  à 
l'aide  d'une  émissiou  sanguine*  li^aaignée  laissç  alors  au  remède 
•spécifique,  l'açoui^  le  temps  de.  développer  ses  eQet?,  de  guérir 
la  maladie  sûrement  et  saus  dang/er. 

La  saignée  est  un  pur  palliatif.  Elle  n'agit  ni  homoBop^tbique- 
ment,  niallopatkiquement.  Ce  n'est  point  un  remède  dans  l'uccep- 
tion  rigoureuse  du  mot,  et  elle  n'àppartiekit  en  propres  aucune 
'flks  méthodes  odnnues  jusqu'à  ce  jour.  Ifapjc^p^e  f»j(pjirieiMce  ne 
më  permet  pas  d'approuver  les  dérivatifs  ^  soU  dana  les  maladies 
aiguës^  soit  daàs  les  affections  ehroniques)  pAtce  q«e  .je  à.'eii  ai 
jamais  obtenu  d'efiets ,  fiî  rapides^  ni  puissans  i  aussi  nVa  Cais-je 
plus  auoiin  usage^  ... 

Mais  la  saignée  ne  doit  être  employée  que  4ai^  les  maladies 
•dà  il  y  a  danger  extrême.  Je  n'y  aurais  reotats  que  daaa  les 
encéphalites  et  pneumonies  orageuses ,  peui'^èfcse  aussi  dans  les 
enterres  fort  intenses  ;  ù'ti  petit  s'en  passer  toajt  -*  à  --  fait  flans 
le  cro'ip.  Efspérons  qu'un  plus  grand  développement  de  la 
seitrtee  nous  permettra  bientôt,  de  ne  plus  emploj^ér  ce  palliatif; 
ce  sera  quand  nou^  auroos  tronvé  des  mojcas  qui  agiront  sur 
i'brgunistne  avec  autant  de  promptitude  et  d'énergie  que  le  cam- 
phre ,  par  exemple ,'  le  fait  y  mai&  sous  d':autres  rap))orts. 

<}'e3t  assee  însis  tiir  star  «e-poiat  :  passons  4  un  autre  non  moioi 
important.  ... 

L-eicpérience  a  foreé  HalKieknaftn  y  dans  ees  dernier^   ti&aÉpSy 
de  retirer  une  loi  qu'il  avait  établie  autrefois^  et  de  reconnate« 


qne  InTépétitioa  des  ipse$  d'un  même  médicament  est  absolument 
nécessaire  dins  ks  maladies  ai|^liS|  comme  dans  ksaffeefeioDa 
chioiiiqnes,  pour  obtenir  une  gUérîson  prompte  et  eertaine* 

Teus  les  bomorotMtbfs  se  sent  eodvilinett»  depuis  de  l'impor* 
taeee  de  oette  régie  pratique*  Qe|mis  qu'elle  est  admise,  la 
seienee  et  l'art  ont  fait  un  grand  pas»  Bile  fiicilîte  singulièrement 
les  applications  de  la  mëtbode  1  et  prpcuf^  an  médedn  des  no« 
tions  bien  plus  étendues  y  tant  sur  le  «ialraetèré  que  sur  la  spbére 
d'action  des  médioamens.  Je  ne  rappelle  eette  grande  déoonverte 
«pie  pour  prouver  que  l'bomœopatbie  est  largement  aecessibla 
au  perfeetionnemetiti  et  qu'on  ne  saurait  assigner  de  bornes  aux 
tUTCskigations  1  â  l'expérienee  |  aux  déeohyertes*  Dès  qu'un  prin« 
GÎpe  est  donné ,  les  conséqii^ces  et  les  modifieâtions  en  décou* 
lent  d'elles-mêmes  ;  l'homme  est  poussé  à  les  trouver  par  une  né- 
cessité à  laquelle  il  ne  saurait  se  soi|straire. 

U  importe  doue  de  diriger  l'attention  des  homtaeopathes 
vers  la  nécessité  d'accroître  et  de  diifeiinner  les  doses  des  médîca- 
meus ,  afin  d'approfondir  un  point  qui  demandé  enéore  à  l'être» 
B  est  ineontestaUement  vrai  qu'en  se  bâtanttrop  de  ftxer  la  tren- 
tième dilution  comme  celle  qu'on  doit  adopter  dans  toua  les  eas , 
on  a  mis  obstacle  à  la  découverte  de  la  dose  qui  convient  le  mieux , 
même  dans  duupie  cas  individuel  ^  sous  ce  rapp<lit  aussi  y  un 
vaste  cbamp  doit  être  ouvert  à  rindividnalisation  ;  oar  la  nature 
le  veut.  L'individualisation  est  à  tous  égards  le  guide  le  plus  sûr 
qu'on  puisse  dioisir  quand  on  veut  être  beureux  dans  la  pratique* 
La  nature  et  l'expérience  repoussent  le  dogmatisme  dbetrinaire. 

La  force  aetive  est  répartie  à  ebaque  médicament  eil  ralison  de 
ta  nature  individuelle  ;  plus  énergique  dans  l'un  9  elle  l'est  moins 
dans  un  antre,  de  même  que  les  facultés  intellectuelles  n'ont  pas 
ité  accordées  à  tous  les  individus  dana  la  même  proportion.  En 
nn  mot ,  dans  la  nature  rien  n'est  taitté  sur  le  même  patron  ;  il 
y  règne  la  plus  grande  diversité,  au  milieu  de  la  plus  parfaite 
Innnonie. 

Maintenant,  l'%e,  ie  sexe 9  le  ten^péramënt  et  la  constitu» 
tion  exerçant  une  pimasante  influence  aur  le  cboix  des  médica- 
mens  ^  il  est  égalônent  d'une  nécessiité  absolue  d'avoir  ^rd  à 
ces  drconatanees  dans  la  détermination  de  la  dose.  Mats  les^rin* 
^'pales  conditions  auxquellM  celte  détermination  doit  se  ràtta- 
^Wy  sont  en  pramer  lieu  la  réceptivité  individuelle  du  corps 
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malade ,  puis  le  siège  et  Tancienneté  de  la  maladie ,  enfin  son 
Intensité  et  son  extension  dans  l'organisme  qu'elle  affecte. 

Ceci  ouvre  un  vaste  ckamp  à  l'expérimentation ,  et  nous  espé- 
rons qu'on  s'empressera  de  le  défricher.  Ce  n'est  point  la  pratique 
qui  doit  s'accommoder  à  la  théorie,  mais  la  théorie  à  la  pratique. 
Quel  est  l'homœopathe  qui  ne  puisse  se  rapîpeler  de  circonstances 
où  les  médicamens  à  la  trentième  puissance  n'ont  rien  produit, 
quoiqu'ils  eussent  été  choisis  avec  tout  le  soin  imaginable  ?  Faut- 
il  déclarer  ces  cas'  incurables ,  et  abandonner  les  malades  sans  se-* 
cours,  sans  consolation? 

Je  me  contenta  de  rapporter  quelques  imes  de  mes  plus  récentes 
observations.  Un  jeune  homme  de  constitution  scrofnkuse  avait 
été  infecté  autrefois  de  là  syphilis  ;  il  souffrait  de  violentes  dou- 
leurs Qstéoooprs  à  l'occipital ,  et  d'ulcères  dans  la  gorge.  Des 
médecins  allopathes  lui  avaient  fait  prendre  du  mercure  sous  dif- 
férentes formes.  Je  commençai  le  traitement  par  des  doses  de 
mère.  soL  iti,  mais  sans  observer  le  moindre  effet.  J'emplojai 
alors ,  tous  les  cinq  jours,  merc.  sol.  2.  Dès  ce  moment,  la  gué- 
riflon  marcha  rapidement ,  et  tous  les  symptômes  ne  tardèrent 
point  à  disparaître. 

Cfccz  un  autre  jeune  homme,  le  chancre  avait  été  cicatrisé 
promptement  par  l'applicayon  locale  des  mercuriaux.  Peu  de 
tempsc  après ,  l'œil  gauche  s'emflamma  ,  et  lorsque  je  vis  le  ma- 
lade pour  la  première  fois ,  Tophthalmie  syphilitique  était  com- 
plètement développée.  Le  sclérotique  était  d'un  rouge  très-pâle, 
l'iris  immobile  et  anguleux  ;  le  malade  ne  pouvait  supporter  la 
lumière ,  et  des  larmes  brûlantes  s'échappaient  de  l'œil  toutes  les 
fois  qu'il  essayât  de  l'ouvrir.   A  chaque  mouvement  il  ressentait 
des  douleurs  pressives  et  brûlantes,  qui  s'accroissaient  surtout 
vers  minuit.  Au  bord  pupiUaire  de  l'iris  on  découvrait,  en  haut, 
trois  cpndylomes  bosselés,  d'un  grts  rougeâtre,  dont  celui  du 
milieu^  plus  gros  que  les  autres ,  s'étendait  presque  jusqu'au 
centre  de  la  pupille.  Dans  la  moitié  inférieure  de  cette  dernière, 
Tœil  armé  d'une  loupe  apercevait  de  nohibreux  iilamens  trans- 
versaux ,  consisUnt  en  lymphe  coagulable ,  qui ,  avec  les  condy- 
lofues ,  obscurcissaient  complètement  la  vue.  On  conçoit  de  quel 
danger  cet  œil  éuit  menacé.  Je  fi*  prendre  au  malade  une  goutte 
i^e  merc.  pur.  X  tous  les  jours  avant  de  se  coucher  ;  quatre  de 
ces  dosés  n'ayant  rien  produit ,  et  la  maladie  n^  faisant,  au  con- 
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traire  I  que  s'aggraver  y  je  donnai ,  également  tous  les  jours  ^  un 
grain  de  m0rc,  soi,  a  »  et  j'eus  la  satisfaction  de  voir  mon  ma- 
lade complètement  rétabli  au  bout  de  huit  jours. 

Dans  quelques  cas  de  coqueluche ,  droser,  3o  n'a  n'en  pro- 
diut,  tandis  que  drosêr.  lo  et  12  y  en  quelques  doses ,  n'ont  point 
tardé  à  guérir. 

Dans  une  entérite  dont  une  fille  de  vingt  ans  y  très-plélho- 
rîque ,  avait  été  prise  après  la  suppression  subite  de  ses  règles 
par  un  grand  froid  aux  pieds,  des  doses  répétées  d'ocon.  ao 
amendèrent  bien  la  maladie  jusqu'à  un  certain  degré,  mais 
n'eurent  pas  d'autre  résultat  ;  deux  doses  aeon*  6,  Opérèrent  très- 
rapidement  la  guérison. 

'  11  est  fort  A  désirer  que  l'on  publie  un  grand  nombre  d'obser» 
vations  semblables,  afin  de  pouvoir  en  déduire  le  plus  tdt  possible 
une  loi  qui  serve  de  guide. 

Cest  ma  conviction  intime  que  l'emploi  des  médicamens  à  dose 
plus  ou  moins  élevée  est  une  condition  indispensable  à  la  gué- 
rison d'un  grand  nombre  de  fmalsdies^  de  même  que  la  répéti- 
tion des  doses  a  été  trouvée  si  avantageuse  dans  ces  derniers 
temps* 

Opinion  du  Docteur  T.  J,  Rueckert. 

Commen^ns  par  examiner  ce  qu'on  doit  entendre  par  allopa— 
thîser.  Le  mot  allopathie  sert  à  désigner  l'ancienne  école ,  par 
opposition  A  la  nouvelle.  On  allopathe  est  donc  un  médecin  qui 
traite  les  maladies  d'après  les  principes  de  la  méthode  accréditée* 
Mais  la  dénomination  d'allopathie  est  mauvaise,  parce  qju'elle 
pourrait  donner  à  entendre  que  l'ancienne  école  n'emploie  que 
des  médicamens  exerçant  une  action  pathogénétique  sur  un  or- 
.  gane  éloigné  de  celui  qui  est  malade.  Or  elle  procède  bien  plus 
fréquemment  d'après  la  méthode  énantiopathique ,  c'est-à-dire  à 
l'aide  des  palliatifs ,  par  exemple  quand  elle  saigne  dans  la  plé- 
thore apparente ,  on  purge  dans  la  constipation. 

Allopathiser ,  ce  n'est  donc  pas  seulement  employer  p^e^méle 
des  médicamens  divers  dont  le  choix  ne  repose  que  sur  une  sim^ 
lile  idée:  c'est  mettre  en  pratique  les  principes  de  l'allopathie, 
c'est  agir  d'après  eux  dans  les  maladies. 

n  n'est  pas  besoin  pour  cela  de. médicamens  nombreux  et  di- 
ven  ;  car  peu  importe  que  lo  a^édecia  de  rancienoe  éc<dle  emploie 
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wt  pu  plusieurs  médicameos  énaDliopathiquenieiit  oa  aUop^thi— 
qpenienl;  la  seule  ckose  dont  il  s'agisse,  c^est  du  principe  qui 
règle  sa  conduite.  Son  cboix  ne  repose  pas  non  plus  n^iqu^aaenl 
sur  une  sloiple  idée  ,  puisqu'il  se  dirige  très-souvent  d'après  des 
sjmptômes  visibles ,  comme  lorsqu'il  prescrit  un  purgatif  simple 
dans  la  constipation. 

Uaititenant  all^paibiser  en  hameeopatbie,  c'est  transporter  les 
principes  de  l'allopatbie  dans  la  pratique  bomoeopatbique ,  c'est 
introduire  des  procédés  allopatbiques  dans  rhomoopathie. 

La  conclusîcm  du  docteur  Kretzschm^r  est  donc  très-Traie  s 
il  n'y  a  point  d'alliance  passible  eftirc  rbomœopatbie  et  Tallopa- 
tbie;  car,  dès  qu'on  en  suppose  une,  Tbomœopatbie  cesse  d'ei^i&ter* 
Il  ne  peut  point  être  question  d'ujue  métbode  homoiopatbique , 
comme  d'une  méthode  antipblogistique.  Ce  serait  là  rétrograder  , 
au  lieu  d'avancer;  car  les  tacbes  feraient  disparaître. le  fpnd.  Ce 
serait  renoncer  â  tout  perfectioppement,  et  retombyer  dans  l'ancien 
abîme  de  l'arbitraire  et  de  l'indolence.  J^es  bomœopathcs  ne  pour* 
raient  plu$  alors  être  d'accord  sur  aucun  point  9u  lit  du  malade  ^ 
puisque,  chacun  n'aurait  d'autre  règle  que  son  caprice  dans  les 
emprunts  qu'il  ferait  à  l'ancienne  école. 

La  médecine  réform,ée  doit  rester  pure  et  dégagée  de  toute 
scorie  ;  il  faut  seulement  travailler  à  faire  disparaître  les  lacunes 
qu'elle  offre  edcore. 

Après  avQÎr  fixé  la  valeur  du  mot  allopatbiser  ^  voyons  ce  que. 
le  docteur  Kretzscbmar  entend  nar-là ,  quand  il  se  défend ,  lui  et 
ceux  qui  agissent  comme  ivi ,  contre  Habnemaun* 

Il  fiiit  voir  que  la  loi  simili^  slmUibus  est  inébranlable  en  bo  • 
mœopatbie ,  ou  plutôt  dans  la  nature  ;  car  c'est  par  elle  seule  qne 
la  nouvelle  doctrine  devient  bomceopatbie*  Il  établit  que  l'allo"^ 
patbe  cherche  en  vain  la  cause  interne  des  maladies ,  que  l'homœo- 
pathe  s'en  tient  aux  phénomènes  morbides  extérieurs  y  dont  U 
profite  pour  former  l'image  de  la  maladie^  que  l'organisme  iMi 
peut  tomber  malade  qu'en  yertu  de  lois  déterminées ,  et  que  pas 
odnsequentles  maladies  se  reproduisent  toujours  les  mêmes  ;  enfin 
que  l'hottoeopatbe,  après  avoir  saisi  Ja  mali^die ,  doit  eonnaUrt 
exactement  les  médicamens  et  leurs  rapppocts  av^c  rorganisme  $ 
pour  pouvoir ,  en  tes  employant  d'après  l'aiialpgie  des  syn^tâmei^ 
ramener  la  vie  à  l'état  normal.  Après  teuê  ces  préliminaires  #  3  se 
phÎBt  de  ce  que,  malgré  tout  ce  qu'oit  %  d^  foît  dqpw  k  d«w» 


couverte  4e  l'honoeopalhie ,  le  Dombredés  moyens  éprouvés^n'est 
cependant  point  encore  assez  grand  pour  qu'on  pui58e  sur-le-cbamp 
trouver  celui  qui  doit  guérir  avec  promptitude.  Il  se  plaint  aussi 
de  ce. que  les.  obstacles  ont  empêché  les  observations  de  se  multi- 
plier assez  pour  que  ^ous  connaissbns  |  dans  certaines  maladies 
souvent  trèi-dangereuses  et  à  marche  très-rapide ,  un  procède 
parfaitement  aûr,  qui  rende  tous  les  roojens  accessoires  inutiles. 

Kous  examinerons  plus  loin  s'il  en  est  réellement  ainsi.  L'au- 
teur pense  qu'on  peut  alors  recourir  À  un  palliatif  pour  écarter  le 
danger  ,  après  quoi  on  accomplit  la  guérison  par  des  médicamens 
conformes  à  la  nature.  Il  demande  si  c'est  là  un  crime.  Non  certeS| 
ce  n'qit  point  un  crime  ,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  de  l'bomœo- 
patbie  pure.  C'e£;l  allopathiser  ;  car  l'homœopatbie  rejette  toui» 
les  palliatifs  j  comme  nuisibles  y  et  ne  traite  pas  contraria  con^ 
tr€iriis. 

Le  docteur  Krelzscbmar  cite  comme  moyens  accessoires  une 
petite  saignée ,  quelques  sangsues ,  un  lavement  simple  ^  un  si-|- 
tiapisme. 

Un  lavement  simple  ne  peut  point  être  compté  parmi  les  pal- 
liatifs, puisqu'il  n'exerce  point  d'action  ,  à  proprement  parler , 
djriiamiqoe  ^  mais  agit  d'une  manière  mécanique ,  soit  en  délayant 
UsB  matières  sèches ,  soit  en  activant  le  mouvement  péristaltique 
du  canal  intestinal.  Hahnemann  lui-même  ne  rejette  pas  l'emploi 
de  ce  moyen. 

Un  sinapisme  n'est  poipt  non  plus  un  palliatif  :  c'est  une  sub- 
lance qui  rendmalade  la  surface  de  la  peau.  L'appliquer,  c'est  agir 
d'une  manière  vraiment  allopatbique.  Il  n'est  par  conséquçnt 
point  aussi  nuisible  qu'un  moyeu  autipathiquie  et  l'inévitable 
réaction  de  ce  dernier. 

Il  ooos  reste  encore  la  saignée  et  les  sangsues.  Examinons  cç 
que  l'auteur  dit.  des  phlegmasiesdu  oerveau^et  du  cœur.  Evidem- 
ment il-  ne  parle  point  ici  du  cas  où  le  médecin  arrive  trop  tard^ 
et  oii  le  moment  le  plus  favorable  pour  l'application  dju  secours  est 
pas^  ,  mais  bien  de  celui  x>ù  le  médecin  observe  la  malaj^e  dès  1^ 
conmcDcemeiit*  ... 

Le  «as  peut  mnvrer  oà  un  médecin  ne  recoQnais9e  poînjt.  une 
inflammation  du  cœur  ou  du  cerveau  assfx.  à  temps  pour  porter 
vu  seeouvs  efficace.  L'homme  est  si:^et  k  l'erreur ,  e^  tout  médacin 
p«rtieipeaiafftiUieMesdes0iieipiee.  MftiAn'e^t-QBf^s  pvé$is4meiM; 
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un  grand  avantage  de  l'homœopatliie  sur  l'allopatfaie  ^  qu'elle 
puisse  sur-le-champ  prescrire  un  remède  parfaitement  correspon- 
dant aux  symptômes,  sans  que  le  médecin  attende  que  le  dia- 
gnostic se  soit  déroulé  en  entier  ?  Si  l'homceopathe  donne  un  mé- 
dicament qui  soit  bien  approprié ,  il  lui  arrivera  souvent  d'avoir 
éloigné  le  danger ,  avant  que  Tallopathe  ait  complété  son  dia- 
gnostic ,  avant  qu'il  ait  saisi  l'indication  de  la  saignée. 

C'est  en  cela  que  je  trouve  un  des  plus  grands  avantages  de 
l'homoeopathie.  Par  le  seul  choix  exact  du  moyen ,  elle  peut 
étouffer  la  maladie  en  germe,  dés  les  premiers  roomens  de  son 
développement.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  voudrait  la  rendre  sus- 
pecte !  Voudrait-on  arrêter  l'élan  de  ceux  qui  observent  fidèle- 
ment la  nature  et  qui  mettent  scrupuleusement  en  pratique  les 
doctrines  de  Hahnemann  ,  pour  perfectionner  l'art  ?  Voudrait-on 
que  ceux  qui  ne  sont  encore  engagés  qu'à  demi  dans  les  voies  de 
l'homoeopathie  s'endormissent  sur  i'oreîiler  commode  de  la  pa« 
resse? 

Non  ;  cela  n'est  pas  possible.  L'auteur  s'est  seulement  trompé 
sur  la  portée  des  expressions  de  Hahnemann  ;  autrement  il  n'au- 
rait pas  défendu  cette  thèse. 

Il  dit  ensuite  qu'il  règne  chez  les  enfans  un  état  de  congestion 
vers  les  parties  supérieures ,  avec  grande  plasticité  du  sang  et  ten- 
dance aux  exsudations.  Personne  ne  contestera  ces  assertions. 
Mais  il  ajoute  que  rien  n'agit  alors  plus  promptement  qu'une 
application  de  sangsues  à  la  tête ,  pour  opérer  une  dérivation  ;  que 
l'acomt  et  la  belladonne,  quoique  agissant  avec  autant  de  rapidité, 
ne  sauraient  agir  avec  la  méUie  efficacité  pour  prévenir  l'épan- 
chement.  C'est  précisément  de  promptitude  d'action  qu'il  s'agit 
ici.  Pourquoi  donc  appliquer  des  sangsues  si  l'acoAit  et  la  bella- 
donne agissent  aussi  vite  :  agir  ainsi ,  c'est  allopathiser  sans  la 
moindre  nécessité.  Mais  l'efficacité  est  moindre!  Qu'entend-on 
par  efficacité?  Quand  nous  avons  deux  moyens  qui  tous  deux 
agissent  avec  la  même  promptitude,  mais  dont  l'un  n'opère  qu'une 
dérivation ,  tandis  que  l'antre  agit  Spécifiquement  sur  tout  l'en- 
semble de  l'activité  morbidement  exaltée  du  système  vasculaire  « 
duquel  pouvons-nous  dire  qu'il  est  plus  efficace  que  l'autre  ?  la 
réponse  coule  d'elle*inéme. 

Quand  le  moment  fevoraUè  est  passé ,  dit  l'auteur  ,  quand  l'é- 
panchemèut  s'est  effectué ,  «os  moyens  sont  rarement  utiles.  Noui 


avoxts  TU  que  l'hômœopathe  est  plus  raremeniqu'un  autreexposé 
au.  danger  délaisser  passer  le  bon  moment;  que»  quand  cela  lui  ar«- 
rive  9  c'est  parce  qu'en  saqunltlé  d'homme  il  a  commia  une  erreur, 
et  noo  parce  qu'il  est  bomœopatKa^.parce  qu'jl  donne  desremèr 
des  homœopathiques.  Mais  s'ensuit*il  que  ces  remèdes  réussissent 
rarement  ?  4  coup  sûr  ils  produisent  alors  plus  d'eSet  que  ne  le 
pourraient  faire  ceux  de  l'allopalkie ,  et  plu9  quand  on  admî* 
ni&tre  sur-Je;«lKamp  un  spécifique  agissant  avec  la  même  prOBpti*- 
tude,  que  quand  on  se  contente  d'une  dérivation. 

L'aufei^r  nous  reporte  ensuite  à  une  autre  forme  de  maladie , 
le  croup  j  dans  laquelle  il  assure  que  quelques  sangsoQS  au  larjnx 
suffisent  souvent  seules,  pour  écarter  tout  dt^nger,  quand  <m  les 
applique  dans  les  premières  douze  ou  yingt-q^atre  heures.  Tous 
les  médecins  le  savent  très->bien.  Mais  la  saignée  au  col  d'un  en- 
fant est-elle  sans  inconvéniepji  pour  l'avenir  ?  Qu'il  me  aoit  permis 
de  rapporter  ici  d&ix  cas  de  ma  pratique  homœopatliîque ,  qui 
date  déjà  de  treize  ans.  On  verra  quei  je  ne  crains  pas  d'avouer  mes 
fautes  y  et  que  ma  critique  a  uniqi»ement  en  vue  l'intérêt  de  la 
doctrine. 

1^  Dansées  premiers  )ouçii  de  sepitembre»  par  un  vent  d'est  sec^ 
ma  fei9ine  relevait  découches.  Kleue  9e  portait  pas  bien,  et  je 
voulais  qu'on  lui  cachât  la  maladie  de  son  fils  aîné ,  âgé  de  quinze 
mois.  Cet  enfant  vif  et  robuste  fut  tout  à  coup  pris  le  soir  d'un 
violent  accès  de  crpup^.  Quoique  j'eusse  déjà;  traité  plusieurs  cas 
semblables  par  l'homœopathie  pure  ,  la  circonstance  ne  me  laissa 
pas  la  présence  d'esprit  nécessaire  ,  et  j'appliquai  quatre  sangsues 
avec  peine ,  à  cause  de  ia  toux  et  parce  que  l'enfant  se  débattait. 
Le  danger  fut  écarté  allopatlnquement  ;  je  donnai  ensuite  un  rcr- 
mède  bomœopathique.  Le  larynx  devint  três-irritable;  le  moindre 
air  causait  de  l'enrouement ,  de  la  toux ,  et  mettait  en  danger 
d'oqe  récidive.  Les  médicamens  auxquels  j'eus  recours  eurent  moins 
d'effet.  Dix-huit  mois  après  y  survint  un  nouvel  accès|de  croup.  3e 
soumis  l'enfant  à  un  traitement  hon&ceopathique  pur;  le  résulta 
fut  brillant;  toute  irritabilité  du  larynx  cessa,  et  l'atteinte  portée 
à  la  vie  organique  fut  réparée.  Les  ennemis  de  l'bomœopatliie  n'a- 
vaient pas  manqué  d'exploiter  ma  première  conduite  sur  mon 
propre  enfant  ;  cetlç  fpis-ci  i  honneur  de  la  doctrine  fut  sauvé.  ' 
2^  Un  enfant  de  trois  ans  avait  déjà  eu  trois  accès  de  croup,  et 
chaque  fois  un  allopathe  avait  appliqué  des  sangsues.  Le  farynx 
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avait  ac(]tiis  par  It  une  irritabilîté  telle  que  l'eofànt  était  prcssqne 
constamment  enroné ,  qu'ilétaît  rarement  exempt  d'une  toux  ca« 
larrhale  y  et  que  les  parens  craigilafent  à  chaque  instant  un  non* 
Tel  accès.  Appelé  eb  consultation ,  je  prescrivis  un  traîteteeiJt  bo* 
mœopathique ,  afin  de  clierd^er  h  éteindre  la  disposition  au  cronp. 
Mais  la  maladie  n^en  survint  pas  moins ,  et  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  qu'on 'n'appliquât  point  de  sangsues.  Le  traiCèmenl 
Eom'Ôeopatbique  rétablit  en  peu  de  temps  rénfknt ,  qtii ,  dépuis 
lors ,  ja  toujours  joui '9^ine  bonne  isanté. 

Ces  deux  observations,  auxquelles  lés  homœopatfaes  pourtatent 
certainement  en  joindre  beaucoiip  d^atitres,  prouvent  clahrement 
qiie  isi  le  danjger  du  moment  à  été  ëbàrïé'par  les  s![ingsues ,  là  dis-* 
position  a  contracter  de  h'oûvéati  cette  dkngeteùse  tnalàdië's'étàit 
singuliéremeât  acèriié.         .,  '       . 

t'oiirquqi'donc  k  docteur  Kretzscfimàr  cbertlie-t*il  a  rendre  le 
traitement  boihœôpalhique  suspect  aussi  dàifs  ce  cas  ,  et  il  '.pféco-*- 
niser  ies  procédés  allopathiquéà  qui  sont  û  dangei'eux  pour  Fa^^ 
Ventr.  Xui-^même  avoue  que i*bômœ6pathie  promettes  secoûVs 
assez  certains  dans  le  croup  ,  sans  qu'on  ait  recours  aux  sangsues  9 
*ét  cite  à  cet  égard  sa  'propire  expérience.  'Combien  n'avbns-ious 
pas  déjà  d'observations  de  éroups  qui  ont  été  guéris  pâr'!a  noù- 
yel)e  méthode!  Et  combien  la  certitude  du  traitement'  ne  doitf- 
elle  pas  s'accroître  encore ,  si  nous  continubn's  à'procéder^ii^bcl- 
reusemént  d'après  lés  principes  honiœopatbîques  ?  N'est-ce  pds 
ainsi  que  Mareozêllér  a  âécoUvêrt  la  propriété  cut'atfve  du  phbs- 
phore  dans  cette  affection  ?  Mais  si  nous  commençons  par  appli- 
quer des  sangsues^  et  si  tious  prenons  la  défense  de  ee  procédé ,' 
l'boraœopalhie  rétrogradera  infailliblement.  ' 

L'auteur  ajoute  que ,  dans  les  pneumonies  orageuses' ,  Une  sai- 
gnée de  huit  onces  sera  fort  utile ,  qu'elle  ne  nuira  jamais  ^  qu'elle 
ife  produira  aucun  préjudice  au  traitement  homœopathiqUe.  Mais 
si  l'orage  continue  encore  après  la  saignée,  comme  d'iun'ombrli- 
l>les  observations  allopathiques  nous  prouvent  que  la  ch6se  arrive 
souvent ,  faut-il  éocpre  recourir  aux  émissions  sanguines,  ou  s^en 
tenir  désormais  aux  moyens  homœopathiques?  Mais  si  eesitiojreiis 
peuvent  être  utiles  quand  Torage  persisté  ^  pourquoi  ne  le  se- 
rraient)- ils  pas  tout  aussi  bien  dès. le '  iéiui  ?  La  saignée  j  dit-  on^ 
ne  nu^t  jamais  en  pareil. cas.  Miiis  si  elle  était  suivie  d*un  collap- 
8U8  général I  n'aUrait-elle  pas  beaucoup  nui?  Cet  inconvénient 


n'aurait  point  été  à  ^indra  avec  les  moyens  Iionioeopatbiqaes. 

Suivant  l'auteur,  l'aconit  su£Eira  certainement  dans  tous  les 
autres  cas  î  Je  ne  souscris  point  à  cette  proposition.  L'ehsemble 
des  symptômes  n'admet  pas  toujours  l'aconit;  la  bryone^  la  bel- 
ladonne  iet  dPautres  moyens  encore  peuvent  se  trouver  également 
infixés.  - 

A  I^gtund  'des  inflammations  du  cœur ,  dans  lesquelles  Tauteu^ 
prételid  qo^on  Ao!t  absolûiiietit  sàîjgner ,  ]é  les  passe  sous  silence  '• 
parce  epe  je  ne  lés  ai  jamais  observécrs.  Cependant  plusieurs  4oses 
rapprochées  d'aconit  pourraient  calmer  l'orage  et  raméhler  la  ma- 
ladie à  un  degré  tA  il  convtnt  d'employer  soit  h  noix  vbtni- 
que*,  soft  toute  ïiutre  svÀxstàncte ,  suivant  lessyblpt'dmes  prédomi- 
nans.  '       ' 

•  •  •  « 

L'auteur  assure  querbomo^partbie  comporte  trés-bien  'de  petîteb 
saignées.  Je  soutiens  le  contraire.  L'bomoeopathie  et  la  Saignée  sont 
incompàfibfës,  et  Ib  deviendront  d^au'tanf  plus  que  nous  rëanirons 
davantage  nos  eflbrt^''pour  perfectionner  ii'otf^  art,  et  qae  nouk 
nous  aibstlendrous  d'y  trânspbrtér  des  idëié^  aftbpatbîques/ 

L'bomœopadbe^  dit  Pauteûr  j  ne  doit  saigner  qu'yen  cas  de  né- 
cessité absolue.  Mais  nous  avons  vu  que  ,'dâhsTihffaniihation  dû 
cerveau  çt  le  croup,  la  saignée  est  superflue,  qu'elle  entraîne  de^ 
suites  fort  graves,  et  que  des  pneumonies  irès-oragëàsès  ont  été 
guéries ,  sans  saignSe ,  par  un  pbr  traitement  bôùibeopatlmjpel 
La  nécessité  absolue  n'a  donc  qu\in  sens  relatif,  et  on  ne  peul 
l'invôqueî^ 'pour  introduire  les  pratiques  allopatbrqu^s  Sans  l'ho^ 
mœdpatWe.  .  '     ." 

Qu'un  médecin  n'ese  pas  traiter  les  malàidies  inflammatoires  sanï 
la  saignée,  on  le  conçoit,  qua*nfl  il  e^tdôihiné'par  des  vues  parti- 
culiêreç ,  ou  quand  il  ne  cbrinait  pas  êhcôt'e  Ik  portée  des  vertus 
Gurativés  dont  jouissent  lès ''mé'dicam'ens  appliques  boitioéopatfal- 
quemient.  Mais 'qu'il  agisse  ainsi  en  sflence,  et  jusqu'à  ce  que  f  ex- 
périence Paît  mieux  éclairé  àe  ses  leçons  !  '^âe  son  exemple  n'è 
vienne' pas  ébranler  ia  confiance  et  feyôWsef'lajlarésse!  •  ' 

La  nature  nous  cacbè  de  grandes  cliosés';  legédié^d'un  hommi» 
lui  a^éjàr  arracké  une  parliedë8ês>ecrc1S';i1otffs  elfe  'en 'réserve 
encore  deplusîraportans  ànossuccesseriri'.  Cïé  qu'A  importe  seu- 
jCment ,  c'est  qu'on  ne  rétrograde  polînt. 
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Opinion  du  Docteur  Tletze» 

Il  n'est  pas  douteux  que  Habnemaun  n'ait  prodamé  une  vé- 
rité, en  disaut  que  les  maladies  luguës  ne  sont  souvent  dues  qu^au 
réveil  du  miasme  psorique  jusqu'alors  assoupi.  Oa  ne  saurait  trop 
se  pénétrer  de  ce  principe ,  et  je  crois  que  les  homoeopathes  por-^ 
viendraient  souvent  à  guérir  les  affections  aiguës  en  moins  de 
temps,  s'ils  avaient  recours  aux  antipsoriques^  au  lieu  d'emplojer 
les  apsoriqnes  ,  qui  les  conduisent  plus  lentemeiit  et  d'une  ma- 
nière incomplète,  au  bu^ 

Les  cas  où  il  conviendrait  d'agir  ainsi  ne  sont  probablement  pas 
rares;  des. coqueluches ,  des  diarrhées,  des  corjj^za,  des  ^aux  de 
dents,  des  inflammations  érjsipélateuses ,  des  opbtbalmies ,  méine 
des  ioflaounations  aiguës  du  cerveaii ,  de  la  ppitrine  et  du  bas- 
ventre,  etc.  , . 

Ce  sont  vraisemblablement  ces  cas  qui  ont  fait  dire  aux  ennemis 
de  rhomœopatbie  qu'elle  ne  peut  paf^  toiîjouiv  guérir  les  maladies 
aiguës,'  qu'elle  est  souvent  obligé^  de  recourir  à  l'allopathie, 
comme  dernier  refuge ,  et  que,  dans  bien  des  cas ,  par  exemple 
dans  les  ophtbalmies ,  elle  ne  parviefit  point  \h  prévenir  les  ré- 
cidives. 

Mais  si  un  moyen  qui  (  sans  être  cependant  antipsoriqoe  }  agît 
d'une  manière  directe  sur  la  maladie ,  ne  peut  pas  ramener  la 
psore  dÏE^ns  ses  limites  primitives.^  à  son  précédent  état  de  som- 
meil ,  que  doit-on  espérer  de  moyens  qui  non  seulement  n'exer- 
cent qu'une  action  indirecte ,  mais  souvent  même  encore  n'ont 
aucun  rapport  ni  avec  la  maladie  ,.ni  avec  la  psore  latente,  comme 
les  vésicans,  les  ^ngsues ,  la  saignée  ? 

,  Si ,  malgré  tout  le  soin  apporté  au  choix  des  médicamens ,  l'a- 
conit,  la  belladonne^  la  camomille,  la  bryone,  le  rbus,  l'arnica, 
la  noix  vomique,  etc. ,  ne  produisent  rien  dans  des  maladies  infiam- 
inateires  aiguës ,  si  même  la  répétition  du  remède  le  pLns  appro-; 
.  prié  ne  procure  point  d'avantages  durables ,  alors  nous  n'avons 
rien  de  bon  ntm  plus  à  espérer  de  la  saignée ,  des  vésicatoires  ,^es 
sangsues,  qui,  loin  de  là^  seront  nuisibles  dans  la  plupart  des  cas. 
En  pareil  cas,  il  n'y  a  que  l'antipsorique  le  plus  convenable,  et 
donné  â  la  plus  faible  dose,  qui  puisse  conduire  au  but. 

Quoique  je  blâme  hautement  rhomœopalhe  exercé  qui  traite 
une  partie  de  ses  malades  par  la  méthode  allopathique,  je  ne  puis 
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en  vouloir  aux  débutans  lorsque^  n'étant  point  encore  assez  versés 
dans  la  nouvelle  doctrine  et  ne  pouvant  guérir  une  maladie  in«- 
flammatoire  par  les  médicamens  liomœopatliiques  y  ils  ont  recours 
à  l'allopathie ,  jusqu'à  ce  que  des  connaissance^  pins  étendues  leur 
permettent  de  n'en  plus  invoquer  l'assistance,  liais  je  soutiens 
qu'on  a  tort  de  vouloir  transporter  des  idées  allopathiques  dans 
rhomceopathie ,  et  c'est  ce  qui  arrive  quand  on  veut  employer  les 
vésicatoires ,  les  sinapismes ,  les  saignées  et  les  sangsues  dans  des 
maladies  aiguës ,  notamment  dans  des  inflammations. 

Depuis  six  ans  que  j'exerce  l'iiomoeopatliie ,  après  avoir  pra- 
tiqué allopathiquemeiit  peadant  sept  années,  je  n'ai  pas  rencontré 
un  seul  cas  de  croup ,  ni  d'inflammation  de  cerveau ,  de  poitrine 
ou  de  bas-ventre ,  où  je  me  sois  vu  forcé  d'employer  les  vésica- 
toires ou  les  émissions  sanguines.  Toujours  j'en  suis  venu  âmes 
fins  par  des  moyens  purement  bomœopathiqucs ,  et  depuis  que  je 
me  suis  voué  à  la  nouvelle  doctrine,  je  n'ai  pas  perdu  un  seul  des 
malades  atteints  d'afiections  aiguës  que  j'ai  traités  d'après  ses 
principes.  Aucun  des  enfans  affectés  de  croup^  que  j'ai  guéris  par 
l'aconit,  l'éponge,  le  sureau  et  le  sulfate  calcaire,  n'a  éprouvé 
de  maladies  consécutives  ;  le  même  résultat  m'a  été  offert  par  les 
autres  inflammations ,  dans  le  nombre  desquelles  je  pourrais  citer 
une  multitude  de  phlegmasies  du  bas- ventre  et  de  la  poitrine. 

Le  seul  cqs  où  rhomoeopathe  devra  recourir  à  la  lancette,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  trouvé  un  meilleur  procédé,  est  celui  dont 
parle  le  docteur  Trînks.  Cependant  javoue  n'avoir  jamais  vu  de 
malade  qui  fût  menacé  d'être  étouffé  par  le  sang ,  et  constam- 
ment, dans  ces  sortes  de  circonstances ,  j'ai  réussi  avec  l'aconit 
ou  autres  moyens. 

Le  docteur  Kretzschmar  dit  que  l'homœopathe  ne  traite  allô- 
patbiquement  que  quand  il  y  est  contraint.  Je  lui  répondrai  qu'il 
n'éprouverait  pas  cette  contrainte  s'il  ne  voulait  pas  ne  refuser 
son  office  à  personne.  On  ne  pourrait  l'excuser  que  s'il  était  seul 
médecin  du  pays  ;  car  alors  ce  serait  un  devoir  ,  mais  un  pénible 
devoir  pour  lui ,  de  traiter  allopatbiquement  les  malades  qui , 
malgré  ses  représentations  ,  se  refuseraient  de  se  soumettre  au 
traitement  boniœopathique. 

L'homœopatbe  doit  se  proposer  sans  cesse  de  rendre  son  art 
aussi  certain  que  possible,  et  pour  cela  éviter  d'y  introduire  les 
pratiques  allopatbiques ,  même  lorsque  la  nécessité  lui  semble 

T.  II.  f^*  g.  Mars  i855.  i4 
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Je  vois  avec  peine  jque  le  mënjoîre  du  docteur  Krelzsctpo^r  et 
plus  encore  ceux  des  médecins  qui  ont  pris  sa  devise ,  annoDpent 
iijnc   tièdeurpaur  t  homœopatbic  qui  peut  non-seulepien^  nuire  à 


son  crédii  dans  le  public ,  mais  encore. lui  devenir  funeste ,  comme 
science.  Car,  bien  (|yî'Qn  dise  que  ,  dans  cèUe dissension.  ils'a£^ît 
seulement  des  borjoes  et.noiLde  Téssence  de  l'homœcjpatbie  ^  ce^- 
pendant  si  Jes  Taées  dgnt  ëtle  a  /commencé  le  développement  ae 
répandaient,  surtout  ,parmj  ceux  qui  ne  sont  p^s  encore  Ken  au 
courant  fie  la  nouvelle  doctrjne  «  si  1  on  substituait  la  mjéthode 


îl'boçiœopi 
son  bpn  plaisir ,  et, la  noi|yelle  médecine  finirait  par  être  tellement 
mutilée,  ai/^u  boutde  auelque  temps  elle  cesserait  de  constituer 
uqc  science  à  p^rt  ^  que  tout  au  plus  figurerait-elle  comme jap- 

{^epdice  dans  les  /Qanuels  de  .tbérapeùtique.  Il  importe  donc  que 
es  médecine  accoutumés  depuis  lonsrtéi^ps  ^  traiter  toutes  les 
maladies  qui  s^offren.t  à  eux  jl*a  près  les  principes  bomœopathiques, 
fasseçt  entei^dre  levir  voix.  Deux  déjà  se  sont  élevés  positivement 
contré  le  docteur  Kretzscbmar  ;  d^autres  se  sont  rangés  d'une  ma- 
nière plus  ou  mpins  explicy^te  à  son  avis  ;  il  en  est  un  c[ui ,  perdant 
bientôt  de  vue  la  qi^estign  principale,  a  cependant  déclaré  ^u*od 
doit  tout  attendre  de  rhomœopathîe.  en  réglant  rigoureuseinent 
sa  roarcbe, d'après  les  cirqpnçtances^  surtout  pour  ce  qui  concerne 
\jx  force  et  la  répétition  des  doses  de  médicamens. 

Plus  Ipin  je  ^rai  voir  que  cette  opinion  je$t  aussi  la  mienne. 
*Mais  je  dois  commencer  par  dire  que  je  ne  conçois  pas  qu'on  ait , 
dans  la  discussion ,  abandonné  le  point  essentiel  pour  se  perdre 
dans  les  accidens  ,  que ,  par  exemple ,  on  ait  prêté  des  défauts  à 
rbomœopatbie  pour  excuser  les  infidélités  qu'on  lui  fait ,  et  ^e 
ce  qui  tient  au  médecin  lui-mtoe  soit  reprocbé  à  la  méthode.  Je 


S£|Is  que  des  circonstances  étrangères  à  la  science  peuvent  déter— 
miiier  parfois  le  médecin  à  suivre  une  attire  voie  que  celle  del*Iio« 
mœopathie,  et  la  principale  est  le  défaut  de  savoir  appirquér  dans 
tous  les  cas  les  ressources  de  cette  dernière.  Je  suis  fort  éloigné  de 
regarder  cette  faute ,  si  c'en  est  une ,  comme  impardonnable  j  et 
d'ailleurs,  avec  de  la  bonne  volonté,  on  s'en  corrige  au  premier 
jour.  Mais  je  ne  saurais  dire'  (jue  le  médecin  dède  à  une  faQ>lessè 
humaine  lorsque,  bien  convaincu  et  avouant  publiquement'  qiië 
rbomœopathie  est  la  meilleure  des  trois  méthodes  curativës  con« 
nues  j  il  l'abandonne  pour  se  prêter  aux  caprices  des  ioDaladés. 
La  véritable  humanité ,  pour  lui ,  consiste  à  traiter  ses  malades 
d'après  la  méthode  que  sa  conviction  et  l'expérience  lui.  dîseQt 
jétre  la  meilleure ,  et  à  user  de  Tascendant  que  lui  donne  sa  positîon 
pour  leur  inculquer  sa  persuasion ,  ce  qui  ne  lui  est  pas  difficile 
quand Jl  agit  d'une  manière  ferme,  ^re  et  conséquente,  quîjns-^ 
pire  toujours  la  confiance.  Or  cette  confiance  dans  le  médTecia 
homœopathe  et  dans  l'homœopathie  elle-méime  se  perdrait  si  Jp 
public  voyait  que  sa  conduite  n'est  pas  conséquente  dans  tous  les 
cas,  même  dans  ccrux  d'une  maladie  identique,  et  qu'il  traite  h  tour 
de  rôle  homœopathiquement  |  antipathiquement  et  allopathique-^ 
ment.  . 

Si  je  ne  regarde  pas  l'éloignement  du  malade  pour  l'homœor- 
pathie  coD[ime  une  contre-indication  à  l'emploi  de  cette  méthode, 
je  ne  saurais  davantage  en  admettre  quelques  autres  qu'on  air 
lègue..  Ainsi,  par  exemple ,  quoiqu'il  puisse  être  vrai  qu'il  y  a 
^des  casoù  les  mé^icamens  employés  homœopathiquement  ne  pr6- 
toquent  pas  de  réaction  ,  il  reste  encore  à  prouver  si  ce  résultat 
négatif  ne  tient  pas  plus  au  mauvais  choix  du  médicament ,  ou  à 
la  mauvaise  manière  de  l'adminis.trer ,  qu'à  l'insuffisance  de  la 
méthode.  C'est  une  question  que  le  temps  éclairoira.  Mais  ce  dont 
je  suis  certain,  c'est  que* le  nombre  de  ces  cas  est  fort  petit,  et,  de 
tous  les  moyens,  les  sangsues  et  lecalomélas  sont  ceux  que  je  con- 
seillerais le  moins  pour  exciter  la  réaction  que  les  médicamens  ho- 
mœopathiques  n'ont  point  déterminée.  ^Je  me  suis  convaincu, 
dans  beaucoup. de  circonstances ,  par  exçpple.dans  la  paralysie 
du  poumon  et  le  typhus,  que  la  réaction ^  qui  ayait  manqué 
après  une  dose  du  noédicameat,  finis$|ait  ;par  s'établir  et  amener 
la  guérison  après  des  doses  répétées  à  des^^int^ryalles  d'abord  rap- 
prochés, pois  de  plus  en  phA  âaigoës.  Je  {mis  bien  moins  eocorp 
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considérer  l'absence  de  symptômes  dans  un  cas  morbide  9  on  Ina- 
daptation des  symptômes  existans  à  plusieurs  états  morbides  in- 
l€pnes  différens  les  uns  des  autres,  comme  une  contre-indication 
il  l'eniploi  de  l'iiomœopathie.  Quand  le  médecin  ne  sait  pas  ce 
.qu'il  a  sous  les  jeux  >  il  ne  peut  rien  faire ,  ni  avec  lliomœopa* 
tbie  ni  avec  l'allopatbie;  mais  ce  qu'il  entreprendra  par  la  pre- 
jnière  de  ces  deux  méthodes  sera  toujours  sans  danger ,  et  dn 
moins  ne  courra'-t-il  pas  le  danger  d'imprimer  un  nouveau  ca- 
ractère â  la. maladie  j  de  l'aggraver  en  y  ajoutant  des  symptômes 
de  médicamens. 

Xq  sui^  bien  éloigné  de  vouloir  jouer  sur  la  vie  des  hommes  y 
dai^s  l'unique  vue  de  rester  conséquent  et  de  complaire  à  un  sys- 
tème :  plutôt  que  de  tomber  dans  un  tel  pécbé,  j'adopterais  la 
première  méthode  venue  ^  quel  que  fût  son  nom,  pour  atteindre 
au  but  de  mes  désirs.  Mais  ,  dans  une  période  de  dix  années ,  je 
me  suis  convaincu  que ,  sans  mélange  d'aucune  autre  méthode  y 
rhomqeopathie  peut  faire  tout  ce  qu'il  est  donné  à  la  médecine 
d  accomplir }  à  l'exception  des  cas,  proportionnellement  peu  nom- 
breux ,  011  le  secours  de  la  main  est  seul  nécessaire.  J'invoque  à 
cet  égard  le  témoignage  de  ceux  qui  depuis  des  années  n'exercent 
que  la  médecine  bomœopathique^  comme  Frank,  Gross,  Huk- 
lerbeîn ,  Schubert ,  Stapf ,  Trînis  et  autres.  Qu'ils  disent  si  jamais 
ils  ont  eu  à  se  repentir  de  ne  point  s'être  écartés  de  leur  méthode. 
Sans  doute  j'ai  acquis  aussi  la  conviction  qu'il  y  a  des  maladies 
que  l'homœopathie  ne  guérit  point ,  ou  qui  se  terminent  par  la 
mort  ;  mais  je  sais  que,  dans  les  cas  où  cet  événement  a  eu  lieu , 
rallopalhié  n'aurait  point  obtenu  de  meilleur  résultat^  et  je 
trouve  ridicule  de  dire  qu'un  bomœopathe  ne  connaît  pas  son  art 
à  fond  parce  que  des  malades  succombent  entre  ses  mains.  C'est 
souvent  aux  maladies  elles-mêmes  qu'il  faut  s'en  prendre  si  elles 
ne  guérissent  point  par  l'homœopathie.  Tel  est  surtout  le  cas  des 
maladies  héréditaires,  dans  lesquelles  l'organisation  entière  était 
frappée  des  le  sein  maternel  même ,  et  au  premier  rang  parmi 
cetles  -  là ,,  se  rangent  les  phlhisies  pulmonaires.  Peut  -  être 
un  jour  trouvera-t*on   moyen  de  guérir  ces  affections  ;  peat- 
êtr'e  aussi ,  ce  qui  est  plus  probable ,  n'en  trouvera-»t-on  pas,  du 
moins  qui  soit  suffisant  :  peut-^tre  enfin  l'homoeopathie  se  per- 
7ectionnera-t-elle  assez  avec  le  teinps  pour  en  guérir  au  moins 
quelques  unes.  Le  cas  suivant  rient  à  l'appui  dq  cette  eop  jecture. 
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Un  jeune  homme  de  dix-neuf  anei  d'une  constitution  ni  robuste 
ni  faible,  avec  une  poilnue  assez  étroite j  et  né  de  pareps'mal 
portanSf  mais  non  atteints  de  pbthisie,  avait  déjà  perdu  cieux 
sœurs  d'une  suppuration  du  poumon  ;  la  troisième  souffrait  de- 
puis son  enfance  de  toux  habituelle  et  d'asthme.  Le  jeune  nomma 
avait  €41  jadis  une  carie  à  l'humérus  droit  »  et  l'ancienne  ouverture 
du  trajet  fistuleux  était  eucpr-t  couverte  d'une  crou.te  j  majs  ne 
suppurait  plus.  Pendant»  l'hiver ,  il  fut^prja  ^'une-toux'^  qui  de- 
vint bifentôt  si  violente  t^t  si  fréquente,  qu'elle  ne  {aissaitpas  un 
moment  de  repos,  surtout  le  soir  et, la  nuit;  elle  était  sèche,  e^ 
semblait  provenir  de  la  moitié  supérieure  et  du  cote  antérieur  dû 
poumon  gauche ,  point  où  le  malade  éprouvait  une,  irnfâtîbn  con- 
tinuelle et  un  sentiment  de.  resserrement.  Cette  tQux'^ura  une 
quinzaine  de  jours  ;.  l'appétit  et  le.  som  pi  cil  finirent  p%r  sç  jperàri^, 
et  il  survint  des  mouvemens  fébrile^.  Éa  noix  vomiquè  ,^^lé  soufîè 
et  plusieurs  autres  moyens ,  en  apparence  appropries  >  ne  proaui— 
sirent  pas  le  moindre  effet.  Gonjeciurant  alors  qu'un  l'fat  inflam*-^ 
matoire  permanent  du  poumon  entretenait  la  tout,  je  fifprendtfe 
soir  et  matin  âù  malade  une  dose  d'^acQuit  YitT.  io.  Là  tbux  cessk 
de  plus  en  plus,  à  mesure  que  je  prolongeais  l'emploi  de  ce  moyen', 
et  au  bout  de  douze  à  quatorze  jours  ,'ene  avait  compléteroenfc 
disparu;  le  sujet  était  revenu  à  sop  ancien  état  de  santé.  Quelques 
semaines  après  cet  heureux  résultat ,  il  fut  âtleîtit  d'tftie  pnetimo^ 
me  qui  affecta  principaTeihént  les  points  dû  ^pôiimbn  ga^^Ç^c  ^^*' 
lades  dans  la  toux  précédente. 'Cette  fois  ^  chose  sîn^îSèrc  ,'1'^^ 
conit  ne  produisit  rteh ,  et  je  regardai  la  transition  a  fa  phthîA 
comme  certame. 

c  »  .  .  » 

Cependantune  dose  de  lycopbde  X  ij,  sauva  de  nouveau  le  mii- 
lade  avec  une  promptitude  surprenante:  Sans  nul  autre  médî*- 
camênt ,  la  santé  se  rétablit  d'^ane^  manière  parfaite. 

Comme  dans  cette  phlegmasie  de  poitrine^  je  me  suis  dam 
toutes  les  autres  inflammations  tiré  d'affaire  avec  l'homoeopathie, 
et  je  n'ai  jamais  eu  besoin  d'employer  ni  saignées  ni  sangsues.  Celles 
d'où  dépend  l'hydrocéphale  aiguë,  sont  les  seules  où  je  n'aie  point 
obtenu  partout  cet  heureux  résultat.  Cependant ,  aussi  long-temps 
que  l'allopathie  n'en  obtiendra  pas ,  dans  cette  maladie  ,  de  plus 
favorables  que  ceux  qu'elle  petit  alléguer  jusqu'à  ce  jour ,  je  ne 
pourrai  point  me  déterminer  à'ia  traiter  autrement  que  par  la  pure 
méthode  homœopathique ,  d'autant  mieux  que,  déjà  trois  fois,  je 
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s^is  parvenu  a  sauver  des  malâdeà.  La  lenteur  avec  laquelle  marT* 
cne  cette  phlegmasié  ,  et  qui  fait  qu^on  la  méconnaît  dans  ses  comî- 
xnencemens,'  eàt  certainement  une  des  causes  qui  font  au  on  la 


xnencemensy 


mé- 


peut.Ia 

que  ràlio^âttiè  par  l'es  ^sangsues  et  le  calomélas. 

Mafi  pour  obtenir  de  l^homœo'patiûè  tout  ce  qu'elle  peut  ac< 
<;ompur,,  il  .est  nécessaire  ou  après  avpir  fait  un  bon  choix  du  me 
àicament,  on  en  âccqmmooe  bien  le  volume  et  la  r<$pétition  des  cfosès 
aux  exiffences  de  chaque  cas  morpide.  ocus  ce.  rapport  il  reste  en- 
çore  bien  des  choses  ja  taire  L  et  1  on  s  en  est  tenu  jusqu  ici  a  deê 
formules  générales»  Nasuère .  ayant  à  traiter  une  violente  pneu— 


rmie  auiourd'huî,  qu'il  allait  ,étre  étouffe  par  le  sauf  ..Un  nomœo- 

fiiatue  mal  assuré  dans  ses  pnncfpes  attrait  infailuDlemçnt  saisitie: 

4a»e  dqfte^ç^. forte ,d,acpnit.(y]^^^^^  i5).procuj'a  daçs.l  es|^ce^d  une 

^ûre  H»  ;99|^lagpmepti]p|Çfpya^^ 

.guifri^on  ^f, parfaite 

Cfroap^  j'ai  souvent,^ 

|»^pia  i V  été  ,fpr.çié  de  je;  rép,é  Ijçjp  iw^  nuit  éntjèiçé  toutes  le^  de^ 

mi-beures.  Une  paralysie  de  poumon  survenue  à  la  suite  d'une 

.pneumonie,,  malgréj.'ef^plojd^^l'^çomt,  del^bryonc ,  du  soufre 

.^  de  la  sépia  )\chez,  un  sexagénfiîre  qui  toussait  depuis  vingt  anS;, 

ne  céda  qu'après  si^,  do^s  dç  nhc^hpre  (X.  lo)^  répétées  toutei 

J^  deux  l^eures.  Cepen^dantjedçi^  fair^^rem^rquer  que,  dans  ces 

cas  de  répétition  des  doses,  ie  me  suis  presque  exclusivement  servi 

t.9^  lsi.pb^3  haute  dilution  (  X  )|-  à  la^ose.de  trois  à  vingt  gio-* 

bules.. 

A  ceftte;  occ2)sion  je  placerai  ici  .^ne  observation  que  je  crois  avoir 
faite î  c'est  que,  dans  les  maladj.ea  ipflammatoires ,  les  médîçameqs, 
même  à  doses  assez  fortes  et  soujf  ent  répé^ées^, paraissent  ne  point 
provo(|uer  d'exacerbation ,  ou  n'en  déterminer  qu'une  peu  con- 
aidéjcable*  L'agent  inflammatp^^  ^ , sepble,  absorber  rapidement  Je 
médicament  y  ou»  en  d'autres  termes,  il  faut  une  irritation  mé-> 
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Je  reviens  a  mon  sujet.  Four  gucrir  a  1  aide  de  rhumœopainiei 
u  faut  soigneusement  adapter  aux  cirdôristânces  ae  chaque  cas , 
non-seulement  le  medicamei^t,  mais  encore  sa  dose  et  la  répelilion 
ie  celieHïi,  ou  pour  m^éxprimër. autrement,  il  faut  indfvïïuatîsër 
d'une  manière  rigoureuse  chaque  câ&'  individuel  ié  malàéié.  Avec 
èès  précautiobs ,  l'tiomoèo'pathe  ^cut  j^éùssî^parlfo^lf  ;  je  m'en  suis 
convaincu.  Si  je  ife  M^éh  suis  pai  fôùjôurs  tt*nu  ^érùpttTeuséhient 
aux  rè^es  âdHahnéihann,  surtout  eii  ce  ^dî  éoWcèthé  fà repétition 
des  doses  ;  cependant  je  né  me  suis  jàm'àrs  é^cài'té  poub  ceîa  des 
vrafs  principes  de  l'homoeopatliTe.  HÀfineihâifn  )^^  dessina  que  les 
contours ,  il  n'a  étaLlî  que  des  régies  générâtes':  ébn  but  n'était 
point  d'écrire  uiié  thérapeutique  spec?iré,  ëÀ  aésc'epdaht  dans  tous 
les  détails^  parce  qu  il  savait  bien  qu  on  ne  peut  rien  fixer  a  a-* 
vance  pour  chaque  cas  ihdîviduél.^  où  im  au  moins  St  j  aurait  uan- 
ger  a  le  faire.  Ces  soirlésde  ctétérminâ(ioh^,  que  tes  circonstances 
font  Varier  chbque  fois ,  ne  peuvent  erré  aonnees  pour  des  règles 
générales  auxquelles  on  doive  se  cdnTornlèr  au6e  maniéré  al)-:* 
solué  ;  c  est  au  jugement  et  à  ïa  sagaciie  di.i  ^édéém  q[u  il  appar- 
tient de  Ié9  modifier  suivant  le  besoin  du  môméni.  Afâis  dn  peut 
les  publier  pour  1  instruction ,  et  il  îné  pàràïi  plus  ûiné  de  les  taire 
connatire,  <}ue  de  créer  des  exceptions  h Tèiùptoi  ae*  Indmoeo- 
pa'thlé. 

Âù  tond ,  la  discu^ioti  qui  i^ésl  élevée  roùfë  principaféiuén't  sur 
l^intrôductîon  de  là  saignée  dàné  rhbm'ôè'i^âth'ië  ;   éit  \èi  vî^fè^^ 
tiohs  ,  tes  sina]|l^5mès ,  etc.,  isont  d'une  jAùikàté  iâi^^ftaàc&  t)^' 
s'est  fondé  sut  sa  prétendue  nécessité  éi  sur  I'oâ  innô^cfttie',  ^^ôn 
a  éiàjée  âsseî  peu  phjslologiqùémenî  de  céllffe  du  fltiit  ihëfîsfrùei 
cl^ez  les  tcmmes.  Je  n'ai  pu  admeUre  qû'fl  f  ait  iîéèesiité  d'y  re- 
courir y  et  je  ne  voudrais  pas  prétendre  iîù'elfe  sôit  absolument  in-' 
capaDledénuiVe.  Je  sais  des  cas  oùmlèmeiinéséute  soignée  à  fifV 
prendre  une  iusfuvaise  tournure  ef  ùÀ  caractère  cb'ron^i^'ù'e  à^&À' 
mal  auparavant  léger  ^  j'en  sais  atfsè:?  èù  u/i  vôniîssèrflfeiii  éiéfté' 
paï  l'éraétïqué,  où  ^ttqoës  èraîfli  fi^Mté'Âiifë  de  ^iMi-Aife  'ÈWÔiff' 
sotft  de^^enus  la  soûVôé  dtf  ittaùi  4jùi  bWt  dhW  &éÈ  iltidééi.  Qdétës 
cas  stfî^nt  farcA ,  je  ïé  Vêfii  htéti;  màis'aSSttèsïéht  loajiHi?î^ h/jibs^ 
filbliité-  du  fâiti  Ot  |é  drt)is  qu'il  vaiit'  itilèui ,'  Jiouf  rhéi^ùH  dé  ^ 
<Â>ti^èfttë;eVItit  ixàit^^  qtirëstâUiéèptibWay  iàiréy  torsqtt'ôff 
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en  a  sous  la  main  un  autre  qjai  conduit  au  même  but ,  sans  avoir 
cet  inconvéoient. 

Miaintenant  je  crois  nécessaire  de  ramener  les  esprits  au  véri- 
table point,  de  vue  sous  lequel  on  était  placé  quand  la  discussion 
a  commencé,,  afin  qu'elle  ne  se  perde  pas  dans  l'infini  en  s'éloi- 
gnant  sans  cesse  de  son  début  ^  et  qu'on  ne  finisse  point  par  ne 
plus  savoir  comment  et  pourquoi  elle  a  été  soulevée. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  dans  cette  occasion,  ont  plus  ou  moins 
dérangé  la  question.  Il  ne  s'agissait  pas  d'un  amalgame  de  l'homœo- 
patbie  avec  l'allopatbie ,  mais  de  chereber  jusqu'à  quel  point  la 
première  peut  emprunter  dU  secours  à  la  seconde.  Je  puis  me 
vanter  d'avoir  toujours  pratiqué  l'bomœopatbie  dans  toute  sa  pu- 
reté, et  cependant  je  me  suis  trouvé  plus  d'une  fois  contraint  de 
faire  la  médecine  allopathique.  Il  y  aurait  eu  maladresse  de  ma 
part ,  d^ns  un  lieu  où  la  nouvelle  métbode  n'était  point  connue, 
et  non  loin  duquel  un  médecin  la  décriait  par  sa  pratique  decbar- 
latan ,  h  vouloir  tout  d'abord  l'imposer  à  mes  malades.  Plus  je 
procédais  doucement,  plus  je  m'attirais  la  confiance ,  et  quand  je 
quittai  ee  lieu ,  presque  tous  les  malades  exigeaient  que  je  les 
traitasse  bomœppatbiquement,  parce  qu'ils  avaient  appris  à  recon- 
naître que  la  guérison  s'obtient  plus  promptement  avec  cette  mé- 
tbode qu'à  l'aide  de  toute  autre.  Le  temps  seul  peut  cbanger  les 
convictions.  Pourquoi  donc  exiger  plus  du  médecin  ?  Laissons-lui 
du  temps,  et  d'année  en  année  il  se  convaincra  davantage  que 
l'bomœopatbie  est  la  meilleure  manière  de  traiter  les  malades; 
mais  il  ne  pourra  pas  se,  passer  de  l'allopatbie  tant  que  sa  rivale  ne 
sera  point  sieule  adoptée',  autrement  il  serait  obligé  de  refuser  ses 
secoua  dans  un  cas  semblable  à  celui  que  je  vais  rapporter. 
•  Un  soir  je  fus  appelé  auprès  d'une  femme  de  trente- six  ans, 
grosse  de  quelques  mois ,  et  atteinte  depuis  plusieurs  jours  d'une 
perte  contre  laquelle  sa  -sage-femme  avait  prescrit  la  teinture  de 
cannelle.  Elle  ayait  suivi  la  prescription  à  la  lettre ,  et  bu  beau- 
coup d'infusion  de  camomille.  A  mon  arrivée,  le  sans;  tra- 
versait  déjà  le  lit ,  et  la  femme  tombait  fréquemment  en  sjn- 
cppe  ;  on  lui  prodiguait  la  teinture  de  cannelle ,  la  camomille ,  les 
trai;içhef  de .  citron  saupoudrées  àf  sucr^ ,  etc.  Il  eût  été  au  moins 
ridicule  de  donner  un  médicament,  bpmœ^gatbique  ^  qui  n'eut  pas 
pu  agir  dans  cette  métrorrabgi&.effraya^te,  dont  Ia)i^oi;t  semblait 
djevoirétre  le  résultat*.  J'a^pi&co^meaUQpbajy^^  <^^^^^  auprès  de 
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la  malade  jusqu'à  l'arrivée  d'un  aocoucbeur.  Je  «n'estimai  heureux 
de  cbnuattre  assez  l'allopathie  pour  n'avoir  point  à  refuser  ^mes 
secours  et  à  dire  que,  comme  médecin,  il  ne  me  restait  rieu  à  fpire^ 
ce  serait  k  mes  yeux  plus  qu'un  péché  d'abandonner  un  malade  à 
k  mort ,  parce  qu'il  n'y  aurait  de  ressource  pour  lui  que  dans  une 
méthode  (ffl  répugne  à  mes  convictions ,  et  cependant  je  suis  ho- 
mœopathe. 

Je  dois  encore  dire  un  mot  à  l'égard  de  la  déclaration  d'un 
homœopathe  et  de  la  réph'que  du  docteur  Kret^schmar. 

Le  dooteur  Tietze  a  prétendu  n'avoir  jamais,  dans  six^années^e. 
pratique ,  perdu  un  seul  des  malades  atteints  d'affections  aiguës 
qu'il  a  traités  homoeopalhiquement.  Il  doit  donc  en  avoir  vu  pe%. 
et  n'avoir  rencoptré  que  des  maladies  légères  ;  car  autrement  il^ 
apurait  éprouvé ,  en  six  ans  ,  qu'on  ne  peut  pas  sauver  tous  ceux 
qui  sont  attaqués  de  maladies  aiguës.  Tous  les  homœopathes  qui 
ont  de  l'expérience  en  sont  convaincus.  On  ne  connaît  point  en- 
core et  l'on  ne  découvrira  jamais  de  méthode  curative  qui  soit 
efficace  dans  toutes  les  maladies ,  aussi  loug-t^ps  quç  le  genre 
humain  n*en  reviendra  point,  sous  le  point  de  vue  diététique»  à  1% 
simplicité*  des  premiers  hommes.  Ne  pron^ettons  pas  plus  qpt  nous, 
ne  pouvons  faire  ,  et  n'avançons  jamais  non  plus  que  ce  .quenous 
pouvons  soutenir.  Sans  doute  l'homœopathie  opère,  de  graiides  et 
belles  choses ,  elle  a  le  pas  sur  sa  sœur  aînée ,  eu  égard  k  ses  ré-, 
sultats,  mais  elle  n'en  est  pas  encore  au  point  de  guérir  ,  même, 
dans  une  pratique  peu  étepdue ,  tous  les  malades  atteints  de  ma-; 
ladies  aiguës  qui  s'offrent  à  elle  dans  un  laps  de  six  anné^^ 

Quaut  à  la  réplique  de  Kretzschmar,  .quoi^^ue  Gross  dise  en. 
note  qu'on  soulage  beaucoup  plus  par  l'homœopathie  que  par  l'ai*, 
lopathie,  dans  les  hydropisies  et  les  phthiéies,  ce  que  j'accorde, 
sans  restriction  ,  je  ne  puis  admettre  ^  comme  •  Kretzschmar ,  qu'il 
y  a  des  fièvref  intermittentes  dont  rhomœopathie  ne  procure  la 
guérison  qu'avec  une  lenteur  extrême,  tandis  que  quelques  .doftçs^ 
de  sulfate  de  quinine  les  modifient  au  point  qu'on  peut  ensuite  les 
guérir  rapidement  par  les  moyens  homœopathiques  appropriés. 
Naguère  j'avais ,  en  deux  semaines  et  demie  ^.soulagé  un  homme, 
atteint  d'hydrothorax .  avec  symptômes  d'hydropisie  générale ,  au. 
point  qu'il  reposait  mieux  pendant  la  nuit ,  respirait  plus  librew*^ 
ment,  et  éprouvait  même  un  senliment  général  de  bien-être.  Ce^ 
n'était  point  assez  pour  lui  ;  il  nie  congédia  ,  et  iSt  venir  un  chi- 
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aci(^  sujyhnqae  et  phosphorlque.  Qui  pouvait  donc  empêcher 
Hactlaub  9  dans  un  cas  si  grave  (i)  ^  de  s'écarler  du  dogme  reqa , 
et.  de  donn^  la  substance  indiquée  homœopathiquement  à  dose 
suffisante  pour  éteindre  les  effets  des  moyens  précedomment  enï- 
ployésie^.an^le^ir  ^UA^éme  temps  la  métrorrhagie?  J'aurais  admî— 
nistF^sons  scrupule  des  doses  élevées  et  répétées  de  rats^hnia  ,  d*i- 
pécacuanha. ,  de  fer.,  de  quinquina  9  d!acide  phosphorique ,  etc., 
ek  le  n'aw^is  pojnt-  hésité. à.  soutenir  que  la  |;uérîson  était  réelle- 
ment Ql  sdjpemei^t.liomœopathique  (2).  Maïs  rinflu^.nce  du  des- 
potisme ..doctrinaire  peut  aller  jusqu'à  faire  que  l'homme  craigne 
d'i«wu4f(  ppj^liquçxaçnt  ce  qi^'ii  sait  le  mieui^,  ce  dont  il  est  le 

pltt9jcerta|it,  ..;  .; ,  .. 

-  .jGherchoxiS|.iineme  dans  ces  cfiSj  à  imiter  fidèlement  la  nature  ^ 

;,.(i)  Ce  cas  exigeait  qae  l'art  déployât  toate  son  énergie,  et  c*eat  été 
joner  sans  conscience  sur  la  Tie  dé  la  malade  qne  de  lai  fiire 'respirer  on 

ayaler  un  où  deaz  globales,  procédé  qai  plîis  d*ane  fois  a  'ea  ^dkf  îktheax 
résaltats  dant  oe  graves  maladies  aigaës,  '        '      '       . 

(a)  iVofe  du  docteUr Bartkufb^htê  eirconstanoes nepenncItait^sjlovjoDrt 
an  médecin  de  làivre  sa  cottriction  intîmeu  he  ea^  doot  j'ai  paclé ,  et. annuel 
Trinka  fait  aHoBioiv,  est.  dn  petit,  nombre  de  cmix  dans  lesquels  je  me  sois 
vn  forcé  d'agir  aotrement  qne  je  n'aicootnme  de  le  faire.  La  famille  m'était 
absolament  étrai^gère;  on  me  fit  appeler  parce  qae  j'étais  le  médecin  le 
plas  proche ,  et  l'on  avait  envoyé  chercher  en  même  temps  Paccoachear  et 
la  sage-femme.  Copnaissant  bien  l'acconchear ,'  qai  fait  partie  dia  conaeii 
snpériear  de  médecine,  je  ne  pouvais  douter  qa*i  ton  arrivée  il  ne  déaap» 
prdavftt  nftes  ^rnes  et  màcondnittf.  Mais,  à  part  cette  droonstanca ,  q«i 
iseille  ne  m'aurait  point  arrêté,  à  qool  aurait  pa  aboatir  L'appUçatton  pen- 
sât nne  lieorf  au  ploa-dn  traitement  homœopathiqae?  caria  famille  aurait 
anivi  de  préférence  les  conseils  de  celai  qai  possédait  sa  confiance.  Tajou- 
terai  qu'elle,  ne  connaissait  même  pas  Thomceopathie  de  nom ,  et  qu'elle 
était  depuis  long-temps  habituée  a  consommer  de  grandes  masses  de  médi- 
camens.  De  qael  œil  de  suspicion  n'eût  elle  pas  envisagé  nos  faibles  doses  ? 
N'anraiMl  pas  suffi  d'an  simple  mouvement  de  l'aocoachenr ,  qui  ne  a'ea 
serait  pas  tenu  i  cette  démonstration  tactie,  pour  donner  â  penser  qu'il  7 
avait  eu  négligence  de  ma  part  ?  An  reste»,  laissant  toutes  ces  consi4écatioii8 
de  eétéy  j'ai  ttaité  homteopathiqnanmU  d'après  lea  vues  da  Trinka;  car  j'ai 
présent  de  prendre  toqa  les  quarts  d'heure  une  cuillerée  d'une  potion  pcé* 
pai;^  avec  acide  sulph.  dilut,  3j,  aq.  rub^^  id.  .|ivg  yyr,  croc.  3ij.  Ainsi, 
lliffmœopaMiie  p%  l'allopathie  sont  très- voisines  l'une  de  l'autre;  nous  ne 
différons  que  dans  la  manière  de[nous  exprimer,  et  non  àans  le  fond  de 
noaopinions. 


TBAITEKBNT  BOIIOCOP.  Il  ANS  tNB  ÊPItitflft  TTPflOÎDB.    fttt 

qui  n'hésite  pas  à  choisir  et  employer  les  moyens  de  la  manière 
qui  convient  le  mieux  poar  arriver  à  ses  fins.  Des  dogmes  étroits 
ne  doivent  pas  faire  perdre  de  vue  le  but,  qui  est  d'observer  avec 
soin  la  nature  et  de  perfectionner  réellement  la  médecine  hoino0<^ 
pathique.  Il  ne  faut  pas  se  borner  à  rechercher  si  l'otraction  où 
l*îngestion  de  globules  imbibés  dn  médicament  est  la  meilleure 
de  toutes  les  méthodes  dans  tous  les  cas  imaginables  de  maladie  : 
mais  il  faut  s'attacher  à  enrichir  la  matière  médicale  pore ,  afin 
que  le  médbcib  puisse,  avec  facilité  et  certitude ,  trouver  lÀ  re* 
mède  qui  convient  à  toutes  les  maladies  ^  dans  toutes  les  cireon*- 
stances  de  la  vie  humaine  ,  au  lieu  d'être  réduit  à  ne  lerénoeiiifer 
que  dans  un  certain  nombre  de  cas  choisis. 


BaaB&aiBsasttsaBaaBsacBBaBKaHnBaaRai 


TmAmmMV  noHOBOVAVBiQini  naim  vm  igwimm  vm  rsàvaip , 

VTFBMDM, 

Par  le  Docteur  FIEUTZ. 


A  la  suite  d'un  violent  incendie,  qui  dévora  un  grand  nombre 
de  maisons ,  la  plupart  des  habitans  d'un  petit  bourg  forent  oblir- 
gés^  au  mois  de  décembre,  de  passer  plusieurs  jours  en  plein  champ, 
an  milieu  d'une  pluie  froide  et  des  tristes  sentimens  que  faisaient 
naître  en  eux  ce  cruel  événement.  Ceux  qui  restèrent  chez  eux 
furent  pendant  plusieurs  nuits  dans  l'appréhension  continuel  lede 
voir  le  feu  se  ranimer.  Toutes  ces  circonstances  suflBsent  pour  rendre 
raison  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  se  déclara  dans  le 
courant  de  février ,  et  qui  dura  jusqu'au  mois  de  juillet,  presque 
sans  interruption. 

La  maladie  n'épargna  ni'  sexe  ni  âge.  Des  enfans  même  au-des- 
sous de  quatre  ans  en  furent  attaqués,  mais  peu  de  vieillards  en 
ressentirent  les  atteintes.  Lorsqu'elle  se  déclarait  dans  une  maison, 
presque  tous  les  habitans,  en  étaient  d'ordinaire  saisis ,  ceux  du 
moins  que  leurs  occupations  n'obligeaient  point  d'aller  journelle- 
ment au  grand  air.  L'épidémie  sévit  surtout  dans  les  chaumières 
des  pauvres.  Les  hommes  en  souffrirent  plus  que  les  femmes ,  et 
la  mortalité  fut  plus  grande  parmi  eux.  Les  enfans  la  supportèrent 
assez  bien  ^  et  à  peine  en  périt-il  un. 


p.»knri?,iai'ace  ,,(V?fautjl  appétit  ,,Ungùe  chargée,,  absence  ^e 
I«;i^.t  iia[i)§^es,  propjçpsion^au  vomissement  y  courbature  ^ans 
4oitf(]i^.))E^P)bres  et  di^fai^^t  de  force  ,  moral  abattu  ^  ^triste,  ^eb 
il»i^l|t,}^s|}roflrqmes,.9ui,  ep  jgénç^^^^  duraient  peu  jie  jours  ^ei^- 
im^h  pwdaqt  1.^8i<ïuels  les  malades  avaient  çoutyme  de  se  ji- 
.^nwr.  à  îkurs  paires.  Chez  gu^lques  uns  on  n'agcrç^t  pç^int^e 
iiTodcomes ,  ei  la  n^aladie  éçli|ta  subiteipent  par  un  froi^  {fb^ile 
|ilii&  ou  jncftiWLRçolpRg^.  .R}u5,le,^roiji  durait  long-temps  ,^^iu.ta 
pieraière.a^UfliifB  de^ia  iMlafte,f5^il,yîd^^^ 

Vertiges  pénibles.  C(^phq^(Ug^,pvJsqtive  au  front  et  aur  tem'^ 
pes,  comme  si  la  tête  allait  se  fendre^  pression  au  vertes  et 
tnielîoB-4rocGÎput.Xa  tête  est  comme  serxée  par  unitau.  Mma^ 
donnemensy  tintemensi^oreiUea»  Dureté  d'ouïe  chez  presque  tous^ 
allant  presque  jusqu'à  la  susdite.  JUoncbes  volantes*  Yeux  tema, 
fixes ,  enfoncés  dans  les  orbites ,  assez  rouges,  collés  le  matin  par 
du  mucus  endurci.  Distorsion  des  jeux  ;  paupières  à  demi  closes , 
avec  le  globe  oculaire  tourné  vers  le  l(aiit.  Pupilles  dilatées ,  ra- 
rement contractées.  Sueur  froide  au  front.  Teint  pâle  ^  d'un  gris 
jaunâtrèrfi^e  allonge,  affaissée ,  presque &Tppocratil:]ue,  palfoîs 
"ronge /vultneuse ,  ebalide.  Mez  effilé,' séch0ré$se' des  narinei, 
8aîgnément.du  nez,  lèf^es  sèches ^  brunes,  fendillées.  Convulsions 
^des muscles  de  la  face ,  spasme  cynique ,  rire  sardonîque.Xtîeiii^ae 
l)!ancbéou  jaunâtre,  jécAe /brune,  tremblante^  difficile  à  sbftir 
delà  boucbe.  Cavité  buccale  chaude ,  sèche  ,  visqueuse  ;  aphthâ, 
fétidité  de.Phaleme.  Poix  rauque  f  sourde;  ifegaiernsnt.  ^Grande 
soif,  ou  absence  de  la  soif.  Xes  boissons  descendent  bruyamment 
lé  long  dé  t'œsophage.  Impossibilité  d'avaler  ;  le  malade  furieux 
repousse  l'eau  chaque  fois  qu'on  la  lui  présente.  Défaut  to- 
tal d'appétit.  'Coût  amer  dans  la  bouche.  .Nausées.  Vomis- 
semeni  de  bile  et  de  muens.  Rejet  de  sang  noir  et  fétide  par 
le  vomissement.  Hoquet.  Pression  à  la'  région  précèrdiale. 
Ardeur  à  la  région  de  l'estomac.  Ventre  ballonné,  mou, 
rénitent ,  ou  tendu  et  dur.  Méiéorisme.  Gargouillemens  ei  BorB»" 
jygmes  dans  le  ventre.  Diarrliée  surtout  ta  nuit.  Selles  involoo* 
faires.  Constipation  le  matin.  Fétidité  excessive  des  selles  san- 
guinolentes. Urine  d'un  rouge  foncé,  ou  pâle  et  trouble ,  fétide. 
Respiration  haute ,  rapide^  pénible;  parfois  avec;élanc«meii9  dftn9 


ne 
ueurs 


"9??^"??!?.^.*  séante,  par  sédiere^e  de  1^  ti;a«;Jiée:Taf!tèr^. 
ologie;  crocïdîsme.TremblemeDt^  agitation  dans  les  jambe^. 
?j5e  générale.  Faiblesse  extréhie,  Decubîttissi^r  ^.ç  dqs..  Penv 
»  brûlante. Pouls  plein,  dur,  petit,  vite,  tendu,  faible , 
,  intermittent.  Chaleur  fébrile  brûlante.  Exacerbations  le 
ars^colllcjuativps.  Sueur  froide ,  yîsqueufe,  |étic^.  j^/*- 
rozigpe  et  hlancfie,  JExantbème  rubéolîqiie ,  j)ruritenx.  //i- 
e^sopeùr.  Délire  pendant  fe  sommetL  Marmotemfnt,  £ria- 
it  de  dents ,  sommeil  agité,  rét^etls  en  sursai^.  ^^iff^^^^Sf 
ir,  abaftpnent^  tristesse  ^  craintp ,  ^émù}^eflj,^^^^^^^^ 
r ,  envie  de  s  échapper.  Jperte  de  connaissance. 

le  était  rimasse  totale  de  Pépidémie,  construite  d'après  jm 

•-    .  .,.'rn      •  •',    ,,     'f.  I"  .'»  >  «''.»'-♦•  •»< ..    1  -r-*i*rrfr. 

nombre  de  cas  particuliers. 

•  «      •  .  /      .  ^  •     'f •  ' 

a 

Quoique  la  guérison  ne  s'effe<^tt|^ 
3Qstainment  tçnt  à  coup .  comme  il  arriv^  AVJ^  ^^  plupart 
I  de  traitement  des  malades  aigi^^'s  par  la  méthode  homo^iyilfl- 
i ,  quoiqu'il  y  eût  aine  très-courte  convalescence  .entre  la 
on  de  la  maladie  et  le  retour  à  la  santé,  cependant <;ç  der^'- 
it  lieu  beaucoup  plus  rapidement,  jnéme  dans  .les  cas  les  pi 
I ,  qt;e  je  n'avais  eu  occasion  de  i  observer  pendant  yrei 
i  de  pratiqiie  allopathique. 
n'oosêrva  pas  de  maladies  consécutives.  La  mort  eut  lieu  au 

des  si&:nes  d^épuisement  soutenu  de  la  force  vitgle.  hfs 

P  *        ^  •.'       '  r  > '  ''  \       ""^ 

ornes  défavorables  étaient  :  surdité  augmentant  rapidement. 

*e  blancne,  lorsqu'elle  rentrait  prompten\ent,  presque  tou- 

iccompagnée  de  diarrhée  coUiquative,  et  surtout  qu|iod  ^jle 

ntait  rapidement.  Les  excrétions  du  sang  putride  jetaient 

les. 

15  l'espace  d'un  mois  environ.   îe  traitai  trebte-six  91a- 

moyens  employés  furent  :  Acon. ,  Brjpn, ,  BeUad^^filtUfj 
Hjrosc,  y  Siramon, ,  Opium^  Plumb,,  Nux,  Ac,  phosph,^ 
ur.j  Mère.  soL,  Cofia,  CoccuLj  Ignat.^Arnic»^  Cnamom^j 
\, ,  Sidph,  ,  <$/?.  njfr.  ^m/c. 

mière  observation.  —  Une  femme  de  trente  et  quelques  an- 
journalière,  d'une  forte  complexion. 
rril.  Depuis  trois  îours  elle  se  sent  faible  et  malade,  La  tét^ 
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est  entreprise.  Tension  de  Tocciput  vers  la  nuque.  Défaut  d'app^ 
tit.  Nausées  ;  'langue  blanche,  lèvres  sècbes  ;  soif ,  constipation, 

anxiété    et  agitation*  Impatience,  irritabilité  extrême.   Nux^ 

X**» 
11). 

1 1  avriL  La  malade  a  eu  une  selle;  mais  la  veille  au  soir,  vio- 
lente cbaleur  fébrile,  avec  vertige,  mal  de  tête 9.  face  en  feu, 
langue  sèche ,  beaucoup  de  soif,  respiration  brève  et  rapide,  êlan- 
cèmens'dans  la  poitrine ,  jecticulations  anxieuses,  délire  dans  la 
nuit,  jicon,  YIII  iij. 

Le  i3,  au  matin.  La  chaleur  fébrile  était  tombée,  et  la  nuit 
avait  été  un  peu  plus  tranquille.  Mais,  depuis  la  veille  au  soir, 
vertige^  bourdonnemens  dans  les  oreilles,  yeux  brillans ,  visage 
rouge,  carotides  battant  avec  force ,  lang;ue  sèche ,  pas  de  soif, 
constipation^  insomnie,  rêves  effrajans,  et  images  de  même 
nature  les  jeux  ouverts.  Grande  agitation  dans  la  nuit.  Bellad, 
X  ij. 

Le  1 4*  La  nuit  fut  tranquille.  Langue  et  bouche  humides.  La 
malade  a  bu  beaucoup.  Elle  aurait  voulu  dormir,  mais  sans  le 
pouvoir*  Face  vultueuse  et  rouge.  Tout  bruit  Tincommode , 
Cofea  II.  ij. 

Le  1 5.  Jusqu'à  midi  la  malade  s'est  assez  bien  trouvée  |  mais 
depuis  midi ,  elle  a  le  délire ,  et  vocifère  ;  elle  veut  s'en  aller  ,  et 
frappe  ceux  qui  la  retiennent;  elle  ne  reconnaît  personne.  Face 
rouge  et  vultueuse.  Les  jeux  roulent  dans  les  orbites.  Grande 
chaleur ,  mais  refus  de  boire;  la  malade  repousse  le  verre ,  quand 
on  le  lui  présente.  Elle  a  eu  une  selle,  sans  le  savoir.  Pouls  dur, 
plein  ,  accéléré.  Peau  chaude  et  sèche.  L'après-midi,  à  trois  heu- 
res, ffjrosc.  IV.  ij. 

A  six  heures  du  soir,  la  malade  a  son  bon  sens;  elle  est  fatiguée 
et  s'endort  ;  le  visage  est  encore  gonflé. 

Le  16.  La  matinée  a  commencé  comme  celle  de  la  veille.  BelL 
}SL  îj.  Au  bout  de  deux  heures ,  repos.  Le  même  jour,  sueur.  La 
'malade  dormit  la  nuit. 

Jusqu'au  18,  son  état  s'améliora ,  au  point  qu'elle  essaya  de  se 
lever  et  de  marcher  dans  sa  chambre.  Le  ao ,  Coecul.  IV  iij.  ;  les 
jambes  étaient  tremblantes. et  comme  engourdies*  Le  a3  gaérison 

parfaite. 

Deuxième  obserffation.  —  tJn  homme  très-actif,  mais  peu  ro- 
buste ,  d'un  tempérament  bouillant ,  avait  été  afliAibU  par  des 


vàM  tmt  i^ittiMiB  TtMoiint.  ssS 

:  outee  mesiuv  et  àd  grades  iMiadÎM*  H  aTait  lei  doigts 
«r  suite  de  contraètDures.  L'incendie  de  tout  ion  «▼oir'et  la 
i  mortelle  de  sa,  femme  ^  de  ses  enfans»  &faiilèreiitMoons- 
jnsqn  aux  tondediens*       /    . 

juillet,  ^sôir ,  frpid^  qui  oblige  de  se  m^lre  au  lit* 
)Ly  glL  ]•  Il  s^ensuit  ilna  sneor  aboiidant^;  qai  hii  permel' 
endre  ses  occupations  le  lendemain  matin.  Mais  le  lende* 
ï'est'^rdire»  -' 

juillet,  ft  est  obligé  de  se  remettre  au  Ut;  ftoid  avec  cha- 
ertige  ^.afflnz  dit  sangvaas  la  tête ,  •eenstipation  ^  courba  - 
inéralo*  Qoawtdnnné^con.  rjo(M«MriTisipeàdeten<^ 
ryroH»  A. tij,  <     '' 

,  au  matin ,  le  malade  n^a  point  en  un  sevll  moment  de 
lendant  la  nuit.  Durant  un  asÏNinpissiMnent  momentané , 
épouvantables,  avec  rémla  en  sursaut^ Violente donleor 
!  sur  le  vertex;  élancemens  à  tcavers  la  tété.  Bmissement 
s  oreilles.  Yeux  rou|^,  battement  des  artères  carotidef. 
sâcbe ,  brune  an  contre,  grande  sntf.  Ventre  battonpé; 

r  brûlante  à'ia  peau.  Ponb  idieàt  tendo«  Kèvte  eo«timielle. 

X»* 

9,  aq  inatîn,  lé  malade  n'a  pins  reffirajiante  doafcw 
ï  tête ,  mais  il  éprouve  une  agitation  extrême  et  qui 
ermet  pas  de.  rjBater  trènqnîUe.ttn  seul  insant.  LssbottfdOQ-» 
:  d'areillesACM»tplus.ans8ÎcoBsidérdblea.  Les  ycoxfonC 
)tnt  de  aéUes  d^piMS  triri^  )0ufl^,  malgré  d^mitfles  envies, 
eu  orageux ,  mais  «ssez  in^p4«J^Qlé$tr  coBtq^l^e  dans  tons 
ûibres.  i\iic«j(  Xy  ii|^  *     .    '*  * 

1 ,  au  matin.  Âprès^avoir  pris  k  médicament, la .vetHe  an 
i  malade  dormit  pendai^t  à  pçîi  près  trois  quarts  dlieurr, 
mmeil  très-calme.  Mais ,  au  réveil ,  lligHalion  réparât ,  et 
I  toute  la  nuit,  sautant  à  basdesoorlit  ^ur  ae vendre,  di*- 
à  ses  affaires.  Grands  gargouSlemens  dausle  ventre  ;  vers 
a  un  pende  mieux  -,  mais  céphalalgie ,  comme  stJa  lÂte  se 
€21  cfeux»/^iia^  lV,Hj,  le  matin. 
olr.  Dans  la  matinée,  il  y  eut  plus  4e  repos  et  moinà 
té.  Tête  moins  douloureuse.  Jeux  moins  sensiHtt^  k  ln«^ 
Les  borborjgniea  dans  le  ventre  ont  un  pen  diminné* 
i  et  lèvres  bouclées.  Le  soir ,  vers  sept  beitlrea^'  IVaxtéCi 
af  ion  reparaissent  plus  fortfernent:  que  psr  lepiissé.  Pres- 
n.  ]\«g.  Mars  iSSS,  ï5 


S9&  Tiiii:mf92^  ùaKiQ^ATBiom 

sien  ^SSifâWi tLUT:i(MxMJi$04  k içéplnklgtcsiMwmaD  à  ptne  éê 

Le  12^  au  matin.  La  nurtplus  çahiie'|.  du  reste  ^  pf9  de  4Éiaa- 

«ét)li»lal^éfih^S|i>e4.Bi«mflM'M^  "ï^eil^  tçrhes, 

enfoncée  dans  les  orbites.  Pâleur  delà  faee*  Lèrféî  sèn^tieè.  laj^gae 
dl^vc^^,  UUtf|0l]^V  bro^i^^^tiflièciie  dsHopi  le  miiîîdu^  âmide  soif. 
B(^be«^gttti.^'c<!iê^iMKeU  dÀlidib?«9^  qmeilrtt>èii#go$]tétf  Gi9^ 
f«(ib]#â9^ (  qlj^. d»^•sQTBTOi^ >^^ 'Suante  m 'éèméi if^jÙ^eian- 
t4iéme  rouge.  Pop'ls  petit.  ïaciturnité  eXsib^tieiàe!i)A,.^el'PkdsiA. 

,  1^.  mf[*  VéUi^msAtésfékpew^Hliëif^ei  Lé  ma^idea  été  pTdtSi 
4^eiUé:^'a»ionf>i;  i^steàjouié  ptfHéavec.âuit^;  It  ite  se  j^lni 
Wus;  aoUnt;  de  la  lêlei  nakiléièiMlDfl  «i^ue  eliaTëbr  'a4^dl»lâttte  et 
j|gftiiL».9ra»df6kftitode4  Amiilrll  ap#ê'troîè  ctié9telrié^  desoupe^ 
^^é9t^niMltdàbx^et:4k  ^fiô  dVl^e  j^Alé;  ta  làttçv^tjth% 
ij|»fe$:ailirtiqifédi&.  Oa  <W  \éi  !yorlK>r)rgdies  dans  le 

bas-vèntre.  La  respiration  «st  assez  libre.  Lés  majns  tiemblent  eD-> 
vi^^^  tmmfi^  éoi'iJtmfk-;  uti''^pèitdè  tiRi^Wlo^è.  SàeUr  par  tout 

:«{çorfSt;.  ■':    '  '■■''' \'\^  ''  "  •■-'..■, 

/  Lej^iyfi  «^01»;  i»a* Wt  ilé^tf^  1^^ 

Wrfsv  ag^iott  e4m|ttoiMil#,4iK^éi  iè^  téfe  cMtide, 

YUaga  KAO^i^Jbsqi^  viiPi*!  «W^'y  ;^éto  k  «iî  d'ail  i%é.  feà; 

Le  soÎK  Le  malade  s'est  bien  trouvé  diej>afc  ^^ieui^ÎB^'Ai  diStta. 

J^ponobb  d»  wfDt»^  ée^^  »*  t^^i  Sa  fi^n»?  exprimé  té  li?ea- 

êtcek    h;  ai  pwf  ^  nîal  k  \it  t^,- 1«  lan^tf  è-sî  Itiniîde  pàrtput 

Qu^a.d*i».,^i»  r^rtwft  ie^^atf^éres  et^fe^ 

.    Le  iSyrau^iwir/La  jiaoTnéetfi»  jiwnt  été  Bonne.  le  inafajfe  a 

Awa^î  bëaîicaapril  âpiHMifv<e^détnan2e^ons  ^àsti^ûsles  mern:?- 

bres.  Il  sue  beaucoup.  S#upeOT ,  kn jwésibSKé  ^'ouvrir  les  yeux. 

iiflrmsetoeMi.dts  iravti^dù  visage.  Convtiïsrons  des  muscles  de 

laiftcé.  Laéipw  aèelvei  Le 'malade  fcm't  beaucoup  quand  on  ïuîpré- 

••Dte.  bibpîAfoft.  Ventre  dav ,  tk-è^-gonfiéi  Coo/;tipation  opiniâtre, 

.•eu  d^aifiue.  Eeepiratieu  stert^reusé  en  dormant.  Opium^ll ,  îij. 

Le  lôyp^ffd'améUQration.  l^n  laretociït  simple  ne  faïUfficuer 
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Iqvés  malice*  dures,  lie  malade  ddrtitfèùtt  qà'il  tie^èste 
sans  ktaorataHiit.  À$y.  îMi*  êuk;  ^ftt,' j/j  date  UHe  ttaise 
1  prendre  ffar  wttecéea  ldiî«Qre'en  liénfe^*  Le  ntali^de  Sê 
e  ce  que  le  médicament  lui  porte  à  la  tête,  etFon  est  oUfg4 
iter  de  l'eau.  ' 

f ,  au  soir,  pas  dVraélioralion,  Plus  de  sentiment ,  mais 
\  des  conii^ulsions  dans  ks  nvpmhrl^s^  Iff^ii^ri^iwaiarVmyit 
>emeDt  des  traita.  Lé  malade  pvalt  se  pouvoir  boire,  et 
mande  point.  On  apprend  avec  peine  qu'il  ne  peut  avaler^ 
IV,  ii) ,  et  dattslè  ca8t>iiï  S  n^  ayak  pas  d'amélioratioa 
u  matin ,  Stramon,  Vf  y  iij. 

i ,  aprèa  midi;  Le  \ûAtêé  s^est  endonh^  peu  aptU'^toir 
usqmame,  S  a  paiU,  H  a  été  pW  itf ,  il  a  mdhis  liSBMé 

et  lesr  jiftiKlMes.  Marb,'«|ifrès\detij  héorés  du  matift ,  ùMhà 
5  ôiht  refiarii ,  et  le  malade  if^l  plaint  de  né  pouvoir  kob^/ 
n'il  avait  }é  gosier  Wrê.  On  lui  administra  la  'stramoine. 
t^t  i^ês ,  il  Â)rmrt,  en  tespttant  aVèe  liberté  et  tefiteàr. 
mèîl  fut  lèèg^ ,  éi  aoéompiigné  de  beaucoup  de  sûeiirs.  D 
>oint  èilcoré  ihi  de  Selle.  A  midi ,  quatre  cuîQeréëS  dé 
Plus  de  convulsions  ;  les  boissons  passent  bieii^ 
^ ,  au  matin;  Là  iivAtk  éifé'tr|nquSBle  ^  dfaisrétat  soporeux 
l  te  desstts.  Point  %  sëilie  encore,  fifêtifox&^e.  Pouls  pétâ; 

Beaucoup  db  stiëàr.  Opium  W^hTm. 
rès  mîdî,  forte  sopeùV.  On  a  de  îa  petnéâ  éveiller  le  ina- 
eux  heures  aprêï  âvoiî*  pris  Fo^ium,'  ttnfirmîére  frotte^ 
propte  office ,  Te  bas^ventre  avec  de  l'huile  de  poissoi^^ 
lade  est  sï  faîblè  qu'iï  rie  peut  supporter' qu'on  lé 
;  cette  opéralipn  Pâvaft  ijè]k  ti\\  tomber  en  syncope  la 
la  sueur  rt^lssélîe  de  soi  corps.  On  lé  helt'dîé  du  mieux 
>eut.  ïoujouiîi jnoint de SelRes ^  malgrî^des lavemeu^.  Itrois 

*0p.  II.  iij,  une  fouieSÎés  deuxliéurek.    *'        /* '    ' 

o,  au  matiii.  La  nuita  ététranqttfflé.iïi'aôsë  en  élbate/ 
est  amélioré.  Lé  SomdtT!  Se  rapprècbe'flavanfagfe  de  l*é(ajt 
.  Le  malade  à  déïùâiidé  à  boire  après  la  dernière  dose. 
2.  Le  tnâlâdeest^aflâe,  'i&iàb  bèaucbû^  iiiieûx';'préiE4ûë' 
fièvre.  Langue  bumîde.'àotf.  Ênvfe' d'aller  à'JBrfeïle,  maïji 

3  ,^ forte  àelïe.  îiç'màïade  se  trouve  bien.  Jjli  jour  en  foùri 
ieux ,  seulecÈiénii  les  éèlles  sWêtént  encicire. 


/ 


* 

Jifi  28.  Lq  mftiade  se  lève  de  grand  matin ,  (teur  aller  à  ses  af« 
iaires.Le  sQÎr,  il  se couehe  trés-fàtigaé.Oi^laîdoDoe  Licopod,'%,\v, 
«oatre:  la  eonsiîpation.  Depuis  losi,  itae  tffOHTe  parfaitement 
kieà< 


■aBHaaaaaaaaaegfaBt,.   '  '       '  " 
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liMfiigf^iei^^  a  QMiiiiles  (^%,  appris^  ijue  les  ■découvertes ,  précî- 
g^p^tj^irçe  qu|elles  sopt  découyertes,  doivont  être  plus  oo.  moins 
fp  V^t^c  ^  .1^  persécution.  On  se  rappelle  le  sort  des  vérités  éta- 
bliç^  par  Gi^Ùliée ,  Gopejuiç ,  EUrve;  ,  Huss ,  Luther ,  etc.  La  con- 
séquence naturelle  est  qu'une  nouvelle  dpctnae  pourra  d'autifat 
inoÎDS  échapper  à  ce  sorï ,  qu'elle  menacera  davantage  de  porter 
«iteinte  au  cercle  d'activité  et  aux  intérêts  d'une  classe  d'Indus- 
Ijriels»  Ainsi  les  doreurs  de  Gorinthe  furent  surtout  ^  ceux,  qui  se 
déchatnèrent.cèntçë  le  christianisn^ey  parue -que  cette  aouyêlle 
religion  abattait  le  paganisme,  ce  qui  les  privait  d'une. source 
abondante  de  richesses.  Ainsi  également  les  prêtres  se  sont  sou- 
levés  contre  la  réformatiou/Il  ne  faut  donc  point  être  surpris  de 
ce  que  l'iiomœopathie  ait  été  attaquée  et  persécutée ,  d'abord 
comme  doctrine  nouvelle  ,  et  ensuite  comme  menaçant  l'avenir 
des  pharmaciens.  Mais  ce  à  quoi  on  ne  pouvait  guèrç  s'attendre, 
c'est  que  les  attaques  fondées  sur  le  caractère  d'innovation  du- 
rent  aussi  long-temps ,  et  que  les  machinations  des  pharmaciens 
soient  si  généralement  appuyées  par  la  plupart  des  médecins.  > 

J'avouerai  qu'il  peut^répiigner  à  beaucoup  de  praticiens ,  âgés 
déjà,  d'étudîeVune  méthode  curative  assjsz  difficile  à  bien  saisir,  et 
l'égoîsme  en  ported'autres  à' rej^e  ter  une  doctrine  différente  de  celle 
qui  leur  a  valu,  leurs  honneur^  et  Hyr  fortune  ,dans  laquelle  même 
Ils  ont  l^lahchi*  On.  sait  d'ailleurs  qu'il  en  est  un  grand  nombre 
que. l'expérience  a  rendus  ennemis  de  tout  nouveau  système  en 
médecine ,  précisément  parce  que»,  dans  le  co^rs  de  leur  carrière,' 
ils  en  ont  vu  trois  ou  quatre  ^»  tour  à  tour  surgir  et  s'écrouler. 
Enfin  beaucoup,  sans  «voir  la  moindre  notion  de  l'hoincsopathie^ 
Font  rejetée  uniquement  sur  ouï-dire«  Ainsi  point  d^  doute  à  cet 
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1  ;  une  grande  partie  dés  causes  qui  font  négliger  l?lioilioçp» 
s  à  la  majorité  des  'médecins  sout.  étrangères  h  la  doetrtno 
néme.  Cfepeiidanl  on  lie  peut  pas  pen^r  que  toosies  praticiens 
t  aveug?és  par  la  suffisance ,  Uhorrettr  du  travail  et  lei  pré- 
.  Il  faut  donc  cbercher  d'Autres  motifs  encore  pour  s^explî'» 
la  baine  ouverte  ou  çacbée  que  qpelques  bommes  i  talent 
nt  à  l'bonxœojpatbie ,  et  cVsi  dans  cette  dernièi^  eVè*méme 
ous  les  trouverons. 

lomœopatbie  ,  basée  sur  le  principe  simîHa  simiUhus  curan^ 
appuie  siir  une  grande  "et  incommensurable  vérité',  â  Ké^^d 
[uetle  Tallopalbie  ne  peut  élever  de  doutes  qûVri  ne  faisiint 
assez  d'attention  â  te  qui  se  passe  àutpur  d'elle.  Peu  de 
:ins  ignorent  qiie  là  rbubàrbe  et  le  mercure  donnent  la 
lée  et  guérissent  la  diùrrbée,  que  ripécacnanba  excite  le  to- 
oicQt  et  Tarréte ,  que  le  straniouium  occasions  et  guérit 
9rte  d'aliénation  Inentale.  Toiis  savent  que  la  bètladoone 
que  des  symptdmes  b jdropbobiques ,  et  que  la  rage  lui  'a 
[uelquefois  :  tous  savent  que  la  Vaccine  fait  naître  un  ezata— 
rvariololde ,  mais  qu'elle  préserve  de  l'a  variole  ^  sans  parler 
oj#ns  qu'ils  emploient  dans  les  cas  9e  congélation  et  de  bril^ 
Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  innom|)rafcles  tirés  de  la 
[ue  allopatbique,  et  il  n*^st  point  à  présumer  quelaiit  déTaiti 
'lans  aient  passé  sous' les  yeux  des  allopatbei  sâds^fitcr  lîeCifs 
As.  Qu'importerait  qu'on  démontrât  spéiiôlattvémenl  Mm- 
•ililé  de' guérir  simUia  JiWÏÏfo>^?C'ëluî  quïWtfWalt  voîr 
Bvrait  cbaque  four  de'  ses  propres  yèuir  là  preuve  du  con- 
,  et  il  est  inutile  d'employer  la  spéculation  avec  celui  qûî 
*mement  résolu  de  ne  point  voîr  Jèsyeûx  tout  grands  ouverts, 
a  qu'une  vérité  absolue;  mais  de^méme  qoe,  pour  l'homme, 
lé  est  purement  relative ,  ainsi  il  n*y  a  pour  lui  qu'une  vé* 
el.itive  et  par  cela  même'  suscepUbJc  de  revêtir  plusieurs 

is  ce  que  nos  yeux  voient,  nôtre  cœur  le  croit.  En  méde- 
notre  guide  le  phis  sûr  est  toujours  l'œil ,  et  jamais  la  spé- 
on.  Cependant  ils  ont  des  yeux,  et  ils  ne  veulent  point 
ils  ont  des  oreilles  et  ils  ué  veuleirt  pas  cniaidreî  Toute 
jon  spécifique  repose  sur  bette  phjfonde  vérité  ;'(^è  le  serai* 
;  guérh  le  semblable,  fii  le  nWtture  fait  cicatriser  des  ulcères 
iens,'il  aJe  pouvoir  de  protttquei^  des  tfkères  mctcuriels 


analogi^^n ,  et  quapd  TaKopaUiç  guérit  v^ne  dysenterie  avec  le  lo- 
blimé  y)  il  «lurait  pu  se  conTaiocre  par' l'expérience  que  le  sublimé 
est  apte  aussi  pour  fairie  naître  la  dysenterie; 

Cependant  niou  but  n'est  .point  ici  de  démontrer  la  vçrité  du 
prinpipe.  Je  veux  seulement  rechercjier  te  .(ju'il  ffiyt  que  les  bo* 
^œop^tbes  fassent  pour. décider  ks^ médecins  ^  ler^connattrei 
car  il  doit  y  avoir  ie  lieur  côté  de  girands  obstacles  à  ce  qiie  cette 
reconnaissance  s'opère. 

Hahnçmunn  a 'établi,  on  1790^  Je  principe  simUa  simiUhus 
^ftrantur ,  et  ^ur  cç  principe  il  s'est  mis, aussitôt  à  construire  mt 
fsdific^  qn'il  snrait  pçut-étre  odieux  valu  nf  point  élever* 

Par  opposition  avec  le  .n>at^iAlisi|pie  d#l^  fuédeeine  régniiàto  » 
il  a  jprùjfi  foiidér  un  dynamisme  pur,  J^ni&^i  toute  U  partie  p)iy»Î9- 
Ipjpqu^s  et  patjhf  logique  de  son  système  a-t-elle  éyidenupent  pour 
tendance  d'établir  que  la  maladie  n'est  qu'un  cb^ngenAenl  de 
l'état  danf  lequel  op  se  trouve  pendant  la  santé-  Or  dire  que  la 
^Bantjé  (est  un  cbangeppent  d^os  la  manière  de  se  sentir,  c'eat  prmdre 
pin  symptôme  4*ûne  opération  pour  l'opération  elle-même,  tfaii 
une  telle  propositioja  n'a  été  instituée  que  pour  servir  d'appui  à 
une  autre  j  c'çst^une  maùv^isç  base  qiilne  |jreut,,porteye  qu'on 
Ipi  donne  à  soutenir.  Cette  première  faute  scientifique  en  amène  à 
jui  suite  une  foule  d'autres,  que  Habnemann  doit  certainement 
déjà  ^entirluiHaQême., Depuis  plusieu^rs  mOliers  d'années  Von  s'é- 
vertae  à  savoir  ce  qu'fist  la  maladie^  ^ns  pouvoir  tonner  A*aç^ 
eord  j  mais  tout  le  monde  conviendra  qu'un  cbangement  dans  la 
lUanière  de  se^sentif  ^pc  siinraiM^i^  q^V^  symptôme  isol^  de  cçtte 
^([(laladie,  ,  ^  •      , 

Les  regards,  dirigés  veraj^a.proposi.tjpn  qu'il  ve^^  établir  plus 
tjardi  Hahnemann  continue  et  d[i^  que  l^essyçaptomes 4e  ceeHanr 
g^mçikt,  d^ns  la  manière  de  se  sent^  ^Çfût  la  ^uliB  çl)ose  que  le 
^decin  ait  à  écartor.  loi  encoi;e  il  y  ^  popî\tfiwn  â^  cfiuse  et  d'ef- 
fet ;  le  reflet  de  la  maladie  qui  vit  dans  le  corps  est  identifié  avec 
ce  qui  le  détermine  ou  le  produit, 

^  J'ipsisl,e  ,peu  sur  ces  ppinlSi/aycnclu,qui|s  p'ant  d'autre  \iul 
ft"^;d  ela})lif,  le  principe  sujvani  :^  1«^  fyuipJôine»  ^onl  W  seul  guide 
i>uiyre  ^/|f^^W  c^wi^  ^u  r/çj^dfi  ,  garce  qt^'il  n'y  a  qjm'eux  qu'on 
dpive  ffie^rede  ppjté.-rl^rA^vqifu^  que  c'est  surtautce  principe  quT 
UViLa  rbomcpppa^bje ,  et  fp^f^us  ^  quoi  il4ui  porte  préjudice. 
.    Q^emaun  dîA  h  l'pnsçmh^.^^  sy qipt^mes  l^^ir^  dans  «ba* 
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cas  jDQibMe  îqdividael ,  tM  là  lieute  mèiéarioti  ',  k'^fe 
se  ^oi  dknft  Têts  ié  inethéde  i)il^on  deii  diei^iVi  >  thni  le 
du  moyen  cùratif  est  Topératton  finale  de  l'activité  toéHicifit 
léral»  et  tinriont  dani  dMi^ii^  eàt^Aiiicttlter ,  eÎMp'Iebttt  âti 
m  eat  de;gnénr^  ce  qo'il  tiectbe^  Voiaflt  que  lit  Aésê  k 
mr  des  tnédiiekn^eii»»  en  MMnt  eli^i^  dtt  moyeti  eiiftrttf^ip^ 
é.  L'opération  la  pins  imipdKtflilé  po«r  llii  est  dMc  Hlr  M«à 
['enaemUedet  aymplimeft;  qUf  '4è^  éétbmltiiëleelkoix  4h 
u  MaibtéDânt^H^haeqian»  fjettW  :  «^âèt  »f«iii|?n  ibdiVidtMi- 
d'nn  cas  de  Mél«llién'é&îgè,  dS  H  pâf l  tN  i»M«i^hi  ;  ^ue  d:e 
irlialité^  des  sens  bien  obnstitnés,  de  tVum^ioâ  eii  ik/^*- 
it  ie  ki  fidèMéen  tra^Sntle  XéiA^n  iè  !«  MdtilaiHe.  ^  I!  n'eët 
pas  besma  d'éducation  niMiMè  folHr  èeffë  imporiatité 
tion!       .'    ^         •   .   /        ■   ^    .  '    .   '. 

baeniaMi  dit  éneork  t  ««Il  ti*y  a  iJtl^tib^vHIfë  dfftliiiëi^d^sin- 
f  les  médtpameîls  r  elle  eonsiste  ir  en  'ëîlè^ér ,-  contre  Fèti** 
e  des  symptémai  d'an  «sas  ttei^bl^e ,  irtii  qai  Mk{  d'aplèstli 
issanee  qtl^Dn  à  de  son  &€tt<^  siiir  PIvomhiè  ^nf;  dapabletfë 
quer  l'état  morbide  artlfidél  !e  jJld^'kdalégUe  &  ?â  fibhhnSb 

i  trois  propositions  ,  prises  ensemble ,  se  réduisent  a  ceci,: 
elre  homoeopatbe ,   il  suint  d  abord  de  sens  bjen  consii- 

d'attentibn  .et  de  fidélité,  atn  de  bien  saisir^Tensembie 
jmplonles,  puis  de  caoïsir  lé  moyen \  aple  a  provoquer  J» 
lie  ayant  lé  plus  de  i"èssèmLlaticé  avec  celle  qii  on  a^^ous  tés 

Mais  9  a  été^  dl{  ailleurs  qu'il  snifét  ^  âaiis  fous  les  c^s ,  de 
ïairer  au  malade  un  globule  nhf) régné  âè  lairentîéme  dilu- 
u  médicament  cbdisi.  Donc  le  médecin  ne  serait  qyi  une  ma- 

â  cobpataîson  ^  et  î'borâœopatye  un  riiélîér  que  chacun 
ait  exercer ,  potivii  qu'il  eût  ses  cinq  sens.     '         .  .    '  ' 
'on  allègue  tbùi  ce  qu*on  .voudra  pour  excuser  ces  prôpôsî- 

on  né  pourra  disconvenir  qu'en  les  établissant,'  Hahnemann 
rejeté  toutes  les  connaissances  de  Talncienne  école,  et  voulu 
une  iWrapeuliqué  sans  physiologie,  patbpTogîe  ni  étiologîej 
lédecineinintéfftgenleét  ûltrn-'f'mffri'qae,  qW,  sïiiiss'în^tité- 
illement  flè  conViaîlre  f'Eomm^,' niarclié  5f  sbii  Diit'pai' dne 
e  comparaison  dans  laquelle  Pésf^i^  îié  joue  hùcuâ  r&le:  * 
nsi  duand  on  a  dit ,  en  cltaiiï  ces  pro^bsfflotii ,  que'PHb'înœo'- 
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pi^tbie  était  le^  tombeau  de  là  sciebce.,  on  a  eu  pletn^meut  raison. 
(  Eraminiais  «n  efiet  l'influence  qu'elles  exercent  j  et  nous  trou- 

xP>  Qu'elles  conduisent  à  négliger  d'une  manière  irn pardonna- 
ble tocit  le  Savoie  de  l'ancienne^  école.  Assurément  la^lhérapeu- 
.tique.de cette  école Wa' point  une  grande  valeur.  D'un  côté,  en 
portant  de  trop  vives  atteintes  à.  l'furlfanisme  y  elle  ajoute  à  la 
maladie  nalureUe  une  nouvelle  aff«ckâoninédtoamènti;nse ,  la  plu- 
part du  teàips  opposée ,.  sans  même  pouvoir  ,  dans  beaucoup  de 
dis ,  treodriB  compte  de  Feffet  d^  chhcune  des  substances  qu'elle 
én^ptoie  de  concert  Ifs  unes'avec  les  irutres.  D'un  antre  éôlé, 
manquant  de  moyens  spécifiques  pour  chaque  cas  spécial,  jdle  est 
■incapable;de  soUiciter  1«  fo^ce  médicatrice  à  une  réaction  salutaire 
et  turative..  U  n'en  c^t  pas  moins  vrai  cependant  qu'elle  u  fait 
immensémcfnt  pour  la  connaîsâsancé  de  la  santé  ét.die  lu  ms^dîci 
ainsi  que  pQur  Tbistoire  naturelle  des  malM^es*  Of  oe  sont  U , 
pour  le  médecin ,  les  fondemens  de  son  savoir;  car  la  première 
cooidition  de  tout  traitement  est  de  connaître  aussi  e^ctement 
^pi^'pqssible.çev^  doit  en  faire  l'objet.     : 

Mais  rbom<Bopalhie  ne  s'informe  ppiiit  de  la  vie  en  sant^»  Com- 
ment veut-dfô  apprécier  et  guérir  l'état  anormal  sans  connatlre 
l'état  norinnW  En  excluaUt  la  connaissance  de  la  santé  i  elle  court 
le  risque  de  tomber  dans  le  pur  charlatanisme  y  et  de  placer  oeux 
qui  la  cultivent  au  même  rang  que  les  bergers  et  les  bonnes  fem- 
mes* Les  suites  de  cette  négligence  ne  sont  point  encore  si  sensi- 
bles qu'il  est  à  craindre  qu'elles  ne  le  deviennent  par  la  suite  ; 
car  les  bomoeopathes  actuels  ^  et  ici  je  ne  parle  que  de  ceux  qui 
méritent  réellement  ce  nom ,  se  sont  formés  dans  le  sein  d'ane 
autre  école,.  i]s  ont  commencé  par  étudier  Tancienne  médecine^  . 
et  ils  apportent  dans  la  nouvelle  une  portion  au  moins  de  ces 
connaissances  indispensables.  Mais  si  le  malheur  voulait  que  des 
chiaires  fussent  instituées  dans  le  sens  de  l'Organon  ,  me  préserve 
le  ciel  de  voir  ces  temps  de  ténèbres ,  oii  l'empirisme  le  plus 
grossier,  le  moins  intelligent  >, se  répandrait  nécessairement  sur 
une  médecine  réduite  à  la  seule  thérapeutique. 

On  me  dira  que  les  choses  n^en  sont  point  là,  et  que  l'hoaMeo- 
patbe  a  tout  autant  besoin  que  l'allopathe  d'exercer  ses  fiicnltés 
intellectaelles.  Je  sais  que  la  nouvelle  doctrine  fournit  ample  ali- 
ment à  la  pensée  ^  et  que  y  comme  science  qui  vient  de  naitr  e. 
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besoin  qtte  beaucoBp  dHiommes  capables  s^occupent  d'elle, 
c'est  seulemenl  la  pratic|aede  rhomoBopathie  cpii  m'a  'pro- 
jette conviction ,  <Ar  la  théorie  aurait  produit  l'effet  précisa 
inversé.  Or,  avant  d'essayer  nn«  méthode,  il  faut  apprendtti 
>nDaîtreihéon(pieiBent$  ou  commence  donc  par  ouvrir  des 
avant  de  traiter  des  malades.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
«positions  précédentes^  et  4Wt«s  du  même  genre ,  repôus* 
es  esprit  k  mieux  disposée ,  et  opposent mn  puissant  obstKlo 
irogrés  del'hoDHBopathie. 

Elles  Mrt  déterminé  aussi  des  hommes  saris  vocation  y  même 
pudeur»,  à  se  lanécfr  dai^  une  carrière  que  le  défaut  de  con« 
inces  préliminaîreB  devait  leur  iaterdire.  A  chaque  instant 
voyons  des  articles  annoucés  comme  étant  de  gens  qui  ne 
point  médecins.  Mais  que  aont-nbdonc  alors?  C'est  un  dé^ 
pour  l'état  de  veiller  à  ce  que  des  hommes  sans  qualRé  ne 
lent  point  impunément  de  la  vie  de  leurs  semblables.  L'ai- 
hie  se  défend  autant  qu'il  est  en  elle  de  cette  infamie,  et 
loeopathici  la  sanctionnerait  par  l'adoptron  des  propositious 
j'ai  signalées  !  N'avons-nous  pas  vu  Hahnemann  lui-même 
it  à  tonner  contre  sa  propre  fille ,  qui  s'était  crue  appelée  à 
s  un  Manuel  !  Les  fsfcricans  de  Répertoires  ne  rivalisent-ils 
le  zèle  pour  mettre  le  premier  venu  en  état  d^applîquer-'tant 
que  mal  lés  principes  de  l'art  ?  N'est-il  pas  naturel  qu'on 
te  sur  le  compte*  de  l'faomoeopàlhie  1er  maux  qui  résultent  de* 
iit  que  fiîiîrait*-elle  par  disvénir  elle-même,  si  le  fouet  impi- 
ble  de  la  critique  ne  faisait  pas  enfin  justice^de  tous  ces  pré- 
os  praticiens  et  écrîvaios  sans  mission  ?  Il  est  temps  de  mettre 
u  aux  mauvaises  herbes ,  car  les  chardons  ne  portent  jamais 
iDges.         •     '  ' 

enthoûâasme  irréfléchi,  souvent  né  d'une  grossière  ignorance^ 
ade  l'art  de  îpur  en  jour.  Si  les  àllopathes  voulaient  prendre 
ïine  de  familier  dans  la  Ktténature  de  l'holndHipaâkie ,  et  d'y 
er  ]e  fiamtbeau  de  la  critique  ,  ils  trouveraient  beaucoup  de 
aes  dioses  sans  doute  j  mais  à  côté  les  preuves  d'une  incroya- 
légéreté,  d'une  imitation  serv9e ,  d'une  niaiserie  de  tous  les 
*cs ,  et  de  la  plus  dégioûtante  siiffîsance.  En  peut-i)  être  autre- 
it,  lorsqu'ou  a^ooeille  à  brasouvertslo  premier  venu,  à  quel- 
profession  qu'il  se  soit  échappé  ?  Quand  donc  se  ^rsiiadera- 
1  que  le  gfiHid'aoïiihj^'n'oil^inl;  un  ârgumeirt  !  * 


,  -3*  Jjinaeriiiuée  dans  le  chaiic  flu  siédicaDi,eiit  DOUVétiftUe.dfliis 
tel  ou  tel  cil».  S'il  e&t  faïKC  que  renseinble  dés  ftjfii|Homes'  soilll 
§eulê  iniKc«tÎQi|  suffisAOte  fOji^r  lléteitiiiier  k  cbo»  àw  médicà<r 
iiient  convenable  y  il  est  corl4îo  que  Habnemanâ  Inîmié^  ne 
jestepaf  fidèle  à  peprînei|ie. 

.    Ççjpi  qui  sait  iea  préeepiea  q  U  Jétire  «  précède,  à  aâ  krpe  esa^- 

jne^  dn  malade  ;  w^is.^iisvile^  Sa«s'oul«fibf't  jd^tesprit,  ii  ▼»  in^ 

.pppx4g^9.s*il  est  bien  ipswré  ^  ii^  (Satiètt  siédBeal^  f^tm,  s'il  i'eit 

ina\  y  les  manuels  et  répertoires ,  et  eherabe^i  JhMhrer  le  vfméde 

.qui  con]tricntle  mieux^  ppiir  eafaireflalrcir  vsgtebiilédëia  tren- 

Sièa^e  diiptiP9* ^P  j^çeéànàï ^HHfi;»  9 ûontiieiàX  ris^pea $1^ 

ffiijiv  4^  fj^ireiinmauma^boii^t  et  U  seeo«<i. d'employer  lie 

.mè^fi  ^  une  dos^  bpTs  de  pj?<^pe>k'Uon  aveè  bnHibeptfritéde  W 

jDi^n^e ,  qjn  n'en  éprii^ufe.  aueoiie  impreslibii.  A-  Véi 

,cboix  j  il  lui  arrive  /brt  soiiveoJl  d'bësiter  eQrtr(»  d^ta^t  du  piqsMrrs 

inojvns  i  qui  lur.  paraissent  cobvemr  ^gaknieot.  Cependant  un 

aeul  peut  êtresp^ifiqu^  4^f  le  cas  donB($>.  U  n'j^.df autre  mt^e 

^que  l'analogie  de|^  sjmptdiific^  ;  îi^ioc  U  doit  en  référer  au  basaHi 

pour  savoir  f'il  a  bien  choisi.  Xi  ^e  trouvé  ;<n|mè  coi^it  ainsi  à 

essayer  de ^Pfi^er  pW^ieiirs  ^ibs^ces^à  larfiMS,   oe  qui  est  ré- 

tfiogfader  à  pad  de  géan^  v^rs  les.mélai^s  ibcdnnns  .€e  mëdicà- 

m^s*.  Cejtte  eîrcffnfitaace.^  danft  les  caè  de  pre^nant  di^igefr,  est 

donc  fâc)ieM4e  »  au  .moios  f^égativement  ^  4wqr  lé  tealadi^.  Mab , 

^dira-t-on,  comment  la  f  bysi^log^e  >  l'étiologie  et  la  palhAugie 

^pourraient^UèiB  exereer  de  rinfluance  sur  le  choix  du  romdSc^ 

,  piiisqA^nops  neçDni»ifagpsbiente^.ipflid^qimei^qued'l4>rMleui8 

ff  i^tômes  ?  Ici  je  t^m^esur  un  autre  imiQnj^^nii^t^.qui  «ait  pour 

rbomœopajihie  des  trois  propositions  do^t  je  fàU  .reiaspea-  Je 

vais  ,  à  cette  occasion  ,  rapporter  le  fait  suivant  : 

U^  fen^i^e  de  aa^afis,  d^l^çaile,  iaible  d&piiJsi$on  isnfdncé> 
.niaissans  malfidi^,  et  mariée  depuis  six  u^o'm  i  fut  le  li  ^oHMr 
bse  1 833  y  au  soir  t  après  avoir  long-temps  r^pirissé  du  linge^  at- 
teinte des  pj^nplômf»»  /lui vans:  tirailleitieo^  daul  leiH  reine ^  qal 
descendent  tfmtoi  dfins  le  bassin,  tanl^  dans  les  cuâisea;  pub 
envie  irrésistible  d'uriner ,  qui  se  rud^ouy.eUe  toutes  teseinqÂdil 
jninute».^  Chaque  fois  il  sort ,  au  miUfa.4'épF€;cute(i(  doi^o.ui'eusAi  » 
.Une  petite  quantité  d;Vine  trouble  etja^léede  san^»  Elaift  assife, 
il  lui  semble  que  quelque  ehose  tombo  dans  ^n  baMÎa  »  «t  i^le  9e 
lève  comme  e»  iWMaHlveettelsqoMJliosflnMt^  JMfâ  i'appin<- 
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le  1q  pvochaine  envie  d*uriaer*  Souyent  elle  droit^yoir  l^psoî)» 
r  à  la  selle ,  mais  ne  rend  que  quelles  gouUes  d*urine«  La 
ur  expuUivè  augmente  :  là  région  vésicale  n'est  point  ten- 
mais  elle  est  sensible  quand  on  appnie  dessus  av^  force  î  )f 

est  cbaud  danf  Tintérieur  ;  Torifice  de  la  roalriœ,  siHié  tr^ 
>flre  une  ouverture  9)nde,  qui  permet  à^  introduira  le  bou^ 
'igt  y  mais  an  n'y  découvre  rien  autre  chose  :  le  doigt  revieiil 
é  de  quelques  tfaces  de  sang.  La  malade ,  pendant  Tesuinieii 
ar  le  vagin ,  soit  par  le  rectum  ^  se  plaignait  d'une  vive  dou- 
cuisante.  Le' doigt  porté  dans  le  rectum  sentait  la  matrice 

et  grosse  cqmme  le  poing.  Les  règles  avaient  déjà  .manqué 

fois,  et  la  malade  avait  éprouvé  assez  souvent  des  naii^es 
>  vomissemeos.    * 

L  comparant  ces  symptômes  avec  ceux  des  médicamens  »  o^ 
'e  deux  de  ces  derniers  qui  semblent  y  correspondre  j^lusq^e 
les  autres ,  la  sabiné  et  les  cantharides.  Ig  cboix  n'était  poif  t 
rérent ,  puisqu'il  s'agissait  d'un  cas  grave,  et  que  les  deux 
ances  ont  évidemment  un  caractère  fort  différent ,  la  sabiqe 
lut  sur  l'utérus  y  1^  cantharides  sur  là  vessie,  et  l'affectiop 
Itanée  ici  des  deitx  organes  voi$ins  tedant  a  la  sympathie  de 

d^eux  mise  en  jeu  par  la  maladie  primitive  de  l'autre.  Il  ial- 
ionc  chercher  ailleurs  que  dans  les  symptômes  pour  décou- 
le sîcge  primitif  et  me  décider.  Xa  cause  occasionelle  ne 
prenait  rien  ;  caria  fatigue  causée  par  la  station. or olongée 
agir  aussi  bien  sur  ta  matrice  que  sur  la  vessie.  Mais  la  feçime 
it  point  eu  ses  règles  depuis  dix  semaines  ,  elle  était  marîéci 
ouvait  atteindre  très-aisément  au  col  de  la  matrice ,  qui , 
îu  d  une  fente ,  présentait  une  ouverture  ronde  capable 
lettre  le  bout  du  doigt;  une  grossesse^ était  donc  Irès-présu- 
?•  En  outre,  quatre  mois  auparavant,  la  malade  avait ,  par 
î  honte,  retenu  ses  urines  pendant  huit  heures,  au  mliieu 
Ans  vives  douleurs.  Immédiatement  apfès ,  il  s'établit  upe 
ur  très-pénible  à  la  région  vésicale,  accompaguée  de  fré- 
;es  envies  d'ifriner.  I^es  premiei's  jours  qui  suivirent,  la 
te  éprouva  souvent  en  marcliant  d^§  trs^nchées  violentes 
ie  bas- ventre^  surtout  à  la  région  hypogastpque.  Les  circon- 
îs  commémoratives  ne  suffisaient  donc  pas  non  plus  ;  oar 
parlaient  autant  en  faveur  de  la  matrice  qu'en  faveur  d^  la 
: ,  comine  point  de  départ  de  la  maladie,  y ^  hja  donc  x^mt 
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h  invoquer  le  secours  de  la  physiologie  et  dé  la  pathologie.  Si  l'u- 
térus eût  été  l'orgftne  malade ,  j'aurais  trouvé  l'orifice  très-ouvert 
et  très-probablement  agité  d'un  mouvement  tremblottant  pendant 
)es  efforts  exptilsifs ,  et  le  sang  n'aurait  pas  paru  seulement  après 
rémission  de  l'urine.  Cependant  la  nature  des  douleurs  et  nu 
sentiment  de  remuement  dans  le  veritfe ,. joints  aux  violens  ef- 
forts éfùi  poussaient  vers  les  parties  génitale?,  semblaient  .annoncer 
une' fausse  couche  imminente.  La  matrice  n'avait  point  d.e  fausse 
position ,  et  d'un  autre  côté  pu  né  voyait  pa^  pourquoi ,  s'il  exis- 
tait réellement  danger  de  fausse  couche  y  l'urine  coulait  en  si  pe- 
tite quantité.,  si  trouble  et  si  souvent.  Cette  circonstance ,  au 
contraire,  annonçait  une  affection,  de  la  vessie ,  comme  le  faisait 
aussi  le  tenesme  sympathique.  La  douleUr  produite  par  une  forte 
compression ,  dénotait  un  état  morbide  de  la  paroi  postérieure 
de  la  vessie  y  qui  expliquait  aussi  la  participation  de  la  ma- 
trice. ||^  ^  '  ' 

Je  me  crus  donc  autorisé  à  admettra  une  affection  primitive 
de  la  messie  ;  je  fis  cducher  là  malade  horizontalement ,  et  je 
lui  donnai  une.  goutte  canthar.  X.  Elle  eut  moins  d'envies 
d'uriner  la  nuit  en  restant  couchée  tranquillement;  mais  dès 
qu'elle  se  mettait  sur  son  séant ,  les  enviés  reparaissaient^  conti- 
nuelles et  douloureuses;  elle  rendait Irès-peu  d'urine  ^rouble , 
«uiyie  de  quelques  gouttes  de  sang  :  la  sensation  de  grouillement 
dans  le  ventre  la  forçait  encdre  à  se  lever  chaque  fois  qu'elle  se 
mettait  sur  la  selle. 

lie  f  f  I,  au  matin,  l'image  dfi  la  maladie  n'avait  point  changé 
içssentiellèttient.  En  restant  couchée  tranquille,  la  malade  éprou- 
vait moins  des  envies  d'uriner  qu'une  sourde^  pression  dans  les 
aines ,  se  dirigeant,  surtout  vers  le  sacrum.  Je  donnai  canth*  X,  iv. 

lie  troisième  jour ,  çnvies  moins  "douloureuses  ;  mais  le'  senti- 
ment de  chute  dans  le  bas- ventre  subsistait  toujours;,  con- 
thar»  X,  iij. 

Le  quatrième  jour,  plus  de  douleurs,  majp  la  inéme  sensation 
expulsive,  ^ui  céda  en  deux  jours  à  une  goutte  depuis.  II.  L'u- 
rine resta  lon^-temps  encore  trouble  et  de  mauvaise  odeii^r.  Deux 
doses  calcar.  carh,  X,  iv  siikpjirimèrettt  ce  symptôme  dans  l'espace 
d'un  mois. 

Ce  cas  prouve  que  la'  comparaison  entre  les  symptômes  dû  mé- 
dicament et  eeut^de  la  maladie  ne  suffit  pas  quand  il  y  a  cbncur- 
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e  plusieurs  moyens ,  qn'oo  ne  doit  pas  rénonoer  an  itroir 
ïmeni  acquis  dans  le  cours  de  tant  de  siècles,  quand  seul  il 
3US  pr^erTçr  de  l*errenr. 
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!aire  adressée  far  ta  Société  homéopathique  de  Paris 

à  ses  correspondons* 

[onsîeuT  et  très-honoré  confrère , 

y         '  >  • 

^i^té  homoeitypathique de  Parts,  constituée  le  i«^  janvier 

^voj.  journal  des  'connaissances  médico-cbirurgîcates  i 
e  liyraison  i  page  187),  Vient  de  renouveler  la  composîtîon 
1  bureau.  Elle  me  charge  de  tous  en  donner  avis, 
idant  le  codrs  dèPannée  i835,  seiSont  président ,  HM.  Pe^ 
docteur  en  médecine  ;  /^ce-président ,  Jourdan ,  docteur 
decine  ^  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine  ;  secré- 
Bkuufy  i^oeteur' en  médecine;  trésorier,  If,  Petroz'^ 
laeien  en  chef  de  la  Charité ,  membre  de  l'Académie  royale 
decine*         .   ' 

puis  sa  création ,  la  Société  bomœopatbi^e  a  été  pour  ses 
)res  bien  plus  une   ebnférèncè  de  perfectionnement  pra- 

qtt^un  centré  de  propagande. 

ns  tQutea  les  eircbnstances ,  c'est  pour  l'hoinme  honnête  et 

un  devoir  jde  bien  approfondir  les  chosed  qu'il  vent  ensei- 

aïK  antres.  Pour  Bfius ,  |4acé8  dans  des  conditions  toutes 

iks,  c'était  fins  qn'itn4eVM«,  une  nécessité. 

i  face  de  la  prenîère  EtfSttUé  àa  -monde,  et  de  tant  de  so^ 

i   savantes   qui  dirigent  en  Franèé  le  mouvement  de  là 

ce ,  et  exereent  la  phA  grande  înlBuence  sur  l'esprit  puUie  ^ 

lit  diffiieile  de  ^  sèdaver  uipe  bitte    de  réforme   sans  être 

imnés  avant  d'avoir  été^entendiia. 

!  seul  moyen  qui  offrit  ^quelques  chances  de  suceès^  consis-- 

ne  pas  aborder  le  terrain  de  la  discosnon ,  et  à  se  retrancher 

rappKcation.  En  eommen^fant  par.  prôdmre  et  reproduire 
it  homœi^tiûque  f  d'une  part ,  on'  évitait  une  controverse 
^  et  ^am  condusions ,  en  préparait  ks  élémens  d'un  ehoe 
Lant  pljas/sérieux  qu'il  serait  pins  ajourné;  d'autfie  part ,  on 
ait  dans  la  société  un  ferme  et  solide  appui. 


Aiftrf^  dit  iiioiiis,  aVtos*noir»  compris  la  <{tie$t{oii|  ef  noua 

£n  conceptraAt  toutes  nos  factdtés  sur  la  pratiqué ,  lious  ayons 
répohé  ce' qu'elle  donne  à  celui  qui  la  cultive,  des  faits  înipor— 
tàns.  Lia  conséquence  ena  été  telle  qu'elle  devait  être,  telle  que 
nous  l'attendions. 

^  Sabs  la  comprendre,  et  malgré  de  nombreux  détracteurs ,  une 
importante  .partie  de  là  population  j  objet  ou  témoin  des  bienfaits 
de  rhpmoeopàtliîe ,  à  pns  parti  pou?  elle. 

Un  asjiiez  grand  nombre  ile  médecins,  sansl^àdôpter,et,  ce  qu'il 
îjii'est^  ffis,  iÇftçfJe  4^  jii^t^er  ^,^am^  Y^^o^r  4i9t^^  à ,)'ëftidjkr , 
r^çf»il^ipîa^^t  qu'il  y  a  ^^elq^^,c^Q46  ^im  cfttfi^  âfKijnw^  e|  qf€ 
\fi»,  effets.  4^  luette  méd^cin^  ut^mùtiyMi  sont,  quelqu^^i^  cwMta* 

Ici  éommençci  ]|}ai^  nous,  u^e  naiiirel^  tâic^e. Jt^oi»  n'aiodi 
Pffpaiff  i;ayalé  jiQs  p^en$ion$  jusqu'il  ce  .point  qu'iiw^  fmi  de 
/4Y?¥S  ^W^  ^^  ^^'^  ^^  niondj^et  v^.piçu  di$  IsiMviHKiia  d&  Ift 
jjl^  de^,  bQomes  de  i^ciei^ce,.  di)^t  «191^  «atij^feire.  Koii||.«iknm 
bien^  iF^uli^hsubir  ti;4in/9i|oii^ioept  ççjtt^,  pos^tîts^  pour  attendit  toi 
J^l;.  ]|l^«Yyp,i|r^'I^iM  ({tue  riionu}9ppa;tlii^ ^ ^  i^mmàat^àd-f 
siinteries  ou  du  dédain ,  elle  doit  prendre  sa  haute  {wwe'  dêm  Jb 

lie  mm(^n%  ^  V^  4isciii^i^a  ^,  if^  i«iuT  ' 

Chaque  jour ,  par  la  fôrceide9  ^h^^&^f  la  hû4»  s^pfitfpebai^/èfe 
1^  «Ue  t^r/init.tr^pf  pouf  îrienu  la^  cl»<^W  i  Umi  nom  tu  UH  un 
Jevoir.  S'il  c|f»i  .afiligppi^t||v  so^Ht  Ic^  poî^  liti  mt^  ttêiénfifiqtte^  dk 
y^ V,hmfo«m^^^  méf^^m  )i«f9^ iiwi»  aai  pliit.bell»  àtén^ 
sous  le  point  4«  ta9  d^ison  aQi(i|iir-i^€fre  d^J^^  le»  nwJw'tip 
Jbï9in(i|[^pfl^  %e  p^^tt  <mmnt«r  ^  ri^pou^  ptr.  l^ariiBè  onuise  Va- 
leur o«  B^Bifiur^  à^.n'étv»  ^Mffté.fnh^^wAxes  qn«»€oiniM-w» 
ftepte  fsMt.f  vrai.ek.  «klitosiiVto'Yfuit,  xasiiâ  msfiiéfnêïïn 9  mtM 
iwAtelUgibU  ^  «fM  9ll  dfikmÉ  jAi;  ttnttÉ  les  ^aBugs«Éc«9  im*« 
maines  et  même  de  la  saina  logîfiiei-' 
.  .Aux  preoMSi»  nvipiM'  ponr  lÉépfPÎi)  repique  pefténAeSési 
iMl^ttA^ft^s-  k  deveMion  }  Ium»  «uk  seeendk  ^getis  de  bMttiè  téi 

DMfV^eoanrièittdraaoïiDe  devs  ^oMfnaussanees'  Aiédii^^i^i  ^ii^^ril»<' 
lift  li9Offd6lin0  autreuMÉt^  les  sjs^éiMtNs)»  k  inà  manière ,  ^({«'^iP 
teio^ei ikiif si  »  Bo^  !ia  fwk  isM  et>  è»  pu«e  affk«ité>  B^m  «né 
science  tout  entiècè. 
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i]i  008  IioiiarliUes  confères ,  Léoû  ÉffÊon  ^t  Curne ,  pu- 
t  un  jdunifil  hêMdnmdafre.  Botre  di'gile  çoliègae  Jourd^n  à 
i  à  ion  tour  ûnt  ttfiaéil  mentuAl  bé|)[  dn  cours  'pabfic>- au- 
aflfi!eÉl  hàr  atxdftetirt ,  ir  M  oiiveh'paf  Hf.  Léon  $uaon. 
i  SoèîM'hihtféMp^i^^^  ëfagdgéé'aSiiif  U  Vo^ê ,  y  marciéra 
eetrftwfce.>;  «^  •  /  "'  '^''  '  '^''  '  '  '^'  '■  *  *'  "  '^ 
s  travaux  seront  dirigés  dans  l'esprit  çvtT^I^^  ^ 
Étaltfito  éiflti^l^  deir  d&efrfnes  ih(4»âii^^ 


ce 

es  jusqu'à  ce  jour* 

le  sera  k)bre  dé  t&éoHes  ^nèbant  k  pathogêÂêsïè,  ' 

te  s^éA»rcei^  de  raHler  h  pattiologté  à^  Panaiomie  y  ayssî  bSen 

Iflf  jAjtfoIogî».    ■  ' 

1^  traruMes  fMctiôiinêh  ^nf  actesàfbTeà  I  Ào&  sens,  lî  eè^ 

2sions  organiques  qu'il  n'est  pas  permb  au  médecin  de  me-^ 

aître.  '  .       '  •;   •'  .    .  '.^  .    .    .       •     . 

te  cliereliei>a  lààiàiist  ii^  ïHêrc^îe  lin  gâ^e  moins  liasar- 
en  individualisant  un  peu  moifiJ/ ti^Hbp^dii'é  2  telteihent 
\  de  |9  ^iftétatîsatîon  ;  sf  bn  peut  s'exprimer  ainsi  ^  qu  eue  s| 
des'tyéi»  du^on  nèiroirré  mnirîs  an  Ifé  d\i  fbnfàâë.  Nous  né 
nspas^fowbèf  dansf  mi  éxtês  cditrà{fe  par  une  trop  m^iu- 
e  exactitude,  qui  rendrait  la  pratiquer  IPë  fari'împôssible. 
nsi,  teetteti'respMâMteêprfridp^  à^nne  véf|^  i&s'olue /il 
pas  deux  maladies  identiques  ;  là  âocicté  jpeiiâe  que  tes  ma- 
s  à  peu  près  semblables  dans  leurs  lésions  et  leurs  principaux 
itômes  formept,  de^^Tir^fiuxquels  s'homœopatbisent  con* 
ment ,  et  de  préférence  à  tous   autres ,  un  petit  nombre 
édics^mpf  (.parmi  lesquels  il.pe  reste  au  médecin  qu'à  cboi  - 
plus  homœ^^albique  à  rindipidaaUté  malade  on  à  V espèce. 
iVA  la  s^nwtoji^a^ologJLe'iquI  eonsiitue  la  matière  médicale 
eopatbiqùe ,  la  Société  recherchera  et  signalera  les  quelques 
;  constans, caractéristiques,  dé  chaque  modificateur,  quidoi- 
principalement  diriger  le  médecin  4âns  J'applioi^iaip  4f  1> 
es  semblables,  ou,  ê^  d'autres  termes,  sur  lesquels  doit  s'étSH 
['bomcebpatbîcite.  du  remède  à  la  maladie, 
ce  plan  vous-  agtee,  monsieur  et  très-honore  confrère.,  ïf^ 
*té  vous  démande  votre  concours.  Son  oeuvre  est  d'intérêt 


'  \ 
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commun.  Chaque  fj^tèressé  doit  apporter  sa  port  deJabain 

Pqui*  suppléer  h  l'inBufi^ptce  de  ses  membies  r^idani,  et 
rendre  plus  féconde  la  création  «qu'elle  vient  d^  £uro  de  menibres 
cortespondansy  la  Société,  ^insi  que  tous  lè^ Terrez  dbns  les  statuts 
dont  est  ci-joii^t  un  efeq^laire ,  %  arrêté  qu'une  séance  par  mois 
serait  consacrée  à^  des  points  de  doctrine  6t  a  des/que^oDS  d'os 
ordre  généraL.  ;       -  *•  ;  ' 

Chaque  sujet  livn$  &.  la  discussion  sera  mis  quiosA  jours 
avant  à  Tordre  du  iour.- .  ^ 

L'ordre  du  jour,.^era.eza^ten»ent  envoyé  aux^inembrçs  ooms- 
pondans.  Cçua|H:i  pourroiii  ainsi  £ure  ealendre  lèurTmx*^  liieB 
qu'éioîgnés.  .-- 

Tous  les  mois  parattra  dans  lès  Aichiveshomcet^Uiiques,  sous 
le  titre  de  Précis  des  traçtaux  de  la  Société  homceopathiqàe  de 
Paris  ^  le  compte*réndu  des  séances^  où  seront  feprodniles  Ic»i 
opinions  de  la  miyorité  et  celles  ^  chaque  membre  q9i  resterait 
dissident, 

Cette  publicité  aura  le-double  avantage  de  provoquer  de  nou- 
velles discussions  )  et  de  s^naler.les  noms  des,  bo|npies  dont  \à 
sciei^cé  devra  garder  le  souvenir..  ^  '  - 
Il  me  reste  •  monsieur, et  très^bonoré  confrère^  k  vous .  exprimer 
la  satisfaction  qu'éprouverait  la  Société  en  yous'vojaiît'voos  assO'* 
cier  à  ses,travaùX|  et  lui  apporter  en  aidele  tribut  d^  Toa  lomièrca 
et  de  votre  expérience. 

,    Agréez,  n^^ieur  et  très4ionoré  confrère  9  Vexpréssion  de  mes 
sentiraens  di^ngués. 


Le  secrétaire  de  la  Société  y 

BUNC, 

Rae  ilfs  Ptttites-CcaHes,  n^  44* 


P.  S.  One  modification  nouvelle  des  statuts  ayant  été  proposée, 
et  cette  question  ne  devant  être  traitée  que  dans  la  procbaioa 
séance ,  la  Société  croit  dévoir  ajourner  jusque  là  de  vous  en 
expédier  iin  exemplaire* 
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.     Par  le  Dootcor  OVETRABD. 


nom  de  »évra^e,  dû  à  M«  Ch%us#ieC|  et  beaacoup  Irop 
,  défaut,  assez; ordinaire  dans  le  langage  de  la  ipalhologie, 
'entendre  de  toute  douleur,  fixée .aur- le  trajet  du  tronc  ou 
anches  d'un  nerfi  dent  quelque  partie  du  corps  que  «e  toit, 
ir  conséquent  »  ^embrasser  une  multitude  d'affections  uetw 
»,  depuis  rhjstérie ,  la  soiatique ,  les  fièvres  larvées  des  au- 
,  etc.,  jusqu'à  l'oialgie  y  l'odoot^ie  et  la  migraine. 
.  névralgiea  de  la  tête,  que  iM>uS:.iiOtts  proposoi»  ici  pour 
,  distinguées  par  les  nosographes  en  faciale  tHl  prosopalgie  , 
'bitaire  ou  frontale,  et  sous-orbitaire  ou  maxillaire  ^  sont 
.'usemhle  les  plus  communes  et  les  pluayeJieUes. 
acuQ  s^it  que  ces  maladies  figurent  au.  non^bre  de  celles  qui 
rop  souvent  fait  le  désespoir  d'un  art.  qui  usurpe  le  titie 
Joauel  alors  qu'i)  ne  sait  procéder  au  traitement  de  ces  lé-, 
qu'ù  travers  les  ténèbres  du  plus  aveugle  empirisme, 
adés  sur  l'analogie  ou  servis  par  le- hasard ,  les  médecins  de 
ille  école  ont  pourtant  obtenu  des  guérisona ,  et  nous  le» 
dronS|  silencieux  d'ailleurs  sur  de  nombreux  revers,  faiie 
r  bien  haut  les  rares  succès  dus.  au  quinquina ,  à  la  mow- 
,  à  la  belladone  ou  à  la  jusquiamé.  Bans  ces  derniers  temps 
!mplojé  jusqu'à  l'abus  les  fumigations  stupéfiantes  à  l'aide 
appareil  inspiratoire  inventé  par  M.  Richard;  elles  on^  ofi 
ues  bons  résultats  ;  mais  elles  eussent  jéchoué  moins  souvenir 
raison  eût  présidé  à  leur  usage,  si  on  n'y  eût  employé, à 
>  qu'une  seule  substance  simple,  choisie  avec  discernement;^ 
u  d'y  infuser  à  poignées,  comme  on  le  fait,  des  nareo^if 
le  divers  genres,  en  priant  le  ciel  qu'il  s'en  trouve  u|i,dan|i 
mbre  qui  parvienne, à  la  source  du  mal, 
and  ils  nous  vantent  de  tels  succès ,  ils  ignorfi^nt,  ces  dédai- 
z  ennemis  de  notre  médecine  réformée,  qu'ils  ont  fait,  danf 
ïcasioQs ,  une  application  fortuite  de  l'homœopathie ,  absolii7 
comme  M.  Jourdain  fais^t  de  la  prose  aans  le  savoir.  ISous 
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pourrions  leur  apprendre ,  s'il  nous  était  permis  de  lenjr  apprendre 
qiielqiieelKi9e,iiixelequmqtitna,  la  mùt^ûe  ylà  telladone^îa  j|fs— 
quiame,  etc.,  sont  bomœopatbiques  à  des  cas  déterminée  de  né- 
vralgies, et,  pour  te  en  ptfntaîncre,  tlouâ  duvrirons,  sous  leurs 
yeux ,  la  Matière  médicale  pure  à  l'article  des  médicamens  em- 
ployés par  eux.  Ils  nous  objecteront,  peut-être,  qu'ils  ont  eu 
recours  à  des  doses  plus  fortes  que  nous  n'avons  coutume  de  le 
'^ire^  fet  é  «Ma  nous  répMq^iefon»  qtie  rhékii<jéi[l|)alliie  ne  réside 
,pàs  uniquement  dans  la  petitesse  des  doses ,  que  ki  détermhistion 
^de  la  dosé  est  une  question  secondaire ,  et  que  ce  n*est  pas  k 
.fiiute  de  Hahaemaon  d'il  «  découvert  qu'un  grain  d'extrait  phar- 
maceutique àgk  <nM>iiiS'%ieti  j  hionss  sûrement ,  moibs  VitiK  iqu'tih 
'globide  d^une  djh^misftiien  4lei^.  €e  fait  remarqîaadïle  se  place 
en  debors  dç  la  lèi  d'fc^ltt^éebpatbie ,  d'analogie  ou  de  spécificité. 
Il  arrîre  OfUic  |)ratietens  dbht  noue  |>arlons  d'obtetiir  des  soula- 
gemens^qmn^ont,  «lynire  leteratfeMè,  qu'une  durée  motnentftnée; 

.souvent  même  les  acéldevià  tenaisisent  entité  avec  plus  de  vio- 
lence^ TboffitiElopaiyelètir  Tendra  i^f^on  dé  ce  M  t.  C'est  que  leur 
«"etaièAe,  hoiMéopàibîqiië  )>ar  bàsafid,  n'a  point  agi  seul,  mais 
dissocié  à  dlEitttres  quS ,  n'ayant  pas  la  même  homœopathi'cîté ,  ne 
-^êrvetit  qu'à  fattgûèr  PorgaùiMe',  à  épuiser  k  force  vitale ,  'h 
détoui^eret  àftiire  avôVtefiies  efforts  curatifsr. 
»  ^u'au  lieu  d'assocfer,  par  exemple,  le  quinquhra  etl^f^um 
^duns  leurs  piltil^s^  ils  essaient  de  ddtonér le quïnquinà  seul, '^daus 
iliï  tas  toutefois  où  la  dofnieur  ptésënteta  un  esthète  pveitUf]  où 
^^lesera  exaspérée  për  le  toucber  cffpar  le  toouVement  ;  lorsque, 

^  4ra  lieu  d'exeit&f  ion  de  système  vàsculaire ,  il  y  aûrapâletirde  la 
^<ie ,  épulsemeut , 'débilhé>,  suite  de  pertes  sanguines,  eilffui^, 
<ëtc>,  ^u^b  d(MiUéUt,  aû-€onltraire ,  Fopium  seul  dans  le  csÀ  Ml  !k 
idtoû!'eiir,'«bulëgée  pïr  •l<b^^[y)6èssion  extérîèure  ,  portera  tin  carsic- 
^ève  déehh'aîst ,  pulsatiF',  et  â'iiccompagnera  de  mouvemens  coo- 
eMê^i  dtf  Vottis^tn^fr,  dPtrfn  visage  lilternatîvement  rouge  et 
lÀle','de  ectaatilMition ,  ett.  ,'et  aptes  lesiavoîr  donnés  sanstné- 
4llli^e,-^ils^s*éHJnt  WptÎB  dé  trouver  uneiefîbtt  éôcdre  trop  értèr- 
^que  aux  plus  petite^  dbsbs^  âlIôpatHîqnes'^'^^il^  se  hâteront  de 
"fractiottMer  ;  '{îtris ,  trouvant  de  l'avanti^e  aies  atténuer  encore ,  ils 
iitriveront  h  l'fnfînhéstmal,  6ù  s'ouvrira  pour  leur  intelligence  ua 
"fionvel  nnivéi^. 
'  11  arrive  eiicore  k  ces  mêmes  praticiens ,  lorsqu'un  ibédîcatnent 
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proQuvé  q|iel(iut4  efiîpts  s^Iulaires ,  àa  a'éteyer  du  précepte 
ntiùus  indicffiiof  pour  ep  redoubler  et  augmeiiler  Ws  doses» 
t  ce  que ,  \on\,  k  coup,  k  leur  graqde surprise ,  le  mieux 
i  s'cvapouit  j  et  la  scène  de  douleurs  se  reproduit  arec  une 
té  qui  ne  fait  plus  quç  s'^çcroitre  à  mesvre  qu'ils  prodiguent 
le  reipède. 

soulagornent  tenait  d'abord  à  ia  fortuite  komœppadiicité 
yen  ;  l'exaspération  tient  ensuite  aux  effets  pathogénétî- 
e  ce  même  moyen ,  dont  la-  quantité  nécessaire  pour  solli- 
1  réactian  organique  se  trouve  de  beaucoup  dépassée.  lU 
terçoivent  pasqu'ik  ont,  dès  ce  moment  4à ,'  engendré  la 
e  du  remi^de.  Les  eaux  minérales,  quand* elles  soât  effir 

agissent  par  homœopathie;  mais  que  des  malades,  après 
ir  obtenu  du  niienx-étre,  en  prolotigent  l'usage  trop  long- 
,  ne  les  roit-on  pas  alors  revenir  ebez  eux  plus  malades 
n'étaient  en  partant?    . 
science  nouvelle,  qui  raisonne  tous  seâ  actes ,  mi  calcule  la 

de  ses  doses, -qA choisit  ses  agens  d'après  une  loi  sévère 
îtive,  obtieni  les  plus  prompts  et  les  plus  brillans  succès 
es  affieetions  névralgiques.' 

vérité  l'on  ose  à  peine ,  de  cramte  d'é(re  pris  pour  un  vision- 
su  un  imposteur,  raconter  certaines  guérisons  dont  la  rapi- 
ent  de  la  magie  :  c'est  ainsi  que,  consultés  il  j  a  trois  ans 
le  jeune  princesse  souffrante  depuis  plusieurs  années  d'un 
iloureux  de  la  face ,  dont  les  accès  non  interrompus  la  ré- 
i?nt  au  désespoir,  nous  la  vîmes  guérir  dans  l'espace  d'une 
\e  ,  après!  une  crise  de  huit  heures  ,  par  l'effet  d'une  seule 
ie  belladone  ,  sans  que  jamais ,  depuis  cette  époque ,  elle 
senti  la  moindre  douleur.  Yers  la  même  époque,  il  vint  à 
in  banquier  qu'une  névralgie  de  la  face  avait  défiguré  par 
le  de  l'œil  gauche ,  la  paralysie  de  quelques  muscles  du  vi- 
t  une  extrême  rigidité  de  la  mâchoire.  Une  seule  dose  de 
n  maculutam  enleva  ses  douleurs  en  une  nuit  et  sans  réeî- 
plus  tard;  la  paralysie  et  Ma  rigidité  maxillaire  diminuè- 
lar  un  traitement  antipsorique. 

nilière  avec  de  semblables  merveilles,  l'homœopathie  ose  à 
les  signaler;  quel  est,  en  effet,  le  médecin  allopathe  qui 
a  y  croire  sur  parole  ? 
gaérisop  d'une  névralgie  ne  s'acquiert  pas  toujours ,  il  faut 
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le  dire ,  avec  autant  de  proiQptitiide  et  de  facilité  ;  très- souvent , 
sbit  erreur  dans  un  bon  choix  du  remède  et  de  sa  dose,  soit  opi- 
niâtreté de  la  maladie  >  ou  défaut  de  réaction  vitale ,  etc.,  la  lullc 
se  prçlonge  fet  le  «uccès  se  fait  attendre.  Nous  extrairons  des  ca- 
hiers de  notre  pratique  deux  ou  trois  exemples  de  ces  derniers 
cas,  et,  naïfs  dans  notre  récit,  lious  ne  chercherons  point  à 
voiler  nos  fautes* 

*  •  ■  \  .'  *■  - 

Preniière  Obseruaiion, 

Madame  la  baronne  &•  5  âgée  de  soixante-deux  ans ,  i^buste, 
brune,  colorée,  et  n'ayant,  de  sa  vie,  èssujé  aucune  ma- 
ladie sérieuse ,  était  tourmentée  depuis  dix**huit  mois  par  une 
vioknte  névralgie  de  la  tête ,  rebelle  à  toutes  les  médications 
successives  mises  en  usage  par  les  médecins  ,en  renom  ;  récemment 
encore  elle  avait  essayé,  sans  plus  de  succès,  les  fumigations  de 
M.  Richard* 

.  Madame  G.  n'avait  pas  la  moindre  ccjifiance  eb  l'homoeopa- 
thie^  elle  s'y  livra  en  désespoir  d^cause^  persuadée  que  ce  moyen 
aurait  encore  moins  d'effet  que  tous  les  autres,  et  que  sa  destinée 
était  de  ne  pas  guérir,  .      '         k 

•  .  »  '  » 

laùlenu  de  la  maladie  ai^5x  décembre  18 34.' 

La  douleur  névralgique  occupe  d'une  manière  conslante  ,  mais 
avec  des  rémissions  et  des  paroxysmes,  les  parties  latérales  de 
la  face ,  de  la  tête  et  du  cou  ;  elle  débute  d'ordinaire  par  un  four- 
millement au  menton  ,  qui  devient  bientôt  douleur  excessive,  et 
se  répand  tantôt  sur  une  inoitié ,  tantôt  sur  l'autre  de  la  face  et 
de  la  tête. 

Le. caractère  de  la  douleur  tient  tout  à  la  fois  de  la  brûlure ,  du 
déchirement ,  de  l'élancement;  quelquefois  il  semble  à  la  malade 
qu'on  lui  partage  les  chairs  avec  une  scie.  (^jérs. ,  arn.,  agar,^ 
bell.j  br)ron,j  calcar.y  mezer.  ^  kaii^  ac.  ph.^  sep.,  spigeL^ 
thuya ^  etc.) 

Le  paroxysme  commence  de  trois  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  pour  aller  croissant  jusqu'à  minuit;  alors  sa  violence  s'éiéve 
jusqu'à  troubler  la  raison  ;  il  s'apaise  vers  jle  matin.  Dans  i'inter- 
Yi^lie  des  accès ,  il  reste  un  <»igourdissemeat  et  ce  que  la  malade 
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e  ses  éclairs  ou  ses  serpens,  (  Ars..  puis, ,  jfi(pA*  i  merc*  y 
..  y  etc.  ) 

chaleur  exaspère  ;  le  froid  soulage  ;  la  malade  n'éprouve 
me  passager  qu'en  trenàpant  sa  tête  dans  de  l'eau  très- 
y  et  en  l'exposant  à  l'air  frais  |COiistaiiimeiitmoiiiUëe.(CW.t 
9  phosphor.f  puls.y  ele,) 

tdant  le  paroxysme  les  joues ,  la  conjonctive ,  deviennent 
s  et  brûlantes.  (  Ars.y  nitr,f  plat, y  rhus*y  siaph.  ) 
dents  vacîltent  y  sont  le  siège  d'élaucemens  et  de  tiraille^ 
douloureux;  la  malade  ne  peut  manger,  (^jigar,y  merc.y 
puis,  y  sepiuy  arsty  arnic.y  carb,  veg. ,  etc.  ] 
cuir  cbevelu  est  tuméfié  y  brftlaut ,  sensible  au  toueber* 
,y  cham.y  rhusy  sepia,  etc.  ] 

malade  m'ajant  fait  part  de  quelcpies  chagrins  essuyés  par 
cette  cicconstance  me  lait  pencherpouroc.  pAojyA*,  don 
globules  3  sont  dissous  d^os  très-peu  d'eau  et  administrés 
novembre  au  matin.  Le  paroxysme  de  ce  jour  est.  moins, 
il  s'interrompt  à  plusieurs  reprises ,  et  la  malade  peut, 
nuit-là  y  goûter  deux,  heures  de  sommeil, 
a,  mieux-être  qui  semble  plus  prononcé. 

3 ,  retour  dW  paroxysme  très* violent;  IL  arrive  souvent 
es  médicamens  homœpathiques  proeurent  un  assez  prompt 
gement  et  qu'ils  ne  développent  leur  aggravation  qu'après 

ou  trois  jours.  Dans  cette  occasion-ci  le  remède  cessait- il 
?y  OU  lui  devait  -on  ce  paroxysme  ?  . 

4,  même  violence  dans  l'accès  ;  dès-lors  on  ne  compte  plus 
action  du  remède. 

5,  2*  dose  d'oc,  phosph.  îij ,  5,  dans  un  quart  de  vertée  d'eau, 
ndre  à  de  légers  intervalles;  dès  ce  moment  la  fureur  des 
cysmes  est  portée  au  comble  ;  la  malade  n'a  presque  plus 
ervalles,  toute  périodicité  est  rompue;  le  gonflement  des 

me  porte,  le  7,  à  tenter  chamom.y  qui  reste  sans  eiSet. 
5  8  ,  mereur.  soL  12,  ij,  ne  donne  aucun  résultat  ;  la  malade 
5e  l'homœopathie  d'avoir  redoublé  ses  maux  et  veut  y  ro- 
cr  ;  enfin ,  résumant  toutes  les  circonstances  ,  je  suis  frappé 
îtour  de  périodicité  suspendu  par  ac.  phospkJjesatecès  revien- 
,  en  effet ,  périodiquement  à  quatre  heures  de  l'aprës-roidi , 
soif,  le  froid  seul  soulage;  alors  étonné  de  n'avoir  pas  songé 
tôt  à  pulsatUla ,  qui  couvre  la  plupart  des  symplôiucs  et  des 


oiiti»Yi9taiiee8 ,  qui  de  pl^ts  conviinit  Si  l'âge  de  la  mahde ,  je  dfe^ 
sous  5  globules  de  cette  substance  dans  un  demi- verre  d*^ti,  ifxc 
la  matade'prenil  \é  ig^au  mntîn ,  e»  iroîs  Fois  ,  dlieure  en  betire. 

Ge  j\Dtir-là,  absence  éotttprèlfe  d^àccès,  niaît  cxcettènlc;  aprfe 
quelques  jours  de  bîfett^iêiiré  ,  la  douléUr  semble  se  reproduire  par 
degrés  insensibles  ;  dans  Tintent  ion  de  lui  opposer  titié  arme  plus 
puissante  V^uc  pulsdl.^  jfe  y ôÀhi c  iepla  3 ,  j . 

Le  remède  est  prîs  Te  î  janVter  i835  ;  le  'j,  a  quatre  beures  de 
raprès-fnfdî ,  accès  nïWaîgiqu'e  plus  rnten^e  que  jamais.  Arrivé 
près  de  la  malade  à  neuf  heures  du  sôît*,  je  lui  donne  de  suite 
une  demi-verrée'd'eaû  où  soAt  jet&  IJ  à  6  globules  'dé  pulMilla  ; 
au  bout  ki'uft  quart  d*beùte  les  douîètitk  s'evîinôïii^sent,  tin  calme 
profond  leur  succède ,  et  depuis  ictte  epôqu'C  1&  maladie  n'a 
pas  donné  le  fnoindHe  sîgTie  d'existeùce.  ^ 

Celte  observation  6Vla  suivante  iïi'ottt  pV-otitë  dé  quelle  îm- 
pottancé  il  eàt  pour  le  médecin  bom(jeopathe  de  îairé  attention  a 
rheure  des  accès  daàs  les  maladîœ  interitiittèAVès. 

Deuxième  Ûbservàdôn, 

:  M'.  B.5  homtiiè  d  Wirtm  qtÉbniiift^  «m  s  fort,  &rUM  ^  jpiea  eoièfré, 
èât  sujet,  tous  leé  prilîte^ps,  à^^  ^éVÉ^Àlgiè  ^ô^ale  ^1  %è 
présente  arec  les  caraoYètes  sùîvaoft  : 

Début  à  dix  heures  chfcquè  lùatîè  ,' pht'  iin^^îit  dhiilMiféUt 
fixé  au  dessus  de-l'arcade  orbitàire  dtéfte.  11  semble  â^bord  au 
malade  qu'on  enfonce  tiu  dou  dans  cette  ^laèe;  jieu  a  |>cii  ît  s'y 
établit  une  congestion,  et  à  mesure  que  la  aoéHéàr  ^randtt ,  elle 
devient  semblable  à  un  roulemeiït  de  cdn'ps  de  marteau ,  compa- 
rable>  dit'le  malade,  au  mouvement  régulier  d'un  balancier  de 
pendule,  mais  plus  rapide  dans  ses  téVrlMes  osbillations. 

L'accès  dure  sans  interruption  pendant  cinq  à  six  heures,  sans 
que  le  mouvement  ou  le  repos  exerce  sur  lui  aucune  ii^fluence. 

Indépendamment  de  écroulement  de  coups  répi^tés,  il  s'échappe 
tIu  point  central  de  son  siège  un  gr^nd  nbmbrie  d*cclairs  doulou- 
reux, quî  sillonnent  l'œîl,la  joue,  le  éuit  cReVelu  ei  la  mâchoire 
du  même  côté. 
'  L'œil  rougit,  se  rétrécit  et  larmoie* 

La  peau  du  crune  est  douloureuse  au  toucher. 

I  a  musique  seiile  u  le  pouvoir  de  nfbdérer  Ja  violence  des 
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■r»;  afcc  Mm  âUe  oa  piirvîf»t  méneqtielquerQÎftii  endbraiif 

bde. 

Mfu'en  i833<  ottte  mthdk  périodUque  avait  cédé  aux  noyeiif 

aires  ;  mais  cette  anneau.,  rik  laur  néaûta ,  loi  la  maladç 

tt  essayer  de  llioiiiœopatfaie. 
10 mai  i8335  il  preird  belladonnaZo^  ij . 

I  accès  formidable. 

,  accès  ^i  vlin^tr^ia b?ilma  phis  tai^d  el  fiait  phu  tat  que 

înaîre. 

ybeiladona  3o,  ij.  Cette  seconde  dose,  peut-être  iatempestivci 
Ile  les  accès  ;  le  malade  découragé  revient  aux  pilules  de  son 
cin  aliopatké,  et  n'en  éprouve  dhcnn  soulagement.  On  Tem-' 

il  la  campagne  »  et  quelques  jours  plus  tard ,  la  maladie  a 
ru.  Jusqu'à  qoe)  point  le  traitement  homœpathique  y  avait-Il 
'ibué  ?  c'est  ce  qu'il  est  împossible^de  juger, 
iprintemprde  ISnnée  suivante  (i834);  niême  retour  de  la 
ilgie ,  même  insticcès  de^  moyens  alloputbiques  tentés  peu- 
une  douzaine  de  jours.  Cette  fois  M.  B.,  sur  l'avis  de  son 
^r,  se  confia  saiis  réserve  li  mes  soins. 
e   rappelant  ce  qui  s'était  passé  un  an  auparavant ,  j'apportai 

fois  plue  de  circonspection  dans  le  Aoix  du  remède, 
irmi  les  médicament  qui  répondaient  aux  symptômes  ci- 
is ,  cetix  dont  pltisieurs  effets  se  prononcent  le  matin  sant  : 
r/.,  petroL ,  spigeL,  thieya0 

2  lit  dans  spigelia  :  sensibilité  du  cuir  chevelu  ;  pression  , 
ment  hux  tempes ,  battement  du  cerveau ,  douleur  brûlante, 
n^[ite,  à  la  partie  droite  du  front,  donleiir  pressiveiTâeil,  qui 
étrécit,  rougeur  de  la  conjonctive,  retour  des  acèrdens  le 
n,  etc. 

st  énoncé  vaut  tous  les  commentaires. 
5  mai  1834,  spigelia  3o,  ij.  Ce  jour-là  paroJrysme  plus  fort 
tous  les  précédens  ;  il  se  prolonge  deux  heures  plu^  tard. 
l  et  joura  suivans,  point  d'accès  ;  le  malade  ne  ressent  plus 
de  légers  sytnptômcâ  étrangers  à  son  mal  et  dus  évidemment 
ctton  prolongée  de  spigeUa\  'M  cèdent  à  l'inspiration  du 
pbre ,  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

u  mois  de  mars  i835,  M.  B.  ressent ,  \  ne  pouvoir  s'y  roé- 
adre,  les  accidens  précurseurs  de  son  ennemi.  Même  début ,  à 
Lêiae  heure  ^  même  point  fixe  ^  même  balancier;  douleur  plus 
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prononcée ,  pins  pvoloogée  chaque  jour  qne  k  veille.  Il  a  recoure 
à  nous  le  quatrième  jour ,  prepd,  en  se  couchant ,  [\  globules  de 
jp^tf/râSov  dans  une  demwverrée  d'eau I  s'endort  et  se  Téveille 
guéri ,  sans  que  la  névralgie  ait  reparu. 

[Troisième  Ohser^cHion, 

Dame  de- quarante  et  un  ans,  régiiUèrement  menstruée  ^  grasse, 
colorée,  souffrante  depuis  trois  années  d^uné  névralgie  faciale. 

Table&n  de  la  maladie. 

Les  accès  surviennent  sans,  périodicité  réglée^  et  se  répètent 
souvent  plusieurs  fois  par  jour.  . 

Ils  s'annoncent  par  un  chatouillement  dans  un  des  côtés  de 
la  mâchoire  inférieure  et  dans  les  dents  canines  de  la  mâchoire 
supérieure  ;  la  douleur  s'élève  ensuite  à  un  haut  d^iré  d'intensité;. 
Ce  sont  des  rong^mens ,  des  déchîremcns,  des  coups,  électriques, 
qui  retentissent  dans  les  alentours,  dans  la  langue ,  le  larjnx.,  les 
yeux ,  l'oreille. 

La  chaleur  diilit  aggrave  la  douleur,  ainsi  que  le  froid  et  le 
toucher. 

Les  dents  vacillent ,  s'allongent  et  ne  peuvent  plus  rester  dans 
le  fon4  des  alvéoles. 

Aphthes  iqui  tapissent  les  parois  buccales  et  les  gencives. 
Otorrhée  puriforme ,  qui  n'est  pas  conlinuelle,.  mais  qui  revient 
après  de  forts  accès. 

6  octobre  1 833 ,1a  malade  prend  mercure  1 2,  j ,  qui  couvre  la  plu- 
part des  symptômes,  et  qui  procure  uô  soulagement  remarquable. 
Les  accès  uévralgiqiies  changent  de  caractère  et  s'affaiblissent;  les 
dents  se  raffermissent ,  la  malade  peut  manger^  lés  aphihes  dispa- 
raissent; au  bout  de  huit  jours,  l'otorrhce  est  complètement  tarie. 
1 5 octobre^  acidephospk,  3,  j^réveille  une  sorte  d'odontalgie,  avec 
exacerbation  par  le  fi'oid  et  par  le  chaud  ;  une  migraine  à  laquelle 
la  malade  était  autrefois  sujette  se  fait  ressentir  pendant  deux  jours, 
puis  s'effiace,  avec  les  faibles  douleurs  dentaires  dont  se  plaint  la 
malade  ;  de  ce  moment ,  elle  cesse  complètement  de  souffrir. 

i*'novembre,  croyant  un  traitement  antîpsorîquq  néeessaire  pour 
prévenir  le  retour  des  accideos,  on  donne  tincU  sulplu  3o,  j. 
.  Quatre  jours  après ,  la  6gure  se  couvre  d'une  énorme  quantité 
de  boutons  rouges,  qui  suppurent  et  fournissent  une  eau  roussâtre* 


B08B8  HOIMBOPATHIQUBS.  949 

pea  se  réveillent  quelques  dpuleurs  ,  attribuées  à  Taction  da 
;  au  bout  de  buit  jours  ces  douleurs  deviennent  intolérables  ; 
ont  exactement  semblables  à  celles  de  la  névralgie ,  si  ce 
p'elles  sont  continuelles  et  ne  laissent  aucun  relâcbe  à  la 
e,  qui  se  livre  au  désespoir* 

le  exacerbation  est  calmée  presque  instantanément  par 
ir  i5oo,i|^  qui  n'agit  que  deux  jours,  après  lesquels  les  ac-* 
semblent  se  reproduire.  Sùlph*  i5oO|  ij,  les  apaise  niie 
e  fois  pour  deux  jours,  puis  une  troisième,  puis  enBn  ils 
i  lout-à-fait  ;  les  boutpns  du  visage  s'efiacenti  et  la  malade 
re  une  santé  parfaite, 
conclure  de  cette  observation  ?  Qu'nn  bon  moyen  d*apaî- 
aggravations  occasionées  par  une  substance  médicinale , 
le  donner  cet\e  même  substance  à  une  dilution  très-éloj^ 
(eme  sers  ordinairement  de  la  go*  dilution.  Dans  ces  bautes 
liions  le  médicament  montre  une  action  beaucoup  plus 
,  mais  en  même  temps  plus  épbémére. 
e  facilité  d'apaiser  les  aggravations  bomœopatbiques  a  l'a* 
e  de  les  rendre  moins  redoutables  ;  on  peut,  jusqu'à  ce 
s  se  prononcent,  répéter  tous  les  jours  le  même  médicament, 
\  peut-être  une  manière  d'activer  la  marcbe  du  traitement 
s  affections  ebroniques. 


aas 
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Par  le  cloctenr  GB.OSS. 

que  la  médecine  homœopathîqoe  ait  été  violemment  atta* 
;puis  son  origine ,  c'est  surtout  contre  l'exiguité  des  doses 
icamens  prescrites  par  elle  ,  qu'on  s'est  élevé.  Plus  d'un 
lire  a  épuisé  tout  ce  qu*îl  possédait  d'esprit  pour  tourner 
>es  en  ridicule,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé 
uvé  incroyable  qu'elles  exerçassent  aucAne  action*  Cepen* 
us  d'une  voix  s'est  déjà  élevée  pour  faire  voir  que  ,  sous 
Drs  du  paradoxe,  elles  ne  répugnent  cependant  point  à  la 
On  a  soupçonné,  du  moins,  qu'une  cbose  peut  être  réel- 
y'  quoique  opposée  à  tous  les  faits  aujourd'hui  connus.  On 
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il  seôtf  qtie  des  saillies  n^ëlaient  point  des  preuves,  et  miflé  incré- 
dules ne  pouvaient  détruire  une  observation  positive  ,  n-^eûl-elle 
^té  faite  cfue  par  un  seul.  .    . 

C'est  parce  que  ces  faibles  doses  offrent  un  contraste  frappant 
avec  celles  que  la  médecine  a  employées  jusqu'^à  présent^  et  parce 
qu'on  a  méconnu  la  loi  naturelle  y  si  clairement  exposée  pburtant 
dans  les  écrits  du  fondateur,  qu'on  s'est  si  généralement  élevé 
contre  l'exiguïté  des  doses  boroœopatbîques^  et  que  les  ikdTersaîres 
de  fa  doctrine  ii'ont  même  pas  jugé  à  propos  d'examiner  si  une 
assertion  ,  qui  semble  réellement  ai  bardie,  est  ou  non  dénuée  de 
fondement.  Si  celte  circonstance  explique  le  dédain  avec  lequel  des 
hommes  éclairés  et  d'ailleurs  exempts  dé  préjugés  ont  détourné 
leurs  regards  d'une  métliocle  en  apparence  paradoxale,  d^un 
aitre  côté  on  ne  peut  s'empêcber  d'avouer  qu'il  faut  pousser  bien 
loin  la  croyance  à  rinfaillibiltté  des  idées  reçues  sur  la  fixation  des 
doses  de  médicamens,  pour  rejeter  les  assertions  de  rhomoeopa- 
tbie  ,  uniquement  parce  qu'elles  sont  en  conlradieiion  avec  ces 
vues.  En  effet,  l'expérience  prouve,  et  nul  observateur  de  bonne 
foi  né  lé  4émentira  ,  que  l'emploi  des  médicamens  à  fortes  doses  ne 
repose  point  sur  les  lois  éternelles  de  la  nature  ,  que  les  règles 
qui  lui  ont  servi  de  base  jusqu'à  présent  ne  sont  point  consé- 
quentes r  ^u'il  repose  absolument  sur  Tarbllraire  ,  que  ces  bautes 
doses  manquent  le  but  dans  beaucoup  de  cas ,  et  que  beaucoup 
de  malades  ne  peuvent  pas  les  supporter  même  après  qu'elles  ont 
élé  aHssi  atV^>ntfées  que  le  permet  l'usage  consacré  ,  c'e«t-à«dirt 
qu'alors  elles  agissent  encore  avec  fofte. 

Cette  dernière  circonstance  seule  aurait  dû  porter  les  personnes 
impartiales  à  conclure  que  les  plus  fortes  doses  admises  par  la 
médecine  actuelle  sont  parfois  capables  d'agir  manifestenoent  avec 
trop  d'intensité;  elles  ddivenî;,  suivant  toutes  les  apparences,  pos- 
séder encore  quelque  action  après  avoir  été  restreintes  de  beau- 
coup. Des  expériences  faites  avec  soin  auraient  changé  cette 
conjecturé  en  certitude  ;  elles  auraient  conduit  à  ne  pouvoir  se 
dispenser  d'admetgpe  que  les  petites  do$es  de  médicamens  sont 
susceptibles  d^être  attéouécs  encore ,  sans  que  pour  cela  elles 
perdent  leur  faculté  d'agir  sur  un  sujet  sensible.  On  se  serait 
trouvé  ainsi  sur  la  route  propre  à  conduire  au  but ,  la  découverte 
de  la  valeur  ou  du  néant  de  l'homœopathie  j  et  chacun  aurait  fini 
par  comprendre  commeut  Habnemaim  a  pu  être  conduit  par 
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rexpérîence  &   ^mellre.  une  pit)positioii    qui  de  prime  abottl 
semble  dépasser  toate  croyance. 

Mais,  à  part  même  celle  manière  d'arriver  par  Texpérience  &  la 
connaîssanôë  de  la  vérilé,  Tefficacité  réelle  des  doses  homœopa- 
tiques  peut  être  démontrée  parle  secours  du  raisonnement  seul. 
Qu'il  me  soît  permis  d'exposer  en  peu  de  tabls  mes  idées  à  cetégarfl. 
L'efiFet  positif  d'un  médicament  h*a  lieu  d'une  manière  èertaîné 
el  complète  que  quand  cette  subUahce  a  élé  ttohnée  Tk  aussi  petite 
dose' que  possible  (i).  L'organisme  vivant  ne  se  contente  pas  de 
recevoir  les  inAuences  qui  exercent  sur  lui  une  action  bostite  (  et 
qui  sont  ici  les  médicamcns);  il  ne  se  laisse  pas  modifier  par  elles  i 
mais  n  s^efforce  de  maintenir  intacte  son  unité  individuelle ,  fet 
d'éloigner  de  lui  lout  ce  qui  pourrait  lui  nuire  du  debors  ,  d'apréà 
les  lois  de  la  réaction  qui  lui  appartient.  Plus  l'attaque  dirigée 
coutre  lui  est  vive,  plus  sa  insistance  est  opiniâtre  ;  el  dans  ce  cas 
îl  chercbe  à  expulser  violemment  la  substance  nuisible  ,^  à  qodî 
il  parvient  presque  toujours. 'Il  atteint  bien  moins  h  ce  but  quand 
la  puissance  médîciâale  qui  agit  sur  lui  est  plus  douce  ;  il  ne  peut 
point  alors  la  repousser^  parce  qu'elle  stimule  peu  sa  résu tance,  iet 
la    réaction    moins  vive  qu'il  exerce  a  seulement  pour  résultat 
que  celte  puissance  manifeste  son  plein  ëffel  dans  la  lutte,   t&t 
Iriompbe  de  lui ,  c^esl-^â-dire  lui  imprime  une  modification  qui 
le  ramène  à  l'état  normal.  Il  est  obligé  de  subir  cette  modrficâtîWl 
tant  que  le  remède  conserve  de  l'action  et  de  la  prééminence  Sur 
lui  ;  mais  dés  que  l'activité  de  celui-ci  Taiblît,  l'organisme  reprend 
le  dessus,  et,  en  vertu  des  lois  naturelles  deja  réaclmn,  îl  ptodwît 
l'effet  absolument  inverse  de  celui  que  le  médicament  avait  dëter- 
miné  (2). 

Un  médicament  Irës-puissant ,  mis  en  contact  ^  très-bàutè 
dose  avec  l'organisme  vivant,  ne  tarde  ordinairement  pas  à  être 
repoussé  par  lui ,  au  moyen  de  quelque  évacuation  tumultueuse  9 

(l)  Qaoiqae  cette  idée  «oit  porement  rflatiye,  on  ne  peut  poierle 
problèoie  en  terme  plus  précis,  ici  où  U  s*agit  Molement  en  général  de  Tap- 
^icjitMm  des  médicamens  à  l'organisme  Jiamain.  Par  dose  aassi  petite  que 
possible,  j'entends  celle  qui  suffit  pour  modifier  l'organisme  doué  d'un 
degré  or  dinaire  d'excitabi] ité. 

(1)  Ainsi  que  nous  voyons  la  constipation  succéder  à  tine  dîarrbee  excitée 
par  Part,  et  wce  çersâ.  Le  contraire  est  d'autant  plus  prènoncé  e/t  Jtus  du- 
rable ,  que  Inaction  de  ta  puissance  ennemie  à  été  plas  httt. 
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parles  seU#,  Turine,  la  sueur,  le  vomissement ^  le  corjza,  etc. 
Après  quoi  on  n'a  pas  d'effet  bien  notable  à  attendre  de  sa  part. 
Dans  d'autres  cas  où  la  dose  ,  quoique  forte,  ne  Fêlait  cependant 
point  assez  pour  solliciter  l'organisme  vivant  à  l'expulser  en 
totalité ,  il  survient  bien  un  effet  :  mais,  au  lieu  de  l'effet  positif, 
c  est  l'effet  n^atif  qui  a  lieu,  c'est-à-dire  le  contraire  de  ce  qu^on 
devait  attendre.  La  médecine ,  l'homœopathie  surtout ,  doit  peu 
compter  sur  ces  deux  lésulats.  Dans  le  premier  cas  l'effet  propre 
desmédicamens  est  tout-à-fait  perdu  ;  dans  le  second  on  n'obtient 
que  l'inverse  de  l'effet  que  peut ,  à  proprement  parler ,  produire 
le  remède ,  c'est-à-dire  non  l'effet  positif  ou  primitif,  avec  tontes 
ses  nuance9^  directes ,  mais  l'effet  négatif  ou  consécutif ,  d'après 
lequel  on  ne  saurait ,  de  quelque  sagacité  qu'on  fût  doué ,  appré- 
cier complètement  quels  auraient  été  les  résultats  primitifs  ;  on 
n'est  même  point  à  Tabri  de  l'illusion ,  et  l'on  peut  d'autant  pins 
aisément  confondre  ensemble  l'effet  primitif  et  l'effet  consécutif, 
que  l'acCTon  des  médicamens  à  hautes  doses  est  souvent  confuse 
et  tumultueuse ,  et  qu'alors  elle  participe  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ces  deux  effets.    ' 

On  ne  prévient  cet  inconvénient  qu'en  prescrivant   des  doses 
anssi  faibles  que  possible,  qui  n'excitent  la  réaction  de  l'organisme 
'  vivant  qu'au  degré  nécessaire  pour  opérer  en  lui  une  modification 
conforme  à  la  nature. 

A  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  citer  entre  autres 
l'usage  que  l'école  allopatbique  fait  de  l'ipécacuauba.  On  n'em- 
ploie guère  cette  substance  qu'à  titre  de  vomitif,  et  on  ne  lui 
suppose  pas  le  pouvoiif  d'exercer  quelque  chose  de  mieux ,  parce 
qu'on  croit  sa  sphère  d'action  bornée  à  la  faculté  d'exciter  le 
vomissement ,  et  que  l'idée  n'est  pas  venue  qu'elle  puisse  déter- 
miner des  efiîets  bien  autrement  importans.  C'est  cependant  ce  qui 
a  lieu;  les  plus  particuliers ,  les  plus  essentiels  ,  les  moins  suscep- 
tibles d'être  remplacés  par  d'autres  sont  précisément  ceux  dont  on 
se  prive ,  attendu  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  absorbés  par  le 
vomissement  révolutionnaire.  On  rejette  plusieurs  grains  d'or  ponr 
se  mettre  en  possession  d'un  grain  d'orge  ;  la  preuve  en  est  fournie 
par  la  liste  que  Hahnemann  a  donnée  des  effets  primitifs  de  l'ipé-» 
cacuanha,  et  qui ,  bieo  que  dressée  avec  soin ,  semble  toutefois 
ne  point  encore  être  complète.  On  voit ,  d'après  cette  liste,  que 
la  tendance  à  exciter  le  vomissement  est  un  des  effets  primitifs  de 


B08BS  HOIIOBOPATHIQVES.  sSS 

la  substance  ;  mab  c*est  seulement  sous  rinfluence  des  petites 
doses  que  ce  vomissement  a  lieu  avec  toutes  les  particulari^  qui 
le  distinguent  des  autres  ;  en  cas  de  hautes  doses,  an  contraire^ 
Torganisme,  trop  violemment  excité ,  ne  prend  cette  voie  que 
pour  repousser  totalement  la  force-du  médicament ,  et,  dans  ce  cas^ 
on  n'observe  qu'un  violent  vomissement  qui ,  dépouillé  de  toutes 
ses  spécialités,  n'est  plus  qu'une  évacuation  tumuttuense  ordinaire* 
Les  autres  eAts  si  remarquables  du  remède  sont  perdus« 

Dans  beaucoup  de  cas  même  on  ne  peut  pas  dire  que  l'éva- 
cuation violente  '  déterminée  par.  de  hautes  dosés  appartienne 
aux  effets  primitifs  du  médicament.  Presque  tous  les  médicameos, 
prise  doses  exagérées ,  deviennent  purgatifs  ou  vomitifs  ;  Fexpé- 
rienoe  en  foit  foi.  D'où  proviennent  tous  les'  sadorifiques,  diuré- 
tiques, emménagogoes ,  laxaflfs,  expectorons  et  sialagogues, 
qu'on  trouve  cités  dans  les  traités  de  matière  médicale  | 
si  ce  n'est  de  l'abus,  des  grandes  doses?  En  admettant,  ce  qu'il*  est 
difficile  de  supposer,  que  ces  diverses  évacuations  soient  des  effets 
primitifs  ,  les  autres  effets  bien  plus  importans  des  remèdes  sont 
perdus  ,et  il  ne  reste  plus  qu'un  effet  commun  ou  général ,  dé« 
pouillé  de  toutes  ses  nuances  ou  spécialités. 

Parmi  les  moyens  d'arrive.r  à  une  connaissance  exacte  des  vertus 
propres  aù|ynédicamens ,  l'un  dé  ceux  sur  lesquels  on  compte  le 
plus  est  l 'analyse  chimique  de  ces  derniers ,  -leur  réduction  aux 
principes  sim^es  qui  les  constituent.  Mats,  en  admettant  ce  moyen 
d'arriver  à  connaître  les  vertus  des  médicamens  ,  on.  a  paru 
supposer  qu'elles  étaient  elles-mêmes  de  nature  matérielle ,  sans 
quoi,  4m  n'aurait  point  songé  à  dériver  leur  essence  de  choses 
matérielles. 

Or,  si  l'on  réfléchit  qu'il  suffit  souvent  des  seules  émanations 
d'un  médicament ,  même  en  n'y  restant  exposé  qu'on  instant  ,- 
pour  produire  un  changement  très-marqué  dans  l'organisme  vivant^ 
quoi.que  nos  balances  les  plus  sensibles  ne  nous  fassent  pas  aperce- 
voir la  moindre  diminution  au  poids  de  cette  substance ,  on  est 
obligé  d'avouer  qu'en  pareil  cas  l'action  médicamenteuse  dépasse 
les  limites  de  la  matérialité.  Beaucoup  de  végétaux  perdent  peu  à 
peu,  par  la  dessiccation, toute  leur  énergie  médicinale,  et  il  est  dou- 
teux que  la  chimie  puisse  nous  révéler  ce  qu'ils  ont  perdu  ainsi* 
Dans  plusieurs  plantes  narcotiques,  elle  ne  trouve  pas  d^autresprin^ 
cipes  Gonstituans  que  dans  les  végétaux  innocens  dont  nous  faisons 


po^re  i^QiEuri^re;  et  cependant  Ie$  premiers  ontj^pr  l'hpmipe  une 
pifis^n^ç  ^«tioçy  (|ui  l^s  place  f^ri^i  les  médicameus  le^  plus  pr^- 

Jous  çes^Us  |iqu4  méDept  à  conjecLurer  que  le  poiivpîx*  qu'<»Pt 
1^  içédicaineos  de  modifier  l'orgaiiisme  est  djnan^ique  et  Inàé'^ 
jMip4f^t  d^  (eurs  principes  immatériels*  Cette  férqe  ne  peut  être  ni 
iQesurce ,  ni  peî^e,  i^i  analysée  par  la  chimie  y  elle  ne  se  msinife^te 
que  par  lies  changemens  qu'elle  prqduit  cbe^  les  sujets  bjen  pc^-^ 

..  ,^t*il  doiic  besoin  de  quelque  chp$e  qui  spit  matériç}  pouv 
mo4ifierl\rgdnisme  bumaip?  Un  air  frais  qui  frappe  quejqijies 
instant  le  ventre  découvert  ^v^produit  au  bout  de  cinq  ininutes 
wm  spul^mçj^t  une  souffranee  dynamique ,  une  douLeupp  d#ip^  le$ 
intestins t  mais  encore  iin  c|iangl^ént  matériel,  une  violeate 
diarrbée  \  on  a  chaque  jout  occasion  d^  s'en  couva inccp.  Combien 
f^t  iinmatérîeUe  ici  rinfluenpç  puisible,  quoiqife  le  résiliait  soit 
^  p^tentl  U||(e  frayeur  squdaine  et  vive  a  souvent  oeca&ioné  des 
parfilysle^  incurables ^  m^e  la  mprt.  L'agent,  eq  pareil  cas ,  est 
purepient  dyna^uiqu^^  qt  l'»e|ioq  néanmoins  bieu  puissante. 
^  L'aimant , ,  qui  exejrce  une  si  éionoanie  attractûio  sur  le  (er^ 
pi9iit|  e^  vertu  de  cette  miêuie  puissance ,  opérer  une  qu»dification 
particulière  ejt  tfès-pui^jble  diVUS.  i'éini  d'us  bommi^i  se  ffMri^ 
bi«R. 

,  Il  p'estdpop  pfis  néfs^ssairequeles  piiissaoces qui  doivent ao* 
^fier  l'état  de  safàt4  de  rorganisBie  vivant  puissent  frapper  nos 
fftoa.  Dpnq  àm  dpseS  trèsr-faibto  de  «édicamens conservent  euçmn 
à^  r^çtipfi ,  quoique  dégagées ,  autant  cpie  possible,  de  la  matière. 
Le  dégagement  ne  devant  être  considéré  que  comme  ooe  mise  en 
Ubeï^té  de  la  force  spiritueUe ,  il  faut  admjettre  qu'en  «dmisistcaot 
f  îf^^i  les  remèdes ,  on  les  rend  plus  eâcaces  encooe. 

Hais  il  arrive  quelquefois  à  une  puissance  médieiiiale  de 
conserver  la  faculté  de  frapper  nos  sens  ^  quoiqu'elle  ait  été  assez 
divisée  pourvue  l'on  soit  hors  d'état  de  concevoir  que ,  réduite i 
911  tdétat  d'attéiMoation,  elle  sdt  encore  le  pouvoir  d'agir  sur  eux. 
lie  OHiae  doit  être  cité  ici  do  préférence  à  tout  autre  exemple. 
IJ-n  seul  .grain  de  cette  substance  répand  pendant  plusieurs  ae«^ 
maines  dims  nn  ap^^artement  entier  une  forte  odeur,  dont 
wi  su^t  tràs-impressionnable  ressentira  loog*te|Bps  les  e^s, 
wAmif  ta  «lestant  sur  restréme  limite  de  sa  sphère  d'action  :  or 


quelle  est  la  Itactiou  de  ce  gnia  qui  entra  mnû  en  Mntâcl  avec 
l'oi^aae.'alf^etifât  par  Ijk  affeete  flfftécifiqHemefit  tMBt-  l'orgfHiiiiiie  7 
Qu'on  dîvîa^ua  eorfis  autaait  qu'on  roudra,  chaque  paproelleMra' 
cependaa»!  au  pmift«ii9p$rtié^datotit  Ge  caa  daît  éM  à  plus  forte 
Djs<m  «e^ui  d^  pulMaatet  dyaamifuei* 

Si  d^'pervonues  biea  portante»,  'vigoonehisèB  et  peu  iinpvei* 
aionnaUça ,  peuyaat  déjà  étce  iiSéctées  par  ib»  dotes  modérées  ot 
jaiblea  deinéd^tunens^  des  piMreelléa  hîen  plus  petîtaseiieore  de  ces 
Meuniers  agiront  de  même-quand  dlessecont  mises  ep  eontact  OTec 
Un  organisme  plus  sensible;  On  remarque  chez  quelques  individus 
m^  féeepttvilé  pactienlière  pour  eeftaines  inflùetiec^  que  d'antres 
jie  te»e0$0fkt  point;  et  c*^oè  qu'on 4ionime>idioqmeÊas(e^  terme 
indiquant  queoe  n*est  pas  tant  l'influence  elle-même  que  la  vk- 
ceptivité  .spéciale  du  sujet  qu'on  veut  considérer  comme  la  caus^ 
^e^ses  diangemens  û  remarquables  dans  l'organisme.  Vais,  tout 
en  aditiUltailt  i)ue  detèls  phénomènes  supposent  une  réceptivité 
parM'<;uli(èrapour  certaines  mflueiTces,  une  sensibilité  très<dév6loppée 
dans  cerlaitts  organes ,  relalîvemait  aux  autres  qui  n'en    o»t 
qu'une  ordiaaùre,  oti  ne  comprend  cependant  pas  bien  conuneat 
l'état  de  l'organisme  ainsi  constitué  (en  le  supposant  réellement 
sain)  peut  siibir un  changement  remarquable  par  IMPet  de  ces 
inftuences ,  k  moins  d'admettre  en  même  tenvps  ^e  oellesHn  ont 
généralement  une  tendance  à  imprimer  cette  même  modification  à 
l'organisme  humam»  Elles  doiveat  avoir  en   ell^sHUémes  une 
puissance  dynamique ,  teM^ment  douce  seulement ,   qu'étant  en 
quantité  tiimlérée  elle  soit  inapte  à  manifester  se^  effets  propre» 
^ns  les-organitmes  sains  doués  d^nne  excitabilfté  ordinaire  ,  mais 
Béanmorns  assez  forte  pour  produii*e  une  action   Irès-^sensibW 
chez  les  individus  doués  d'une  excitabilité  spéeide,  sur  les  organes 
que  aa  nature  loi  permet  d'aiffecler  de  préférence  aux  autres.  Ces 
pntfaances  doivent  être  mises  au  nombre  des  agens  médicinaux  ,  et 
sont  d'une  haute  importance  pour  la  médecine.   Car,  bien  qu'en 
quantité  modérée  elles  n'exercent  aucune  action  sur  l'organisme 
t>rdinaire  ^  vigoureux  et  sain  ,  elles  en  auroiit  un  sur  l'organisme 
malade,  dont  la  réceptivité  exallce  exige  que  des  médicamens 
usités ,  qui  ont  plus  de  force  qu'elle,  soient  emplojéaà  des  dos« 
beaucoup  plus  faibles ,  comme  je  le  aémontrerai  bientôt. 

On  a  vu  l'odeur  de  la  rose,  et  surtout  celle  de  la  tubéreuse^ 


eàmef  des  syncope».  Les  plus  petites  parccrlles-  ie  la  vértfi  de  ces 
fleurs  qui  entrent  en  contact  avec  les  nerfs  ijfaelîfs  -d'nne  per- 
sonne dispe^ée  9  en  resitentir  l'effet ,  sont  donc  encore  assez  éner- 
giqnes  pour  modifier  notablement  l'organisme ,  quoique  des 
milliers  de  sujets  n'éprouvent  rien  de  semblable  de  leur  patt.  En 
général ,  l'odeur  de  la  violette  n'entraîne  aucun  aecideut.  J'ai 
eependant  connu  un  bomme  très-bien  portant  et-  vigoureux 
pour  qui  elle  était  si  désagréable  et  si  répugnante^  quil  ne  pouvait 
rester  dans  une  cbafnbré  où  se  trouvaient  senlenieat  quelques 
fleurs  de  cette  plante.  Si,  se  faisant  violenee  ,  il  demèuraît  près 
d'un  pot  de  violette  fleurie^les  cbangemens  les  plus  singuliers  ne 
lardaient  pas  à  survenir  en  lui.  Ou^  plù^ieulrs  sensations  dou- 
loureuses, il  éprouvait  surtout  une  sorte  de  crampe  dans  les 
paupières  ,^  une  somnolence  particulière^  une  vfdlêhtc  çppression 
de  poitrine ,  accompagnée  d'anxiété  extrême ,  tru  tremblement 
des  membres  y  des  vertiges ,  une  confusion  'totale  des  idées  ^  et 
surtout  une  disposition  motale  voisine  de  la  mëlapcolie ,  avec 
répugnance  invincible  pour  la  musique  ,  a  laquelle  il  ne  pouvait 
même  songer  saâs  tomber  dans  une  espèce  de  désespoir.  Quoique 
je  ne  pusse  m'empêcb'er  d'admettre  que  cet  bomme ^  dont  k 
constitution  robuste  n'était  pas  plus  affectée  par  les  miédicameifs 
très-actifs  que  d'autres  n'ont  coutume  de  l'élre,  devait  cependant 
avoir  une  excitabilité  très-développée  dans  certains  orgajaes, 
ceux  surtout  que  les  émanations  de  la  violette  affectent  dé  préfé- 
rënc^i  d'un  autre  côté  je  sentiiis  la  nécessité  d'attribuer  à  la  violette 
une  tendance  à  produire  en  général  ces  phénomènes  morbidésymais 
seulement  à  des  doses  beaucoup  plus  fortes.  Or  l'expérience  conr 
firma  cette  conjecture.  J'exprimai  le  suc>  des  fleurs ,  des  feuilles  et 
de  la  racine  d^ la  plante ,  je  le  mêlai  avec  parties  égales  d'alcool , 
et  j'obtins  ainsi  au  bout  de  quelques  jours  une  teinture  de  couleur 
claire,  dont  je  prisune  quantité  assez  forte  mêlée  avec  quelques  onces 
d'eau ,  en  évitant  toute  autre  influence  nuisible  ou  médicamen- 
teuse. Quoique  jusqu'alors  je  n'eusse  ressenti  aucun  effet  médi- 
cinal de  l'odeur  de  violette  ,  même  la  plus  forte ,  qu'au  contraire 
elle  m'eût  toujours  semblé  fort  agréable ,  je  ne  tardai  pas 
à  éprouver  des  accidens  ayant  une  ressemblance  frappante 
avec  ceux,  qui  viennent  d%tre  décrits.  Je  connais  un  booime 
robuste  qu'une  seule  piqûre  d'abeille  mit  dans  l'état  Je  plus  dé- 


plorable  ;  non  seulement  la  partie  blessée ,  mais  encore  le  corps 
entier  devint  le  siège  d'un  gonflement  énorme i  d'une  rougeur 
inflammatoire  et  des  plus  vives  douleurs. (i).' 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  de  rencontrer,  chez  des  personnes 
bien  portantes  et  vigoureuses^  une  exaltation  partielle  de  l'excita- 
bilité, renfermuiè  toutefois  encore  dans  les  limites  de  la  santé, 
et  qui  permette  à  de  très-faibles  puissances  médicinales  de  pro- 
duire une  modification  frappante  ^  cet  eflet  doit  arriver  souvent 
et  plus  facilement  lorsque  l'excitabilité  naturelle  est  accrue  de 
beaucoup  par  l'état. maladif.  Ce  cas  a  lieu  fréquemment  aussi, 
mais  d'une  manière  partielle ,  chez  les  sujets  atteints  de  maladies 
locales^  ou  dans  certaines  parties  du  corps  desquels  une  affectionl 
jadis  éprouvée  y  par  exemple  une  plaie  aujourd'hui  guérie,  a  laissé 
un  excès  de  sensibilité.  Ces  parties  douées  d'une  sensibilité  exa- 
gérée, dans  un  corps  sain  d'ailleurs ,  qui  se  montrent  accessibles 
aux  influences  extérieures  les  plus  faibles,  même  à  de  légd^ 
res  émo  tiens,  et  plus  encore  aux  variations  du  temps ,  prouvent 
assez  que  les  moindres  influences  du  dehors  (les  plus  petites 
parcelles  de  puissance  médicinale)  peuvent  agir  sur  le  corps  hu- 
main, pourvu  qu'elles  j  rencontrent  le  degré  nécessaire  de 
réceptivité. 

La  réceptivité  de  l'organisme  vivant  doit  s'émouvoir  avec 
in&niment  plus  de  facilité  encore  lorsque  celui-ci  est  en  proie 
à  une  maladie  générale.  A  la  vérité ,  on  trouve  également  ici  de 
grandes  différences ,  et  la  réceptivité  est  généralement  moindre 
dans  les  maladies  chroniques  que  dans  les  affections  aiguës.  Tandis 
qu'il  est  des  personnes  saines  qui  souvent  n'entendent  pas  le  canon, 
le  moindre  bruit  ébranle  violemment  certains  malades ,  qui  ne 
peuvent  même  pas  supporter  que  l'on  cause  auprès  d'eux*  L'œil 

(t)  Le  nombre  des  agens  qai,  bien  qne  communément  répntés  inertes  ^ 
ont  cependant  nne  énergie  étonnante ,  et  la  manifestent  par  des  changemena 
bien  sensibles  chez  les  personnes  douées  d*nne  réceptirhé  spécifique,  n*cit 
pas  aussi  borné  qu'on  serait  peut-être  tenté  de  le  croire.  Ainsi,  certainM 
personnes  éprouvent  un  malaise  bien  prononcé  après  aroir  mangé  des  ceuCs 
de  barbeau  ou  touché  aux  feuilles  de  quelques  sumact.  Cest  un  fait  bien 
connu  que  d*antres  ue  peuvent  manger  ni  même  flairer  des  écrevisses  cuites 
sans  en  être  affectées  d'une  manière  spéciale  et  très-yive ,  tandis  que  beau- 
coup d*homtues  ne  ressentent  pas  Tinflaence  du  principe  morbiflque  inhé-  ^ 
rent  a  la  chair  de  ces  animaux. 
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saia  supporte  la  plus  vive  lumière,  tandis  que  le  moindre  rayon 
lumîueux  affecte  douloureusement  l'œil  ma,lade,  çt  d'autant  plus 
que  sa  réceptivité  morbide  est  plus  exaltée.  Quel  médecin,  à 
quelque  école  qu'il  appartienne^  oserait,  en  pareil  cas,  administrer 
une  dose  de  médicament,  qui,  suffisante  pour  opérer  une  modifi- 
cation chez  un  sujet  sain ,  mettrait  en  danger  la  vie  du  malade? 
Il  suffit  du  simple  sens  commun  pour  faire  concevoir  que  ,  quand 
Texcitabilité  est  poussée  si  loia^  une  très-faible  dose  de  médica- 
ment doit  encore  être  active  et  très  «•  active.  J'ai  vu ,  cbez  une 
Ibmme  malade ,  qui  ^  dans  ses  joui;^  de  santé ,  n'avait  qu'une  im- 
pressionnabilité  ordinaire ,  un  dix  millième  de  grain  de  mercure 
soluble  déterminer  une  longue  et  vîojente  salivation ,  quoique  le 
mercure  fût  indiqué  çonune  spécifique  de  l'afifection. 

I^ous  venons  de  voir  que,  même  aux  plus  faibles  doses,  les 
puissances  médicinales  affectent  l'organisme  sain  avec  force  et 
d'une  manière  particulière ,  lorsqu'il  offre  une  disposition  faTo- 
rable  à  leur  action  |  qui  peut  cepétodant  se  concilier  avec  l'idée 
d'une  santé  relative;  nous  avons  trouvé  que  la  présence  d'une 
maladie  générale  accroît  beaucoup  la  réceptivité  pour  les  influences 
médicinales,  et  d'autant  plus  que  la  maladie  est  plus  développée. 
Vous  n'avons  pas  eu  de  peine  à  nous  convaincre  que  la  réceptivité 
de  l'organisme  malade  est  surtout  portée  au  plus  baut  degré  pour 
celles  des  puissances  médicinales  qui  ont  l'affinité  la  plus  pro- 
chaine avec  lui.  Ces  puissances  se  font  sentir  alors  au  moindre 
contact,  tandis  que  d'autres  substances  médicinales,  peut-être 
beaucoup  plus  énergiques  et  employées  £n  plus  grande  quantité, 
^out  beaucoup  moins  perçues,  précisément  p^rce  qu'il  n'y  a  point 
rapport  intime  ou  affinité  eutre  elles  et  la  maladie.  Mais,  quant  à 
la  loi  de  cette  affinité,  q'cst  l'bomœopathie  qui  nous  l'explique  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante.  Elle  nous  fait  voir  qu'un  médi- 
cament est  dans  les  conditions  d'affinité  îtitime,  prochaine  ou 
spécifique,  avec  un  cas  particulier  de  maladie ,  quand  il  a  le  pouvoir 
de  produire  dans  l'organisme  sain  des  chaogemens  pathologiques 
«yant  une  grande  resseniblance  ^avec  les  phénomènes  de  la  maladie, 
c^est-^it-dire  quand  son  individualité  lui  permet  de  provoquer 
chez  rhomme  Héb  portant  un  groupe  de  symptômes  très-analo- 
gues ,  mais  non  identiques ,  à  celui  de  la  maladie  donnée.  Erii 
pareil  cas,  avons-nous  dit  ^   le  moindre  contact  est  senti  (i)i 

(i)  Ok  tffet  est  Crès*natarel  ;  car,  Gomme  let  pftvlies  ttèi-sensibles  (raaia- 
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et  de  telle  sorte,  qu'après  une  courte  lutte  entre  la  réaction  du 
médicament  et  celle  de  la  maladie ,  les  deux  influences  se  trouvent 
complètement  détruites ,  et  la  santé  est  rétablie. 

Le  cas  est  différent  et  inverse  quand  un  médicament  est  oppose 
allopathiquement  ou  énantiopatbiquement;à  une  maladie.  Si  le 
médicament  allopatbique  n'a  pas  la  moindre  affinité  avec  la  ma* 
ladie ,  l'énantiof  athîque  est  directement  opposé  à  cette  dernière 
et  tandis  qu'en  vertu  de  son  rapport  intime  avec  la  maladie 
le  remède  homœopathique  exerce  sur  elle  une  action  puissante 
et  curative  à  la  plus  fiiible  dose  possible ,  il  faut ,  dans  les  deux 
autrc^s  cas,  recourir  à  des  doses  très -fortes  et  réitérées,  pour 
obtenir  un  changement  appréciable ,  qui  même  encore  consiste 
bien  plus  souvent  en  une  simple  palb'ation  qu'en  une  prompte 
l^érison.  C'est  donc  annoncer  qu'on  n'a  point  saisi  les  termes  du 
problème  que  de  vouloir  qu'un  millième  de  grain  d'Ij^ium  fasse 
cesser  l'insomnie  oii  calme  la  fureur.  Cet  effet  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  (i)  ,  puisque  l'opium  et  l'insomnie,  ou  l'exalt^ion  de 
l'activité  cérébrale , .  ont  ensemble  un  rapport  énantiopatbique 
et  non  bomœopathique.  Mais  une  dose  beaucoup  plus  faible  encore 
d'opium  suffira  pour  guérir  d'une  manière  prompte  et  durable 
une  certaine  espèce  de  somnolence ,  de  stupeur  et  d'insensibilité, 
entre  laquelle  et  cette  substance  il  y  a  homœopathicité. 

Â  mesure  qu'une  maladie  se  développa ,  la  réceptivité  de  l'or- 
ganisme augmente ,  non-seulement  pour  les  influences  médicinales 
en 'général,  mais  surtout  pour  celle  du  médicament  qui  actuelle- 

des)  de  rorganisme  sont  affectées  de  prêt' renée  par  les  influences  nuisibles 
(  nne  ancienne  plaie  cicatrisée  par  les  changemens  de  temps  ) ,  l'impression 
des  puissances  médicinales  sur  des  organes  malades  (  plus  sensibles  )  doit 
être  infiniment  plos  forte,  dès.qae  ces  puissances  otit  déj&  psiv  elles-m^es  de 
la  tendance  à  attaquer  spécialement  ces  organes  chez  les  personnes  saines,  -et 
l'être  pkis  encore  qnand  eUes.ont  en  ontre  la  tendance  à  les  affecta  d'obe 
manière  qai  ressemble  bcaaéoiip  â  celle  dont  déjà  elles  sont  atteintes.  |[Jne 
bràlare  eanse  de  vives  ctiissons  à  i^ne  distance  da  fea  qni  ne  permet,  anx 
pairties  saines  que  de  ressentir  une  légère  chalenr  j  à  mesnre  qne  la  dpalenr 
se  calme  par  Temploi  homceopathiqne  de  la  chalenr ,  la  ^nàiblité  da  nlembre 
guéri  par  cette  dernière  diminue  aussi. 

(i)  Da  moins ,  la  faible  dose  n'opérera-t-elle  rien  ici ,  et  il  faudra  la  porter 
jusqu'à  un  grain,  peut-être  même  plus ,  pour  arriver  "au  but,  non  point  à  de- 
mcnre  |  mais  seulement  d'une  manière  tempoMre. 
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ment  a  le  plus  d'affinité  avec  cette  maladie,  de  manière  que,  plus 
celle-ci  est  intense ,  plus  la  dose  du  remède  homœopathtque  doit 
être  faible ,  pour  l'anéantir  prompteinent  et  sûrement. 

Telle  çst  la  clef  de  l'énigmç.  Mais ,  dans  les  di^cnssîons  qne  ce 
problème  a  fait  naître,  on  en  a  perdu  lés  termes  de  vue ,  et  tandis 
que ,  ayant  à  peine  égard  à  l'énorme  différence  qui  existe  entre 
les  rapports  bomœopatbique  ^  allopatbique  et  énantiopathique , 
on  s'imaginait  que  Hahnemann  attribuait  aux  faiblçs  doses  de 
ÎEnédicaraens  un  pouvoir  absolu  on  non  conditionnel  contre  les 
maladies ,  on  perdait  de  vue  le  véritable  esprit  de  sa  doctrine , 
et  l'on  combattait  sans  connaître  ni  le  terrain  ni  les  armes  de 
Faiiversaire.  €'est  parce  qu'on  a  négligé  la  loi ,  si  clairement  ex- 
posée pourtant,  sur  laquelle  jeposent  les  effets  curatîfs  des  doses 
infinitésimales  dans  la'médecine  homoeopatbique ,  que  tant  d'opi- 
nions faites  ont  été  émises  à  cet  égard*  On  croyait  aus^i  qne 
l'homoeopathie  accorde  aux  faibles  doses  qu^elles  prescrit  dans 
les  maladies  le  pouvoir  d'affecter  fortement  l'organisme  bien  por- 
tant, et  l'on  trouvait,  avec  raison,  une  telle  assertion  exagérée 
et  ridicule.  Mais  si  l'on  eût  pris  la  peine  de  lire  attentivement 
YOrgauoriy  on  aurait  trouvé  qu'en  général ,  et  à  moins  d'une 
idiosyncrasie  particulière,  il  faut  des  doses  bien  plus  fortes  et 
souvent  considérables  pour  affecter  l'organisme  d'un  sujet  en 
santé. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  que  la  médecine  homœopa- 
ibique  ne  peut  point  être  comparée  avec  l'ancienne  médecine, 
comme  on  l'a  presque  toujours  fait ,  et  que  tous  les  jugemens 
établis  sur  un  parallèle  de  cette  nature  sont  faux.  Si ,  en  pres- 
crivant ses  faibles  doses  à  des  organismes  violemment  affectés 
de  maladie ,  l'bomœopathe  reconnaît  qu'ils  n'ont  point  atteint  à 
beaucoup  près  les  limites  de  leur  spbère  d'action ,  et  que  loin  de  là 
le  résultat  (  aggravation  )  annonce  qu'ils  agissent  encore  avec  trop 
de  force,  qui  peut  l'empécber  de  diminuer  davantage  ces  doses, 
pourvu  qu'il  les  laisse  suffisantes  pour  arriver  à  débarrasser  douce- 
ment et  sans  douleur  l'organisme  de  la  maladie.  L'observation  et 
l'expérience  peuvent  seules  servir  de  guide  ici ,  dussent  les  doses 
descendre  à  un  degré  d'atténuation  qui  dépasse  toute  croyance , 
et  semble  ridicule  aux  esprits  vulgaires. 

On  demandera  peut-être  comment  Tbomœopatbic  arrive  à  re« 
connaitrè  la  suffisance  de  3es  petites  doses  chez  les  malades  ;  /issez 
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communs ,  dont  la  T^ptÎTité  est  fort  inCirienre  à  celle  qu'on 
rencontre  dans  l'état  normal ,  et  qui  par  conséquent  supporteiit 
des  doses  bien  supérieures  à  celles  dont  on  a  L'usage,  des  quantités 
énormes  même  de  médicamensy  saos  en  éprouver  nul  inconvénient) 
et  souvent  sans  en  ressentir  aucun  effet.  Mais  une  pareille  question 
ne  peut  être  élevée  que  par  ceux  qui  jugent  l'homœopatbie 
d'après  la  médecine  ordinaire.  On  remarque  en  ejSet  cette  absence 
de  réceptivité  dans  des  affections  morales  qui  résistent  opiniâtre- 
ment aux  plus  fortes  doses  de  médicamens.  Souvent  les  plus  puîs<« 
sans  drastiques  donnés  en  quantité  qui  mettraieipt  un  autre  malade 
au  bord  du  tombeau ,  et  pourraient  même  nuire  à  des  sujets  bien 
portans,  ne  parviennent  pas  à  provoquer  unesellci  comme  les  plus 
violens  émétiques  ne  déterminent  point  le  vomissement.  Mais 
l'homœopathe  a  pour  premier  devoir ,  avant  d'agir  dans  un  cas 
donné  de  maladie ,  d'en  recbercber  scrupuleusement  tous  les  pbé- 
noméné^biractéristiques.  Gomme  il  ne  connaît  rien  de  plus  perni- 
cieux que  de  le  juger  d'après  des  symptômes  isolés,  quelque 
saillans. qu'ils  soient,  il  ne  se  hasarde  point ,  dans  le  cas  dont  nous 
parlons^  à  employer  des ' moyens  dont  l'unique  tendance  soit  de 
remédier  a  la  torpeur  si  prononcée  du  canal  mlestinal  ;  il  embrasse 
le  groupe  entier  des  symptômes ,  et  se  procure  ainsi  une  image 
de  la  maladie  dans  laquelle  la  torpeur  du  canal  intestinal  n'occupe 
qu'un  rang  secondaire ,  apparaît  comme  dépendance  d'une  affec- 
tion caractéristique  de  l'organe  de  la  pensée.  C'est  donc  contre 
cette  dernière  qu'il  dirige  surtout  ses  eflbifts,  sans  pour  celfi 
néanmoins  négliger  les  antres  phénomènes.  Ici ,  comme  partout 
ailleurs,  la  plus  petite  dose  d'un  médicament  bomœopatbique, 
d'une  substance  dont  les  efiets  pathogénétiques  ressemblent  aux 
symptômes  de  la  maladie,   suffira  pour  guérir  d'une  manière 
prompte  et  durable  l'affection  çiorale,  et  avec  die  l'insensibilité  du 
canal  intestinal.  On  trouve  quelquefois  des  maladies  avec  défaut 
de  réceptivité  (  partiel  ou  général  ) ,  dans  lesquelles  cette  der- 
nière circonstance  constitue  l'affection  principale.  Une  pareille 
maladie,   quoique  résistant  souvent  aux  plus  forts  stimulans 
énantiopathiques,  cède  aux  plus  faibles  doses  des  médicamens  ho- 
mœopathiques ,  .ce  qui  prouve  que  les  parties  malades,  quoique 
sans  réaction  contre  des  puissances  qui  ne  s'harmonisent  point  avec 
elles,  ont   cependant  une  grande  sensibilité  pour  celles   entre 
lesquelles  et  elle  règne  une  affinité  intime. 
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Avec  quelque  énergie  que  les  doses  desmédlcamens  portées  au 
plus  haut  degré  d'attéouation  agissent  sur  l'homme  malade, 
quand  elles  rencontrent  des  organes  qui  ont  pour  elles  une  ré- 
ceptivité spécifique,  c'est-à-dire  qui  sont  atteints  de  maladies 
semblables  à  celles  qu'elles-mêmes  ont  l'aptitude  à  provoquer 
chez  des  sujets  bien  portans,  elles  ne  le  peuvent  toutefois  qu'au* 
tant  qu'on  emploie  chaque  substance  seule ,  et  en  ajant  soin 
d'écarter  toute  influence  étrangère.  Les  maladies  s'admettent 
qu'un  seul  médicament  homœopathique  à  la  fois.  Les  efiets  de  deux 
ou  trois  remèdes  simultanés  pourraient  se  contrarier,  se  modifier, 
se  neutraliser.  On  ne  pourrait  compter  sur  un  résultat  certain  et 
déterminé.  Quant  aux  influences  étrangères  capables  d'agir  sur 
1  organisme  humnip  ,  leur  permettre  accès  serait ,  dans  tous  les 
cas ,  afiaiblir  et  troubler  l'effet  des  petites  doses  homœopalhiquesy 
e  plus  souvent  même  les  rendre  entièrement  inefiicaces.  C'est  donc 
une  condition  rigoureuse  d'éloigner  toute  influence  a^Alcamen- 
teuse  ou  autre.  Voilà  pourquoi  l'homœopàlhie  ne  recommande 
rien  avec  plus  d'instance  qu'un  fegïme  sévère  et  conforme  à  la 
nature ,  que  le  soin  de  laisser  dormir  les  passions.  C'est  l'unique 
moyen  de  ne  point  affaiblir  l'action  des  doses  homœopathiques.  Si 
le  bruit  du  tambour  se  perd  au  milieu  du  fracas  d'une  grande  ville, 
le  léger  murmure  d'un  ruisseau  se  fait  entendre  de  loin  dans  une 
plaine  solitaire  et  dans  le  silence  de  la  nuit. 

La  meilleure  preuve  que  les  doses  homœopathiques  suffisent, 
est  tirée  de  l'expérience.  Voici  ce  qu'elle  m'a  appris  à  ce  sujet. 

Pour  que  les  doses  infinitésimales  «guérissent  facilement  et 
promptement  les  maladies ,  il  faut  que ,  malgré  leur  extrême  atté- 
nuation »  elles  soient  encore  plus  fortes  qu'elles.  La  meilleure 
preuve  qu'elles  le  sont ,  nous  est  fournie  par  l'aggravation  homœo- 
patl^ique,  c'est-à-dire  par  la  lut)e  .entre  le  remède  et  la  maladie. 
Ce  nom  avait  été  tiré  de  ce  que  le  malade  sent  ;  la  sensation  qui 
résulte  du  conflit  entre  le  médicament  et  la  maladie ,  lui  semble 
être  un  accroissement  de  cette  dernière,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  elle.  Mais  cette  sorte  ({'illusion  est  le  triomphe  de 
l'homœopathie  ;  elle  lui  prouve  que  son  remède  convenait  par- 
faitement ,  et  lui  permet  de  compter  à  coup  sûr  sur  la  guérison. 

Le  cas  le  plus  ordinaire  et  le  plus  favorable  est  celui  où  l'aggra- 
vation homœopathique  survient  peu  de  temps  après  la  prise  des 
médicamens»  On  est  alors  en  droit  de  promettre  an  malade  nne 
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gaérîson  prompte  et  sûre,  et  ceux  qui  ont  déjà  subi  plusieurs 
iraîtemens  homœopathîques  attendent  cette  aggrftyation  avec  im- 
patience (i).  Plus  le  médicament  est  approprié,  c'est-à-dire  plus 
ses  effets  jposltifs  ressemblent  aux  symptômes  de  la  maladie ,  plus 
aussi  l'aggraration  est  prompte  i  paraître  et  à  se  dissiper. 

La  durée  de  raggravatîon  homœopathic|uc  n'est  pas  toujours  la 
même.  Les  médicamens  i  Qctioii  prolongée  font  sentir  leurs  effets 
primitifs  plus  long-temps  que  les  autres ,  surtout  quand  on  est 
forcé  de  les  donner  à  forte  dose ,  comme  il  arrive  souvent  dans 
les  maladies  chroniques.  En  pareil  cas,  la  maladie  primitive  peut 
sembler  aggravée  pendant  quelques  jours ,  avant  ide  commencer 
à  diminuer,  et  ne  diminuer  alors  que  peu  à  peu  ;  cependant,  même 
alors ,  c'est  presque  toujours  peu  de  temps  après  la  prise  que 
l'action  homœopatbique  se  pronotice  le  plus ,  et  ensuite  elle  faiblit 
par  degrés. 

II  arrive  quelquefois  que  le  malade  n'observe  pas  d'aggrava- 
tion ,  et  que  l'amélioration  commence  aussitôt  après  la  prise  du 
médicament.  Ici  l'excès  de  la  maladie  médicinale  sur  la  maladie 
naturelle  paraît  avoir  été  réduit  à  si  peu  de  chose  par  l'atténua- 
tion de  la  dose,  que  le  malade  ne  peut  plus  s'en  apercevoir.  Pans 
d'autres  cas  rares ,  après  la  prise  du  remède  'homœopathique ,  on 
observe  une  amélioration  presque  instantapée ,  et  plus  tard  sur- 
vient une«aggravation  violente ,  qui  prépare  peu  à  peu  la  véri- 
table amélioration ,  laquelle  ne  se  dément  plus.  Il  faut  distinguer 
ce  cas  de  celui  dans  lequel ,  après  la  prise  du  médicament ,  on 
voit  bien  les  symptômes  s'éteindre  rapidement ,  puis  se  ranimer 
bientôt ,  mais  où  la  scène  ne  se  termine  point  pai;  la  guérison  ; 
c'est  une  preuve  que  le  remède  n'a  agi  que  comme  palliatif,  tandis 
que ,  dans  le  cas  précédent ,  les  phénomènes  observés  indiquent 
une  trop  forte  dose  d'un  moyen  homœopathique. 

En  général ,  il  paraît  que  les  très-petites  doses  seules  produi- 
sent une  prompte  aggravation  homœopathique ,  et  que  les  fortes 
n'en  déterminent  une  qu'à  une  époque  plus  éloignée ,  souvent 
même  assez  tard.  Ainsi,  dan  s. un  cas  de  spasmes  de  poitrine,  je 

(i)  Un  campagnard  y  délivré  par  un  honiœopathe,d*ane  maludie  tvès^ 
donloarease  ,  qui  ayait  rendu  nécessaire  Pemploi  saccessif  de  plusieurs  mé» 
dicamens ,  dit  très-naïvement  après  sa  guérison  :  «  Yos  médicamens  rencon- 
traient tODJoors  le  point  malade ,  comme  li  on  les  eù(  versé*  dessus.  » 
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ne  l'aï  vue  survenir  qu'au  sixième  jour,  après  la  prise  d'un  remède 
homœopathique  à  dose  un  peu  forcée.     • 

Quelquefois  il  arrive  à  l'homœopathe  débutant  de  considérer 
comme  une  aggravation  homœopathique  ce-  qui  ne  mérite  point 
ce  nom.  On  i:encontre  de  temps  en  temps  des  malades  d'une  sen- 
sibilité si  exagérée,  que  les  médicamens  même  allopathiques,  aux 
plus  petites  doses^  déterminent  une  violente  exaspération,  du  mal 
primitif  :  la  scène  ne  se  termine  pas  par  une  amélioration  ,  mais  la 
maladie  revient  lentement  à  son  ancien  état ,  ce  qui  prouve  qu'il 
n'y  a  pas  eu 'aggravation  bomœopatbique  proprement  dite,  mais 
véritable  augmentation  de  l'affection  première.  Ainsi,  j'ai  vu  un 
dix  millième  de  foie  de  soufre ,  dans  un  gonflement  fort  doulou- 
reux de  la  jambe,  et  une  très«*petite  dose  de  pijdsatille ,  dans  uae 
otalgie  vive ,  produire  une  exaspération  violente  et  longue  des 
douleurs  ,  sans]  que  la  guérison  s'ensuivît  ;'mais  un  examea  at- 
tentif démontra  que  ces  deux  moyens  n'avaient  pas  été  choîus 
avec  assez  de  soin  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pa»  déterminer  d'autre 
effet  cbez  des  sujets  doués  d'une  si  grande  sensibilité.  Dès  que, 
l'excitabilité  étant  forte ,  on  emploie  à  dose  un  peu  élevée  une 
substance  qui  ji'est  point  parfaitement  bomœopatbique  ^  il  se 
développe  de  nouvelles  souffrances,  qu'avec  de  l'attention  on 
reconnaît  bien  être  d'une  autre  nature ,  mais  que  le  malade  con^ 
fond  avec  les  anciennes,  parce  qu'elles  proviennent  de  médica- 
mens  qui,  tout  en  ne  produisant  pas  une  affection  de,  même 
nature  que  l'ancienne^  attaquent  néanmoins  de  préférence  les  or- 
ganes qui  sont  déjà  le  siège  de  cette  dernière ,  et  accroissent  par 
conséquent  les  douleurs. 

Le  cas  encore  plus  rare  où  la  véritable  aggravation  homoeopa- 
tbique  qui  accompagne  4'emploi  d'nn  moyen  parfaitement  ap- 
proprié ,  ne-fait  point  place  à  la  guérison ,  tient  presque  toujours 
à  des  écarts  de  régime  que  le  médecin  doit  rechercber  avec  soin. 
,  Il  pourrait  paraître  douteux  à  celui  qui  débute  dans  Tbomceo— 
patbie  qu'on  pût  réussir  avec  les  plus  petites  doses  dans  les  cas  où 
l'ancienne  école  elle-même  emploie  des  remèdes  bomœopathiquesy 
mais  à  très-bautes  do^s.  L'idée  pourrait  se  présenter  qu'alors  on 
la  première  métbbde  est  inutile  ,  ou  la  seconde  doit  nuire  ;  mais 
les  circonstances  changent  tout  ici.  Si  le  soufre  administré  contre 
la  colique  bémorrboïdale  opère  souvent  la  guérison  (  parce 
qu'il  convient  dans  certains  eus  de  ce  genre  )  /  et  s^il  procure  cç 
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résultat  sans  dangeri  sans  aggravation  homœopathiquei  quoiqu'il 
ait  été  pris  à  tiÉs-fortes  doses ,  voici  comment  le  cas  s'explique. 
D'abord  il  est  rare  que  les  allopathes  prescrivent  le  soufre  seul  ; 
ordinairement  ils  y  joignent  d'autres  médicamens  qui  affaiblissent 
ou  troublent  son  action ,  et  même,  quand  ils  le  donnent  seul ,  c'est 
en  si  grandes  quantités ,  que  l'organismci  sollicité  à  une  réaction 
trop  vive  |  repousse  l'ennemi  qui  l'attaque  tfo^)  vivement.  En 
effet  )  nous  voyons ,  en  général  >  survenir  alors  des  selles  diarrhéi- 
ques ,  et  c'est  une  heureuse  circonstance  quand  elles  laissent  dans 
le  corps  assez  de  la  puissance  du  soufre  pour  suffire  à  la  guérison 
de  la  maladie  ;  mais  on  peut  compter  à  coup  sûr  sur  la  guérison 
en  donnant  un  dix  millième  de  grain  [(  et  même  moins ,  si  le  sujet 
est  très -excitable)  de  cette  substance  dans  les  cas  où  elle  cou-* 
vieaV:  il  n'y  a  point  alors  d'évacuations  par  le  bas,  .mais  une 
aggravation  homœopatbique  ,  qui  annonce  la  prochaine  guérison,. 
La  même  remarqua  est  applicable  à  beaucoup  d'autres  médica-^ 
mens  donnés  en  grandes  quantités  dans  des  maladies  auxquelles 
ils  conviennent  )  notamment  à  la  camomille.  Cette  plante  9  si 
souvent  usitée  comme  remède  domestique ,  perd  ses  forces  par 
la  sueur  et  la  diarrhée,  et  n'exerce  aucune  action    salutaire, 
tandis  que,  dans  un  traitement  homœopatbique ,  la  trillionième 
partie  d'une  goutte  de  son  suc  est  souvent  encore  beaucoup  trop 
forte  et  détermine  une  énorme  aggravation  l^omœopathique  (i). 
Dans  la  manière  d'employer  les  médicamens  d'après  des  vues 
énantiopathiques,  ce  sont  principalement  l'association  déplusieurs 
^  substances  médicinales  et  la  provocation  d'évacuations  tumul* 
tueuses  qui  préviennent  les  inconvéniens  des  doses  très-élevées. 
Cependant. ces  deux  circonstances,  ne  conjurent  pas  toujours  le 
danger  ;  mais ,  quand  il  survient ,  on  est  toujours  tenté  d'attri- 
buer les  accidens  plus  au  développement  dé  la  maladie  qu'aux 
médicamens  mis  en  usage. 

Si  les  circonstances  qui  viennent  d'être  relatées  concourent, 
k  plupart  du  temps ,  à  atténuer  le  danger  des  trop  fortes  doses 

(i)  Je  me  soovîeDS  d*one  femme  qui  avait  souffert,  pendant  six  semaines^ 
d*unc  odontalgie  très-Violente,  noctiirne  sartoot,  contre  laquelle  une  foule 
de  moyens  échouèrent.  Au  bout  de  quelques  jours  elle  prit  une  goutte  con- 
tenant un  trillionième  de  grain  de  camomille  ;  les  douleurs  8*exaspérèrent 
ii  un  point  af&eox  durant  une  demi-heure ,  et  ensuite  disparurent  pour 
toujours. 
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{prescrites  par  les  allopathes,  ne  pas-einplojer  des  doses  très— 
àibles ,  quand  il  y  correspondance  exacte  entre  le  remède  et  la 
inaladie ,  et  qu'on  ne  fait  usage  que  d*un  seul  rafflîcament , .  c'est  I 
attenter  à  la  vie  de  ses  semblables  ;  car  le  remède  spécifique  ren- 
contraut  ici  une  réceptivité  fort  exaltée ,  son  action  n'étant  en— 
travée  par  aucune  atitre  substance  ,  et  la  dose  ,  quoique  forte  ^ 
ne  l'étant  point  assez  pour  provoquer  l'organisme  à  des  évacua- 
tions qui  le  débarrassent  en  partie ,  il  doit  nécessairement  sur— 
Tenir  un  orage  qui  compromette  les  jours  du  malade.  L'homœo^- 
pathe  cboisit  donc  toujours  les  plus  petites  doses ,  et  il  croît  à 

Îieine  pouvoir  les  atténuer  assez  quand  il  voit  que  ,  même  après 
'avoir  été  à  l'infini ,.  elles  procurent  cependant  encore  la  gu^— 
fison  (i).  De  là  résulte  pour  lui  l'avantage  que,  si  le  médicament 
a  été  mal  choisi ,  il  ne  nuira  jamais ,  et  que^  s'il  l'a  bien  été ,  il 
guérira  toujours. 

Par  la  même  raison  qu'il  cboisit  toujours  les  plus  faibles  doses , 
il  ne  les  prescrit  jamais  immédiatement  avatit  les  éccès ,  dans  les 
maladies  intermittentes,  mais  après,  afin  que  les  paroxysmes 
artificiels  ne  coïncident  point  avec  les  accès  naturels ,  ce  qui 
aurait  au  moins  pour  résultat  de. retarder  la  gué'rison  en  fatiguant 
le  malade  sans  nécessité ,  et  pourrait  même  entraîner  des  suites 
fort  désagréables  (2). 

Quand  la  dose  a  été  trop  forte,  et  l'aggravation  homœopatbique 
trop  considérable ,  le  médecin  doit  modérer  l'action  du  médica— 
ment.  Le  moyen  pour  cela  est  d'emplojer  des  antidotes  à  petites 
doses,  c'est-à-dire  des  substances  assez  analogues  au  médicament 
sous  le  rapport  des  effets  positifs.  Les  meilleurs  antidotes  sont 

(i)  Ils  peavtint  déployer  librement  tous  leors  effers  cnratîCs,  parce  qne 
Texiguité  de  la  dose  rend  impo&sible  qu'ils  soient  rejetés  an  dehors  ;  mais 
rexpérience  seule  pent  enseigner  jnsqn'à  qael  point  Thomoeopathe  doit 
ponsser  l'atténuation  ,  pour  qu'il  ne  reste  plus  que  l'énergie  nécessaire  à  la 
gaérison  de  la  maladie.  Jamais  il  n'agira  sans  précaution  ;  il  aura  soin  de 
diminuer  autant  que  possible  la  dose  dans  chaque  cas^  et  le  degré  de  l'ag- 
gravation qui  anra  lien  lui  apprendra  s'il  doit  s'arrêter  désormais  k  ce 
point  on  aller  plus  loin. 

(a)  Celui-là  seul  qui  observe  avec  impartialité  le  résnltat  dfi  traitement 
homoeopathique  pent  se  faire  une  idée  du  degré  souvent  incroyable  de  l'ag- 
gravation,  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  des  maladies  graves  sont 
guéries  par  les  plus  faibles  doses  des  médicamens  api>ropiié9« 
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'toujours  ceux  dont  les  symptômes  coïncident  le  mieux  avec  ceux 
âe  l'aggravation.  Lecamplire  est  en  oatré  un  calmant  pour  presque 
toutes  les  substances  v  egëtales» 

Un  assoupissement  calme ,  peu  après  la  prise  du  médicament 
Lomœopathique  est  ordinairement  de  favorable  augure.  Il  tient 
lieu  de  l'aggravation ,  et  le  malade  s'éveille  en  général  avec  le 
sentiment  d'une  guérison  commençante  ou  déjà  entrain  (1).  C'est 
surtout  chez  les  enfans ,  si  facilement  accablés  par  les  influences 
morbifiques,  mais  si  rapidement  aussi  rétablis  par  les  mojens  bien 
choisis ,  qu'on  voit  souvent  le  malade  se  réveiller  complètement 
guéri.  La  nature  semble  avoir  voulu  leur  épargner  ainsi  le  senti- 
ment douloureux  de  la  lutte  entre  la  maladie  naturelle  et  la 
maladie  artificielle,  quand  on  n'excite  pas  d'inutiles  orages  par  de 
trop  fortes  doses. 

Ainsi ^  pour  nous  résumer,  nous  avons  vu  : 

jo  Qae  le  raisonnement  et  l'expérience  se  réunissent  pour 
établir  la  su£Bsatice  des  doses  bomœopatbiques. 

30  Que  ces  petites  doses  ti'excitant  la  réaction  de  l'organisme 
qu'à  un  degré  modéré ,  sans  là  pousser  à  une  opiniâtre  résist^ce, 
doivent  surpasser  les  hautes  doses  en  efficacité,  puisqu'elles 
peuvent  développer  toute  leur  énergie ,  et  qu'elles  ne  soùt  point 
entraînées  par  des  évacuations  tumultueuses. 

3°  Que  les  médicamens ,  comme  puissances  dynamiques ,  sont 
susceptibles  d'une  division  infinie ,  sans  perdre  leur  faculté  de 
modifier  même  l'organisme  en  Sauté. 

4°  Que  les  moindres  parcelles  de  médicamens  peuvent  affecter 
l'organisme  avec  énergie ,  lorsqu'elles  rencontrent  une  disposition 
qui  leiïr  soit  favorable ,  une  idiosjncrasie. 

5^  Que  la  réceptivité  pour  les  influences  médicinales  s'accroît 
à  1  infini ,  et  que  les  plus  faibles  d*entre  elles  ,  peuvent  encore 
exercer  une  action  considérable  lorsque  l'organisme  est  en  proie 
à  une  maladie  partielle ,  mais  surtout  générale. 

&^  Que  l'organisme  malade  a  une  réceptivité  jplus  gran4e,  ou 
spécifique ,  pour  les  puissances  médicinales  ayant  upe  af&nité 
intime  avec  la  maladiç  qui  le  domine. 

(l)  Cependant  ce  sommeil  bienfaisant  ne  peot  avoir  liea  que  qaand  la 
dose  était  assez  petite  poar  gaérir  doacement  et  promptement  la  maladie 
sans  aggravation  homœopatUqae  notable. 
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^0  Que  les  remèdes  homœopathiques ,  mâne  iacrayablemênt 
atténues  ^  doivent  avoir  une  action  suffisante  encore  dès  qu'ils  ne 
sont  pas  contrariés  par  une  autre  influence  médicinale  quelconque. 

89  Que  ce  fait  éta])lit|une  différence  immense  entre  riiomœopa- 
thie  et  les  autres  méthodes  accréditées  ,  et  que  c'est  principale- 
ment pour  l'avoir  mécoqnu  qu'on  a  élevé  jusqu'à  ce  jour  tant 
d'objedtions ,  de  doutes  et  de  controverses. 

g^X^ue  si  la  suffisance  des  doses  ^homœopathiqucs  est  prouvée 
par  l'aggravation  homœopathique  et  par  la  guérison  co)nplète  qui 
s'ensuivent ,  l'apparente'  contradiction  entre  les  puissans  effets  de 
ces  faibles  doses  et  les  résultats  presque  toujours  sans  inconvé- 
uiens  des  dosés  élevées  de  médicamens,  même  homœopathiques  , 
s'explique  très^bien ,  soit  pa^  les  procédés  qu^em ploie  alors  Ja 
nature^  soit  par  les  usages  consacrés  dans  la  médecine  allopatliique* 
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§  I*'  Congestions  sanguines. — l®  Congestions  ^ers  la  tête*  Elles 
cèdent*  à  la  noix  i^ornique,  quand  elles  ont  été  provoquées  par  un 
genre-de  vie  sédentaire ,  une  contention  d'esprit ,  et  l'abus  des 
boissons  spiritueuses ,  ou  quand  elles  sont  caractérisées  par  les 
symptômes  suivans  :  gonflement  des  veines  ccpbaliques,  avec 
violentes  pulsations  dans  la  tête  i  qui  font  croire  au  malade  qu'il 
sent  son  pouls  par  tout  le  corps  ;  chaleur,  rougeur  et  bouffissure 
du  visage,  avec  accès  de  vei tige,  violent  mal  de  tête,  principale- 
ment au  front  et  au  dessus  des  jeux,  qui  augmentent  beaucoup 
en  se  baissant  et  en  toussant ,  enfin  sommeil  troublé  par  des 
rêves. 

La  beUadonne  est  indiquée  dans  les .  plus  violentes  congestions 
vers  la  téte^  lorsqu'on  aperçoit  un  grand  gonflement  des  veines 
cépbaliques ,  avec  douleurs  énormes,  lancinantes  et  brûlantes, 
par  saccada,  dans  un  des  côtés  de  la  tête,  qui  augmentent  sensi- 
blement à  chaque  mouvement  du  corps ,  comme  aussi  par  l'effet 
du  moindre  bruit ,  de  la  lumière  ,  de  scintillation  et  flambojc- 
ment  dans  les  yeux ,  obscurcissemcut  de  la  vue ,  bourdonnement 
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d'oTeilles,  même  accès  de  défaillance  et  état  soporenx;  On  observe 
ces  phénomènes  surtout  à  l'époque  de  la  dentition,  chez  les  en^ 
fans  ;  ils  ne  sont  pas  rares  non  plus  h  celle  de  la  puberté ,  avant 
la  régularisation  du  flux  catamenial,  non  plus  que  pendant  les 
règles ,  quand  la  femme  se  refroidit  les  pieds ,  et  dans  la  suppres- 
sion de  l¥coulement  périodiquCé  Ces  congestions  sont  plus  fré- 
quentes chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Elles  cèdent  à  un  on 
deùK  globules  de  beiiadonne  X.  On  peut ,  pour  aider  et  accélérer 
l'action  de  cette  dernière,  appliqWT  des  cataplasmes  aux  pieds» 
Souvent  aussi  on  a  employé  avec  utilité  crocus  3. 

L*aconit  est  toujours  un  boà  moyen  intercurrent,  surtout 
quand  la  congestion  menace  de  passer  à  un  élat  morbide  plus 
grave ,  ou  qu'il  y  a  en  même  temps  surexcitation  de  tout  le  sys- 
tème vascùlaire.  C'est  aussi  un  remède  capital  lorsque  1^  con- 
gestion dépend  à  la  fois  d'une  grande  frayeur  et^u  chagrin* 

L'àmica  4  ou^G  est  incontestablement  le  principal  moyen  dans 
les  congestions  qui  ont  pour  cause  une  chute  ou  un  coup.  On  en 
seconde  l'action  par  l'application  à  l'extérieur  d'un  mélange  de  3 
à  4  gouttes  delà  même  teintnre  avec  une  once  d'eau. 

Lorsque  la  congestion  vers  la  tête  s'annonce  principalement  par 
des  bourdonnepiens d'oreilles  continuels,  aVec  dureté  de  l'ouïe ^ 
et  <]u'el]e  dépend  d'un  r^QÎdisseai^t  des  pieds,  on  administiîB 
quelquefois  hk  douce^amère  g  et  12.  arec  beaucoup  de  succès.. 

Si  elle  tient  à  une  violente  émotion  morale,  agréable  ou  dés- 
agréable, et' que  le  sujet  n'aiit  point  l'habitude  du  café  ,  une  ou 
deux  [cuillerées  a  café  d'infusion  ordinaire  de  café  ne  tardent 
point  à  le  soulager;  dans  le  cas  contraire ,  on  donne  deux  à  trois 
globules  de  cofoa  3. 

On  dissipe  non  moins  facilement  par  la  camomilk  celle  qui  dé- 
pend du  ehagrin  ;  par  Vignatia^  celle  qui  tient  à  un  dépit  ou  à 
des  soucis  concentrés  ;  par  la  noix  vomique ,  celle  dont  un  accès 
subit  de  colère  a  été  l'occasion  ;  par  l'^pûc7n',  celle  que  la  frayeur 
a  provoquée.  En  individualisant  avec  soin ,  l'homœopathe  par- 
TÎendra  toujours  à  trouver  le  remède  convenable  ,  même  lorsque 
la  congestion  ne  dépendrait  point  d'une  cause  atlssi  manifeste , 
cas  où  il  peut  choisir  entre  pulsatilla ,  arnica  ^  âHAra ,  china  y 
aniimon,  cT,y  haryta  acet.y  mercuriuSy  etc. 

2o  Congestions  vers  la  poitrint,  —  Elles  cèdent  souvent  à  la 
noix  vomique  j  quand  elles  dépendent  des  mêmes  causes  qae 
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celles  vers  la  tête  i  et  qu'elles  se  caractérisent  par  des  battemens 
de  cœur,  upe  respiration  courte  et  stertoreuse  j  de  l'oppression  ^ 
ae  l'anxiété,  des  symptômes  d'asthme ,  et  que  leur  fréquent  re* 
tour  donne  lieu  à  des  spasmes  ^labituels  de  poitrinç. 

La  belladonne  convient  lorsque  les  causes  sont  les  mêmes  qae 
pour  celles  vers  la  tête.  Les  symptômes  sulvans  sont  surtout  ceux 

Îui  en  indiquent  l'emploi  ;  respiration  très-courtp ,  ^vec  toux 
rcve,  continuelle  y  qui  trouble  beaucoup  le  repos,  anxiété, 
agitation ,  forts  et  rapides  bsffemens  de  cœur ,  même  légers  in- 
dices de  spaSme  de  poitrine  ,  chaleur  brûlante ,  grande  soif ,  et 
Sarfois  aussi  quelques  signes  de  congestion  vers  la  tête.  Cepen— 
ant  il  est  alors  dçs  cas  où  pulscdilla  et  iVna^a,  pqur/aient  égale- 
ment  convenir*  Un  lavement  simple  est  souvent  fort  utile ,  sur— 
tcut  chez  les  jeunes  sujets. 

Plusieurs  des  moyens  indiqués  dans  le  pàragraplic  précédent  peu- 
vent |iussi  convenir  dans  ces  congestions ,  lorsqu'elles  dépendent 
Jes  causés  que  j'ai  énuméries.  En  outre ,  on  doit  surtout  avoir 
égard  à  brjronia.^  ipecacuanhà  et  rhus,  et,  dans  certaines  circon- 
stances,!,à  squilltty  digitalis,  etc.;  s'il  j  a  de.  forts  battemens  de 
cœur,  c'est  le  cas  d!emplojer  ^viirum  ^  china  ^  piâsatiÛa  ^  sui-^ 
phur^  sepî^,  natr.  mur.,  phosph.^  eto»  / 

3°  Congestions  'cers.le  Bas.^y entre, — La  noix  vpmique est  prin- 
cipaleinent  indiquée  lorsqu'il  y  a  tension,  enflure,  pipession, 
chaleur,  ardeur  dans  le  ventre  ^  douleurs  déchirantes  et  défaut 
de  force  dans  les  reins ^  difficulté  de  marcher,  constipation  ^  té- 
nesme  du  rectum  et  de  la  vessie.  Mercurius  aussi  mérite  alors 

'  •  *  *  I 

d'être  pris  en  considération. 

La  beUadonne  est  un  moyen  capital  dans  les  congestions  uté- 
rines et  hémorrhoïdales ,  lorsqu'on  rencontre  les  conditions  ex- 
,  jpsées  précédemment  ;  cependant  c'est  surtout  dans  les  conges- 
tions utérines  qu'elle  convient ,  lorsqu'on  observe  les  symptômes 
suivan^  :  ardeur ,  lancinement  ,  plénitude  dans  la  profon- 
deur de  l'abdomen  et  dans  les  parties  génitales  internes ,  sou- 
vent avec  douleurs  tractives  et  sécantes  dans  les  lombes,  et  cha- 
leur  anxieuse  à  cette  région ,  ou  même  avec  pression  sensible  et 
douleur  comme  de  crampe  dans  les  reins,  qui  ne  permet  de  se 
,  remuer  qu'avec  lenteur  et  précaution* 

On  peut  aussi  trouver  l'occasion  d'employer  plusieurs  autres 
moyens,  parmi  lesquels  je  citerai  millefoUum,  serma^  sabina 
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eux  derniers  pendant  la  grossesse  surtout  ),  crocus  j  china  f 
i ,    ipecacuanka  9    hrjronia  j    l^yoscjramiu ,    hepiw    sul^x 
y  etc. 

.  Hémorrjiagies,-^!^  traitement  deshémorrhagies,  engé- 

exige  qu'on  ait  égara  aux  causes  prédisposantes  et  occaslo* 

Avant  de  pre^rire  aucun  remède  ,  le  médecin  doit  régler 

me ,  débarrasser  k  corps  des  yétemens  trop  serrés ,  éloi-> 

s  personnes  inutiles,  diminuer  la  température  de  la  chambre^i 

faut  donner  les  boissons  froides  ^  mais  non  à  la  glace  j  et 

tous  les  acides  qui  nuiraient  à  l'action  de  certains  médica— 

Quanta  ceux-ci,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  général  sur  leur 

i,  c'est  que  V arnica  convient ,  tant  à  l'intérieur  qu'4  l'ez- 

9  contre  les  hémorrhagies  trauma tiques  ,.et  U  china  contre 

idens  qui  restent  à  la  suit»  d'une  perte  de  sang. 

^pistaxis.  -^  Les  moyens  qu'on  emploie  eq  général  avec 

dans  ce  cas  sont  ;  aconit, ,  china  j  foilsatilla ,  cina^  rhus , 

9  belladonna,  bryania^  crocus ,  moschus  et  nux. 

souvent  arrêté  le  saignement  de  nez  par  une  dose  de  noiat 

te ,  quand  il  j  avait  signes  de  congestion  vers  là  tête.  Quel- 

}  même  je  me  suis  borné  à  faire  respirer  nuic  24*  Dana 

les  cas,  par  l'emploi  répété  de  ce  mojen ,  à  de  longs  inter- 

l'ai  procuré  une  guérison  durable ,  surtout  chez  les  per^* 

pléthoriques  et  très-excitables. 

?onit  est  toujours  indiqué  dans  le  cas  de  pléthore  générale 
grande  excitabilité  du  système  y^sculaire. /{Aiu ,  brjronia  et 
}nna  se  recommandent  lorsque  l'hémorrhagie  survient  près- 
ijours  la  nuit  y  réveille  le  sujets  et  s^ccompagne  d'un  violent 
du  sang  vers  la  tête.  Dans  ce  dernier  cas ,  crocus  convient 
lent*  Rhus  peut  être  employé  aussi  lorsque  le  saignement 
Mté  par  l'action  de  se  baisser  et  de  se  moucher  avec  force  ; 
mnu.  et  bryonia ,  quand  il  survient  pendant  la  matinée^ 
itance  qui  ne  contr'indiquerait  pas  cependant  l'emploi  de  la 
omique ,  si  d'ailleurs  les  autres  symptômes  l'appelaient^  La 
a  se  montre  souvent  salutaire  dans  les  hémorrhagies  nasales 
irviennent  subitement,  par  la  suppression  des  règles* 
oie  toujours  la  pz£^aa7/e  ,;quand  elles  se  manifestent  le  soir, 
nt  minuit ,  de  même  que  quand  il  y  a  des  alternatives  frém- 
is de  coryza  et  d'enchifrenement.  L'arnica  6  ou  9  |u!^ 
lent  été  fort  utile ,  et  cina  9  aussi ,  quand  le  malade  rendait 
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des  vers  ,  cas  oÀ  il  y  a  d'ordînaîre^prorit  et  founnIUement  dans  Id 
nez.  Le  china  coDvîent  toutes  les  fois  que  Fhémorrhagie  dépend 
d'ua'relâcbement  des  vaisseaux,  qu'elle  se  reproduit  trés-souyent, 
et  qu'en  général  elle  dure  long-temps  ;  on  peut  aussi  j  recourir 
pour  combattre  la  faiblesse  qu'elle  laisse  à  sa  suite.  Crocus  3  m'a 
servi  pour  arrêter  des  écoulemcns.  abondans  de  sang  vermeil ,  qui 
affaiblissaient  rapidement.  A  l'aide  de  moschus  3 ,  j'ai  fait  cesser 
en  quelques  minutes  les  plus  violèns  saigtiemens  de  nez ,  accom- 
pagnés déjà  de  mouvemens  spasm obliques. 

Pour  guérir  l'affection  d'une  manière  durable ,  c'est-à-dire 
pour  en  prévenir  le  retour,  la  noîxvomique,m*Si  bien  servi  quel- 
quefois, mais  le  plus  spuvent  j'ai  été  obligé  de  recourir  aux 
antipsoriques ,  en  tête  desquels  se  place  le  soufre.  Dan^  plusieurs 
cas  néanmoins ,  j'ai  été  contraint  d'employer  en  otrtfe  ambra f 
graphites  y  sepittj  lycopodium,  ftitri  acidùnt,  phosph,^  siUceati 
carb,  veget, 

'  2<»  Hémoptfsie.^^J^n'fnienis  pas  par  la  le  cracbement  de 
sang  qui  résulte  d'une  toux  viol^te,  mais  celui  qui  s'accom- 
pagne seulement  d'une  légère  tussiculalion  et  de  bouillonne- 
mens  dans  la  poitrine ,  avé^  sensation  de  plénitude ,  ardeur, 
battemens  de  cœur^  anxiété  et  agitation  ^'suttout  en  'restant 
couché,  poulis  faible^  fiUforme  et  à  peine  >perceptiUe ,  face  pâle  et 
exprimant  l'angoisse,  exspuition  saccadée  d'une  grande  quantité 
de  sang. 

L'expérience  m'a  appris  que,  dans  un  cas  de  ce  genre  ,  nul 
moyen  ne  l'emporte  sur  aconit  24  ou  5o  gl.  j  ou  ij  ;  souveot 
deux  à  trois  minutes  sont  à  peine  écoulées  qu'on  voit  déjà  dimi- 
nuer les  accidens  ,  puis»  disparaître  l'anxiété ,  les  battemens  de 
cœur  et  les  bouillonnemens  dans  la  poitrine.  Du  moins^  le  danger 
était-il  écarté  pour  l'instant.  Cependant  il  n'est  pas  rare  qae 
les  symptômes  se  reproduisent  au  bout  de  deux  ou  trois  heures^ 
ce  qui  exige  une  nouvelle  dose  d'aconit.  Ce  médicament  est  ici 
un  palliatif  trës-précieux ,  avec  lequel  uul  autre  ne  peut  riva- 
liser, et  dont  on  doit  se  servir  en  premier  lieu  pour  éloigner  le 
danger  imminent.  S'il  ne  survient  pas  de  nouvel  accès ,  mais  que 
les  accidens  n'aient  point  encore  entièrement  disparu ,  je  con- 
seille, pour  prévenir  une  nouvdle  hémorrhagie ,  de  répéter  tou- 
jours l'aconit  une  seconde  fois  ;  après  quoi ,  au  bout  de  cinq  â 
six  heures ,  surtout  quand  le  malade  a  toujours  un  goût  de  sang 
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bouche ,  et  uoe  légère  tussîculation ,  avec  crachats  striés 
; ,  on  lui  fait  prendre  une  petite  dose  d'ipecacuanha.  Mais 
itiment  d'anxiété ,  le  bouillonnement  et  les  battemens  de 
'ont  point  disparu,  que,  loin  de  là,  ils  augmentent  de 
en  temps ,  et  surtout  qu'ils  se  reproduisent  avec  plus  de 
3  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  réveillent  le  malade ,  causent 
[ileur  brûlante  par  tout  le  corps,  et  obligent  le  sujet  à  se 

sur  son  séant,  ou  même  à  se  lever,  nul  moyen  ne 
'te  sur  arsenic,  X|  gl.  j.,  que  j'ai  vu  dissiper  cet  état 
t  plusieurs  jours  ,  même  des  semaines ,  et  qu'on  peut  re- 
ine ou  deux  fois ,  après  un  remède  intercurrent.  L'ezpé- 
m'a  confirmé  surtout  la  nécessité  de  cette  dernière  pré« 

»que  le  teint  ;est  ictérique ,  avec  respiration  trés*courte , 
lalement  la  nuit ,  ^  douleurs  déchirantes  entre  les  omo- 
,  mais  que  le  malade  crache  peu  de  ssjig^Jerrum  acet,  3 
t  de  grands  effets. 

excellent  moyen  dans  l'hémoptysie  est  arnica  4)  6  ou  3o, 
L  lorsque  l'affection  a  été  provoquée  par  des  lésions  méca- 
graves.  On  trouvera  toujours  à  l'employer  lorsque  les 
ornes  suivans  se  rencontreront ,  même  en  l'absence  de  la 
qui  vient  d'être  indiquée  ;  expectoration  de  sang  caillé  et 
re ,  sans  efforts  ni  toux  considérables ,  avec  relâchement , 
'  et  constriction  dans  la  poitrine ,  bouillonnemens  de  sang , 
lens  de  cœur,  chaleur  sensible  dans  la  poitrine ,  jéfaut  de 
accès  de  syncopes  ;  cependant  un  sang  vermeil,  écnmeux, 
{  mêlé  de  grumeaux  et  de  mucus ,  qui  sort  toujours  par 
»ux  que  provoque  une  irritation  sous  le  sternum ,  ne  contre*- 
le  pas  l'arnica. 

millefolium  est  un  médicament  indispensable  dans  près- 
lutes  leshémorrhagies,  celles  surtout  des  poumons.  Je  l'em- 
à  la  3*  ou  4*  dilution ,  principalement  chez  les  femmes 
:es,  lorsqu'il  y  a  véritable  crachement  de  sang ,  sans  toux , 
moins  avec  une  toux  très-faible ,  qui  semble  ne  dépendre 
le  raccumulation  du  sang;  en  même  temps  il  existe  des 
onnemens  dans  la  poitrine,  et  la  même  sensation  que  si  da 
:haud  remontait  dans  la  gorge ,  et  cette  sensation  va  tou« 
en  augmentant  jusqu'à  ce  que  le  sang  paraisse*  Depuis  peu 
econnu  que  cet  état  cédait  plus  sûrement  à  des  doses  fré« 

\  II.  N«  10.  Avril  i835.  i8 
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quemikiepi  répétées  d'aconit  qu'à  la  millefeuille ,  dont  nous  cod<» 
naissons  encore  trop  peu  de  symptômes  observés  sur  fhomine 

isaîn. 

Un  moyen  non  moins  efiScace  dans  les  cas  où  il  convient  est 
Udum  i5,  qui  s'applique  surtout  lorsque  le  sang  sort  par  TefiTet 
dé  la  toux.  Ce  fut  un  des  premiers  moyens  que  j'employai  avec 
'  succès  en  psireil  cas*  J'étais  toujours  guidé  par  un  fort  cracbe- 
ïnent  de  sang  vermeil ,  avec  toux  violente ,  sifflement  dans  Iâ 
trachée  et  douleur  brûlante  fixe  Sur  un  point  quelconque  de  la 
poitrine.   * 

J/hyoscyamus  9  passe  également  pour  être  utile  dans  Tlié— 
)noptysie.  Je  n'ai  janiais  eu  l'occasion  de  l'employer. 

S'il  y  a  disposition  à  la  phthisie,  avec  crachats  purifonnes  , 
douleurs  resseirrantes  et  lancinantes  dans  la  poitrine ,  je  prescris 
ayee  avantage  plumbutn  3*  Starmum  rivalise  avec  ce  moyen. 

On  doit  encore  ranger  ici  China,  sans  le  secours  duquel  il  serait 
rarement  possible  de  faire'entièrement  cesser  les  acddens  qu'on 
ne  petit  éioigtier  parlestùoyens  ordinaires.  Je  ne  m'en  servais  d'à— 
bord  que  '(]^and  il  resteît  une  légère  trace  de  la  maladie ,  avec 
l>eaucoup  dé  faiblesse;  mais  depuis  je  l'ai  employé  avec  avan- 
tage contre  l^émoptyale  elle-même. 

Le  rhus  Bo  est  surtout  indiqué  quand  le  crachement  de  sang 
est  déjà  passé  eii  habitude,  que  le  malade  rend  de  temps  en  temps 
des  quànti¥3l  considérables  de  ce  liquide,  avec  douleurs  à  fa  par' 
tie  inféneurède  là  poitrine,  horripilations  continuelles,  sentiment 
général  de  Aiiblesse  ,  etd.  En  pareil  cas ,  la  pulsatilie  mérite  la 
préférence,  |î  le  mblad'e  craché  du  sang  noir  et  caillé,  avec  op- 
pression de  Ik  respiration.  Il  fàiit  également  ranger  ici  sabina , 
belladonna  j  drosera  ^  bryoniay  digitalis,  hepar  sulph,,  meze'^ 
réuni  et  iiScamarà  ^  cet'te  dernière  surtout  à  la  suite  d'un 
'  refroidissement. 

La  héUàdùhna  convient  quand  il  y  a  des  signes  de  congestion 
Vers  la  poiirihe,  avec  épuisement  extrême  et  chatouillement 
cohtinuel  au  larynx,  qui  porte  à  tous3er.  C'est  alors  un  précieux 
moyen  intercurrent. 

Mais  si  le  crachement  de  sang  est  chronique ,  tous  les  moyens 
qui  viennent  d'être  passés  en  revue  ne  suffisent  pas ,  et  il  faut 
recourir  aux  antîpsoriques ,  parmi  lesquels  je  signalerai  surtout 
carb.  veg,  5o,  quand  il  y  a  sensation  d'ardeur  dans  la  poitrine-, 
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nt  et  même  «près  b  toux.  Phosphor.  X,  gU  ij,  n'est  pas 
efficaee  »  sarlonl  chez  les  femmes ,  lorsque  les  règles  ^ar-* 
Ott  cooleot  peu.  Vammon,  carb,  i8  convient  quand  ilv  a 
ée  on  orthopnëe,  qui  [torsiste  encore  après  le  crachement 
g.  Il  est  certain  que  d'autres  antipsoriques ,  notamment 
:arb,^  sepiaf  mais  surtout  ac.  sulpk,  et  n^nes.  carb.  con- 
taient aussi  en  'certaines  circonstance^. 
i^omiss$ment  de  sang.  -^  Le  traitement  de  cette  affection 
\  plus  difficiles.  Voici  comment  je  m'y  suis  pris  dans  un  cas 
?st  offert  à  moi, 

sujet  était  un  homme  de  soixante  ans ,  pléthorique  et  atra«- 
! ,  qui  avait  déjà  éprouvé  plusieurs  attaques ,  mais  moins 
; ,  de  la  maladie.  J'arrivai  prés  de  hii  au  moment  où  il  vo« 
t  une  masse  de  sang  noir,  après  quoi  11  retomba  presque 
DDuaissanee  sur  son  lit.  L'accès  revint  au  bout  de  quelque 
9  et  la  faiblesse  alla  toujours  en  augmentant;  la  quantité 
ig  vomie  s'élevait  à  la  moitié  d'un  pot  de  nuit ,  et  cepen- 
si  maladie  ne  paraissait  pas  vouloir  encore  s'arrêter ,  car  les» 
lens  à  l'épigastre^  les  nausées  et  les  rapports,  prodromes 
Kmvel  accès ,  continuaient  ;.  le  miilade  se  sentait  froid ,  les 
étaient  affaissés  et  la ' respiration  gémissante,  suspirieuse. 
i  moyen  ne  semblait  mieux  indiqué  qae  clnna ,  dont  je 
i  une  petite  partie  d'une  goutte  de  la  1 8*  dilution.  Un  accès, 
»lus  faible ,  reparut  au  bout  de  trois  heures,  et  le  lende- 
matin  le  malade  avait  repris  assez  de  force  pour  pouvoir 
3cer  quelques  mots  ;  il  ne  souffrait  plus  autant ,  mais  se 
ait  d'une  sensation  d'ardeur  à  la  région  de  l'estomac;  la 
ition  suspirieuse  avait  cessé,  mais  il  y  avait  encore  des  ftA^ 
i  à  l'épigastre ,  avec  un  peu  d'anxiété  ;  le  moindre  nurave^ 
augmentait  le  mal  de  cœur,  qui  s'accrut  aussi  dans  la  nu/t, 
]ue  les  autres  accidens.  Il  n'y  avait  ni  appétit,  ni  selles > 
sulement  une  grande  soif.  Je  laissai  agir  le  quinquina  pen« 
rois  jours;  mais  l'état  ne  s'amenda  pas  ^  au  contraire;  les 
reparurent  deux  fois  par  jour,  et  il  survint  aussi  chaque 
usieurs  selles  de  sang  noir  et  caillé ,  qui  abattaient  de  plus 
s  les  forces.  La  donléu^  brûlante  à  la  région  de  Festomac, 
inextinguible^  les  pulsations  croissantes  h  la  région  précor- 
avec  violens  accès  d'anxiété  ^  etc.,  indiquaient  l'emploi 
nicum^  dont  je  doiTnai  deux  globnlesle  quatrième  jour;  tous 
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les  symptômes  diminuèrent  à  tel  point  que  le  malade  put  se  lever 
le  lendemain.  Pendant  deux  jours  après  l'emploi  de  l'arsenic ,  les 
seUes  sanguinolentes  continuèrent;  mais  ensuite  elles  firent. place 
peu  ^  peu  à  des  selles  ordinaires.  Au  bout  de  quinze  jours  les  bat- 
temens  et  l'ardeur  au  creux  de  l'estomac  persistaient  encore  ; 
calcan  earb.  "X^j  gh  ij,  les  diminuèrent  beaucoup  ;  cm'b,  veg.Yl, 
gli  ij,  les  fit  disparaitro^entièrement. 

Gross  a  traité  un  vomissement  de  sang  fort  avancé,  contre  le- 
quel l'allopathie  ne  pouvait  plus  rien ,  par  de  petites  doses  de 
noix  ivomique,  de  belladonne  et  de  stannum^  il  fut  assez  heureux 
pour  le.  guérir.  Le  sujets  âgé  de  quinze  ans ,  recouvra  une  santé 
meilleure  qu'auparavant  ;  mais ,  au  bout  de  quelques  années ,  le 
mal  se  reproduisit ,  et  les  remèdes  précédens  n'agirent  plus  que 
comme  palliatifs  ;  il  fallut  donc  recourir  aux  anlipsoriques ,  qui 
procurèrent  également  la  guérison. 

Le.  noix  vomique  est  incontestablement  un  îles  premiers  et  des 
plus  salutaires  moyens  dans  ce  cas ,  surtout  lorsque  le  sujet  est 
pléthorique  et  disposé  a  la  constipation.  Cepen4sint  elle  convient 
surtout  quand  la  maladie  a  été  précédée  d'une  affeotion  chronique 
de  l'estomac,  toujours  accompagnée  de  violens  vomissemens, 
amenant  parfois  du  sang. 

Après  elle  vient  Varnica ,  qui  trouve  son  application  chez  les 
sujets  robustes ,  d'un  tempérament,  sanguin  et  colérique ,  avec 
vomissement  de  sang  foncé  en  couleur  et  coagulé.  On  n'hésitera 
point  à  y  recourir  si  le  malade  se  plaint  de  courbature  dans  les 
membres. 

Lsijusquiame  est  un  excellent  moyen  dans  le  vomissement  de 
sang ,  lorsqu'il  a  été  provoqué  par  un  refroidissement  qui  est  ac- 
compagné de  spasmes  et  surtout  de  congestion  vers  la  poitrine  et 
la  tête  ,  et  que  le.  sang  a  une  teinte  vermeille. 

Le  miUefolium<f  si  e£Glcace  dans  les  hémorrhagies  en  général  9 
les  cantharides  et  Vaconit^  conviennent  dans  certains  cas.  Le 
mezereum  aussi  serait  peut-être  utile,  mais  seulement  si  le  vomis- 
sement dépendait  d'un  état  inflammatoire  ou  d'une  désorgani- 
sation de  l'estomac. 

Kul  doute  qu'on  ne  sç  trouvât  bien  aussi  à*eïùf\ojev  phosphon, 
natr*mur,y  cicutavirosa^  suîphur,  Ijrcoppdium  et  zincum. 

4^  Hématurie.  —  Il  faut  avoir  égard  aux  causes  occasionelles 
â»D8  le  traitement.  Si  l'hématurie  n'est  qu'un  symptôme  secondaire 
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i  népbnte  ou  d'une  cystite ,  on  a  recours  aux  moyens  ré- 
^s  par  ces  affections.  Dans  les  cas  de  violence  extérieure  | 
ca  comvieot  au  premier  abord ,  et  c'est  le  remède  iju'il  faut 
urs  employer  quandlepissementdesangtientàlme  violence 
ée  immédiatement  sur  la  région  des  reins  et  de  la  vessie. 
[ue  la  maladie  dépend  de  l'abus  des  boissons  spiritneuses  et 
iffantes ,  la  nois  w>mique  est  seule  indiquée  d'abord ,  pour 
3r  au  moins  momentanément  la  surexcitation  du  système 
laire  ;  si  elle  a  pour  cause  des  excès  vénériens ,  l'abstinence 
''  rigueur,  et  on  en  seconde  les  effets  par  une  ou  plusieurs 
de  china.  Dans  le  cas  où  elle  dépendrait  de  l'action  des  can- 
les ,  on  aurait  recours  à  de  petites  doses ,  fréquemment  ré* 
i  y  de  camphre ,  après  quoi  on  ferait  cboix  du  remède  le 
i  approprié  à  l'ensemble  des  symptômes. 
i  canthâiides  sont  incontestablement  un  des  principaux 
Ds  ,  surtout  quand  on  ne  peut  assigner  de  cause  manifeste  ; 
t  compte  parmi  leurs  effets  primitifs  l'urine  sanguînolenle  et 
»uleurs  pendant  son  émission.  La  douleur  la  plus  ordinaire 
hématurie  détermine  le  long  de  l'urètre ,  et  qui  cède  cer- 
oent  à  ce  moyen ,  est  brûlante^  et  d'autant  plus  forte  qu'il 
loios  de  sang  à  la  fois ,  avec  ou  sans  Turine ,  de  sorte  qu'on 
rve  surtout  quand  celle-ci  coule  goutte  à  goutte.  Quelquefois 
dysurie  dépend  d'une  obstruction  mécanique  de  l'orifice  vê- 
le l'urètre  par  du  sang  coagulé;  mais  parfois  aussi  elle 
^  une  contraction  spasmodique  de»  sphincters;  dans  les  deux 
ni  s'accompagnent  de  violentes  douleurs  sécantes ,  pressives 
smodiquesi^  la  région  vésicale,  douleurs  qui  remontent  le 
de  l'urètre  jusqu'aux  reins  j  on  emploie  avec  succès  ccm^^ 
les  18,  24  ou  3o.  Ce  médicament  est  indiqué  aussi  dans 
où  l'hématurie  provient  d'une  affection  des  artères  et  des 
t  et  où  il  ffy  joint  ordinairement  des  douleurs  brillantes  | 
lantes ,  tractives,  très^ensibles,  à  la  région  lombaire. 
rès  les  cantharides ,  le  mezereum  est  un  des  principaux 
DS  contre  cette  maladie ,  lorsque  les  accidens  sont  moins  in- 
i ,  l'écoulement  de  sang  moins  abondant ,  et  le  sang  lui* 
;  moins  coagulé. 

puUatille  s'est  montrée  efficace  aussi  dans  l'hématurie  ac- 
»gnée  de  douleur  brûlante  à  rbrifice  de  l'urètre ,  avec  dou- 
onstrictive  et  ^écapte  autour  de  l'ombilic  ,  s'élend^nl  jus* 


qu'^u  sacrum  9  pii  ell^  çstplus  violeute  et  durç  plus  l6ng**tetnps 
que  partout  .aillciura,  rétraction  spasmpdiqùe  du  scrotnin  et  de  la 
)7çrge  f  et  douleur  spai^tuodique  dans  la  jambe  â|rotte ,  depuis  le 
geupu  jusqu'à  la  régipu  jinguiuale. 

Dans  un  cas  où  nul  moyen  n'opérait ,  j'ai  employé  avec  sncc^ 
Ym^a  ursi;  le  pissement  de  sang  était  accompagné  de  mucosités  y 
avec-  ténesme  pénible  avant  d'uriner  et  resserrement  dans  le 
ventre.  Je  fis  bouillir  nn  gros  de  feuilles  dans  une  Kvre  dVau ,  et 
prendre  toutes  les  trois  heures  une  cuillerée  de  la  décoction*  Ce 
précédé  m'a  paru  homœopatbique  ;  mais  te  résultat  doit  engager 
à  essayer  Vupa  ursL 

Dans  cette  maladie ,  Il  faut  employer  les  médica'mens  à  la  plus 
baute  puissance ,  pour  ne  pas  produire  d'aggravations  inutiles^  ; 
il  importe  aussi  de  ne  point  répéter  les  doses. 

On  a  vu  de  bons  effets  àe\squilîa,  mercur.  sol,  e\  hepar  sulpb. 
Parmi  les  antipsoriqucs^  zinçum^  conium  ^  calcar»  carb-etphôsp^ 
pourraient  fort  bien  convenir  dans  les  nuances  chroniques. 

5o  Urétrorrhagie.-^Ge$t  ausaî  aux  causes  occasionell^  qu'il 
faut  s'attacher  d'abord.  Dans. le  cas  de  lésiou  inéc^uique,  arniea 
est  le  remède  souverain.  Après  l'abus  da  coït  i  l'onanisme  ,  les 
ppllutions^  pn  4onne  china.  Si  l'affection  (çst  91^  sympteme  se- 
condaire de  la  gonoriiiée ,  les  cantharide^  convieusent  souvent  1 
quoique  j'aie  quelquefois  trouvé  préférable  encore  sUiphur  3o, 
qui ,  avec  nusa^  est  le  moyen  jie  plps  cp^y^nablie  Wsque  la  ma- 
ladie doit  naissance  à  des  hén^prrhpïdes  anoiOJiJl^s* 

Outre  les  moyens  qui,  en  l'absence  des  éaoscui  indiquées , 
peuvent  également  être  utilesquand  lessyroptdmesles  prescrivent, 
.  mercur.  soluB,  convient  si  le  sang  sort  mêlé  avec  ïa  semence , 
mais  non  pendant  le  eoït  y  et  seulement  dans  les  pollutions  noc- 
turnes ;  iedum  et  mezereum  méritent  aussi  d'être  pris  alors  en 
considération. 

J'ai  guéri  un  homme  de  3^  ans ,  qui  ne  rendait  du  sang  que 
pendant  le  coït  et  mêlé  avec  le  Sf)ei:me  ^  par  niuéy  ^ulpkur  et 
capsicum  ,  à  des  intervalles  convenables. 

Je  signalerai  encore  cannabis ,  calcar,  cavb,  et  l)rcopodiumm 

6°  Flux  hémorrhoïdal,  —  Un  traitement  antipâoriqne  est  né- 
cessaire pour  la  guérison  radicale  de^  hémorrb<tfdes.  Mais  on  ue 
peut  pas  toujours  l'employ er,  ou  décider  le  mftlade  à  3*7  soumettre» 


ii  donc  pa«  saos  iii|;ér4t  de  connaître  \f^  mQjevA^pe  Vexfi^ 
I  apprend  être  d'excellens  palliatifs  eç  pareil  cju. 
noix  vomique  est  du  nombre.  £Uç  pajrvientt  i^fg^  qnfdqac; 
guérir  la  maladie.  Elle  est  indji^uée  }p|[S({ae  les  biiaûrrlioîdef 
3nnent  de  l'abus  des  boissons  é<:b|Siuf^ntes  e.t  d^  caf^ ,  de  If 
ntion  d'esprit ,  d'un  genre  de  yje  sédentaire,  de  resaerremept 
ntre,  de  Yj;rs  et  surtout  d'ascari^.e^  (cas  où  la  yalériane  »  le 
71  f  etc.  y  pourraient  être  indiqués  f  usai)  ^  4^  \^  gjrossesse ,  d^ 
îment  des  viscères  abdominaux  j  des  lésions  ojr|^aniques  dif 
m  et  des  pa^ti^  yoisiçes.  Si  le^  ^I9}^.4^9  ^J^p  ^^  tumeurs 
rrhoïdales  très-yolumineuses ,  aytec  ^^ouleur  lancinante  ^t 
Qte  j  qu'ils  éprouyenj;  un  çentimen^  ^p  cijnstr^ç^pp  dans  le 
ta  j  et  qu'ils  se  plaignent  d'élroi^cju^  d^  f;^t  in||2^ti|^  au  pas- 
des  matières  fécales ,  ayec  élancei^i^n^  fovrds  4|pcadés  dfHa» 
:rttm  et  le^  ischions;  si  j  au  mpinflfe  ^puyçineq^  ^}X  corpf(j 
ssentent  dans  les  lein^  lape  douleur  5^Mj^iye  ;gviî  leur  fa^ 
les  ^auts  crisy  et  qui  ne  leur  p^Tuxff^ç  ^  Hiarç^gf  que  pt^J^ 
tux  ;  s'ils  rendent  du  ^ng  par  la  vpiç  ^p$  sel^ef  j  ou  en  tOD^ 
)  temp9 1  avec  ^nesme  y  c'es^  le  f^  d'f^AÙnist^er  )a  npi^ 
que. 

L  heUadonne  est  un  excellent  moyen  dans  les  hémo|Ef|ia)ù^ 
tes ,  avec  fla^ux  ,4e  ^eîns  insuppo^ta^i^  ;  ^Yg|t  #e  eplève 
ccidens;  v^s^uvjep^t  elle  j^^  fait  q^  ^^^xtfgff^  e\,  ^o^ 
r  sulph.  2  est  presque  toujoufS  ip^^q^ç  V^it^  9W'}if4^  P^ 
y  on  constatera  s'iji  ne  aerai;tf  as  xnieuf  de  jjecoi^  à  rius* 
i  Sabine  est  d'une  haute  importfnç|e  lor;qu^  jg  fufkfl  opule 
3ondance  ^  vermeil  ou  ipêlé  dje  mucosité^  ^  j^yff^  ,t^/uichée^ 
)ndes  dans  le  bas-ventre,  ténesm^e  douloureux ^  ^iV^'einte^ 
inuelles ,  fourmillement  et  ardeur  à  ^'anus,  élancen^ns  ^C- 
i  dans  les  reins ,  faiblesse ,  traction  et  pression  d^uis  ^es  Ipmr 
je  me  sers  toujours  de  la  iS*'  dilution, 
côté  de  cette  substance  se  place  millefçiiu^j  quç  jV  içini^oy^ 
ent  avec  succès. 

ai  plusieurs  fois  trouvé  capsicum  9  ayantagi(u|[ ,  ^pia^^d  }^ 
,  continu  pendant  plusieurs  jours ,  était  açcomp^fi^  de  viye» 
eurs  brûlantes,  dues  au  gonflement  des  tumfeur*  hémor- 
lales.  Cependant  je  Tai  trouvé  indiqué  aussi  daas  quelques 
où  l'écoulement  était  précédé  de  coliques  comme  venteuses 
le  selles  abondantes  surtout  en  mucus  mêlé  de  aapg.  Hais 
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quand  les  selles  sanguinolentes  sont  jointes  à  des  douleurs  brâlan* 
tes  dans  l'anus,  avec  faiblesse  générale ,  je  ne  connais  aucun 
moyen  qu'on  puisse  préférer  à  arsenicum  X ,  surtout  lorsque  les 
autres  symptômes  le  comportent.  Divers  essais  récens  ont  porté 
mon' attention  sur  carb.  veg.y  que  j'ai  trouvé  indiqué  lorsqu'il  j 
avait  violent  afflux  du  sang  vers  la  tét«,  même  saignement  de  nez, 
et  que  le  malade  rendait  continuellement  par  l'anus  àes  mucosités 
qui  tachaient  son  linge,  jàntim,  cr,  s'est  montré  efficace  aussi  dans 
ce  dernier  cas. 

Lorsque  les  hémorrhoïdes  sont  accompagnées  de  fièvre ,  on/ait 
bien  d'administrer  une  dose  Ôl  aconit ,  car  l'écoulement  de  sang 
par  l'anus  se  trouve  parmi  les  effets  primitifs  de  ce  moyen. 

La  camomille  peut  agir  comme  palliatif  dans  les  hémorrhoïdes 
fluentes ,  lorsqu'il  y  a  douleur  con^pressive  dans  le  bas-ventre , 
avec  besoins  fréquens>  selles  diarrhéiques ,  et  douleurs  tractives^ 
tiraillantes,  dans  les  reins ,  la  nuit  surtout. 

La  pulsatille  conviendrait  si  les  selles  consistaient  en  mucus 
et  en  sang ,  avec  douleur  pressive  à  l'anus  et  mal  de  reins  y  pâleur 
du  teint  et  tendance  à  la  syncope ,  principalement  chez  les  su- 
jets délicats  et  sensibles.  On  pourrait  alors  hésiter  entre  elle  et 
mercur. 

Les  cantharides  sont  applicables  a^ssî  dans  certaine  cas, 
pourvu  qu'il  y  ait  douleur  spasmodique  dans  le  bas-ventre,  s'é- 
tendant  jusqu'à  la  région  de  la  vessie.  ^ 

Un  des  principaux  moyens ,  presque  toujours  spécifique ,  dans 
les  hémorrhoïdes  tant  fluentes  que  borgnes ,  eçt  sulphur.  Il  tient 
ici  le  premier  rang  parmi  les  antipsoriques.  Son  emploi  serait  indi- 
qué ,  dès  le  principe ,  par  les  symptômes  suivans  :  ténesme  et 
épreintes  continuelles ,  qui  ne  cessent  même  pas  après  les  selles 
diarrhéiques  et  sanguinolentes ,  avec  douleur  lancinante  et  cui- 
sante dans  l'anus  ,  ardeur  aux  tumeurs  hémorrhoïdales ,  qui 
font  souvent  sortir  le  rectum  ;  violent  mal  de  reins  en  restant 
assis,  raideur  et  tension  dans  les  lombçs,  sueurs  copieuses  pen- 
dant le  mouvement  et  surtout  durant  la  nuit ,  allant  souvent  jus- 
qu'à la  syncope ,  enfin  douleurs  brûlantes  dans  l'urètre  avant  et 
après  l'émission  de  l'urine. 

Outre  les  moyens  que  je  viens  d'énumérer,  on  devra  aussi  avoir 
égardà  ^r^^onia,  ignmia^ferrumj  antim.  cr.^  cuprum^  ae,  mariai, ^ 
êêpia^  carbo,  ammon,  carb, ,  graphites,  siUcta.^  nitr^  ac.^  etc. 
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P«r  le  Dooteor  HOHNBAtTM. 

^ent  àé]k  on  a  conparé  le  sommeil  à  la  mort,  et ,  rap|)a- 
iiise  de  côté ,  il  j  a  en  effet  du  rapport  entre  ces  denx  états  ; 
uoique  nous  devions  supposer  que  chez  l'homme  qui  dort 
les  fonctions  organiques  n'ont  .fait  que  passer  en  quelque 
1  l'état  latent  pendant  toute  la  durée  dû  sommeil ,  et  qu'elles 
t  pas  pour  cela  entièrement  éteintes ,  il  n'en  est  pas  moins 
u'elles  sont  comme  non  existantes  en  comparaison  de  ce 
observe. pendant  la  veille.  Quelquefois  même  le  sommeil 
à  la  mort  d'une  manière  si  insensible^qu'il  est  difficile  de 
^er  l'un  de  l'autre,  et  plus  encore  de  fixer  le  moment  où 
ingent  ensemble  de  rUe. 

L  doute  que^  chez  un  grand  nombre  d'êtres  vivans ,  la  mort 
ire  en  passant  par  l'intermédiaire  du  sommeil  ;  du  moins 
m  admettre  que  tous  les  animaux  qui  s'engourdissent  à 
oche  du  froid  !  ne  reprennent  point  vie  au  retour  de  la 
saison.  Souvent  aussi  la  mort  survient  8ous  la  forme  bien- 
itc  du  sommeil  ches  les  vieillards  dont  l'âge  a  épuisé  les 
;  ils  tombent  dans  un  assoupissanent  dont  ik  ne  se  réveil- 
»lus.  Ainsi  Pinel  a  vu  des  femmes  de  quatre-* vingt-dix  ans 
;r  dans  un  sommeil ,  qu'à  l'examen  on  reconnaissait  être  le 
er  :  elles  s'étaient  endormies  pour  toujours ,  sans  le  savoir, 
voyons  également  la  vie  s'éteindre  d'une  manière  douce  et 
De  perceptible  à  la  suite  de  certaines  maladies  dans  lès- 
es l'activité  vitale  s'est  consumée  pour  ainsi  dire  jusqu'au 
er  terme  I  par  exemple  dans  certaines  inflammations  vio- 
i  qui  passent  &  la  gangrène.  L'orage  s'apaise,  le  malade  se 
sxempt  de  douleurs,  il  croit  être  guéri,  et  tout  à  coup  il 
e  dans  un  sommeil  qui  n'est  point  suivi  de  réveil. 
ins  tous  ces  cas  la  manière  dont  la  mort  s'empare  de  sa  vie- 
n'a  rien  d'énigmatique  pour  nous.  Chez  le  faible  vieillard 
un  long  exercice  a  usé  peu  à  peu  tous  les  ressorts  de  l'or- 
ittie,  chez  l'homme, dont  les  désordres  de  la  maladie  ont 
i  violemment  et  épuisé  les  forces,  il  lui  faut  bien  peu  de  chose 
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pour  couper  les  dernîèrçs  branches  de  l'arbre  vital ,  et  entraîner 
sans  lutte ,  dans  son  noir  empire ,  le  malheureux  fatigué  de  la  vie 
qui  >repose  au  sein  4u  sommeil.  )J[ais  oe  qui  doit  surprendre,  c'est 
que  des  hommes  dans  toute  la  plénitude  de  leur  force ,  sans  nulle 
cause  intérieure  ,  ss^idub  n^^bdie  préalablis»  ou  du  moins  san<i  grand 
malaise ,  se  couchent  en  apparence  bien  portans  ,  et  «'endorment 
p^nr  ne  plus  se  réyeiUer.  Qupiqujé  de  paireUs  cas  soient  rares  »  on 
«n  voitcependanit,  pi  J'en  ai  moi-miloie  observé  plusieurs.  Le 
^rujier  qui  s'est  présenté  k  moi  me  paraît  offrir  de  l'intérêt  en  ce 
qu'il  m'a  été  permis  à^mwrit  le  cadavre ,  quoique  le  résultat  de 
Vauliqp^ie  pe  f  At  pas  de  nature  à  mettre  hors  de  doute  la  cause  de 
laiaort. 

Une  fem^oe  de  quarante-neuf  ans  |  asses  forte,  bien  conformée, 
(Bjk  d'une  Qomplexion  nullement  apoplectique ,  douce  de  candère, 
plein,c  d'intelligence ,  mais  d'un  tempérament  sensible ,  avait  tou- 
fDurs  joui  d'une  bonne  santé  jusqu'à  sia  quarante-*«îxiènie  année. 
Vers  cette  époque  elle  perdit  ses  règles.  A  la  suite  de  ce  <^ange- 
nM»t  «lie  éprouva  aourent  des  embarras  de  t^e,  des  vertiges, 
desoépJkaUIgieaet  un  sentiment  comme  d'échauffiemnent ,  acoidens 
xfé.  toutefois  cédaient  avec  promptitude  à  ^'emploi  de  quelques 
rafraîofaiasans  9  et  qui  «nfluèffent  si  peu.  sur  elle  qu'au  bout  de 
qnelqnes  années  eUe  se  sentit  parfaitement  bien ,  et  capable  de 
préstdor  avec  activité  aux  soins  de  sotl'  ménage.  Au  mois  de  mai 
•de  l'année  dernière  >  elle  se  -plaignit  d'une  douleur  pressive  â  la 
région  de  l'estomac,  qui  k  détermina  à  né  Caire  «sage  que  d^une 
ipetiie  quanliité  d'alimens  de  digestion  fadle ,  et  k  prendre  divers 
loaiédîcaàiens  ;  cette  affection  stomacale  disparut  complètement. 
Le  mois  suivant^  huit  jours  à  peu  près  avant  sa  mort ,  ette  se 
plaignit  beaucoup  du  sang  et  de  lassitudes  dans  les  jambes.  Hais 
cospme  il  faisait  alors  très-*cbaud.,  et  qu'elle  mettait  la  même  ac- 
tivité à. surveiller  sa  maison ,  elle  n^y  fit  aucune  attention  et  n'in- 
voqua point  les  secours  de  l'art.  Le  matin  du  jour  de  sa  mort, 
eHe  «ut  encore  une  petite  altercation  avec  un  domestique ,  mais 
parut  ne  s'en  ressentir  nullement ,  ou  du  moins  n'accusa  àncmie 
•aensation  anormale-:  elle  disposa  tout  pour  le  lendemain,  plai- 
santa avec  son  mari ,  et  se  mit  au  lit  vers  dix  heuaes.  Le  mari , 
qui  couchait  tout  auprès  d'elle,  avait  le  sommeil  très-léger,  et  le 
moindre  bruit  aurait  sufS  pour  l'avertir  ;  tl  n'entendit  rien,  et  le 
lendemain  matin  ^  à  trois  heures ,  quand  il  se  leya  ;  il  trouva  sa 


femme  dormant  en  apparence  tranquillement.  ^  cinq  jl^^ifrea  ft 
demie,  une  enfao|  s'approcbe  du  lit,  ipaia s'éloigne  aussitôt  jugeai^t 
que  8^  mère  dormait  encore  ;  mais ,  à  $ix  beoret ,  vpyant  le  mo- 
ment habituel  du  lever  passé,  elle  revint,  et  s'aperçut  aT^ 
effroi  que  le  visage  de  sa  mère  cbérie  éiait  d'une  pâleur  mortellç. 
Appelé  de  suite,  j'arrivai  au  bout  d'un  quart  d'heure ,  et  trouvai 
la  morte  dans  l'état  suivant  :  elle  était  couchée  comme  un  homme 
qui  vient  de  se  mettre  au  lit  pour  dormir,  étendu  aur  le  dos ,  ^p^ 
peu  inclinée  sur  le  côté  droit,  et  les  deux  bras  à  demi  plojés  ^r 
la  couverture ,  les  doigts  également  à  demi  fléchis  ;  les  jamb^ 
étaient  à  demi  ramenées  vers  le  corps,  la  gauche  passée  fur  la 
droite  ;  tout  le  corps  était  déjà  parfaitement  raidc  ;  les  parties 
découvertes  froides  ;  le  bas,  i  partir  du  creux  de  l'eston^ae,  eâcove 
un  peu  chaud  ;  lé  visage  pâle ,  tirant  un  peu  sur  le  jaunâtre  ;  les 
traits  calmes ,  comme  ceux  d'une  personne  qui  dort ,  et  nulle- 
ment défigurés.  Les  deux  yeux  étaient  fermés  ;  en  le#  ouvrant  » 
on  les  vit  aussi  brillans  que  pendant  |a  vie  ;  les  pupilles  n'étaieiit 
point  dilatés;  la  bouche  était  pâle ,  la  langue  derrière  les  deuAHi 
la  mâchoire  pendante ,  l'anus  ouvert.  On  uVp^r^it  aucune  traee 
de  déjection  d'urine  ou  de  matière  fécule* 

Yingt-^it  heures  après  la  découverte  de  la  mort  #  j'ouvrî»  le 
cadavre. 

Il  présentait  déji  des  traces  prénoncées  de  putréfsption  cm»- 
meoçante ,  et  répandait  surtout  une  forte  odeur  cadavfSJP^se.  U  gr 
avait  au  dos  beaucoup  de  tacthea  sepdUables  è  celles  qDi'oii  vait 
après  la  mort  ;  le  ventre  é^ait  gonflé  et  vert  sur  plusi&ura  pointa. 
Les  tégumens  de  la  tête  ayant  été  inaiséa,  un  gas  fétide  a^^éebappa 
avec  bruit  du  tissu  cellulaire.  Vi  les  sinus,  ni  les  méninges  ne 
contenaient  plus  de  aang  qu'à  Tordioaire.  La  substance  du  cerr- 
veau  était  |Nurtout  dans  l'état  normal ,  sans  nulle  tmce  d'exir»- 
vasation  ;  il  n'y  avait  pas  non  plus  de  sérosité  dans  les  ventricules  ; 
je  trouvai  seulement  quelques  hydatides  dans  la  plexus  choimde 
gauche*  Quelques  onces  de  séroûté  sanguinolente  s'écoulôredt  du 
canal  vertébral.  Les  deux  poumons  étaient  sains  ;  le  droit  seule- 
ment adhérait  avec  assez  de  force  à  la  plèvre.  La  cceur  é^it  trôs- 
fiasque ,  du  reste,  dans  l'état  normal  ;  le  ventricule  et  Foreilletle 
du  côté  droit  étaient  presque  remplis  de  sang  caillé ,  mais  ceux 
du  côlégaudie  vides.  Le  péricarde  contenait  la  quantité  ordinaire 

de  aérositéf  Xow  l«s  gooê  yaMeaux  étaient  dans  Téut  bormal.  Le 
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foie  avait  une  teinte  ^n&  yerdâtre  qu*à  l'ordinaire ,  mais  n'offrait 
du  reste  aucune  altération  de  texture.  La  vésicule  contenait 
beaucoup  de  bile.  La  rate  était  très-gorgée  de  sang ,  ainsi  que 
tous  les  vaisseaux  veineux  du  bas-ventre  •  surtout  les  veines  hé- 
morrboïdales.  L'estomac  et  les  intestins- étaient  distendus  par  des 
gaz.  Le  cadavre  n'offrait  d'ailleurs  rien  d'anormal  nulle  part. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  résultats  de  cette  ouverture 
ne  sont  point  satîsfaisans  pour  expliquer  une  si  prompte  mort. 
Cependant  ils  me  paraissent  fournir  quelques  indices.  Avant  tout 
ils  prouvent  qu'il  ne  pouvait  point  être  question  ici  d'une  apo- 
plexie cérébrale ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  une  apo- 
plexie nerveuse  y  ce  qu'interdit  l'absence  de  toutes  Içs  causes  et 
-ûe  tous  les  prodromes  qui  st  voient  ordinairement  dans  les  "cas 
qu  on  a  désignés  sous  ce  nom.  Une  oppression  de  toute  aclivîlé 
nerveuse  assez  prompte  pour  qu'il  s'ensuive  une  mort  subite  ,  ne 
peut  guère  étf  e  admise  qu'à  la  suite  d'influences  exerçant  une  ac- 
tion déprimante  et  épuisante  sur  le  système  nerveux  principale- 
ment.   Or    une  dépression  partant  du  système  sanguin  n'aurait 
pu  avoir  lieu,  sans  qu'après  la  mort  on  en  trouvât  des  traces'dans  le 
cerveau  et  ses  alentours.  L'absence  de  tous  symptômes  pendant  la 
vie  et  de  tous  signés  après  la  mort ,  ne  permet  pas  non  plus  de 
regarder  les  poumons  comme  ayant  été  le  point  de  ^départ  de  la 
mort.  Il  ne  reste  donc  qu'à  admettre  le  cœur  pour  tel.^r  plu- 
sieurs circonstances  parlent  en  faveur  de  ce  genre  de  mort:  i®  ta 
cessation  du  flux  menstruel ,  qui  avait  eu  lieu  quelques  années 
auparavant  i  2®  les  divers  accidens  survenus  à  la  suite  de  cette 
cessation  ;  3*  lés  plaintes  relatives  à  des  bouillonnemens  de  saog 
et  à  des  lassitudes  dans  les  jambes,  buit  jours  avant  la  mort; 
4*  le  d&agrément  éprouvé  la  veille;  5^  la  chaleur  de  la  saison.  A 
quoi  j'ajouterai  la  flaccidité  de  la  substance  dû  cœur  ,  la  réplé- 
tion  des  cavités  droites  par  du  sang  caillé,  l'engorgement  san- 
guin de  la  rate  et  de  toutes  les  veines  abdominales. 

Il  arrive  souvent  que  des  femmes ,  après  la  perte  de  leurs 
règles ,  surtout  quand  celles-ci  étaient  d'ordinaire  fort  abon- 
dantes I  ou  que  des  hommes  habitués  à  de  fréquentes  émissions 
sanguines  qu'ils  ont  négligées  dans  l'âge  de  retour,  ne  s'en  ressen- 
tent pas  tant  peu  de  temps  après ,  qu'au  bout  3e  quelques  an- 
nées. On  voit  alors  apparaître  des  accidens  ,  qui  sont  atlribués  à 
la  pléthore  ;  ces  accidens  augmentent  et  diminuent  suivant  la 
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constitution ,  le  genre  de  vîe,  Tindividualitéi  et  antres  circon- 
stances influentes ,  jasqp'à  ce  que  l'oi^anisation  parvienne  h  réta* 
blir  l'équilibre,  peu  à  peu  ,  ou  par  une  révolution  brusque.  Il 
survient  alors  des  maladies  aiguës,  des  phlegmasies  d'organes 
intérieurs,  la  goutte^  des  apoplexies,  etc.  C'est  ce  qui  paraît 
avoir  eu  lieu  dans  le  cas  en  question.  L'organisme  supporte  pen- 
dant long-temps  un  excès  de  sang ,  sans  pouvoir  ramener  l'équi- 
libre; l'embarras  et  le  mal  de  tête  le  prouvent,  ainsi  que  là 
douleur  au  creux  de  l'estomac ,  qu'on  doit  peut-être  attribuer  à 
uoe  congestion  vers  cet  organe. 

Il  est  permis  de  douter,  d'après  de  tels  prodromes ,  que  l'or- 
ganisme fût  arrivé  au  but  sans  événement  morbide  violent  ;  mais 
ses  efforts  auraient  difficilement  pu  être  interrompus  par  une 
mort  si  prompte.,  dans  le  cas  où  d'autre s«circonstances  extérieu- 
res graves  ne  seraient  point  venues  s'y  joindre.  Ici  je  range  princi- 
palement la  contrariété  éprouvée  et  la  chaleur  de  l'atmosphère  f 
circonstances  qui  étaient  trës-propres  à  accroître  l'expansion  du 
sang ,  surtout  dans  le  système  veineux ,  jusqu'au  point  de  ne  plus 
permettre  que  le  rapport  normal  pût  subsister,  tant  entre  lui  et  lei 
parois  vasculaires,  qu'entre  les  systèmes  sanguin  et  veineux ,  de 
sorte  qu'il  devait  s'ensuivre  la  paralysie.  Cette  paralysie  peut 
avoir  en  pour  point  de  départ  le  côté  droit  du  cœur.  Cependant  il 
reste  encore  à  résoudre  la  question  de  savoir  comment ,  dans  ce 
cas  et  autres  semblables ,  la  mort  arrive  tranquillement  et  sans 
bruit  j  pendant  le  sommeil.  Qaand  bous  pensons  à  l'effroyable 
lutte  qu'exerce  souvent  la  vie  avant  de  céder  à  la  mort ,  quand 
nous  songeons  comhien  il  est  fréquent  qu'une  légère  attaque  di- 
rigée contre  un  oi^ne  nécessaire  à  la  vie,  mette  en  jeu  toutes 
les  forces  vitales ,  il  doit  nous  paraître  très-surprenant  qu'ici  la 
mort  saisisse  sa  victime  sans  nulle  résistance ,  sans  que  le  mou-  , 
rant  ait  même  le  temps  de  changer  de  position  ou  d'ouvrir  l'œil , 
sans  qu'aucun  des  divers  surveillans  dont  la  nature  a  gratifié 
l'homme,  aucun  des  sens  internes  et  externes  ne  soit  assez  éveillé 
pour  l'avertir  du  danger  qui  le  menace. 

Il  me  parait  donc  très-vraisemblable  que,  dans  de  pareils  cas,  la 
mort  arrive  d'une  manière  pour  ainsi  dire  graduelle ,  qu'on  passe 
par  exemple  du  sommeil  à  la  syncope,  etc.,  ce  qui  est  d'autant 
plus  facile^  que;  pendant  le  sommeil^  non-seulement  les  fonctions 
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sensorielles  et  spirituelles  sont  suspendues^  mais  encore  la  circuh« 
tîon  devient  plus  calme  et  le  pouls  plus  lent. 

Mais  Tei^plication  de  Fétat  de  sjncope  ne  nous  oflire-t-elle  pas 
une  énigme  tout  aussi  obcurë  que  celle  de  la  mort  pendant  le 
somtneil,  et  si  la  retardatiou  de  la  circulation  du  sang  pendant  ce 
derùier  est  ane  cii'Cûiistânéè  favorable  à  ce  genre  de  mort ,  corn- 
nïénl  se  Fait-il  qu'il  soil  si  rare  ? 

Pèia  importe  que  j'^aî  donné  une  explication  exacte  du  pbéno- 
ijièue,  pt^rvu  que  j'aie  pu  appeler  l'attention  des  médecins  sur 
un  mode  particulier  de  mort ,  et  les  engager  ainsi  à  faire,  dans 
àek  csis  iaftialôgues ,  dés  recbefcbes  comparatives  sur  les  pbéno- 
iuëties  qui  s'offriront  tant  pendaiit  la  vie  qu'après  la  mort. 

Nul  jbiite  que  la  mort  subite  n'arrive  pas  toiijours  de  là  m^me 
manière ,  et  que  nos  manuels  de  patbologie  n'ont  point  épuisé 
tous  \é&  iûodes  possibles  d'apoplexie.  Lorsqu'en  1817  je  signalai 
pour  là  première  fois  l'existence  d'une  apoplexie  pulmonaire  9 
les  uns  firent  à  peine  attention  au  tableau  que  je  traçais  de  cette 
forme  tnorbide ,  et  d'autres  ne  crurent  pas  qu'il  eût  la  moindre 
réalité.  Mais  les  travaux  de  Laennec  ont  démontré  que  je  ne 
m  étais  pias  trompe.  De  même  j'espère  qu'un  jour  on  se  convain- 
cra qu'il  y  a  Une  apoplexie  du  cœur,  indépendamment  de  celle 
qui  tient  à  une  altération  mécanique  de  cet  organe.  Seulement  il 
resté  encore  ^  éxer  les  caractères  qui  la  signalent  et  qui  la  distin- 
guent 9e  tous  les  autres  genres  de  mort  subite. 


sa 
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Far  le  Docteur  PET&OZ. 

(Deuxième  leUre.) 

L^axîdme  posé  par  Habnemann ,  similia  sùnilibus  curantuTy 
a  dû  produire  et  produira  encore  long-temps  l'étonnemcnt  ;  le 
tëtnpsnotts  avait  trop  babitués  à  la  sentence  contraire^  qui,  fondée 
sûr  nôtre  ignorance  dés  lois  de  la  nature ,  a  été  fortifiée  par  l'ba- 
bitude  où  nous  sommés  d'opposer  à  nos  sensations  pénibles  des 
séusatious  différentes ,  comme  la  cbaleur  au  froid  ^  l'humidité  à 
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la  séchereue ,  etc.  ;  mais  s'il  est  vrai  qu'il  existe  une  loi  ^i  prô-* 
cède  autrement  ^  c'est-à-dire  qui  guérit  en  ajoutant  un  peu  de 
dotileur  à  une  autre  douleur',  si  cette  loi  se  confirme  par  des  de- 
iDonstrtitieps'  constantes ,  si  elle  se  présente  arec  tous  les  carae- 
tércs  d'unti  vérîté ,  si  l'expérience  la  sanctionne  k  cftaquè  instant, 
elle  n0  peut  snccotnber.  Nul  doute  ({U'on  ait  guéri  et  qu'on  gué-' 
nra  encore  par  les  contraires^  m^is  k  quel  prix ,  et  combien  doit 
être  gmnde  la  ^ssance  du  principe  eonservateur  pour  ré- 
dster  aux  efforts  que  nécessitent  de  telles  hiédfcàtfons  !  encore  '<, 
\i  on  y  prend  gardé,  on  verra  que  dé  t^fmps  en  temps  on  a  lait  | 
lan^s'eh  douter,  Inapplication  de  la  loi  des  seinMables,  et  qu'elle  ft 
>assé  inaperçue  jusqu'à  Stabl.  Habnemann  en  à  fait  la  base  de 
a  métbode,  et  voici  comment  il  formule  la  loi  bomœbatbique  i 

«  La  maladie  est  une  affection  dynamique^  dans  Forganismé  v!«- 
vant,  qui  peut  être  éteinte  d'une  manière  durable  par  une 
plus  forte ,  lorsque  celle-ci ,  sans  être  de  même  espèce  qu'elle  ^ 
lui  ressemble  beaucoup  quant  à  la  manière  dont  elle  se  ma-« 
nifeste. 

»  La  puissance  curatîve  des  médicameàs  est  donc  fondée  snr  la 
propriété  qu'ils  ont  de  faire  naître  des  sjmpt&knés  semblables  ft 
ceux  de  la  maladie,  et  surpassant  en  force  ces  derniers  ;  d'où  il 
mit  que  la  maladie  ne  peut  être  anéantie  et  guérie  d'une  ma** 
niêre  certaine ,  radicale  ,  rapide  et  durable ,  qu'au  moyen  d'ùii 
médicament  capable  de  provoquer  l'ensemble  de  symptômes  le 
plus  semblable  à  la  totalité  des  siens  et  doué  en  inême  temps 
l'une  énergie  supérieure  à  celle  qu'elle  possède.  » 
La  première  pensée  que  fait  naître  cette  proposition  eât  celle 
danger  d'ajouter  au  mal  qui  existe  un  mal  plus  grand.  Yoîct 
imeat  s'explique,  à  cet  égard,  l'auteur  de  YOrganon  :  «  Le 
eu  de  durée  d'action  des  puissances  aptes  à  produire  les  ma^ 
dies  artificielles  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  médîca- 
enteuses,  fait  que,  malgré  leur  supériorité  sur  les  maladies  natu* 
;lles ,  la  force  vitale  a  cependant  beaucoup  moins  de  difficulté 
triompher  d'elles  que  de  ces  dernières ,  ayant  une  durée  d'ac- 
■>ji  très-longue ,  la  plupart  du  iemps  aussi  étendue  que  là 
3  elle-même  (  maladies  chroniques).  Les  maladies  natu-» 
lies  ne  peuvent  jamais  être  vaincues  par  la  force  vitale  seule  ; 
faut ,  pour  les  éteindre»',  que  le  médecin  affecte  plus  énergi- 
ement  celle-ci,  au  moyen  d'uii  agent  capable  de  provoquer 
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»  une  maladie  très-analogue ,  mai?  doué  d'aile  puissance  sapé- 
»  rieure  (  remède  homœopathique).  €et  agent,  introduit  dans  l'es- 
»  tomac,  ou  respiré  par  le  nez  9  fait  .en  quelque  sorte  violenoe  à 
M  l'aveugle  et  instinctive  fotce  vitale ,  et  son  impression  prend  la 
»  place  de  la  maladie  naturelle  jusqu'alors  existante,  de  telle 
»  sorte  que  la  force  vitale  ne  reste  plus  désormais  qu'attente  de 
»  la  maladie  médicamenteuse ,  à  laquelle  toutefois  elle  ne  de- 
»  meure  en  proie  que  peu  de  temps ,  parce  que  Taction  du  mé- 
>v  dicamenl  (  ou  le  cours  de  la  maladie  déterminée  par  lui  )  ne 
y>  dure  pas  long-temps.  »  Ne  faut-il  voir  dans  l'explication  da 
phénomène  homceopathîque  qu'un  essai?  Chez  l'homme  l'entraî'- 
nement  à  expliquer  est  irrésistible  et  se  réveille  toujours  en  pré- 
sence d'un  fait  ;   quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  sur  un  fait  accompli 
qu'est  établi  le  principe  fondamental  de  cette  méthode ,  qui  sus* 
cita  à  son  auteur  des  persécutions  de  tout  genre.  Fontënelle,  pour 
qui  le  repos  d'esprit  et  de  corps  était  le  souverain  bien ,  avait  rai- 
son^  de  dire  que  .s'il  avait  dans  sa  main  toutes  les  vérités   du 
monde  ^  il  se  garderait  de  l'ouvrir. 

La  maladie  suppose  un  changement  dans  l'organisme  qui  se 
manifeste  à  nous  par  un  ensemble  de  symptômes  et  de  sensations 
perçus  ^ar  le  malade,  qui  en  sont  l'image  plus  ou  moins  com- 
plète \  cette  image,  représentant  la  maladie  dans  toute  son  étendue, 
est  le  seul  guide  qui  puisse  conduire  le  médecin  dans  le  choix  des 
modificateurs  utiles  ;  les  rapports  qui  existent  entre  ces  roodificar 
teurs  et  la  maladie  présentent  des  différences  dans  leurs  modes 
d'action.  Ou  ils  sont  opposés  à  la  maladie  en  produisant  des  souf- 
frances contraires,  alors  ils  constituent  ce  qu'on  désigne  par 
action  antipathique  ;  ou  l'on  cherche  à  provoquer  par  des  mé- 
dicamens  des  sou£Erances  qui  ne  sont  ni  opposées  ni  semblables 
à  celles  que  cause  la  maladie ,  mais  d'une  nature  étrangère ,  et 
constituent  la  méthode  allopathique;  ou  bien  les  modificatenrs 
produisent  dans  leur  action  primitive  des  souffrances  semblables 
à  celles  de  la  maladie  que  l'oa  veut  combattre ,,  c'est  la  loi  ho- 
mœopathique. Dans  la  première  méthode,  l'antipathique  (énan- 
tiopathique  )  ,  qu'on  peut  appeler  palliative ,  le  médecin  se  pfO' 
pose ,  en  administrant  un  médicament  contre  un  symptôme  pré- 
dominant sur  les  autres  par  sa  gravité  ^  de  produire  un  effet 
opposé  ;  ainsi  il  donne  à  forte  dose  ^nn  purgatif  contre  la  con- 
stipation ,  de  l'opium  contre  h  douleur,  l'insomnie,  la  touz^  etc.; 


ces  moyeps  sont  beureuseioent ,  dans  le  plus  gmnd  nombre 
de  cas,  suivis  d'une  actioa  secondaire,  véritable  réacliondu 
principe  vital  qui  rétablit  l'état  existant  avant  la  médication  ,  mais 
rarement  une  harmonie  complète ,  la  goérison ,  puisque,  le  plus 
souvent,  on  est  obligé  de  répéter  les  doses  et  de'  les  accroître. 
Ce  gence  de  médication'  est  donc  suivi  de  deux  effets  distincts  : 
l'un  primitif,  qui  résulte  de  l'action  complexe  du  médicament  et 
de  la  dépression  de  la  force  vitale  ;  l'autre  secondaire,  de  ré^ipn  , 
où  cette  force  vitale  reprend  son  énergie,  pour  lutter  contflPefiet 
primitif;  c'est  dans  ces, efforts  qu'elle  fait  quelquefois  va\oif  sa 
prépondérance  pour  rétablir  la  santé. 

La  métbode  allopatbique  propose  de  combattre  la  maladie  par 
nne  maladie  de  nature  différente  et  d'une  puissance  supérieure; 
elle  est  basée  principalement  snrl'observation  que  deux  affections 
ne  peuvent  exister  simultanément.  On  remarque   en  effet  des 
exemples .  de  l'impossibilité  de  cette  coexistence  ;  ainsi  les  peiv 
sonnes  atteintes  de  maladies  cbrdniques  échappent  souvent  aux 
influences  épidénuques  ;  le  rachitisme  est  un  obstacle  à  la  vaccine; 
et,  suivant  Larrej^  Iç  scorbut  garantit  de  la  peste  da  Levant.  Mais 
il  arrive  souvent  qu^itee  maladie  nouvelle  suspend  la  marche  ou 
la  manifestation  de  celle  qui  Ta  précédée ,  pour  la  laisser  repa- 
raître aussitôt  que  celle-là  s'est  effiicéfi  ;  d'antres  fois ,  l'unç  et 
l'autre  marchent  de  concert ,  chacune  d'elles  affectant  un  système 
particulier  de  l'organisme ,  comme  on  le  voit  dans  la  complication 
de  la  syphilis  avee  le  principe  dartreux*  Mais  ce  qui  arrive  le 
plus  souvent ,  ce  sont  les  complications  de  maladies  produites 
par  l'emploi  prolongé  de  médications  inconvenantes ,  même  par 
celui  de  la  vésication  ,  de  l'ustion^  de  l'ulcération  ,  etc.,  qui  sont 
si  rarement  d'une  action  supérieure  à  la  maladie  naturelle  ;  et  ^i, 
dans  ces  cas,  la  nature  triomphe ,  elle  trouve  le  motif  de  son  salut 
dans  des  efforts  salutaires  de  réaction. 

S'il  est  vrai  que  le  cha'ngement  appréciable  dans  l'état  de  santé, 
ou  si  l'on  aime  mieux  l'ensemble  de  symptômes  qui  constitue  la 
maladie ,  est  le  seul  guide  que  le  médecin  puisse  prendre  pour 
se  conduire  dans  le  choix  de^  moyens  propres  à  la  combattre ,  s'il 
est  vrai  aussi  qu'il  ne  peut  s'appuyer  sur  les  causes  internes  y  qui 
sont  insaisissables ,  si  l'on  convient  que  le  désordre  de  la  santé  ne 
peut  cesser  qu'en  produisant  une  modification  à  l'aide  <}e  médi-« 
camens,i\cst  rationnel  de  se  servir  de  ceux  qui  peuvent  produire 
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lès  syroptôiDes  dçtçrminés  et  connus  d'avance .  par  F^périmen- 
tation  sur  l'homme  sain. 

Depuis  Hippocrate  ou  a  dit  que  c'est  la  nature  qui  guérit  et  non 
le  médecin  ;  cette  vérité,  pour  êtce  mal  comprise^  a  souvent  été 
niée  ;  Hahnemann  a  reconnu:  par  rex:%men  fait  sans  préjugés  de 
l'action  des  médicamenSy  combien  elle  est  fondée  ;  elle  est  dé- 
montrée par  l'action  de  deux  forces  ou  effets  opposés,  qn'il  dé- 
signe par  la  dénomination  d'effets  p^rimitifs  et  d'effets  secondaires. 
<!!)lia(J^p}uissance  agissant  sur  la  vie,  chaque  n^édicament  opérant 
un&anpdification  plus  ou  moins  prolongée  dans  l'état  de  santé, 
produit  les  premiers  ;  les  seconds  naissent.de  ^opposition  que  fait 
le  princijSe  de  vie  à  cette  action,  et  cette  réaction,  attribut  deJa 
force  conservutrice,  constitue  les  effets  secondaires  ;  ni|l  doute  que 
c'est'par  elle-  que  la  guérison  s'opère  ;  mais  le  plus  sojuvent  à  la 
condition  que  cette  forée  sera  réveillée  par  une  action  convenable, 
directe  et  propre  à  faire  naître  cette  réaction  ;  c'est  là  ee  qae 
produit  la  mé/lication  bomœopatkique ,  et  on  s'étonne  avec  raison 
qu'on  ait  fait  à  cette  méthode  le  reproche  A^  jméconnaltre  les 
forces  de  la  nature.  -  :  - 

L'habitude  de  personnifi^er  ce  ^incipé  ^qui  existe  daus  tont 
être  vivant,  et  dont  nous  ignorons  l'essence ,  es*  devenue  une 
nécessité  ^  puisqu'il  contient  en  lui-même  les  conditions  de  ce  que 
nous  observops  sous  une  forme  matérielle ,  comme  on  peut  s'ea 
convaincre  par  les  changemens  dans  l'état  n^^ral ,  Iprsqu'étant 
près  d'être nçialade^  on n'aperqoit  encore aucup  ti^o)able  organique, 
ou  lorsque  dès  souffrances  longues  et  cruelles  cessent  sous  l'in- 
fluence dé  profondes  altérations  de  l'âme. 

Si  l'essencç  spiritueljie  et  dynamique  de  la  force  vitale,  nous 
reste  inconnue  |  ilestdi£^ile  de  dé&nir  l'état  qu'on  appelle  santé, 
comme  celui  de  maladie  ;  il  ne  peut  être  apprécié  que  par  ce  qu'on 
peut  comprendre  de  régularité  j  d'harmonie,  dans  l'exercice  des 
fonctions  ;  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  cette  harmonie,  est  pour 
nous  la  santé,  absolue ,  type  autour  duquel  viennent  se  ranimer 
toutes  les  diffé{:enees  relatives  ,  plus  ou  moins  capables  de  résister 
aux  impressions  qui  peuvent  les  troubler.  Toute  déviation  de 
l'état  normal  est  donc  une  maladie  ,  même  quand  cette  déviation 
ne  trouble  pas  un  organe  partiouliçr  dans  ses  fonctions  ,  conune 
cela  Se  remarque  dans  quelques  maladies  chroniques, 

L'homoeopathie  udmpt  peu  cette  distinction  de  maladies  locales 
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et  de  mdadies  générales.  Une  maladie  locale  tm  externe^  à  moins 
qu'elle  ^e  soit  insignifiante ,  réagit  sur  tout  l'organisme  ;  elle 
n'est  lé  pins  souvent  que  le  signe  extérieur  d'un  désordre  pro- 
fond; elle  cède  en  la  combattant  par  l'administration  de  médicamens 
convenables,  qui  garantissent  de  cps  métastases  si  souvent  funestes, 
surtout  quand  le  symptôme  extérieur  est  \ê  prodoit  d'unç  cacbexie 
profonde ,  cbronique*,  comme  cela  s'obser^ç  dans  les  maladies  de 
la  peau.  Mais  une  distinction  à  laquelle  elle  attache  la  plus  grande 
importance ,  est  celle  qu'elle  fait  entre  les  maladies  aiguës  et  les 
maladies  cbronîques.  Les  premières  sont  celles  qui  ont  une  période 
limitée ,  et  qui  ^  abandonnées  à  elles-mêmes ,  se  terminent  d'une 
manière  fatale  ou  par  la  guérison  ;  elles  naissent  sôus  l'influence 
d'impressions  physiques ,  d'influences  météorologiques  ou  telhi- 
riques ,  de  miasmes  spécifiques. 

Les  maladies  chroniques  attaquent  l'organisme  chacune  à  sa 
manière ,  et  souvent  par  des  invasions  peu  appréciables  ;  par  leur 
marché  presque  insensible  ,  il  se  trouvé  tellement  éloigné' de  l'état 
sain  ,  (j[ue  la  force  vitale  n'est  plus  assez  puissante  pour  leur  ré- 
sister; elles  ont  pour  cause  une  infection  miasmatique,  dont  on  a 
jusqu'à  cejour  admis  comme  types  la  psore^  la  syphilis  et  la  sycose. 
Ces  trois  prinoîpes  indiqués  comme  sources  des  maladies  chro— 
niques  et  le  silence  gardé  sur  les  causes  prochaînes  caractérisent 
l'bôroœ^pathie.  Les  causes  prochaines  surtout  ont  élé  le  motif 
d'une  foule  d'hypothèses  si  souvent  détruites  et  renouvelées, 
sans  que  jamais  on  ait  voulu  convenir  que  la  nature  en  fait  un 
mystère  impénétrable  ;  au  surplus  il  est  facile  d'appre'cier  ce  qu'on 
a  gagné  à  employer  tant  de  siècles  à  de  telles  recherches. 

En  parcourant  rapidement  l'histoire  de  la  médecine ,  depuis  le 
temps  où  des  familles  vouées  au  sacerdoce  exploitaient  seules  tout 
ce  que  le  hasard  ou  l'expérience  leur  àVait  appris  d'utile  à  la  santé, 
il  est  facile  de  yoîr,  dans  cette  foule  de  systèmes,  vrais  romans  de 
la  science ,  les  efibrts  faits  par  des  hommes  de  génie  pour  découvrir 
la  cause  des  phénomènes  de  la  vie ,  de  la  santé  et  des  maladies  ; 
on  les  voit  toujours  tourner  dans  lé  même  cercle.  Ainsi  depuis 
Empedocle,  qui  fonda  son  système  sur  les  quatre  élémens ,  le  feu^ 
l'air,  la  terre  et  l'eau,  et  Galien,  qui  proposa  sa  doctrine  des  tem- 
péramens^,  chaud ,  froid ,  sec  et  humide  ,  jusqu'à  Baumes ,  qui 
expliqua  les  maladies  par  l'oxigène  ,  l'hydrogène  et  le  car- 
bone, etc.  ;  depuis  Anaxagore ,  qui  fut  l'inventeur  des  maladies 
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biliaires,  jusqu'à  Stoll  et  ses  disciples,  qui  y  attachèrent  unesî 
grande  importance;  depuis  Heraclite,  quijconsidérait  le  feu  comme 
le  seul  principe  actif  de  la  nature  «  jusqu'à  Stahl ,  qui  basa  la 
science  à  peu  près  sur,  le  même  principe ,  on  est  obligé  de  con- 
Tcnirque  ces  théories ,  loin  d'avoii'4:ontribué  à  la  perfection  de 
Fart-,  lui  ont  été  plutôt* nuisibles^  Fart  de  guérir  est  le  résultat  de 
l'observation ,  il  ne  peut-,  trou  ver  des  progrès  que  dans  l'expé- 
rience. ,  ,  .        • 

Hippocrate  eut  k  force  de  s'élever  au  dessus  de  la  superstition 
et  c|u  grossier  empirisme^  de  ramener  la  médecine  sur  la  route 
de  l'obsjervation  ;  ce  grand  peintre,  lorsqu'il  dit  qu'il  faut  intro- 
duire la  philosophie  dans  la  médecine ,  entendait  par  philosophie 
la  juste  appréciation  des  faits,  l'observation  et  l'expérience,  et 
non  les  abstractions  et  les  déductions  scolastiques  si  peu  conve- 
nables à  une  sci^ce  naturelle  ;  et  lorsqu^il  disait  que  la  nature 
seule  guérit  les  lùaladiés  ,  il  faisait  l'aveu  explicitç  de  l'existence 
d'une  force  médicatrice  (jBnormon)  ,  qu'on  a  plus  tard  nommée 
force  vitale ,  irritabilité  ,  action  organique. 

Les  philosophes  dogmatiques,  qui  vinrent  ensuite,  prétendirent 
que  là  spéculation  devait  précéder  l'expérience ,  et  qu'il  fallait 
d'abord  trouver  par  le  raisonnement  la  loi  primitive  de  la  nature. 
Leur  système  était  composé  de  la  doctrine  de  Platon  et  d*Hippo- 
crate,  assemblage  bizarre  auquel  on  vit  plus  tard  Yanhelmont  et 
Stahl  emprunter  Tilme  de  Platon  pour  expliquer  les  maladies.  Celui 
d'entre  les  dogmatiques  qui  marqua  le  plus  par  ses  dissidences 
fut  Erasrstratc ,  qui  admit  deux  pneuma  ;  l'un ,  air  vital  qui 
autait  son  siège  dans  le  cœur,  l'autre,  air  animal,  était  placé  dans 
le  cerveau;  il  inventa  ce  dualisme  delà  nature,  qui  a  été  re* 
produit  dans  les  derniers  temps ,  ajant  pour  base  le  carbone  du 
cœur  et  l'azote  du  cerveau.  HérophiU  contribua  beaucoup  aussi  ^ 
l'abandon  de  la  marche  simple  d'Hippocrate ,  en  voulant  com- 
battre par  des  médicamens  composés  les  symptômes  compliqués 
des  maladies. 

La  secte  des  empiriques  se  forma  des  homjnaes  éclairés  qui, 
fatigués  des  explications  arbitraires  des  dogmatiques ,  sentirent  la 
nécessité  de  revenir  à  la  méthode  d'Hippocrate;  ils  placèrent 
avant  tout  les  connaissances  acquises  par  l'expérience  ;  ils  senti- 
rent qu'ils  ne  devaient  soumettre  à  l'observation  que  ce  qui  pou- 
vait être  perçu  par  les  sens  ;  procédant  du  connu  à  l'inconnu ,  le 
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raisonnement  découlait  de  l'($xpérience|  et  jamais  celle-ci  du  nl*^ 
sonnement.  Mais  la  tendance  vers  les  explications  par  des  fajpo* 
thèse  et  des  idées  préconçues  les  corrompit,  l'abus  qu'ib  firent 
de  rexpérience  dans  des  essais  quelquefois  barbares  et  guidés  par 
le  hasard ,  ne  tarda  pas  à  les  perdre  et  à  flétrir  leur  nom  ;  cepen- 
dant, malgré  tous  les  e£Ports  du  dogmatisme;  les  méthodes  cura- 
tlves  dont  Tutilité  est  constatée  sont  nées  de  rerapirisme. 

Une  autre  secte ,  celle  des  méthodistes ,  repoussa  les  idées  des 
dogmatiques  et  les  erreurs  des  empiriques,  et  fonda  sa  doctrine  sur 
la  philosophie,  moléculaire,  qui  exprime  tout  par  le  mélange  et  la 
forme  de  la  matière  ;  d'après  ce  système ,  la  nature  ne  guérit 
point ,  c'est  le  médeëtn  qui  change  les  proportions  moléculaires  : 
ce  système  a  été  reproduit  dans  ces  derniers  temps.  D'après  cette 
doctrine,  on  admettait  trois  états ,  le  strictum ,  le  laxam^  le  rec'» 
ium.  Elle  a  été  renouyelée  dans  le  siècie  dernier  par  Brown. 

Des  sectes  précédentes  se  composèrent  celles  des  pneumatiques 
et  des  éclectiques;  ces  derniers  choisirent  ce  qu'ils  trouvèrent  de 
bon  dans  les  théories  qui  avaient  précédé ,  en  fondant  leur  choix 
sur  l'expérience  ;  c'était  la  seule  route  qui  pouvait  faire  espérer 
des  progrès;,  mais  malheareusement  elle  n'occupe  dans  tous  les 
sjstèmes  qu'une  place  secondaire. 

Galien,  qui  éton£Ea  tous  les  germes  de  progrès  par  son  immense 
savoir  scolastiqne  ,  admet  dans  le  corps  humain  trois  forces 
principales  :  la  force  vitale  qu'il  place  dans  le  cœur,  la  force  ani- 
male dans  le  cerveau ,  la  force  naturelle  dans  le  foie  ;  il  recon- 
naît en  Outre  comme  forces  particulières  une  force  attractive, . 
continue ,  changeante ,  et  une  autre  expulsive,  qui  dominent  les 
quatre  élémens  des  anciens;  il  les  fait  accorder  avec  les  quatre 
humeurs  cardinales ,  le  sang ,  la  lymphe ,  la  bile  jaune  et  la  bile 
noire;  toutes  ces  subtilités  extravagantes  furent  encore  embellies 
des  absurdités  de  la  cabale. 

Paracelse,  qui  présenté  l'image  de  toutes  les  folies  humaines , 
eut  cependant  le  pouvoir  de  discréditer  la  grossière  pathologie 
humorale,  de  ramener  quelques  hommes  éclairés  à  l'expérience 
et  à  l'éclectisme. 

Yanhelmont,  en  changeant  le  nom  d'Enormon  en  celui  d'Ar- 
chée,  qu'il  doua  de  la  faculté  d'envoyer^  dans  ses  accès  de  méprise 
ou  de  colère  ,  son  ferment  énigmatique  à  des  parties  qui  ne  doi-^ 
vent  pas  le  recevoir,  pour  y  produire  des  maladies ,  fonda  la  mé«- 
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tbpde  tUratîre  sur  la  néocssité  de  ramener  rArchéë  dans  la  bonne 
route,  et  de  stimuler  sa  paresse,  ou  apaiser  sa  colère. 

Sjlvius,  ^ui  fit  l'applicattoQ  de  la  chimie  à  la  nature  .organi- 
sée ,  ne  vit  dans  le  corps  humain  qu'un  laboratoire  fourni  d'acides 
et  d'alaclis. 

Enfin  la  philosophie  dé  Descartès ,  de  Newton  ,  ào  Ljéibnitz, 
la  découverte  d'Harvey,  donnèrent  naissance  .au  système  méca* 
nique  ;  il  n'était  plii^  question  que  dé  connaître  par  la  meiure  oa 
Je  poids  tous  les  changemens  opérés  daùs  l'organisme. 

Il  est  pénible  de  penser  qu'un  laps  dé  temps^aussi  long ,  que  de 
si  grands  efforts  n'aient  été. employés  p$r  tant  d'bommes  de  génie 
qu'à- enfanter  des  systèmes  sans  utilité ,  qui  ont  eu  une  infloenee 
et  si  grande  et  si  •triste ,  puisque ,  malgré  leur  inutilité|  on  voit 
encore  des  hommes  célèbres  se  laisser  entraîner  aux  réveritii  hypo- 
thétiques ;  Boerhaave  ,  qpi  au  commencement  du  dernier  siècle 
eût  une  si  grande  célébrité  par  sa  pratique ,  ne  put  se  garantir  de 
l'entraînement  à  se  former  une  théorie  propre  à  expliquer  les 
phénomènes  de  la  vie  ;  c'est  un  mélange  de  la  pathologie  humo- 
rale et  des  suppositions'  des  iatromathématicîens  ;  près- de  lui  était 
Sjdenham,  le  plus  sage  de|  médecins  modernes,  qui  fit  tant 
pour  l'empirisme  rationnel,  et  qui  prit  pour  devise;  docet  enimes' 
perienliaet  nonr  ratio.  Brown  et  ceux  qui  adoptèrent  la  théorie 
de  l'irritabilité  ne  firent  que  suivre  les  traces  d'Hoflmann ,  qui 
prit  aussi  l'empirisme  rationnel  pour  guide» 

Le  besoin  de  trouver  les  causes  prochaines ,  d'expliquer  les 
phénomènes  de  l'organisation  am'male,  se  réveille  à  l'époque  oiï 
de  si  brillaus  travaux  marquèrent  les  progrès  de  la  chimie;  on 
crut  pouvoir  la  suivre  à  la  trace  ;  mais  on  ne  fit  point  attention 
que,  dégagée  des  idées  confuses  dans  lesquelles  elle  s'était  embar- 
rassée avec  ses  élémens,  elle  était  devenue  tout  expérimentale; 
au  lieu  de  l'imiter ,  on  lui  emprunta  des  instrumens  dont  on  fit 
uoe  fausse  application  ;.  on  chercha  dans  Toxigène  la  source  de 
toute  irritabilité,  et  de  là  on  partit  pour  guérir  les  maladies  en 
fournissant  une  plus  grande  quantité  d'air  vital,  dans  les  nuda- 
dies  vaporeuses ,  par  exemple ,  ou  en  la  diminuant  comme  od 
crut  le  faire  en  enfermant  les  phthisîqttes  dans  les  étables;  on  oe 
fit  pas  attention  que  c'est  le  principe  de  la  vie  .qui  s'empare  de 
l'oxlgène  comme  d'un  aliment,  et  qu'il  soit  pur  ou  combiné)  il 
ne  dépasse  pas  la  mesure  de  son  besoin.  Il  en  est  qui  prouvèrent 


qne  tontes  les  fièvres  s^ns  exception  avaient  pour  cause  la  dîini- 
nutîon  d'oxigène.  Baumes  fat  de  tous  celui  dont  rîmégination 
active  poussa  le  phis  loin  cette  singulière  explication»  Si  je  vous 
aï  dit  quelques  mots  des  différentes  théoHes  créées  pour  expliquer 
la  nature  vivante  et  toutes  ses  aberrations ,  je  désire  vous  faire 
connaître  la-principale  cause  du  peu  de  progrès  quV  faits  l'art  de  . 
guérir,  en  ft'^oign&nt  de  l'observation  et  de  la  vraie  expérience , 
eelle  qui,  dégagée  des  produits  d'une  imagination  à  idée  fixe,  nous 
pmente  ce  qui  se  trouve  dans  la  nature,  avec  toute  sa  simplicité» 
Que  fera  auprès  du  lit  du  maïade  celui  qui  est  plein  de  Tidée 
qu'il  connaît  les  causes  cachées,  parce  qu'il  les  a  cherchéesy 
quand  celui  qui  a  dans  ]a  méntoire  le  signalement  de  toutes  les 
maladies  qu'il  a  symétriquement  platées  dans  un  cadre,  reculé 
effrayé ,  lorsque  la  mAtîère  difilèredu  tableau  i^u'il  s'en  est  formé , 
ou  qu'elle  diffère  d'elle  -même ,  comme  celisi  arrive  à  cbaque  in- 
stant? C'est  là  que  l'éclat  dont  la  théorie  vous  avait  ébloui  se 
dissipe. 

Si  le  fruit  de  l'expérience  léguée  par  tant  de  médecins  célèbres 
avait  été  celui  d'une  étude  basée  sur  un  fondement  solide,  comme 
cda  eût  été  si ,  an  lieu  de  généraliser,  ils  n'avaient  vu  que  des 
individualités ,  cette  richesse  réelle  serait  d'un  bien  autre  prix 
que  celui  qu'on  attache  k  cc^  brillantes  iUuÂons. 

Ce  aa  septembre  i834* 


ami  tM  TBAnsmnnp  so  oBoor; 

Par  le  Docteur  GRIESSELICH. 

En  ouvrant  lés  ouvrages  de  thérapeutique,  on  volt  les  médecins, 
fidèles  aux  anciens  principes,  se  contredire  sons  le  point  de  vue 
des  moyens  qu'on  doit  o{>poser  au  croup.  Si  l'hpmœopatfaie  offre 
encore  tant  de  lacunes  dans  la  théorie,  et  partage  à  cet  égard  le 
sort  de  sa  soeur  aînée,  du  moins  a-t-elle  Tinappréciable  avantage 
de  procéder  aVec  beaucoup  plus  d'assurance  au  choix  des  moyens 
qu'elle  emploie,  et  cela  précisément  dans  une  maladie  qui,,  de 
l'aveu -des  allopathes,  immole  des  victimes  en  foùIe.  On  pourrait 
presque  mettre  le  croup  au  nombre  des  maladies  qui  varient  le 
moins  dawr  leurs  symptômes  essentiels;  sa  marche  ^t)  en  général^ 
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asse?  coDStanle ,  et  dès  qu'on  l'a  vu  ume  fois  ^  il  est  difficile  de  le 
loëconnaître  ei^suile.  L'ignorance  seule  peut  le  confondre  avee  la 
bronchite  des  eniads^  accompagnée  d'une  toux  analogue.  L'asthme 
de  Miilar ,  que  jci  n'ai  point  encore  rencontré,  çst  une  forme  de 
maladie  plus  équivoque,  dans  lequelle  il  me  semble  voir  une  sorte 
de  croup  afifeclant  principalement  le  système  nerveux.  Quant  au 
croup  lui-même,,  les  médedins  systématiques  l'ont  rangé  parmi  les 
maladies  dans  lesquelles  le  système  nerveux  est  primaîremeni  at*- 
taquéayec  violence  ,  classement  dont  la  thérapeMtique  a  tiré  peu 
ou  point  de  profit,  coinme  de  tant  d'autres  systjèmes  pathologiques. 

Je  vais'  retracer  l'histoire  des  cas  de  croup  qui  se  sont  offerts  k 
moi  depuis  environ  uiie  années  J'ai  Wujours  été  appelé  dans  les 
premières  ving^t-* quatre  beures;  a  cette  époque  on  peut  espérer  de 
prompts  sec^ours^  et  les  résultats  des  rem  homœopathiques  sont 
souvent  prodigieux.  Peut-êti'e  n'en  serait'-il  plus  de  même  à  une 
époque  plus  avancée;  qiais  toute  autre  méthode  est,  dans  le  même 
cas,  et  d'ailleurs  l'expérience  aurait  encore  à  prouver  le  fait.  Il 
me  paraît  que  le  crdup  supporte  des  doses  homœopathiques  assez 
fortes,  et  qu'ici  tout  dépend  de  la  réceptivité  du  sujet  atteint. 

Du  reste  je  ne  me  souviens  pas  d'un  seul  cas  où  le  crdup, 
abandonné  à  Itii-^même^  se  soit  terminé  par  la  guérison,  et  où  la 
jaature  ait  triomphé  seule.  Cette  maladie  paraît  exiger  indispen- 
sablement  les  secours  de  l'art,  que  les  médecins  de  toutes  les  éco- 
les s'empressent  aussi  de  prodiguer  et  souvent  sans  ménagement. 
On  doit  donc  admettre^  que  les  médecins  qui  refusent  toute  action 
aux  moyeîis  homœopathiques  seront  au  moins  disposés  à  leur  en 
accorder  dans  le  croup,  à  moins  qu'il  n'aiment  mieux  refuser  aux 
homoeopathes  le  talent  de  reconnaître  le  croup,  à  quoi  je  n'ai  rien 
à  objecter,  sinon  que  les  cas  dont  on  va  lire  l'histoire  ressem- 
blaient à  ceux  que  j'ai  vu  traiter  comme  appartenant  au  croiïp, 
par  des  allopalhes  considérés. 

La  grippe  régna  avec  force  pendant  le  printemps  de  l'annçe  1 835, 
et  se  prolongea  jusqu'en  été  et  en  automne,  sous  diverses  formes 
dépendantes  de  l'influence  épidémique.  Bien  de  surprenant  que 
le  croup  se  fût  manifesté  au  milieu  d'une  telle  prédominance 
d'Irritabilité  des  organes  de  respiration  ;  cependant  je  n'en  ai  vu 
qu'un  seul  cas  pendant  l'épidémie  de  la  grippe.  Je  fus  appelé 
un  soir  auprès  d'un  enfant  de  deux  ans,  délicat  et  très-irritable, 
qui,  peu.de  temps  après  avoir  ét4  couché^  devint  malade.  En  psuhf 
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sant  la  porte  9  j'entendis  déjà  le  fatal  son  eroupal,  la  toux  mé- 
tallique et  le  bruit  de  scie  en  respirant.  L'enfant  était  fort  agile  ;  U 
avait  le  visage  trèS"-rouge  et  une  forte  fièvre;  la  peau  était  chaude, 
la  toux  firéquente^  avec  le  son  caractéristique  y  et  la  respiration 
sifflante;  mou  jouraal  ne  fai\  pas  mention  de  douleur  au  larynx, 
ce  dont  il  est  d'ailleurs  assez  difficile  de  s'assurer  chez  les  petits 
enfans.  C'était  le  premier  cas  de  oroup  que  j'eusse  k  traiter  ho- 
naœopathiquement;  d'origine|toute  récente,  il  autorisait  à  porter  un 
pronostic  favorable.  Je  fis  prendre  toutes  les  deux  heures  un* 
dose  d*aconit  X ,  puis  quelques  gouttes  spong,  X  et  calcar, 
sulph,  4)  AU  bout  de  vingt*quatre  heures,  l'enCaot  était,  rétabli^ 
le  son  Groupai  avait  fait  place  k  un  son  simplement  catarrhal,  et  la 
sueur  s'établit. 

Au  printemps  de  i834>  la  grippe  fut  très-fréquente  aussi.  Il 
parait  qu'elle  alla ,  chez  quelques  enfans ,  jusqu'à  produire  le 
croup.  Un  fort  garçon,  qui  avait  eu  la  grippe  et  qui  toussait  en- 
core un  peu ,  fut  pris ,  quelque  temps  après  s'être  mis  au  lit , 
d'un  accès  de  croup.  Je  fus  appelé  sur-le-champ,  et  je  reconnus 
la  maladie,  mais,  sans  en  prévenir  les  parens,  de  peur  de  les  alar- 
mer; l'enfant  était  très-agité  dans  son  lit.  La  toux ,  accompagnée 
de  son  croupal,  était  trè^-fréquenie ,.  et  ne  laissait  que  quelques 
secondes  de  repos;  chaque  secousse  était  précédée  de  bàillemeus  ; 
la  voix  était  peu  rauque,  la  respiration  fort  accélérée  :  on  n'en- 
tendait pfis  le  bruit  de  scie,  m^is  on  voyait  qu'elle  se  faisiiit  diffi« 
cilemept*  Je  ne  pus  remarquer  si  l'eafant  éprouvait  de  la  douleur 
au  larynx ,  parce  qu'il  ne  restait  pas  nn  seul  instant  tranquille^ 
visage  très-rouge  et  gonfié,  peignant  l'anxiété*  L'agitation  ne  me 
permit  pas  de  sentir  le  pouls;  mais  l'accroissement  de  la  tempéra- 
ture de  la  peau  annonçait  l'excitation  vascùlaire.  Il  y  avait  co- 
ryza, d'où  je  tirai  un  bon  augure*  Je  dounài  acon.  YI,  gtt.  3  dans 
six  onces  d'eau  sucrée  :  j'en  fis  prendre  de  suite  deux  cuillerées  à  café, 
et  prescrivis  de  continuer  ainsi  toutes  les  deux  heures.  Le  lendemain 
tnqtin,  de  bonne  heure,  j'apprris  que  l'enfant  s'était  endormi  peu 
après  la  première  prise ,  et  qu'il  avait  dormi  trois  à  quatre  heures 
tranquillement,  sans  tousser,  qu'à  son  réveil  il  avait  toussé  avec  le 
même  son,  mais  qu'après  avoir  repris  la  potion  il  s'était  rendormi; 
vers  le  ma  tin  r  il  avait  encore  eu  de  l'agitation  et  avait  beaucoup 
renversé  sa  tète  en  arrière.  Lorsque  j'arrivai,  la  toux  était  très- 
forte;  elle  avait  encore  le  ton  alarmant^  par  intervalles  rares  seu** 
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lement  elle  avait  mofns  le  caractère  métallique  et  creux;  maïs,  au 
total,  Tenfant  était  plus  calme,  et  la  face  moins  rouge  ;  l'orage 
vasculaire  paraissait  calmé.  Je  donnai  ie  suite  sulph.  IV,  iîj, 
dont  j'attendis  l'effet  une  demi-faeure.  Jamais  je  n'en  ai  tu  de 
plus  prompt  :  peu  de  temps  s'était  k  peine  écoulé,  qile  la  toux 
eessa^  et  le  son  métallique  fit  place  au  son  calarrhal  :  la  respira- 
tion étart  accélérée,  la  face  de  l'enfant  redevenait  à  vue  d'œil  plas 
naturelle  ;  il  demanda  du  lait ,  et  au  bout  d'une  demi-heure ,  il 
marchait  dans  la  chambi*e,  faible  à  la  vérité^  mais  disi)Osé  à  jouer. 
Dans  là  journée  il  toussa  fort  peu ,  la  totix  fut  simple,'  et  on  ne 
remarq[ua  en  lui  rien  de  maladif.  Le  soir,  reparut  un  peu  de  toux 
âpre;  c'est  pourquoi  je  donnai  encore  une  fois  kepetr  IV,  ij  : 
depuis  lors^  l'enfant  fut  bien,  à  cela  près  d'un  peu  de  toux.  (Crise 
piar  les  sueurs.  \ 

Une  fille  de  sept  ans ,  scrof oleuse  et  bouffie ,  avait  pevdu  son 
frèrç  du  croup  à  l'étranger.  X'avant^veille',  on  lui  avait  refttré  sa 
eéinture  contre  le  choléra  peut*  la  prei^ère  fois,  et,  "vél^e  figère- 
ment,  elle  s'étlifit  exposée  au  vévX.  Le  soir  elle  eut  chaud  et  éprouva 
une  toux  âpfe«  On  ne  m'appela  qu'au  bou^  de  vingt-quatre  heu- 
res; la  tnère  inquiète  prévoyait  le  croup.  Il  «n'y  avait  pas  de  fiè- 
vre; la  voix  étâtt  très-faible;  la  toux,  rare  d'ailleurs,  offrait  le  son 
métallique  ;  l'enfaut  se  promenait  encore ,  mais  était  morose 
(  dix  heures  du  soir  ) ,  et  se  pla$]^ait  de  douleur  au  larynx.  Je 
donnai  keparîKy  5,  et  laissai  spong,-  X,  S,  à  prendre  au  bout  de  quel- 
ques heures*  Pendant  la  nuit *la. maladie  se  développa  complète- 
ment i^ous  la  forme  de  croup,  avec  accès  de  suffocation,  bruit  de 
toteen  respirant,  grande  agitation  et  insomnie.  Le  matin  je  trouvai 
tous  les  symptômes  respiratoires  portés  à  un  haut  degré  ;  le  sys- 
tème vasculaire  y  prenait  cependant  peu  de  part.  Je  remarquai 
encore  un  bâillement  très-fréquent >,  mais  incomplet.  Je  donnai 
acon,  yn ,  gtt.  5,  dans  six  onces  d'eau  sucrée ,  à  prendre  par 
cuillerées  toutes  les  deux  heures.  Pas  de  changement  en  mieux; 
au  contnûre,  le  soir,  à  cinq  heures,  la  maladie  était  arrivée  à  un 
degré  inquiétant.  Je  ^restai  là  une  demi -heure,  voyant  le  mal 
croître  d'une  manière  sensible;  grande  anxiété,  travail  précipité 
de  la  cage  pectorale,  toux  peu  fréquente,  mais  toujours  métallique, 
bruit  de  scie  en  respirant,  visage  gonflé,  danger  de  suffocation. 
Que  faire  ?  donner  le  phosphore,  d'après  MeraUzeller?  mais  j'avan 
entendu  dire  que  cb  moyeu  est  resté  quelquefois  sans  succède 
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peul-étre  parce  qu'on  rayait  employé  è  dose  trop  faihk.  B^ailteun 
Je  ne  connaissais  pas  assez  bien  son  effet  en  pareil  cas.  3e  pres^ 
crivis  lin  vomitif  de  tartre  stibté  «il  d'tpéoaciianha,  me  rappelant  que 
les  allopathes  ont  naguère  vanté  ce  procédé.  A  peine  le  vomitif 
eut-»il  commencé  à  agir,  à  faire  évacuer  beaucoup  de  mucosités 
gluantes»  qu'il  j  eut  de  l'amélioralioii;  l'effet  fut  aussi  prompt  ici 
que  dans  le  cas  précédent  après  Yhepar  •*  la  respiration  devint 
visiblement  plus  libre  »  la  toux  plus  facile,  l'anxiété  moindre; 
l'enfant  lui-même  dit  se  trouver  mieux.  Je  donnai  le  calomélaa 
après  que  le  vomitif  eut  cessé  d'agir.  Ltf  nuit  fut  tranquille,  la 
respinition  uniforme  et  doUce,  la  toux  rare,  mais  toujours  avec  le 
son  croupal.   Le  calomélas  agit  peu  sur  le  tube  intestinal,  mms 
en  deux  jours  l'action  sur  les  glandes  salivaires  fut  forte.  La  mala- 
die était  détruite,  mais  la  toux  ne  devint  grasse  qu'^u  bout  de 
quelques  jours.  A  l'apparition  seulement  de  la  salivation  se  dé- 
veloppa la  réaction  vasculaire,  la  sueur  s'élablit ,  et  au  bo«t  de 
trois  jours  l'enfant  était  délivré  de  sa  dangereuse  affection.  Mais, 
durant  les  semaines  suivantes,  il  se  manifesta  d'autres  symptômes 
mercuriauxj  l'enfant  devint  plus  bouffi,  il  fut  long-temps  tour»* 
mente  par  la  salivation,  des  ulcères  dans  là  bouche,  des  éruptions; 
il  ne  se  rétablit  que  long-temps  après,  par  l'air  des  montagnes  et 
les  bains  de  soufre. 

Assurément,  le  premiei:  jour  au  soir,  j'ai  employé  les  médi— 
camensàdose  trop  faible.  J'aurais  dû  laisser  agii^plus  long-temps 
le  vomitif.  Le  calomélas ,  donné  pendant  un  jour  et  demi ,  n'eut 
aucune  influence  favorable  sur  la  maladie ,  et  en  déploya  au 
contraire  une  fâcheuse.  Je  résolus  donc,>  au  prochain  cas ,  d'em- 
ployer l'émétique  seul.  L'occasion  s'en  offrit  deux  jours  après. 

Je  fus  appelé  près  d'un  garçon  de  i  o  ans ,  qui  s'était  exposé 
à  un  grand  refroidissement.  Avant  d'entrer  dans  sa  chambre  , 
je  discernai  le  bruit  de  scie  et  te  son  croupal.  Depuis  douze  heures, 
on  avait  remarqué  le  commencement  de  la  maladie  pendant  la 
nuit  :  je  trouvai  le  visage  fougç  et  bouffi ,  le  regard  ayant  nue 
expression  particulière  d'anxiété  ^  la  respiration  accélérée ,  beau- 
coup de  bâiUemens  incomplets  ;  douleur  au  larynx  en  y  tou- 
chant ;  peau  chaude  et  sèche  ;  poub  accéléi>é ,  sans  être  tH&s-vite; 
le  malade  ne  peut  parler  à  haute  voix.  Je  fis  prendre  toutes  les 
demi-faeureQ  une  cuillerée  de  dissolution  d'un  grain  et  demi 
d'énétiqne  dans  l'eau.  La  première  cuillerée  amena  un  vomisse- 
ment de  bile  et  de  omcositéa  ;  qui  fut  aussitôt  smi  d'amélion-- 


.  tjon;  au  bout  de  si^c  bêui>es ,  la  voix  avait  reparu  ,  la  respiration 
était  libre  ,  la  toux  encore  la  même  ;  sueur.  Je  £s  prendre  une 
cuillerée  à  café  toutes  les  trois  beures.  Le  lendemain  l'enfant  se 
portait  parfaitement  bien. 

Un -garçon  de  deux  ans  ^  d'une  santé  parfaite,  fut  pris  ,  vers 
minuit ,  d'une  toux  qui  alarma  sesparens  ;  on  ne  m'appela  ce- 
pendant qu'au  bout  de  dix-buit  beures.  Je  trouvai  le  croup  par- 
faitement développé  >  avec  la  toux  croupale  et  lé  bruit  de  scie; 
forte  fièvre ,  visage  rouge ,  peu  d'agitation  cependant.'  Je  donnai 
ocoyi.  VI,  5  gouttes  ,  dans  cinq  cuillerées  d'eau  sucrée ,  prescri- 
vant d'en,  faire  prendre ^ -  pendant  cinq  beures,  une  cuilterée 
toutes  les  demi*beures ,  puis,  toutes  les  deux  beures,  alternati- 
venient,  spông.  3,  gtt.  j,  et  kepar  (i,  environ  i/6  degraia)  ,  et 
de  èbaçune  de  ,ces  deux  substances^  deux  doses;  Le  lendemain 
nif^tiu,  j'appris  que  l'enfant  avait  bien  dormi  pendant  une  heure; 
il  dormait  encore  avec  calme  à  ma  visite  ;  la  respiration  était  li- 
bre ,  la  tou^  moins  sèc)ie  ,  au  dire  des  parens  ;  le  pouls  plus 
tranquille  ;  beaucoup  de  soif  et  pas  d'appétit.  Je  laissai  encore 
deux  doses  des  mêmes  lùoyeas.  Le  soir  il  reparut  un  peu  plus  de 
fièvre.  Cependant  la  toux  était  plus  facile ,  il  n'y  avait  plus  de 
symptômes  inquiétans.  Je  donnai  encore  quelques  poudres  à 
prendre  à  de  longs  intervalles.  Au  bout  de  deux  jours ,  l'enfant 
était  bien  portant. 

J'avais  déjà  traité  du  croup  un  garçon  fort  robuste ,  à  l'âge  de 
dix-buit  mois.  L'accè& avait  paru  au  milieu  de  la  nuit,  et  s'était 
montré  alarmant.  K'ayant  point  encore  lissez  de  confiance  dans 
l'bomœopatbie  ,  j'employai  les  sangsues  et  le  calomélas ,  qui 
procurèrent  la  guérison.  Il  y  a  de  cela  deux  années ,  pendant 
lesquelles  l'enfant  jouit  d'une  bonne  santé.  En  18549  durant 
l'été ,  reparut  dans  la  nuit  un  nouvel  accès  de  ci'oup ,  semblable 
au  précédent.  Je  donnai  la  dissolution  d'émétique;  il  survint  de^ 
Vomissemens  de  mucosités  ;  eu  vingt'- quatre  beures  la  maladie 
avait  cessé  y  au  milieu  d'une  crise  par  les  sueurs. 

Un  garçon  robuste  fut  pris  la  nuit  du  croup  |  et  avec  tant  de 
violence ,  qu'il  y  avait  menace  de  suffocation.  A.  mon  arrivée  je 
distinguai  de  loin  le  bruit  de  scie  et  l'affreux  son  de  la*  toux  ;  vi- 
sage rouge  ,  fièvre  ;  point  de  voix  rauque  ;  douleur  au  larynx. 
La  dissolution  d*émé tique  procura  un  prompt  soulagement ,  et 
ici ,  comme  dans  tous  les  cas  9  je  vis  l'amélioratioa  se  prononcer 
de»  que  le  vomissement  parvint. 
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J'aurais  bien  traité  plusieurs  de  cea  cas  d'après  les  principes 
rigoureux  de  Thomoeopathie  ;  mais  je 'voulais  connaftre  l'effet  pur 
sur  les  malades  du  tartre  stibié ,  qui  jouît  manifestement  d'une 
grande  efficacité  d^ns  le  croup.  Doib  tous  les  cas  où  je  n'en  ai  pas 
fait  mcnliou  expresse  ,  le  médicament  fut  donné  sans  nulle  ad- 
dition ,  sans  rien  antre  chose  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur.  Ici , 
il  agit  d'uoe  manière  analogue  h  ce  qu'il  opère  dans  la  pleurésie 
et  la  pneumonie  ;  il  exerce  certainement  une  action  spécifique 
sur  le  système  nerveux  des  organes  respiratoires.  Le  vomissement 
n'est  que  le  plus  baut  degré  de  son  action  médicinale  ;  comme  tel, 
c'est-à-^dire  comme  évacuation  ,  il  n'influe  pas  sur  la  curation. 
Du  reste,  les  essais  de  l'émétique  sur  l'homme  sain  ont  démontré 
sa  relation  de  spéci6cité  avec  le  système  nerveux  de  l'appareil 
respiratoire  ;  peut«>étre  resterait-il  encore  à  chercher  si ,  dans 
certains  cas ,  des  dose9  insuffisantes  pour  faire  vomir  seraient 
efficaces  dans  'le  croup.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qui  guérît  est  bon  : 
il  vaut  mieux  que  la  théorie  boite  jderriére  un  vivant  que  derrière 
un  mort.  * 

Le  troisième  cas  m'a  déterminé  à  ne  plus  employer  de  glo- 
bules dans  le  croup.  Gir  il  n'est  pas  vrai  que  les  dilutions  infé- 
rieures déterminent  aussi  souvent  qu'on  le  dit  des  aggrava- 
tions médicinales.  J'ai  reconnu  en  outre  qu'avec  le  temps  les 
globules  s'allèrent  et  n'ont  plus  aucun  eôét.  Quand  il  s'agît  de  la 
vie  des  hommes,  Il  faut  secouer  tous  les  préjugés  et  suivre  là* 
route  la  plus  sûre. 

J'ajouterai  que  je  regarde  les  sept  cas  dont  je  viens  de  parler 
comme  de  véritables  croups ,  et  non  comme  des  bronchites.  Cha- 
que fois  que  j'avais  quitté  mes  malades  ,  je  ne  manquais  pas  de 
relire  les  meilleurs  ouvrages  sur  le  croup,  pour  m'en  bien  re- 
tracer tous  les  phénomènes.  Qu'on  m'accuse  pour  cela  de  pédan- 
tisme  ou  de  manque  de  mémoire ,  peu  m'importe  ;  je  cherche  à 
m'assurer  parfaitement  toutes  les  fois  qu'il  y  a  possibilité  d'erreur. 
Quand  je  serai  appelé  près  d'un  enfant  qui  a  la  fièvre^  avec  toux 
ayant  le  son  croupal ,  respiration  très* anxieuse'  et  produisant  un 
bruit  de  scie  ,  grande  agitation  ,  renversement  de  la  tête  en  ar*» 
rière ,  douleur  au  larynx ,  enfin  le  pUis  souvent  manifestation 
soudaine  et  pendant  la  nuit  de  la  maladie,  je  me  croirai  en  droit 
d'admettre  l'existence  du  croup. 


il 
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Paf  le  Doéteàr  WIDENfiORN. 

§<I*^  ^siÇHME.  —  FeniiQe  d-uii  tejm{>^îfaent  véiioBo4yiiipbatS>- 
que,  et  d'une  constitutioa  atblotique,  atteinte  d^sthme  depuis 
iq^uatre  ans  et  demi.  Xe  7  septembre^'Hemier,  elle  fut  prise  d^an 
violent  accè3.  de  suffocation.  En  ^rriyifnt- près  d'elle,  je  trouvai 
les  portes  et  les  croisées  ouvertes.  Là  inakde  ét«it  assise  dïins  son 
lit ,  la  figure  d'un  bleu  foncé  ^t  Jinppaat  l'air  de  toutes  ses  for- 
<^.  J^edaugeif  était  imminent^  et  réclamait. les  plus  prompts  se- 
cours-; ,  car  l'afflux  du  s^ng  vers  la  tête  déterminait  la  stupeur. 
]|ace  d'un  bleu  noirâtre,  yeux  proéminens,  froid  par  tout  le  corps, 
ptouU  a  peine  sensible ,  respiration  très-eoui^e ,  impossibilité  de 
prononcer  jau  seul.  mot.   Le  mari  m'apprit  qu'elle  était  depuis 
trois  heures  dans  cet  état ,  et  qu'au,  début  elle  s^élait  plainte  de 
quelques  douleurs  lancinantes  dans  la  poitrine.  Je  fus  prié  instam- 
ment  de  pratfqu^r  une  saignée^  cette  opération,  dfsait'-on,  ajsnt 
procuré  cbi^que  fois,  du  soulagement  s  je  la  rejetai'  en  disant  qde 
si  l'qu  voulait;  ejtipl^yer  un  tvtitement  allopatbîque  ,  j'allais  me 
retirer,  attendu  que  je  aejsoumefctab  jamais  mes  ûialadeâ  qu'à  h 
iuétjb9de  fa^mqsçipatbicpui^.  J'avtis  déjà  gagné  la  cCfUGance  de  la 
maison,  en  y  débarrassant  .un  eufant  d^oo  dccès  dangereux  de  croup: 
on  me  laissa  donc  faire. 

.  Je.  daopai  toutes  les  demi-lieurès  une  goutte  de  la  sixième 
dll^ti^n  dt'aco^it  pendaut  deiix  heures.,  sans  résultat  bien  pro^ 
uoncé  :  ks;accidens  diminuèrenibien,  uiais  on  n'aurait  cependant 
pas  pju  dire  que  le  médicainent  agissait^  d'une  manière  convenable. 
Qtt  reste,  jeoe  l'avais  pas  aAniBisiré  dans  la  vue  de  combattre  la 
maladie  principale ,  nkaië  seulement  a&i  dé  déprimei*  l'action  du 
système  arjériel,  qui  était  réellement  eicattée^  C'est  pourquoi, 
1^  bout  d#  4eux  heures,  je  donnai  sambue^Sf  10*  dilution,  toutes 
Ifs  beuresi  une  goutte  dans  un  verre  d'eau»  Après  la  seconde  dose> 
lamabd^  s'endormit;  au  bont  de  einq  heures,  elle s^éveillà com- 
pjiétemeat;  débarrassée  de  ses  souffrances. 

Çon^me  le  sureau  n'a  qu'une  très^ourte  action ,  j'en  prescrivis 
encore  deux  doses  le  lendemain  matin ,  quoique-  la  tnalade  ne  se 
plaignit  de  rien;  trois  jours  après  je  lui  fis  prendre  hep,  sulph,  X,  iij) 


afin  de  détruire  l'affection  du  système  .veineux ,  et  de  eouper  ainsi 
la  racine  du  mal.  À  dater  de  ce  moment  la  femme  jouit  d'une 
santé  parfaite^  dont  elle  était  privée  depuis  quatre  ans  et  demi. 

AsTioiB.  —«  Un  bomme  de  constitution  artério-veineusey  préa- 
lablement affecté  d'hémoptysie,  fut  atteint  en  outre  d'un  asthme 
liumide>  qu'il /traina  pendant  six  années.  Le  5  noTembre  il  viut 
me  trouyer  pour  se  soumettre  au  traitement  bomœopathique.  Je 
crois  inutile  de  reproduire  les  résultats  de  mon  examen ,  chacun 
connaissant  les  symptôméi  qui  s'observent  chez  un  asthmatique. 

Je  fis  prendre  hepar  sulph»  la,  gtt.  j ,  et  samhuc.  6,  gtt.  j, 
chacun  dans  un  gros  d'alcool,  et  alternativement,  à  la  dose  d'une 
goutte,  prescrivant  de  continuer  pendant  à  peu  près  huit  jours. 
Quinze  jours  se  passèrent  sans  que  le  malade  revint;  je  le  croyais 
dégoû.té  di^'traitementy  lorsqu'il  se  présenta,  m 'assurant  qu'il  était 
parfiitemeut  guéri.  Pendant  dix  jours ,  il  avait  pris  chaque  jour 
iipe  dose  des.  deux  médicamens. 

EriiiEPSiB.  •—  Un  homme  de  Sa  ans  y  fortement  cooalitué  et  de 
tempérament  vénoso*artériel ,  était  atteint  ^  depuis  sa  douzième 
anbée,  d'une épilepsie  causée  parla  frayeur*  Les  accès  ne  reve- 
naient que  tous  les  huit  jours,  mais  régulièrement  et  à  l'improviste. 
Le  malade  tombait  de  son  haut,  et  pendant  la  durée  de  l'accès 
faisaif  peu  de  ces  mpuvemens  qu'il  est  si  ordinaire  aux  épileptîques 
d'exécuter  ;  il  restait  tranquille ,  ayant  l'écume  à  la  bouche ,  la  face 
bleue  et  boufiie  :  du  reste,  on  l'aurait  cru  endormi.  Toutes  ses 
fonctions  étaient ,  disait-il ,  régulières.  Comme  alors  je  débutais 
dans lliofflœopaihie,  j'avais  les  médicamens  peu  présens  à  la  mé- 
moire; aussi  remis-je  au  lendemain  à  lui  en  prescrire ,  afin  d'avoir  le 
temps  de  réfléchir.  Le.  12  mai,  je  donnai  agar,  X,  iij,  en  prescri-^ 
vant  au  malade  de  revenir  au  bout  de  huit  jours,  attendu  qu'un 
accès  avait  reparu  précisément  dans  cet  intervalle.  Il  revint  en 
effet,  se  plaignant  de  se  sentir  toujours  comme  wre^  d'e'prouver 
une  grande  propension  au  sommeil,  et  d'avoir  de  la  répugnance 
è.^ soutenir  une  conversation.  Du  reste,  il  ajouta  que,  cette  fois, 
l'accès  n'avait  pas  paru.  Jugeant  que  l'agaric  était  encore  en  pleine 
action,  j'attendis. huit  jours  avant  de  lui  rien  donner;  au  bout  de 
huit  jours,  le  7&  mai,  il  revint  gai  et  dispos ,  disant  que  tous  les 
accidens  dont  il  s'était  plaint  la  dernière  fois  avaient  disparu,  et 
que  durant  la  quinzaine  il  n'avait  éprouvé  aucun  accès  d'épilep- 
sie.  Je  lui  fis  prendre  une  seconde  dose  i^ agaric  X^  iij*  Il  revint 
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le  1 3  juin;  à  celte  époque,  quatre  accès  avaieot  manqué^  et  le  ma- 
lade m'assura  n'avoir  rien  senti  pendant  ce  laps  de  temps.  Je  le 
congédiai  alors  en  lui  recommandant  de  venir  me  trouver  de  suite, 
s'il  éprouvait  quelque  chose  de  nouveau.  Deux  années  se  sont 
écoulées  depuis  lors,  et  aucun  accès  n'a  reparu. 

Dans  deux  autres  cas,  j'ai  guéri  l'épilepsie  aVec  tabacum,  qui 
me  paraît  êtr^  presque  spécifique  contre  elle,  surtout  chez  les  sn- 
jets.d'un  tempérament  artério -veineux.  ' 

§  IL  Traits  fondumentaïuc  de  la  constitution  du  corps  hu~ 
main  et  caractère  des  médicamens,-^  Il  est  d'une  haute  impor- 
tance de  poujvoir,  bien  apprécier  le  tempérament ,- la  "constitution 
et. l'individualité  chez  chaque  malade.  Tout  médecin  doit  appro* 
fopdir  cette  étude ,  puisque  le  choix  exact  des  médicamens  en 
dépend.  Les  anciens  s'étaient  déjà  beaucoup  occupés  des  tempé- 
ramens ,  et  la  division  qu'ils  ont  établie  n'était  pas  dénuée  de 
fondement.  Le  tempérament  se  prononce,  en  e£Fet,  pendant  la 
vie ,  par  la  prédominance  de  Tune  ou  Taufre  des  mfodifications 
si^ivantes  de  l'activité  vasculo-nerveuse. 

1^  yie  vasculaire  artério -^  lymphatique  ^  correspondant  au 
tempérament  sanguin;  prédominance  de  l'activité  du  système  vaSi 
culo-nerv  dux  artério-lymphatique . 

2"  f^ie  vascùiaire'^énoso  artérielle  ^  correspondant  au  tempé- 
rament dit  hépatique  ;  prédominance  de  l'activité  da  système 
vasculo-nerveux  vénoso-artérîel. 

5^  yie  vasculaire  lymphatico^veineusCj  correspondant  au  teni" 
péramcnt  pUegmatique  ;  prédominai^ce  d'activité  du  système 
vasculo-nerveux  lymphatico-veineux. 

4^  p^e  vasculaire  artério  -*  veineuse ,  correspondant  au  tem- 
pérament colérique  ;  prédominance  de  l'activité  des  artères  et 
des  veines . 

5*^  f^ie  vasculaire  vénosà  -  lymphatique  ,  correspondant  au 
tempérament  mélancolique* 

6®  F'ie  vasculaire  lymphatico  ^  artérielle  f  correspondant  au 
tempérament  de  l'enfance. 

Il  n'existe  pas  d'autres  tempéramens,  constitutions  on  indivi- 
dualités que  cessix-là  ,  puisque  le  tempérament  ne  peut  s'expri- 
mer que  dans  la  vie  vasculaire.  Les  modifications  dépendent  d'ia- 
fluences  extérieures,  telles  que  génération,  climat,  éducation, 
nourriture  ;  etc. ,  car,  suivant  qu'une  stimulation  porte  plus  ou 
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moins  long-temps  sur  telle  ou  telle  partie  du  système  nerveux  de 
la  vie  végétative  (ou organique) ,  la  vie  vasculaire correspondable 
devient  ensuite  prédominante  ;  quant  à  l'exerdce  9  il  opèee  le 
perfectionnement  des  organes ,  des  systèmes  et  des  fonelîons* 

Les  médicamens  peu  nombreux  dont  jusqu'à  présent  on  peut 
assigoer  avec  précision  les  caractères  sont  : 

Les  médic^mensquiagissentsurlesjstèmeartériel:  aeonU^  nux , 
arnica  (  sur  les  tenninaisops  des  vaisse^UTR  clits  absorbans). 
Sur  le  système  veineux  :  sulphtir^  puUatilla  9  ^epi»^ 
Sur  le  système  lymphatique  zjycopad.,  iod,^  èadegaga  ($péci'^ 
fique  dans  les  scrofules  )  9  calcar. 

,  Quant  aux  médicamens  qui  agissent  plus  ou  moins  4iir  ks* 
tcmpéramens  mixies,  je  citerai  : 

Sur  le  vénoso-lympbatique  :  merc,^  hepar,  bryon*^  sep» 
Sur  le  vénoso-artériel  x  puUat:,  sulph^j  silic.^  lach»^  arj» 
Sur  l'artério-veineux  :  nuxj  phosph.^  ac*  phosfh,^  bryon,^ 
rhus  y  ars. 

Sur  le  lymphatique  :  caicar.y  badigaga ,  merc^ 
Ce  sont  là  de  simples  indications ,  que  je  soumets  à  l'examen 
des  homœopathes  ;  car  je  les  crois  très-propres  à  diminuer  les 
difficultés  de  la  pratique  ,  en  les  combinant  avec  l'étude  dea  con- 
stitutions. 

§  III.  Symptômes  di^  lapathmn  acutum  (  radix  patientiœ.  ) 

Télé.-— Mal  de  tète  au  vertex. 

Céphalalgie  pressivé ,  le  matin.  I]  semble  que  la  tête ^e  gonfler- 

Céphalalgie  au  sommet  de  -la  tête  9  comme  après  FwressCé 

Céphalalgie  tensit^e. 

Nez.  —  Mouchem^nt  de  sang  et  saignement  de  nez. 

Poitrine.  —  Gêne  au  creux  de  l'estomac  9  avec  défaut  d'appétit 
et  pesanteur  d'estomac. 

Hj-pochondres. — Sentiment  de  distension  dans  l'hypochondre 
gauche. 

Extension  et  pression  9  surtout  le  matin  9  ai^ec  production  et 
émission  de  vents, 

Tiraillemens  dans  l'hypochondre  gauche. 

Reins.  —  Mal  de  reins  pendant  cinq  jours  9  avec  pression  d9 
dehors  en  dedans. 

Membres,  —  Lassitude ,  brisure  dans  tous  les  membres. 

T.  II.  N'<>  10.  Avril  1 835.  20 
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FMid  BMcèsslf  aux  -pieds ,  à  V intérieur  comme  à  Cestérieurj 
uUeàmnt  qtt*U  est  presque  impossible  de  les  échauffer.  ^ 

Parties  génkaies,  —  Flox  lvucoredoique  pendant  cinq  fours , 
très^nbeôdant ,  épais ,  blanchâtre ,  apeà  constriethn  et  efforts 
êâsp^iêhfs  de  haut  -en  bas  dans  la  matrice ,  et  maux  de  reins, — 
Sentiment  de  faiblesse  dans  les  parties  génitales  Internes. 
*  Moral.  •^  Tristesse  et  morosité  alternant  avec  Id  gatté. 

Ce  médicament  est  na.yéfitable  spécifique  contre  la  leucorrliée 
qui  n'a  point  une  ongilfie  syphilitique. 

'  §  iV.  Un  m»t  suria  brochure  de  Sylvain  Eymard  intitulée  Un 
mot  sur  la  b€tise  du  siècle  ou  le  charlatanisme  homéopathique. 
CrfeiMbte,  i934  5  in -S**.  -^  Le  nombre  dés  écrits'pleîns  de/iel  et> 
d'ignorance  du  sujet  qu'ont  fait  paraître  les  médecins allopatheS  est  si 
grand, qli'on  iturait  pu  croire  enfin  cette  carrière  fermée, et  tes  adver- 
saires de  rHomœopatfate  fati^és  de  déclamer  devaàt  un  public 
c{«ii  ne' les  éeoute  pas.-  Mais,  aveugles  pour  tout  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux  ,  ils  n'en  continuent  pas  moins  de  vouloir  tourner 
en  ridicule  des  vérités  que  leur  esprit  étroit  ne  peut  saisir sut-le- 
ehathp.  Pour  eue  L'homœopathie  est  une  absurdité ,  et  ceux  qui 
s'en  occupent  ÈotxXAe^  charlatans.  M.  Eymard  s'est  cm  appelé 
aussi  à  examiner  la  nouvelle  doctrine ,  et  il  a  voulu  mettre  la 
public  dans  la  confidence  des  hautes  réflexions  que  son  génie  loi 
a  suggérées.  Ce  brave,  cbankptpn  de  la  vieille  école  ne  trouve  rien 
de  bon  dans  la  doctrine  de  Habnemaon  ;  il  la  déclare  mime 
absurde \  c'est  pour  lui,  dans  son  style  élégant  et  noble ,  une 
bùise.  Voyons  pourquoi  elle  lui  déplaît  tant. 

1°  Il  trouve  que  le  principe  de  l'honiœopathie  a  une  origine 
singulière  \  il  ne  conçoit  pas  que  de  Texamen  des  médicamens  sur 
l'homme  sain ,  on  puisse  tirer  des  conclusions  applicables  à  là 
pratique.  •        • 

2®  Il  est  choqué  de  ce  que  Hahnemann  n'admet  point  de 
changemens  matériels  et  chimiques  dans  les  maladies ,  et  les  fait 
toutes  provenir  d'un  dérangement  dynamique.  Ainsi  9  dit-il; 
il  n'y  a  plus  d'irtitation ,  plus  d'inflammation ,  plus  de  lésions 
organiques. 

Il  paraîtrait  donc  que ,  suivant  M.  Eymard,  toutes  les  maladies 
reposent  snr  des  changemens  chimiques  et  matériels,  mais  il  ne 
dit  pas  si  c'(St  une  combinaison  de  soufre  ou  de  phosphore  qpi 
eonslitue  leur  produit.  Sylvuisel  Willis  aussi  expliquaient  chimi-* 
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queniMt  les  maladies  au  dix-septiène  siècle  ;  Reil  et  Btimssau 
dix- huitième.  Coatinuez  donc ,  brave  et  digne  champiaD  !'  La 
route  est  largement  tracée  devant  vbus. 

3®  H.  Eymard  dit  que  l'homoeopathie  est  une  ressource  pour 
les  médecins  pi|uvres  de  mémoire ,  attendu  qu^il  suffit  d'adresser 
deux  questions  au  malade  et  à  celui-ci  de  répondre ,  ye  suisnui'^ 
iode  y  je  souffre.  Probablement  il  a  éprouvé  qudque  accès  de 
irm'lige  en  lisant  1^  longue  liste  de'  questions  dressée  par  Hakne-» 
mann ,  puisqu'il  ne  peut  se  souvenir  que  des  deux  premières. 

4*  Mais .  son  principal  argnroent ,  il  le  tire  de  sea  ffoprea 
expéiâenees.  Il  ep  a  fait  sur  deux  oiseaux ,  un  chien ,  làmepouU  et 
un  chef^ai.  Pendant  cinq  jours,  il  donna  toutes  ]es>dilutibna  pos« 
aibles  à  ces  animaux  ;  nul  d'entre  eux  ne  lui  offrit  atieiui  symptôme 
de  maladie!  Furieux  du  résultat  d'expériences  si  ingéttiensemevt^ 
si  babilement  faites ,  il  déclare  TbomOBOpaibie  une  è^tiâe  et  let 
hoioceofj^iùXhesAes  charlatans.  Enfin  ,  rassemblant  toutes  ses  forces, 
il  s'écrie  que  le  saint<-simonisme  est  tué ,  et  que  bientôt  la  répv-^ 
blique  et  Tbomoeopalbie  seront  foulées  aux  pieds  I  /inh  eorenai 
opus.  Nous  terminerons  en  disant  à  M.  Eymardl  :  si  taeuisseSf 
prmdens  mansis^es* 

ipgaaaai  assg8=aas=aaaaaacs=a5asaaa  aagaaBassaaaaai 
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Par  le  Docteur  KNORRE.     ' 

Ipecaccamua. — 1^  Dans  le  vomissement  t  /(uand  il  se  f^ésente, 
non  comme  symptôme  d'autres  maladies ,  mais  comme  affection 
éyiiamiqne  dépendante  des  nerfs  dé  l'estomac.  Ce  casa  lieu  fré<*» 
quemment  chez  les  en  fans,  où  il  suffit  de  la  moindre  irritation 
de  Testomac  par  des  alimens  ou  des  boissons  pour  les  déterminer 
sur-le-cbamp  à  vomir. 

a®  Dans  le  vomissement  des  femmes  enceintes* 

3*^  Dans  la  diarrhée  séreuse  cbez  les  enfans  ^  accompagnée  da 
▼omissemens  d'un  mucus  blanc  ou  vert ,  avec  douleurs  tiiail** 
lantes  et  sécantes  dans  le  ventre  j  que  les  enfans  annooerat  par 
leur  agitation  continuelle  et  leurs  cris. 

4®  Dans  là  taux  sèche  ,  spasmodique  ^  fatigante  ^  exeilée  par 
un  ebatouillement  continuel  au  larjnx  )  apràs  un  eoryxa  ^  et  dé« 
générant  plus  tard  en  toux'grassei 
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LrcoPOBinic.-— 1®  Dans  la  teigne  des  enfans.  Un  grand  nombre 
^        de  faits  me  portent  à  déclarer  que  le  1  jçopbde  est  le  principal 
moyen  contre  cette  maladie  ;  j'ai  remarque  en  général  qu'on  ne 
doit  le  donner  qu'à  de  hautes  dilutions.  Je  n'ai  donné  aux  petits 
enfuns  que  tous  les  huit  jours,  une  ou  deux  fois ,  {^ço/7«  X,  gtt.  j  ; 
de  plus  ^gés  prenaient  J^  même  dose  tous  les  jours  ou  tous  les 
trois  jours.  Ordinairement  la  teigne  était  guérie  en  trois  ou  quatre 
semaines  ;  }'ai  employé  ce  moyen  dans  beaucoup  de  cas^  Tableau 
de  la  maladie  9  l'occiput  entier  et  le  sinciput  par  places  étaient 
la  plupfurt  du  temps  couverte  d'une  croûte  épaisse  'et  cohérente , 
qui  tantôt  faisait  masse  avec  les  cheveux  ,  tantôt  était  poreuse  et 
logeait  benùcoup  de  vermine  dans  ses  creux  y  ce  qui  portait  les 
enfans  à  se  grafter  saps  cesse  ;  par  cette  action ,  ou  spontanément, 
il  «nintait  sous  les  croûtes ,  pendant  le  jour  et  surtout  pendant  la 
nuit ,  une  grande  quantité  de  liquide ,  tantôt  séreux  et  sangui- 
nolent, tantôt  puriforme,  qui  coulait  sur  la  nuque  et  le  dos. 
En  mémé.tenips  gonflement  des  glandes  de  la  nuque  et  du  cou, 
et  odeur  insupportable  ;  face  pMe ,  air  malade  ;  visage  parsemé  de 
petits  boutons  rbuges,  pleins  de  pus  au  sommet  ;  suintement  et 
croûtes  derrière  les  oreilles  ;  parfois  des  croûtes  épaisses  sur  tout 
le  pavillon,  écoulement  de  pus  par  l'qreille. 

%^  Dans  les  croates  de  laitue  fycop.  X,  en  dilution,  a,  été  très- 
utile. 

3^  Dans  les  affections  venteuses.  Dans  un  cas  de  ce  genre ,  le 
Cift  lycQpode  agit  avec  une  promptitude  merveilleuse.  Une  jeune 
£?mme  avait  :  éprouvé  pep dan t  plusieurs  semaines  les  accidens 
snîvans  ;  aussitôt  après  avoir  pris  en  petite  quantité  des  alimens 
faciles  à  digérer^  pression  continuelle  à  Testomac ,  plénitude  gê- 
nante et  tension  à  l'épigastre ,  creux  de  l'estomac  très-sensible 
et  douloureux  au .  toucher ,  plénitude  et  ballonnement  continuel 
du  bas- ventre ,  avec  pression  dedans,  causés  par  un  développe- 
ment excessif  de  vents  ;  l'émission  de  vents  inodores  ne  dimi- 
nuait la  tension  que  pour  un  laps  de  temps  fort  court  ;  selles 
rares,  peu  abondantes,  dures*  Lesoir,  lycopod,  X,  gtt.-j.  Dès  le 
lendemain ,  le  mal  avait  disparu,  sans  laisser  de  traces. 

4°  Dans  la  graç^elle.  Chez  un  homme  de  moyen  âge  ,  qui  de-- 
puis  long-temps  rendait  des  graviers ,  à  des  intervalles  réguliers, 
avec  pins  ou  moins  d'accidens ,  tels  que  douleurs  dans  les  reins 
et  l'uretère  gauche ,  émission  de  l'urine  douloiireuse ,  peu  abon- 
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dante ,  souvent  par  gouttes  seulement ,  soda  provoqué  de  suite 
par  la  bière,  le  vin  et  les  alimens  fermentes  j  production  abondante 
de  mucosités  dans  la  gorge,  affections  hémorrfaoïdales  ,  et  petites 
dartres  pruriteuses  aux  mains ,  le  Ijcopode  fit  cesser  la  maladie 
des  reins  et  la  production*  des  graviers;  il  s'établit  en  place  un 
flux  hémofrboîdal  mensuel  abondant. 

5®  Dans  les  ulcères  anciens  aux  jambes.  —  Une  femme'  du 
peuple ,  Âgée  de  ^o  ans  ^  avait  eu  long>temps  des  douleurs  rhuma* 
tismales  par  tout  1c  corps ,  et  surtout  dans  les  jambes ,  lorsqu'il 
survint  une  inflammation  éi^ysipctatetise  de  ces  dernières  y  qui 
bientôt  après  se  couvrirent  d'ulcères.  Ceux-ci  grandirent  et  empi- 
rèrent peu  à  peu ,  de  sorte  qu'au  bout  de  neuf  mois  je  constatai 
l'état  suivant  :  la  jambe  gaucbe  était  parsemée  d'une  multitude 
d'ulcérations  ;  les  deux  plus  grandes  se  trouvaient  à  son  côté  an- 
térieur ;  celle  du  baut ,  plus  large  que  toutes  les  autres ,  occupait 
le  milieu  de  la  jambe  :  elle  avait  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre 
et  une  forme  ronde  ;  l'inférieure,  voisine  de  l'articulation  du  pied« 
était  arrondie,  oblongue  et  large  d'un  pouce  dans  un  sens ,  de 
deux  dans  l'autre.  Au  côté  externe  de  la  jambe,  vers  le  mollet, 
deux  ulcères  ;  au  côté  interne,  trois  ;  au  côté  postérieur,  près  du 
jarret ,  un  ;  tous  ayant  un  pouce  à  dix-buit  lignes  de  diamètre  et 
ronds.  On  voyait,  en  outre ,  une  multitude  de  petits  ulcères  ré- 
pandus sur  lajambCé  Tous  ces  ulcères  étaient  plats^  et  ne  péné- 
traient pas  jusqu'aux  muscles.  Ils  avaient  les  bords  rouges,  dors, 
luisans ,  renversés  et  violemment  pruriteux  le  soir  ;  le  fond  était 
d'un  jaune  sale ,  verdâtre ,  bleuâtre ,  d'un  rouge  pâle  ;  suppu- 
ration copieuse,  séreuse,  ieboreuse ,  extrêmement  fétide,  moins 
abondante  et  jaunâtre  qmfnd  Ja  jambe  restait  tranquille  :  tes 
alentours  des  ulcères  livides  ,  durs ,  '  cbauds  ,  douloureux  :   la 
jambe  entière  et  le  pied  très-gonflés ,  durs ,  luisans ,  rouges ,  en- 
flammés,  conservant  l'impression  du  doigt.  Douleurs  tantôt  ti- 
raillantes ,  tantôt  lancinantes ,  comme  si  l'on  eût  donné  des  coups 
de  couteau  à  travers  le  pied  ,  et  arracbant  alors  des  cris  à  la  ma- 
lade; endolorissement  continuel,  insupportable  dans  les  temps 
froids,  pluvieux,  orageux  ,  surtout  à  la  partie  inférieure  de  la 
jambe.  Au  côté  antérieur  de  la  jambe  droite  ,  sur  le  tibia,  deux 
ulcères  couverts  de  croûtes  d'un  brun  noirâtre ,  sons  lesquelles 
perçait  un  pus  tantôt  jaune  et  tantôt  sanguinolent  ;  les  alentours 
^  bleus ,  luisans  ,  couverts  de  quelques  croûtes  ;  là  jambe  non 
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gonflée.  Il  y  avait  aussi  un  ulcère  croûteux  à  la  face  pioslërienre 
de  l'avant-bras  droit ,  près  du  coude.  D'abord  »  doses  répétées 
de  l)^c^).  Yf  gtt.  j  ;  plus  tard  ^  Ijcop.  X,  glt.  j.  Malgré  quelques 
écarts  de  régime  et  le  péU  de  ménagement  des  jambes»  tous  les 
ulcères  disparurent  cependant  en  deux  mois ,  à  l'exception  du  plus 
'grand  de  la  jambe  gauche,  qui'  néanmoins ,  diminué  de  moitié*, 
n'avait  plus  que  deux  pouces  de  diamètre.  Les  cicatrices  étaient 
lisses  et  de  bon  aspect.  Deux  mois  après,  l'ulcère  restant  ^  .réduit 
de  beaucoup ,  se  cicatrisa  de  lui-même ,  et  sans  que  je  donnasse 
davantage  de  Ijcopode.  Pendant  la  guérison  ,  le  tour  des  ulcères 
tt  la  peau  saine  du  pied  causèrent  les  plus  vives  démangeaisons. 
A  Textérieur  on  n'emploja  que  la  propreté  et  des  fomentations 
d^eau  tiède. 

6®  Furoncles,  à  i'aisselle^  avec  dartres  humides,  croûteuset, 
pmrîteuses  ,  et  gonflement  des  glandes  axillaires.  lies  furoncles 
suppurent  fort'  long-4emps ,  et  à  peine  l'un  est-il  guéri ,  que 
d'autros  reviennent  sur-i-^le-cbamp  ;  dosés  répétées  de  fy'cop,  X. 

Magnbsu  MimuTiCA.  —  Ozène,  Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans 
avait  chaque  hiver,  du  plus  loin  qu'elle  pût  se  souvenir  y  une 
éruption  humide  aux  deux  lèvres  ;  sur  un  fond  enflammé  et  pni« 
rttcux ,  s'élevaient  de  petits  boutons  pleins  de  sérosité ,  qui  cre« 
valent,  et  dont  le  contenu  se  desséchait  en  croûtes^  ou, qui 
laissaient  des  plaies  suintantes.  Les  lèvres  étaient  ainsi  alterna- 
tivement sèches  et  humides  jusqu'au  printemps ,  époque  à  laquelle 
l'exanthème  disparaissait  peu  à  peu.  Au  commencement  du  der- 
nier hiver  ^  au  lieu  de  l'éruption  momentanée ,  apparurent  les 
symptômes  suivans  :  excoriation  de  l'intérieur  du  nez ,  surtout  de 
la  face  interne  des  ailes  et  de  la  cloison ,  écoulement  de  mucosités 
limpides  et  âcres^,  rougeur  ^  dénudatiôa  de  la  lèvre  supérieure, 
obstruction  des  narines ,  impossibilité  de  respirer  par  le  nez ,  dou- 
leur cuisante  et  brûlante  ,  augmentant  par  l'éternument ,   k 
contact  et  l'action  de  se  moucher  ;  gonflement  ^  dureté ,  rougeur 
et  chakur,  surtout  de  la  partie  inférieure  du  nez  ,'plus  eonsidé»- , 
râbles  le  matin  que  le  soir  ;  pâleur  de  la  faee ,  teint  jaunâtre. 
Après  magnes*  mur,  4  gtt.  i;2  ,  cette  aflection  disparut  complète* 
ment  en  quelques  semaines;  elle  n'a  plus  reparu  depuis, 

MEBcaaius  oxydulatus  niger  et  cinereos.  —  i®  Dans  la  sj^ 
philis.  Cette  maladie  paraît  exiger  pour  sa  guérisoa  les  dilutioBS 
inférieures  du  mercure^  par  exemple  i  ,  2  ou  3 ,  à  doses  plus  ou 
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iBoids  riq^ochéos  ^  suivant  les  cireopstanow*  Ce^endank  l'enittlol 
des  hautes  dilutîoDfi  n'est  pas  la  aeule  cause  qui  fait  qu'an  ucliaue 
dans  certaîi»  oas. 

Quand  un  sujet  atteint  de  la  syphilis  a  été  traité  allopathie 
quem^t,  Veniploi  homoeopathique  du  mereure  parvient  rare- 
ment, ou  jamais^  à  le  guérir,  parce  qu'alocs   il  s'agit  presque 
toujours  d'une  maladie  mercuriellc.  Dans  la  plupart  de  ces  oas , 
je  me  suis  bien  trouvé  du  soufre ,  du  foie  de  soufre  calcaire  •!  de 
l'or.  Toutes  les  fois  donc  qu'on  est  dans  le  Joute  à  l'égard  dn* 
diagnostic,  on  faitbien  de  commencer  par  les  sulfureuxè  La  dif** 
fioultë  de  distinguer  la  sjpbilis  de  la  maladie  mereurielle  a  lien 
alors  .l^ien  plus  souvent  qu'on  ne  le  pourrait  croire  $  «ar^  presqite 
jamais  I  un  vénérien  qui  a  pris  des  doses  élevées- de  mercuti; 
^' offre  des  sjmptomes  aussi  prononcés  et  au:  si  aombreua:  d'hy«- 
drargyrose  qu'on  devrait  s'y  attendre^;  o*est  pourquoi  il  a#rite 
fréquemment  que ,  même  après  avoir  étudié,  avec  grand  éoia  le 
caractère  des  ulcères  et  des  autres  symptômes ,  on  continué  à  le 
«roÂre  malade  de  la  syphilis ,  et  cependant  le  mercure  empiÀ 
visiblement  son  état  |   tandis  que  le  foie  de  soufi*e  calcaire,  ou 
l'oTy  amène  la  guériaon.  Il, paraît  qu'un  emploi  très«*prolongé  de 
préparations  hydrargyriqaes  variées  est  nécessaire .  posr  que  la 
maladie  merourielle  devienne  bien  prononcée  et  îneundde.    La 
vérité  de  la  loi  homesopathique  ne  se  prononce  preeqae  nulle 
part  |dus  ouvectewent  que  dans  la  fyphilk  et  rbydrargytoie. 

Quand  un  n^alade  a  pria  des  doses  répétées  de  dilution^  infis*- 
rieures  du  mercure  >  qu'en  conséquence  il  a  été  t«ailé  homieepa- 
duquement ,  le  cas  analogue  arrive  asset  souvent  «  mais  beau- 
coup plus  léger^  et  ne  constituant  qu'une  aggravation  boÉqoio- 
pnthique  difficile  à  reconnaître*  Dans  les  ulcères  syphilitiques 
qui  ne  sont  compliqués  ni  de  caehesie  mnreuritlle}  ni  dé  psora  , 
on  voit  souvent  uqe  ou  quelques  doses  de  mercure  procurer  un 
e^mmeneement  de  guérison;  mais  celle-ci  s'arrête  ensBiie;'«n 
donne  alora  des  doses  plus  faibles  ;  cependant  ritfn  ne  change 
pendant  long-temps,  jusqu'à  ee  que,  tout  à  coup,  au  lieu  d'a- 
BMtioration,  c'est  une  aggravation  qui  se  déclare,  Icachatacres  s'é- 
largissent, la  suppuration  augmente ,  il  survient  des  douietlrs  »  éic. 
Malgré  octte  apparence  de  recrudescence  de  la  syphilis ,  qu  on 
suspende  Pemploi  du  mercure ^  et  la  guérison  a  lieu  avec  une 
pciMnptitude  surprenante» 


3 1  s  OBSERVATIONS  nOMOEOP AïfllQtJES. 

Souvetii  aussi  on  rencfmtre  des  formes  de  psore  qui  ressemblent 
étoanemment  à  la  syphilis ,  sans  dépendre  d'elle»  Ici  le  mercure 
n*est  bon  a  rien.  On  retire  de  l'utilité  àecalcar.  *sulph,f  sabap.f 
ae»  nitr» 

'    a®  Dans  la  dysenterie.  Le   mercure  est  un  des  principaux 
moyens,  et  il  m'a  rendu  de  grands  services  dans  deux  épidémies, 
l'une  pendant  l'été,  l'autre  durant  l'automne.  La  maladie  était 
presque  toujours  une  dysenterie  simple,  débutant  par  frisson  et 
froid,  tantôt  mêlés  de  cbaleur ,  tantôt  y  succédant,  avec  douleurs 
dans  le  ventre  et  déjections  aqueuses  comme  dans  la  diarrbéè  or- 
dinaire. Mais  bientôt  la  fièvre  continuait  ou  augmentait ,  avec 
froid,  cbaleur,  soif,  mal  detôte,  abattement  général,  et  les  déjec- 
tions prenaient  le  caractère  dysentérique.  Au  milieu  de  tranchées 
très*vives^  et  ne  laissant  enire  elles  que  de  courts  intervalles,  avec 
violent  ténesme,  douleur  et  chaleur  brûlante ,  il  sortaitde  pe- 
tites quantités  de  mucus  sanguinolent,  ressemblant  souvent  à  des 
lambeaux  decbair*  Langue  plus  ou  moins  chargée  et  sèche,  dé- 
faut d'appétit,  tiraillemens  dans  les  membres.  Dans  beaucoup  de 
■  eas^  surtout  chez  les  nourrissons  et  les  en  fans  plus  âgés,  les  déjee- 
tiona  muqueuses  rouges  étaient  accompagtiées  de  masses  d'an 
mucus  vert  foncé;  elles  avaient  lieu  plus  ou  moins  fréquemment, 
de  quart  en  quart  d'heure,  jusqu'à  toutes  les  heures  ;  ensuite,  et 
dans  les  intervalles,  le  ténesme  et  l'ardeur  à  l'anus  persistaient. 
.  Beaucoup*  de  malades  n'eurent  besoin  que  d'une  seule  dose  de  mer" 
cur.  ( puli^,  3,  g.  1/4  -^  i;a  —  i  ).  Chez  d'autres,  il  en  fallut  plu- 
sieurs. Choc  les  enfans  même,  les  hautes  dilutions  se  montrèrent 
insuffisantes;  merc.  3  et  a  étaient  préférables.  Quelquefois  j^i 
employé  aussi,  chez  les  petits  enfans,  le  calomélas  broyé. 

3**  Fièm'e  nerveuse,  —  Le  f  mercure  s'est  miontré  utile  en  pré- 
sence des  symptômes  suivans  :  vertiges,  tête  entreprise,  impossi- 
bilité de  penser,  céphalalgie  pressive  violente ,  surtout  au  front  et 
«u  vertex,  bourdonnemens  d'oreilles,  langue  chargée,  jaune, 
goût  amer  et  putride,  nausées ,  vomissemens  muqueux  et  amers, 
grande  sensibilité  et  endolorissement  au  creux  de  l'estomac , 
chaleur  brûlante  à  la  peaii^  du  ventre,  selles  diarrhéiques  jaunâtres. 
Ou  goût  putride ,  amer,  la.  langue  étant  nette ,  grande  sensibiKté 
an  creux  de  l'estomac ,  douleur  à  la  région  hépatique ,  avec  gon- 
flement, et  augmentant  par  la  pression  de  la  main  ,  eonstipatioa. 
Après  merc,  sol.  V,  deux  doses,  quelques  selles  critiques  bilieuses. 
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Ou  symptômes  gastriques  légers ,  point  de  selles ,  douleurs  insup- 
portables à  l'ëpigastrc ,  surtout  la  nuit ,  avec  agitation ,  anxiété  y 
jecticulation  ,  insomnie  complète  et  parfois  délire. 

4®  Jlphthes  des  enjans.  C'est  une  maladie  assez  fréquente , 
qu'on  observe  surtout  chez  les  en  fans  de  deux  à  sept  ans.  Elle  n  a 
de  rapport  ni  avec  le  muguet  ni  avec  le  stoniacace;  cepen^^nt  oa 
trouve  quelquefois  le  muguet  confondu  avec  les  apbthes.  Il  ne  se 
rencontre  guère  que  dans  les  hospices  ;  il  est  rare  dans  la  pratique 
privée ,  et  n'afifecte  presque  exclusivement  que  les  enfans  à  la 
mamelle;  tandis  que  les  apbthes  sont  communs  dans  la  pratiipie 
particulière,  et  attaquent  ordinairement  les  enfans  plus  âgés.  Le 
muguet  apparaît  après  une  légère  rougeur  de  la  membrane  buccale^ 
sous  la  forme  de  petits  points  blancs ,  qui  ne  tardent  pas  à  conflaer 
en  larges  taches  blanches ,  ou  en  un  enduit  général ,  semblable  à 
du  laif  caillé  ,  qu'inlerrom{^ent  de  distance  en  distance  des  place» 
très-rouges.  Ces  points,  ces  taches,  ces  enduits  mçmbinniforme» 
surviennent  a  la  langue,  aux  lèvres,  aux  joues  ,  aux  gencives, 
au  palais 5  au  voile  palatin.  Dans  une  pratique  de  dix  années,  je 
n'ai  xencontré  le  muguet  que  quelquefois.  Borax  s'est  montre 
spédfique  contre  lui. 

Quant  aux  apbthes,  après  quelques  jours  de  légers  mouvemens 
fébriles,  avec  symptômes  tantôt  de  catarrhe  et  tantôt  d^affection 
gastrique,  on  voit  paraître,  sur  la  membrane  muqueuse  rougie  de 
là  bouche,  le  plus  souvent  au  bord  de  la  langue,  aux  joues,  aux 
lèvres,  parfois  aussi  aux  coins  de  la  bouche,  aux  gencives,  au  voile 
palatin,  de  petites  ampoules  rondes,  blanches,  isolées,  qui  ne 
tardent  pas  à  crever,  faisant  place  à  des  uléères  plats,  plus  ou 
moins  étendus,  à  bord  roiige,  à  fond  blanchâtre  ou  jaunâtre.  Ces 
ulcères  causent  de  la  douleur  et  de  l'ardeur;  il  saignent  souvent? 
'gênent  la  succion,  laanastication  et  la  déglutition.  En  même  temps^ 
il  y  a  pâleur  delà  face,  bouffissure  des  joues,  enflure  des  lèvres, 
gonflement  des  glandes  sous-maxillaires  et  parfois  des  parotides^ 
accroissement  de  la  sécrétion  salivaire,  fétidité  de  l'haleine  sem- 
blable à  celle  que  détermine  le  mercure,  épais  enduit  blanc  s^r 
la  langue,  tantôt  constipation  et  tantôt  diarrhée,  avec  excoriation 
de  l'anus,  urine  épaisse  et  trouble,-  toux  sèche  d'irritation,  grande 
citation,  faiblesse,  insomnie,  amaigrissement.  Jtfcrc.  /?a/f.5,  gr.  j, 
en  une  ou  tout  au  plus  deux  doses,  s'est  toujours  montré  spé- 
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clfiqoe.  Ordinairement  il  fait  disparaître  la  maladie  entière  en 
quelques  joart. 

5^  Gonjlemens  inflammatoires  des  glandes  chez  les  enfans. 

Une  petite  fille  de  la  ans ,  d'ailleurs  bien  portante,  avait  depuis 
]^tisièui*s  jdurs  une  inflaibmatlon  de  la  *glande  sous-maxillaire 
gauche  et  des  partiel  molles  d'alentour.  Le  tumeur,  volumineuse, 
tfure ,  tmifefme ,  lisse ,  luisante ,  livide ,  s'étendait  dà  menton  i 
l'oreille,  et  du  milieu  de  la  joue  jusqu'au  cou*  On  y  distinguait 
avec  peine  la  glande  tuméfiée ,  dont  le  volume  égalait  ecpendajit 
à  peu  pfèè  celui  d'un  œuf  de  pigeon.  La  malade  ne  pouvait  ouvrir 
la  bouche  qd'avee  peitte  et  douleur  ;  salivation ,  douleurs  pidaa- 
tives  ^  lanéioantea  dans  la  tumeur ,  fièvre  légère.  Un  grain  de 
mère,  sf^uh.  triu  id  fût  bientôt  Auivi  d'un  fourmillement  ce»- 
tiûtiel  dans  la  tumeur,  et  d'uiié  exaspération  de  la  dovienr^  qui 
dura  plusieurs  heuresé  Au  bout  de  &il  jours ,  il  ne  restait  plus 
aUduné  Itace  de  tnmëfaction. 

Cheis  d'àutreis  sujets,  gonflement  dur^  rémteat,  de  la  fjlande 
sbns^malillaik^  drcnte ,  arrivant  jusqu'au  volume  d'un  petit  onif 
de  poule ,  ^ans  affection  apparente  de  la  peau  ni  du  tissu  ^a» 
laire;  la  glande  peu  douloureuse  et  chaude  était^  mobile  soasb 
peau,  kff^s  mercur.,  la  résolution  se  fit  peu  attendre;  il  survint 
uu  exanthème  humide  à  la  tête  et  une  diarrhée  qui  dura  j[dajùears 
Jours. 

Une  fekntne  psôrique»  de  mojren  ^e^  avait  long-temps  souf*- 
fert ,  api*èè  sa  dernière  couche ,  d'une  inflammation  et  d'une  sup- 
putation des  glandes  des  deux  seins«  A  la  suite  d'une  frayeur,  elle 
accotieha  de  nouveau,  quelques  semaines  avant  terme.  Peu  de  Jouis 
aprèâ,  au  milieu  de  symptômes  fébriles,  il  survint  une  douleur 
tlraillatite ,  avec  tension  dans  le  sein  gauche.  Vers  le  «oir,  les 
douleui^s  éprouvèrent  une  exacerbation ,  et  après  qu'elles  eurent 
acquis ,  vers  minuit ,  leur  plus  haut  degré  de  violence ,  il  s'établit 
uh  frisson  Ttolent  et  prolongé,  suivi  d'une  chaleur  modérée, 
pendant  laquelle  les  doaleufs  redescendirent  peu  à  peu  jusqu'à 
leur  degré  ordinaire.  En  même  temps  ^  dureté  médiocre  ,  enflort, 
grande  sensibilité  au  toucher  et   endolorissement   de  quelques 
points  du  sein,  avec  des  tachés  rougeâtres  à  la  surface;  tiraille- 
'  mens  dans  la  tête ,  la  moitié  droite  de  la  figure ,  les  dents ,  les 
extrémités  ^ul^étieuresel  inférieures,  les  genoux  surtout  ;  ioiom* 
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nief  grande  faiblesse,  surtout  le  matin  |  et  irritabîUlé  telle  que  le 
moindre  bruit  fait  tomber  la  malade  comme  en  syncope  :  douleurs 
dans  la  téte^  bourdon oémens  d'oreilles,  tremblement  par  tout  le 
corps  9  dans  les  genoux  principalement,  et  obligation  de  se  con- 
dier  ;  après  merç,  oxyd.  ciner»  Y,  gtt.  j  (trois  doses  en  trots 
jours)|  ramélioration  euf  lieu  promptcment. 

Dans  l'inflammation  des  parotides  on  ne  doit  prescrire  qu'une . 
ou  tout  au  plus  deux  doses  des  bautes  dilutions ,  par  exemple 
merc,  solub.  V,  gtt.  j. 

6^  Ophihalmie  rhumatismaUf  avec  ulcères  de  la  cornée.  Depuis 
plusieurs  semaines ,  cbes  une  femme  valétudinaire  et  psorique  ; 
sclérotique  et  conjonctive  de  l'œil  droit  enflammées  ^  la  coulent 
rosée  de  la  première  perce  à  travers  la  seconde ,  qui  consista  en 
un  épais  réseau  de  vaisseaux  sanguins ,  qu'on  peut  faire  mouvoir 
à  droite  et  à  gauche  ;  sur  la  cornée  transparente ,  un  ulcère  de  la 
grandeur  d'un  grain  de  moutarde,  entouré  d'un  rebord  large , 
grisâtre  »  opaqne  }  douleurs  tiraillantes ,  térébrantes  dans  l'ceît 
eises  alentoun,  surtout  dans  l'os  frontal ,  avec  exacérbations  le 
soir  et  pendant  la  nnit^  Quand  la  douleur  cesse ,  frisson  par  tout 
le  corps,  larmoiement  des  yeux,  pbotophobie ,  aversion  surtout 
pour  la  Inmière  artificielle ,  vue  comme  voilée  par  un  nuage  ^ 
tiraiUeiQfmt  dans  l'oreille  et  les  dents  du  côté  droit»  Pendant 
six  jours  de  suite  merc.  sol.  gr.  i;i2;  disparition  complète 
de  rinflammaUon  et  cicatrisation  de  l'ulcère  de  la  eomée,  dans 
l'espaee  de  quinze  jours. 

70  Ulcères  d^  la  langue*  Au  bout  de  la  langue^  vis  à  vis  de 
la  troisième  dent  molaire  droite  ,  ulcère  de  la  gratideur  d'uti  ha* 
ricot;  dans  le  parenchjrkne  lingual  qui  l'entoure,  plusieurs  du- 
retés inégales ,  semblables  à  des  nûsnàh ,  et  une  échantrure  ulcé- 
reuse pénétrant  de  plusieurs  ligues  dans  la  langue.  Le  fond  de 
l'ulcère,  d'un  gris  rougeâtre ,  inégal^  sécrétant  Une  matière 
icboreuse  fétide  ;  bords  durs,  renversés,  K vides;  douleurs  brAlatt- 
tes  dans  Tulcère;  langue  tuméfiée,  blanche,  chargée;  parole  inin- 
telligible, salivation,  puanteur  de  l'haleine;  gencives  trës-rougés 
sur  les  bords,  enflammées,  enflées  sut  plusieurs  points  et  saî-. 
gnant  souvent  ;  odoatalgie  tiraillante  la  nuit  ;  le  matin ,  mAu- 
rais  goiit,  goût  putride  dans  la  bouche.  Au  bofd  gauche  de  la 
langue ,  il  se  forme  également  deux  petits  ulcères.  Sut  îa  partie 
ronge  de  la  lèvre  inférieure ,  quelques  petits  boutons  doulotireux 
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et  couverls  de  croûtes  brunâtres;  mauvais  teint ,  pâleur,  yeux 
cernés;  défhut  d'appétit.  Guérison  par  merc.  soluh.gr,  1/12  9  en 
seize  jours  ;  le  malade  se  rinçait  Souvent  la  bouche  avec  de  l'eau 
tiède. 

Le  mercure  soluble  s'est  également  montré  efficace  dans  les  pe- 
tits ulcères ,  survenant  saub'  cause  appréciable ,  qui  apparaissent 
quelquefois  cbez  l'adalte  sur  la  langue,  au  côté  interne  des  lèvres 
et  des  joues,  et  qui  ressemblent  aux  aphtbes  des  enfans,  àyaoïtan 
fond  lardacé  et  un  bord  rouge  cntJammé. 

8^  Infiammation  de  la  langue  (  dans  deux  cas.).  Tuméfaction 
.douloureuse ,  dureté  ,  rougeur ,  chaleur  et  sécheresse  dans  la 
langue;  parole  inintelligible,  déglutition,  presque  impossible; 
langue  faisant  saillie  entre  les  dents;  bouché  continuellement 
ouverte  ;  langue  chargée  d'un  épais  enduit,  salivation,  fièvre, 
^if ,  mal  dé  tête  ,  insomnie  ,  etc. 

9®.  Odontalgie  (chez  une  femme  enceinte).  Gencive  tuméfiée, 
livide ,  d'un  roûge  foncé  sur  les  bords ,  comme  rongée ,  dou- 
loureuse et  si  sensible,  qu'elle  ne  peut  supporter  le  contact  d'au- 
cun aliment  ou  boisson ,  sans  causer  les  plus  vives  douleurs. 
Langue  également  sensible ,  causant  la  même  douleur  que  si  elle 
^vait- été  brûlée  ;  haleine  d'une  odeur  repoussante.  Après  que  cet 
état  eut  duré  quelques  semaines  9. il  s'y  joignit  des  douleurs  tirail- 
lantes dans  les  dents  saines,  qui  éprouvaient  des  exacerbations la 
nuit,  ail  point  d'empêcher  le  sommeil.  L'air  et  les  boissons  froides 
aggravaient  la  douleur,  ilferc.  metalL  IV,.  gtt.  j.   Guérison  ea 

quelques  jou|*s.  ^     ^ 

,10®  Contre  Itflux  d^ oreille  purulent. 

II®  Ifijlamniation  dès  grandes  lèvres*  Chez  une  fille,  d'aillears 
bien  portante,  la  grande  lèvre  droite  était  déjà  enQammée.depuis 
près  de  trois  semaines.  Le  mal  avait  con^mencé  par  une  petite 
dureté  douloureuse.  Actuellement  la  lèvre  était  d'une  grosseur 
én<H:me ,  dure ,  chaude ,  d'un  rouge  foncé ,  luisante ,  trcs-don- 
loureuse  au  toucher  et  au  frottement  des  habits  pendant  la 
marche.  Douleurs  brillantes,  pulsatives;  élançemens  passagers. 
Merc.  metalL  IV^  gtt.  j.  Au  bout  de  deux  jours^  ouverture  de 
la  tumeur  etprompte  guérison. 

12®  Hydropisie  générale,  anasarque^et  ascite ,  dépendant  d'af- 
fection du  foie.  Doses  fortes  et  fréquemment  répétées  de  mercur* 
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1 3^  Diarrhée  des  cnfans.  Le  plus  souvent  j'ai  observé  vers  le 
quatrième  mois,  chez  les  nourrissons  «  ces  diarrhérs  vertes  qu'on 
attribue  Di  des  acides  dans  les  premières  voies  ou  a  la  dentition. 
Cependant  il  est  rare  qu'on  voie  l'baleine ,  le  vomissement  ou  les 
selles  acides.  La  maladie  me  parait  plulôt  dépendre  d'une  anoma- 
lie particulière  de  la  sécrétion  biliaire ,  dont  les  causes  sont  encore 
inconnues.  Les  évacuations  sont  plus  ou  moins  ficquentes,  d'un 
vert  herbacé ,  tantôt  aqueuses ,  tantôt  et  la  plupart  du  temps  mu- 
queuses, écumeuses,  semblables  à  du  blanc  d'oeuf  cuit,  quel-* 
quefois  mêlées  de  niucus  sanguinolent.  Les  enfans  crient  beaucoup  : 
ils  ont  des  tranchées,  leur  ventre  est  tuméfié,  ils  maigrissent. 
Le  mercure  s'est  montré  véritablement  spécifique  en  pareil  cas. 
Quelquefois  il  parait ,  chez  des  enfans  plus  âgés ,  des  diarrhées  , 
que  pendant  long- temps  on  combat  en  vain  par  des  moyens 
divers.  Alors'  surviennent  tout  à  coup  les  aphthes  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  et  en  pende  jours  le  mercure  fait  disparaître  la  diarrhée 
et  les  aphthes. Ici  la  sécrétion  intestinale  dépend  probablement 
d'une  affection  analogue  aux  aphthes.  £n  général  les  diarrhées 
des  enfans  paraissent  dépendre  d'un  état  subinflammatoire  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale. 

14^  La  gale  manquée  par  le  soufre  (maladie  soufreuse).  De 
même  que  le  soufre  est  le  mojen  qui  convient  le  mieux  dans  la 
syphilis  convertie  ei|  maladie  mercurielle  par  un  traitement 
mercnriel  mal  dirigé,  de  même  aussi  dans  la  gale  que  de  gran- 
des doses  de  soufre  ont  convertie  en  maladie  soufreuse ,  ce  que 
l'observation  m'a  appris  être  très-fréquent,  le  mercure  est  un  an- 
tidote très-convenable.  De  là  vient  sans  doute  que  les  allopathes 
traitent  si  souvent  la  gale  avec  succès  par  le  calomélas  :  car  pres- 
que toujours  l'homme  du  peuple ,  qui  plus  que  tout  autre  est 
exposé  à  cette  maladie ,  se  traite  par  le  soufre  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  avant  d'appeler  le  médecin.  Le  calomélas  ne  peut 
jamais  convenir  contre  la  gale  pure  et  non  compliquée.  Au  total, 
la  maladie  soufreuse  est  tout  aussi  opiniâtre  et  aussi  difficile  à 
guérir  que  la  maladie  mercurielle. 

Le  sublimé  corrosif  est  indiqué  dans  les  mêmes  cas  de  dysenterie 
que  le  mercure  soluble. 
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lîn  nw)l  sur  la  lettre  du  tnmîstre  de  l*f  oslructîon  publique  ,.  et 
sur  le  rapport  de  TAcadémie ,  concernant  l*applicatioB^de  l'ho- 

Ipdœopathiu  dans  un  hôpital. 

Parmi  les  mpjens  désignés  dans  ses  slatutt  cqminuiiiqaés  au 
ministre  de  rînstruction  publique,  la  Société  homifiopaAique  ou 
plutôt  son  secrétaire  avait  ajouté,  sans  y  attacher  une  grande  im- 
portauce,  que  la  Société  pourrait  fonder  un  dispensaire  ou  jxn 
Bvpi\u\  si  ses  ressourcés  le  lui  permettaient. 

Le  minisUe  de  l'instruction  publique  ,  dans  une  bienveillante 
préoccupation,  a  cru  voir  dans  ces  mots  la  demande  d'une  saUe 
d'hôpiial.  A  ce  titre  il  a  cru  devoir  consulter  l'Académie ,  renga- 
geant à  s'abstenir  sur  la  question  de  science ,  et  à  ne  répondre 
que  sur  la  question  de  police  médicale. 

Autant  qu'il  nous  a  été  possible  d'en  juger  par  la  discussion, 
la  question  de  police  médicale  a  été  quelque  peu  négligée ,  et  la 
jugement  de  l'Académie,  ou  plutôt  sa  réprobation  s'est  exercée  en- 
tièi'cment  sur  la  question  de  science. 

Une  peut  nous  convenir  de  nous  aiffliger  d'un  refus,  alors  que 
nous  n'avons  point  fait  de  demande;  peu  nous  importe  que  l'Aca- 
démie juge  à  propos  d'ouvrir  ou  de  fermer  les  hôpitaux  à  ITio- 
moeopatfaie,  '^ 

Nous  ne  sommes  pas  aussi  disposés  à  accepter  en  lilenec  et  rési- 
gnation la  censure  qu'il  a  plu  à  l'Académie  de  jeter  à  pleines 
mains  sur  une  doctrine  qu'elle  ne  connaît  pas  ,  sur  des  bommes 
aussi  estimables  que  les  plus  estimables  de  ses  membres.  ïl  ne 
saurait  nous  convenir  de  laisser  sans  i-éplique  les  étranges  asser- 
Uons,  suivies  des  plus  étranges  conclusions,  que  MM.  Andral, 
4Sailly,  Piorry  et  autres  académiciens  d'ailleurs  fort  honorables, 
ont  gratuitement  prêtées  à  l'homœopathie,  sans  doute  pour  en 
avoir  plus  facilement  raison.  Notre  intention  était  de  ne  pas  faire 
attendre  no*re  réponse.  Nous  avons  fait  plusieurs  démarches  pour 
nous  procurer  le  rapport  de  l'Académie  ;  nous  n'avons  encore  pu 
y  parvenir ,  nous  ajournons  donc  jusque-là  de  prouver  le  mal- 
juge  de  messieurs  de  l'Académie.  Nous  dirons  seulement  à  ce  |wo- 
j3os  qu  il  était  peut-être  digne  d'un  corps  savant  aussi  élevé  que 
i  Académie ,  de  nous  éviter  la  peine  de  chercher  à  nous  procurer 
par  voie  détournée  un  rapport  qui  concerne  la  doctrine  dont 
ilbus  avons  épousé  la  défense.  Il  nous  semble  qu'il  était  d'une 
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haute  impartialité  et  d'un  sincère  amour  de  la  vérité  j  soit  avant 
de  prononcer,  soit  après  avoir  prononcé  le  jugement ,  de  donner 
aux  défenseurs  de  la  cause  en  litige  tous  les  moyens  de  se  faire  ^ 
entendre  et  d'éclaircir  la  question •  Blanc. 

Statuts  de  ta  société  modifiés   en  séance  générale  te  premier 

mers  i835. 

Aav.  !•'•  Il  y  ft  auociatîon  scMDtifiq««  entre  les  toiutigMt,  et  toatee 
antres  personnes  qui,  présentées  et  acceptées  suivant  les  forme»  et  oonditîoiia 
ei-deesons  énoncées ,  adhéreront  aax  présens  statuts. 

A&T.  a.  Nom  de  la  soeiéfé.  —  L'association  portera  le  nom  de  SociM 
kométopaihique  de  Paris* 

▲rt.  3.  But  detassociationl —  L*nniqoe  bat  de  la  soeiété  est  l'ctade  et  la 
propagation  des  connaissances  homosopathiqnes. 

A  AT.  4*  Moyent  de  latodété,^^  Ces  moyens  sont  :  i*  Penseignemeat  éefrSt, 
pMieaiion,  tnattuction ,JowmM^  f  s*  l'enseignement  oral,  camfltt/teês^ tours 
théoriq  ues  et  clin  ques, 

AâT.  5.  ResstMrcêi  d9  la  soeiété,  —  Efles  proviennent  des  droits  de  récep- 
tion ,  de  cotisations  annaelles  et  de  dons, 

A&T.  6.  jâdministration  de  ia  société  —  Chaque  année,  en  séance  générale^ 
la  société  élit  quatre  membres  qui  forment  un  conseil  d'administra|ion  ;  le 
président ,  le  secrétaire  et  le  trésorier  de  la  société  sont  de  droit  adjoints 
au  conseil  d^adminislration ,  qai  se  compose  ainsi  de  sept  membres. 

Le  conseil  ordonnance  toutes  les  recettes  et  dépenses  votées  par  la  iocîété; 
•es  comptes  sont  apurés  en  séance  générale. 

Abt.  y.  Composition  de  la  soeiété,  —  Les  sociétaires  se  divisent  en  laenit 
bres  titulaires^  honorairesi  eçrrespondans  et  associés  libres, 

lo  Des  membres  titulaires,  —  Les  membres  titulaires  sont  ceux  qui  aasiateat 
exactement  aux  séances  de  la  société,  prennent  part  à  se^  travaux ,  font  les 
rapporta  dont  ils  sont  chargés,  paient  la  <;ptisatipn  annuel]^,  «t  résident  à 
Paris  ,  ou  sont  à  portée  de  se  rendre  aux  convocations. 

ao  I^es  membres  honoraires,  -*  Les  i4lmbres  honoraires  sont  efjDx  qnlont 
droit  d'assi^er  aux  séances  de  la  société ,  et  prennent  volonnûretaeiit  part  à 
ses  travaux  i  ils  n'ont  pas  Voix  délibérative.  ^ 

3*^  Des  membres  correspondant,  —  LéH  membres  oorreapondane  sont  cens 
qui,  résidant  loin  de  Paris,  suiveniJes  travaux  delà  société,  y  prennent  nne 
part  active  et  lui  communiquent  le  résultat  de  leurs  études  personnelles* 

4°  Pes  associés  libres, -^  Les  associés  libres  sont  ceux  qui,  résidant ,  soit  i^ 
Paris,  soit  en  France,  soit  i  l'étranger,  n'assistent  pas  aux  séances  de  la 
aùcHié  f  se  prennent  aucune  part  à  ses  travaux  ,  se  bornent  à  entretanîr 
avec  elle  des  relations  de  scienee ,  et  acquittent  la  cotisation  anna^Ue.  ' 

Cbaqae  sociétaire,  an  moment  de  sa  réception,  acquitte  un  droit  fixe,  dit 
de  réception, 

A&T.  8.  RéeéfHion  des  sociétaires»  —  Toute  nomination  se  fait  en  asaem^4<9 
générale  ,  au  scrutin  se/:ret  et  à  la  majorité  absolue  dés  voix. 

Nul  ne  peut  obtenir  un  titre  quelconque  dans  la  société  bomœopatblque 
s'il  n*est  présenté  par  deux  membres  titolaires. 

Immédiat  ement  après  sa  présentation,  le  candidat  remet  lui-même  on  mé- 
moire  à  la  société.  Celle-ci  désigne  trois  commissaires  chargés  de  loi  faire  un 
rapport  sur  la  candida  tore  et  le  travail  du  candidat;  en  suite  du  rapport  de 
ses  commissjiires,  la  société  vote  sur  l'admission  définitive.     - 

Naine  peut  devenir  membre  titulaire,  honoraire  on  correspondant,  de  la 
société ,  s'il  n'est  docteur  en  médecine,  docteur  en  chirurgie,  pharmacien  o% 
tétérinalre* 
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Tout  tnéd^cta  qai  aoriit  distribné  des  affiches  oa  afTnoiices  snr  la  voie 
pabliqoe,  qai  aarait  débité  ou  fait  débtier  des  remèdes  secrets,  qai  écrirait 
dans  d'aotres  jonrnanx  que  des  joarnaux  de  science ,  qai  publierait  des 
brochures  à  Vasage  des  gens  du  monde,  en  mettant  au  bas  son  nom  et  son 
adresse,  qui  en  un  mot,  faisant  une  spéculation  de  l'homœopathie  ,  manque- 
rait a  la  dignité  et  à  la  réserve  d'un  médc^cin  qui  se  respecte,  serait  rejeté  sans 
discussion  et  rayé  des  membres  de  la  société,  s'il  en  faisait  antérieurement 
partie. 

Tout  médecin  tîtnljiire  qui  cesse  d'habiter  Paris  derient  de  droit  membre 
correspondant. 

Tonte  personne  étrangère  à  la  médecine  peut,  sur  la  présentation  dedeax 
membres  titnlaires,  devenir  associé  libre. 

Art.  9.  Dispositions  générales,  —  La  société  fera  dans  le  premier  mois  de 
sa  constitution ,  son  règlement  intérieur,  dont  les  dispositions  no  peaTent, 
dans  aucun  cas,  devenir  contraires  à  l'esprit  des  statuts. 

Le  règlement  arrêté  a  force  de  lot  pendant  toute  la  durée  de  Tannée. 

Chaque  années  dans  la  première  séance,  la  société  pourra  réviser  son 
réglenSent.  Pour  copie  conforme  < 

Le  secrétaire  de  la  société,        BLàXC. 

VARIÉTÉS. 

La  Société  bomœopalhîque  du  grand-duché  de  Bade  met  au 
concours  le$  trois  questions  suivantes  : 

10  et  1*  Rechercher  les  effets  de  la  noix  comique  et  de  la  créosote  sor 
rhomrae  sain,  en  y  joignant,  autant  que  possible,  des  expériences  sur  les 
animaiiz. 

3"  Trj|cer  l'histoirç  pathologique  et  thérapeutique  de  la  péripnenroonie  et 
de  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  mémoires  sur  les  médicamens  devront  contenir  : 

1*  L'indication  exacte  des  traits  caractérisant  l'individualité  entière  de 
chaque  personne  mise  en  expérience. 

1*  Des  essais  faits  sur  des  doses  diKrses,  employées  à  de  grands  intervalles. 

3*  lie  tableau  exact  de  la  marche  entière  de  la  maladie  médicinale  dans 
chacune  des  personnes, isolément,  qui  auront  été  mises  en  expérience,  loiri 
d'un  aperçu  général  des  principaux  effets  de  chaque  substance. 

4*  L'indication  de  la  conduite  tenoe  par  chaque  personne  pendant  l'exp> 
rience,  l'énoncé  des  circonstances  extérieures  et  l'exposé  de  1  influence  que 
le  climat  et  la  constitution  epidémique  auraient  pu  exercer  sur  la  maladie 
médicinale. 

La  société  recommande ,  à  Tégard  de  la  troisième  question,  d'insister  sor 
les  moyens  de  diagnostic  que  peut  fournir  l'auscultation  médiate. 

Le  prix  sera  de  dix  ducats  de  Bade,  pour  chaque  question. 

Les  mémoires  seront  envoyés ,  avant  le  i5  septembre,  à  M.  le  docteor 
Kramer,  à  Bade,  ou  à  M.  le  docteur  GriesseUcfa,  à  Karl«rnhe. 

L'homdeopathie  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  aox 
Etats-Unis.  Elle  y  est  assez  répandue  maintenant  pour  avoir 
renda  nécessaire  la  fondation  d'un  nouveau  journal,  dirigé  par 
MM.  les  docteurs  J.-F.  Gray  et  A.  Gérald  Hull.  Ce  journal, 
intitulé  ,  The  amerlcan  journal  of  homœopatlùa ,  et  dont  nous 
venons  de  recevoir  le  premier  numéro  ,  paraît  racnsuollement , 
par  cahiers  de  trois  feuilles  in-8*'^  Ix  Nevr-York,  depuis  le  mois  de 
février. 
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»  QUSLLB  BJEHA  SOIT  ZXTVBirGfi  ? 

Par  le  docteur  RUMMEL. 

Avant  d'aborder  un  sujet  qui  a  tant  exercé  la  causiieité  et  la 
calomnie ,  je  crois  nécessaire  de  signaler  le  point  de  vue  sous  le-^ 
quel  je  ine  suis  placé  pour  faire  mes  remarques.  Ce  sera  le  moyen 
de  prévenir  peut-être  plus  d'une  fausse  interprétation.  £n  pre* 
naat  la  plume  j  je  me  suis  demandé  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux 
se  taire  qu'entreprendre  la  défense  d'une  chose  qui  s'est  attirée 
la  colère  des  médecins.  Il  y  a  plus  de  prudence  sans  doute  à  sui«- 
vre  le  torrent  que  de  se  hasarder  à  reconnaître  la  vérité ,  lorsqu'on 
ne  peut  attendre  de  celle  démarche  que  l'inimitié  de  ses  adver* 
saires.  Mais  est-il  bien  d'agir  ainsi  7  Doit-on  sacrifier  la  vérité  à 
de  mesquins  intérêts?  Aujourd'hui ,  dit  Goethe ,  personne  ne  peut 
ni  se  taire ,  ni  céder  ;  il  faut  parler  y  non  pour  convaincre  y  mais 
pour  proclamer  ce  qui  est  vrai.  Que  ceux  qui  ont  fait  des  expé«^ 
riences  favorables  à  l'homoeopathie  prennent  la  parole ,  sans 
s'inquiéter  d'une  critique  partiale,  et  publient  les  résultats  qu'ils 
ont  obtenus.  C'est  le  meilleur  moyen  d'imposer  silence  avx  dé^ 
négateurs,  et  de  rectiEer  les  idées  sur  le  compte  d'une  doctrine 
qui  touche  de  si  prèà  à  de  grands  intérêts.  Exagérer  le  pouvoir 
de  l'homoeopathie,  c'est  lui  nuire ,  car  elle  perdrait  de  son  crédit 
en  ne  remplissant  pas  des  espérances  sans  mesure,  et  on  fournirait 
par  là  des  armes  à  ceux  qui  ne  veulent  voir  en  elle  qu'illusion  et 
charlatanisme* 

Peut-être  Hahnemann  a-t-il  montré  trop  d'enthousiasme  pour 
la  nouvelle  doctrine  et  trop  de  dédain  pour  l'expérience  des  sic*» 
des.  Mais  doit-on  lui  en  faire  un  crime  ?  Quel  est  le  réformateur 
qui  a  suivi  une  autre  marche?  Tous  ont  été^obligés  de  faire  voir 
que  les  doctrines  accréditées  ne  valaient  rien  ;  c'était  le  seul 
moyen  de  montrer  la  nécessité  d'en  établir  d'autres.  Ce  que- 
Halinemann  blâme  n'a- 1 -il  point  été  condamné  par  les  plus 
grands  médecins  modernes,  en  termes  seulement  plus  modéces? 
Mais  si  son  zèle  l'a  entraîné  trop  loin  ,  ceux  qm'  sentent  le  prix  de* 
sa  découverte  et  voient  les  écaeils  contre  lesquels  il  a  donné',  tiel 
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peuvent-ils  pas  soutenir  leur  conviction  avec  des  formes  moÎDs 
acerbes? 

Il  j  a  dix  ans  que  j'exerce  la  médecine ,  et  un  peu  plus  d'une 
année  seulement  que  la  nouvelle  doctrine  fixe  mon  attention.  Ce 
laps  de  temps  est  trop  court  pour  que  j'aie  pu  vaincre  toutes  les 
difficultés  que  la  pratique  homœopatbiqii^  offre  au  débutant, 
mais  assez  long  pour  me  permettre  d'en  bien  saisir  les  principes 
^t  l'^spritt  Souvent  le  résultat  a  surpassé  mon  attente^  même  dans 
de  graves-  maladies  chroniques  j   souvent  aussi  je   n'ai  ebtenii 
qu'un,  effet  palliatif  »  et  parfois  j'aî  été  obligé  de  revenir  ik  l'aile- 
pathiQ  y  pour  ne  pas  fatiguer  mes  malades  par  d'inutiles  tenlati- 
ves;  mais  les  oeeasions  d'en  c^ir  ainsi  isont  devenues  meins  £ré- 
qucmtes  à  mesure  que  je  faisais  des  progrès  dans  la  noBvelle 
méthode*  Je  suis  doue  oçnvaincu  qfte»  dans  bien  des  cas,  elle 
eonduit  au  but  beauoeupfilus  promptenént  etff^  moins  de  dé- 
tour;^ que  la  médecine  ordinaire ,  que  seule  elle  est  efficace  4an8 
queliques  .da^aeà  de  maladies ,  dues  peut-être  à  un  dérangement 
ifi  raetion  nerveuse.,  et  contre  lesquelles  cette  dernière  ne  pro- 
duit ofdiaairement  rien.. D'un  autre  côté,  je  pense  que  quand  la 
maladie  a  ses  principe^les  raeines  daasle  coté,  matériel  de  Torga* 
nisme,  dee.mojens  énergiques,  propres  à  opérer  ao«  révolutioD 
générale ,  sont  nécessaires  pêne  rétablir  la  santé.  On  n'obtient  rien 
chez  le»  sujets  indociles.  Je  n^ai  essajé  l'bomœopathîe  qu'un  petit 
nomjire  de  fois  daqs  les  làaladtes  très-aiguës  ,  qu'un  traitement 
antipblogistique  guérit  ordinairement  d'une  manière  prompte  et 
s^re ,  parce  que  le  mauvais  choix  du  remède  on-  l*ii|4eeil4té  de 
qfialade,  qui  en  détruit  l'effet ,  peutseuvent  entraîner  une  pertede 
tismps  nuisible^  et  que  je  n'ai  presque  jamais  vu  lés  antiphlogisti- 
ques,  quand  je  n'en  faisais  point  abus  ,  entraîner  les  incimvénieiis 
qu'on  leur  reproche.  Mais  ia  nouvelle  médecine  m'a  été  d'an 
grand  secours  dans  une  foule  d)e  cas,  l'hâfnoptyise ,  les  diar- 
rhées ,  le  vonifôsement  chronique  ,  ia  lienterie ,  les  crampes  d'es- 
tomae,  les  fi|»asmes  du  bas-ventre ,  les  affeelions  rhumatismales, 
If^s/carlatine,  les  inflammations  érysipélateuses ,  les  exanthèmes, 
l§s  croûtes  de  lait,  les  angines,  l'avortemest  imminent ,  la  cé- 
phalalgie, les  spasmes  des  enfans,  les  affeetioBshjpochondriaqnes 
ef  hystériques  |  les  fièvres  gastriques  et  intermittentes.  Deux  en- 
t%ps^  fortement  enflés  à  la  suite  de  la  scarlatine,  guérirent  trés- 
pjQxqptemânt  ^ar  une  seule  dose  d'hellâ»ore  et  de  quinquina. 
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Ces  vues  diffèrept  beaucoup  de  celles  de^  bomœopathftpiirs } 
viuais  ce  soDt  les  miennes,  celles  qui  résultent  de  mon  expé^knoo 
et  de  ma  manière  d'envisager  les  choses.  Elleft  ont  naturelle* 
ment  influé  sur  la  rédaction  de  ce  mémoire ,  c'est  pourquoi  )« 
devais  les  faire  çooaaitre. 

Il  a  déjà  été  souvent  question  des  rapports  mutuels  de  l'ho- 
mœopatkie  et  de  l'allopathie  9  mais  tons  les  efforts  pour  rappro- 
cher l'une  de  l'autre  ces  deux  sœurs  ennemies  ont  paru  inutiles 
et  ont  été  rejetés  comme  sans  avantage  pour  la  première.  Gross 
surtout  a  déelaré  d'une  manière  fonàelle  q[u'il  était  impossible 
de  les  amalgamer  ensemble.  Ma  conviction  est  aussi  qu'on  ne 
peut  point  songer  à  une  fusion ,  à  moins  d'enlever  à  Pkemoeopa* 
thie  ce  qui  lui  appartient  en  propre  et  d'anéantir  ainsi  son  essence 
même.  Mais  c'est  une  tout  autre  question  que  celle  de  8avt>ir  si 
l'homcec^athie  peut  admettra  et  utiliser  certains  principes  et 
certaius  faits  de  la  médecine  dominante ,  et  lé  temps  seul  procu- 
vera la  solution  de  ce  plroklème.  La  médecine  régnante  procède 
autrement  que  la  nouvelle  ;  elle  emploie  ]|[>lusieurs  méthodes  suc« 
e^sîvement  et  même  simultanément  ;  il  en  est  même  plusieurs 
^'elie  applique  en  conformité  du  principe  homœopathique ,  et 
sous  ce  rapport  je  citerai  seulement  les  médicamens  spécifiques. 
Jusqu'à  présent  personne  n'a  encore  cherché  à  déterminer  les 
avantages  qu'elle  p<>urrait  tirer  des  découvertes  de  l'homoeopà- 
thie.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  àç  faire  dans  les  remarque^  suî-« 
vantes. 

Vhomceopathie  influerait-elle  jamaU  sur  la  médecine  domir 
nante  ?  Telle  est  la  question  que  s'adressent ,  et  non  sans  raisoq  .9 
les  lecteurs  impartiaux.  Quoique  bien  des  années  déjà  se  soient 
écoulccs  depuis  que  Hnhnemann  a  publié  pour  la  première  foî^ 
sa  découverte ,  à  peine  aperçoit-on  des  traces  annonçant  qu'elle 
ait  modifié  la  manière  de  penser  et  d'agir  des  médecins.  Il  en  fût 
autrement  du  brownisme  qui^  à  peine  né  en  Angletei^e^.  fut 
partout  vanté  comme  la  seule  ancre  de  salut  des  malades*  1^  e,u 
fut  autrement  de  la  théorie  de  l'excitement^  qui  bieutôt  après  ejQh* 
traîna  les  têtes  un  peu  revenues  de  leur  première  séduction.^  e|t 
dont  la  plupart  des  partisans  ne  tardèrent  pas  non  pli)s  à  embrasa 
ser  les  doctrines  de  la  philosophie  naturelle ,  qui  se  disait  en  me-^ 
sure  de  tout  expliquer*  De  même  aussi  la  doctciae  si  eÀîlusive 
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de  Broussais  ^est  parvenue  à  opérer  une  révolution  dans  la  pra- 
tique. 

Quiconque  aura  réfléchi  sur  la  tendance  des  temps  qui  vien- 
nent à  peine  de  s'écouler  j  ne  sera  point  embarrassé  de  s'expliquer 
l'accueil  peu  favorable  qu'a  reçu  la  nouvelle  doctrine.  Les  systè- 
mes y  théories  et  méthodes  curatives  sans  nombre ,  dont  la  nou- 
veauté et  la  généralité  séduisaient  toujours  pour  quelq«e  temps  , 
mais  n^  tardaient  pas  à  rebuter  les  esprits  si  souvent  déçus  ,  ont 
fini  par  amener ,  dans  les  opinions  des  médecins ,  une  certaine 
stabilité ,  à  laquelle  contribue  beaucoup  aussi  la  tendance  de  la 
nature  humaine  à  persévérer  dans  ses  habitudes.  La  médecine 
antiphlogistique ,  qui  s'est  montrée  si  efficace  surtout  dans  les 
maladies  aiguës ,  et  dont  les  progrès  de  l'anatoroie  pathologique 
OBt  si  souvent  confirmé  ou  paru  confirmer  les  vues,  a  jeté  de 
trop  profondes  racines  pour  que  ceux  qui  en  ont  sucé  les  princi- 
pes n'envisagent  pas  de  mauvais  œil  toute  nouvelle  tentative 
dont  le  résultat  serait  de  la  renverser ,  surtout  lorsqu'elle  semble 
être  j  comme  l'homœopathie ,  si  peu  propre  à  se  concilier^avec  les 
opinions  déjà:  reçues.  La  nouvelle  doctrine  a  voulu  précisément 
lui  arracher  des  mains  son  principal  moyen  ,  la  saignée ,  si  sou- 
vent vantée  avec  exagération ,  mais  si  souvent  aussi  blâmée  outre 
mesure.  Est-il  donc  surprenant  que  ceux  qui  n'ont  point  encore 
perdu  la  mémoire  des  temps  où,  le  brownisme  a  fait  tant  de  mal 
en  proscrivant  les  émissions  sanguines,  résistent  de  toutes  leurs 
forces  à  celte  innovation  ? 

D'ailleurs  il  manque  à  l'homœopathie  ce  qui  a  si  rapidement 
procuré  des  prosélytes  et  des  défenseurs  aux  doctrines  précéden- 
tes, l'éblouissante  manie  de  tout  expliquer  et  de  construire  à 
priori,  qui ,  jointe  à  une  imagination  vive ,  est  si  propre  à  sé- 
duire les  esprits  avides  de  connaissances  profondes^  et  par  consé- 
quent à  induire  en  erreur]Ies  meilleurs  médecins.  Loin  de  là,  elle 
a  l'audace  de  proscrire  entièrement  le  rationalisme ,  cet  enfant 
rhéri  du  siècle ,  et  elle  borne  la  méde'cine  au  champ  de  la  pure 
pratique  ;  elle  ne  lui  laisse  d'autre  but  que  de  guérir  les  maladies 
de  la  manière  là  plus  prompte ,  la  plus  sûre  et  la  plus  agréable. 
ïe  souvenir  d'un  temps  grossier,  où  l'empirisme  n'était  que  char- 
lâtatlîsme,  où  il  ne  s'agissait  que  d'employer,  sans  nul  travail  dé 
tête ,  un  médicament  contre  un  nom  de  maladie ,  effraya  les  es- 
prits les  plus  éclairés ,  et  fit  qu'ils  travaillèrent- de  tout  leur  poa- 
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voir  à  empêcher  ce  qu'ils  croyaient  devoir  être  un  retour  vers  les 
temps  de  ténèbres.  S^ils  n'avaient  pas  perdu  de  vue  que  la  méde"- 
cîne  a  deux  côtés ,  qu'elle  est  à  la  fois  science  et  art ,  ils  auraient 
senti  que,  ce  retour  est  impossible  aujourd'hui  »  qu'Hahnemana 
s'élevait  seulement  contre  l'introduction  d'hypothèses  futiles  e 
hasardées  dans  la  clinique ,  et  qu'il  ne  voulait  point  interdire  à 
chacun  le  droit  de  penser  par  soi-même  au  lit  du  malade.  Mais 
qui  nous  apprend  donc  y  si  ce  n'est  Pintelligence ,  à  reconnaître 
les  caractères  des  maladies  et  des  médicameps  ,.  parmi  la  foule  des 
symptômes  qu'ils  provoquent ,  et  à  employer  d'après  cela  les  mé— 
dicamens  à  la  guérison  des  maladies ,  seule  chose  à   peu  près 
dont  il  s'agisse  suivant  Hahnemann  ?  Ce  n'est  point  le  domaine  de 
la  pensée  y  mais  celui  de  l'imagination ,  que  l'homoeopathie  rea-* 
tremt.  La  médecine ,  comme  science ,  n'en  a  rien  à  craindre  non 
plus,  car  elle  fait  partie  de  la  biologie^  et  les  spéculations  pro- 
fondes, les  hypothèses  ingénieaies  peuvent  lui  servir  de  moyen 
d'arriver  à  d«s  résultats  plus  positifs  ;  mais  la  médecine ,  comme 
art,  doit  se  garder  d'appliquer  trop  préci  pi  tamisent  ces  résultats  à  la 
pratique,  elle  doit  s'en  tenir  aux  phénomènes >  qui  sont  la  seule 
chose  qu'on  puisse  reconnaître  avec  certitude  ;  elle  ne  doit  pas 
s'imaginer  avoir  plongé  ses  regards  dans  l'intérieur^  où  il  ne  nous 
est  point  donné  de  pénétrer.  Voilà  quel  est  le  sens  de  la  doctrine 
de  Uahnemann ,  et  les  médecins  éclairés  ont  toujours  été  de  cet 
avis.  L'homœopathie  ne  nuira  pas  non  plus  à  l'étude  des  sciences 
accessoires  ;  car  comme  le  pharmacien  ne  peut  se  passer  de  la  chi- 
mie et  de  la  botanique ,  de  même  le  médecin  ne  saurait  négliger 
l'anatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie ,  sans  se  condamner  à 
n'être  qu'un  ignorant. 

L'homœopaÛiie  est  difficile  à  apprendre.  Elle  ne  veut  pas  qu'on 
s'abandonne  à  des  conjectures  faciles  sur  ce  qui  pourrait  être; 
elle  exige  que ,  se  tenant  rigoureusement  à  ce  qui  existe ,  on  ob- 
serve les  symptômes  avec  attention^,  jusqu'au  plus  minime,  et 
qu'on  les  compare  avec  soin  à  ceux  des  médieamens  connus*  Elle 
oppose  donc  des  milliers  de  difficultés  nouvelles  au  praticien  9 
qu'elle  se vre  de  sa  thérapeutique  générale. 

Beaucoup  de  paradoxes  apparens  de  la  nouvelle  doctrine  »  no- 
tamment l'exiguité  infinie  des  doses  de  médieamens ,  sont  en 
contradiction  manifeste  avec  la  tendance  actuelle  des  esprits, 
car  nous  vivons  dans  un  siècle  d'héroïsme  médical,  oii  l'on  corn- 
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bat  les  taaladies  paf  les  armes  les  plus  puissantes  de  l'arsenal 
médicinal ,  l'acide  fa jdrocyanique ,  l'arsenic ,  le  mercure ,  l'iode. 
X)ïï  se  demande  donc  ce  que  peuvent  faire  des  millionièmes  de 
grain,  quand  des  substances  si  énergiques  ëchoueût  souvent. 
D'ailleurs  on  n'est  que  trop  généralement  persuadé  qu'il  faut  de 
grands  moyens  pour  arriver  à  de  grands  résultats.  Si  à  cela  l'on 
ajoute  ce  qu'a  de  nouveau  la  découverte  de  l'infinie  divisibilité 
de  la  matière  possédant  des  vertus  médicinales ,  découverte  qui 
contraste  d'une  manière  si  frappante  avec  tout  ce  que  nous  savions 
auparavant  y  l'on  ne  isera  pas  surpris  du  nombre  de  sceptiques 
que  l'homœopathie  a  rencontrés. 

Enfin  Hahnemann  n'a  mis  aucun  ménagement  dans  la  manière 
dont  il  a  attaqué  l^école  régnante;  c'en  était  assez  pour  soulever 
les  haines  et  l'esprit  de  contradiction. 

D'après  toutes  ces  circonstances  réunies,  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  l'histoire  de  l'homœopathie  soit  telle  que  nous  la 
voyons ,  et  d'autant  plus  que  les  ennemis  de  la  tfouvelle  doc» 
trine  sont  parvenus  à  la  présenter  sous  un  jour  ridicule. 

Cependant  le  temps  a  déjà  résolu  en  partie  lé  problème  que  je 
me  suis  posé.  Malgré  tant  de  circonstances  défavorables ,  loin  de 
'  périr ,  l'homœopathie  s'est  cotisidérablement  perfectionnée. .  Le 
nombre  de  ses  partisans  augmente  tous  les  jours ,  et  l'on  compte 
dans  leurs  rangs  des  médecins  estimés  de  l'aïicienne  école.  Le 
résultat  est  donc  tout  différent  de  ce  qu'avaient  prédit  de  faux 
prophètes.  Pouvail-ce  être  autre  chose  que  son  utilité  au  lit  du 
malade  qui  ouvrît  ainsi  la  route  de  la  victoire  à  l'homœopathie? 
Le  nombre  des  faits  pratiques  s'est  tellement  multiplié  qu'on  ne 
peut  plus  dire  que  Hahnemann  veut  être  cïu  sans  preuves  suffi- 
santes ,  et  que  ses  guérisons  sont  trop  peu  nombreuses  pour  pou- 
voir être  regardées  autrement  que  comme  des  exceptions  à  la 
règle  ;  aujourd'hui  les  prétendues  exceptions  forment  une  masse 
telle  que  l'ancien  axiome  contraria  contrariis ,  d'ailleurs  suspect 
depuis  long'temps  déjà  à  beaucoup  de  médecins ,  s'en  trouve  plus 
'qu'ébranlé ,  et  qu'on  ne  peut  plus  guère  lui  accorder  de  valeur 
que  dans  les  maladies  dont  la  marche  est  très-rapide. 

Le  peuple  lui-même ,  au  jugement  duquel  il  ne  faut  cependant 
pas  attacher  trop  d'importance  en  médecine,  s'est  prononcé  en 
faveur  de  Thbmœopalhie ,  'qnl  s'est  fait  des  partisans  surtout  parmi 
les  classes  éclairées ,  qubiqu'elle  combatte  les  habitudes  favorites , 


StTR  là  ll£l)i;CINB  ORDINAIRE.  3s7 

et  impose  beaucoup  de  privatious.  Ne  fallaît-il  pas  d'éclatans 
succès  pour  lui  attirer  ce  suffrage  ? 

Si  les  théoriciens  sont  forcés  d'avouer  le  fait  des  guérisons  par 
la  voie  bomœopatbique ,  si  le  nombre  de  ces  guérisons  ne  leur 
permet  pas  de  les  considérer  comme  effets  du  basard  ou  comme 
exceptions ,  ils  doivent ,  dans  le  cas  où  ils  ne  voudraient  pas  re»- 
noncer  aux  explications,  y  faire  entrer  aussi  la  loi  homœopatbique, 
et  les  mettre  en  harmonie  avec  les  principes  de  cette  doctrine. 
Mais  y  au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  la  théorie  médicale , 
la  chose  ne  semble  gu'ére  praticable;  une  révolution  esl  donc  im- 
minente en  théorie,  et  elle  ne  pourra  paS  deitteurer  sans  influence 
»ur  la  pratique.* 

Quels  changemens  résulteront  de  là?  1.  \uK  physiologie  et  la 
pathologie  contemplent  deux  côtés  dé  la  vie ,  la  santé  et  la  ma- 
ladie ^  qui  se  confoiïdent  ensemble  par  un  nombre  si  infini  de 
îiuanees,  qu'il  est  souvent  difficile  de  détetminet*  au  juste  c\  quelle 
classe  appartient  un  phéuomène.  C'est  pourquoi  nous  allons  les 
examiner  ensemble. 

1^  Signalons  d'abord  ce  que  nous  a  enseigné  la  découverte  de 
la  loi  homœopatbique,  qu'il  faut  être  circonspect  dans  les  expli- 
'cations  et  ne  pas  dépasser  les  bornes  assignées  a  nôtre  intelligence. 
Qiii  aurait  soupçonné  le  Rapport  homœopatbique  des  médicamens 
à  l'organisme ,  qui  l'aurait  même  cru  possible ,  avant  qu^il  èAt  été 
découvert  par  l'expérience  et  les  conclusions  déduites  des  faits? 
Cependant  il  s'était  déjà  prononcé  depuis  long-temps  dàtis  des 
.millie^rs  de  cas,  et  jusqu'au  moment  où  Hahnemann  l'expliqua,    * 
11  avait  été  interprété  tant  bien  qiie  mal  par  ceux  qui  sont  tou- 
jours prêts  à  trouver  une  solutiou  quelconque  des  énigmes.  ]Çn 
physique  et  en  chimie  on  se  contente  de  rapporter  les  phénomènes 
à  des  forces  générales ,  par  exemple  à  la  gravitation ,  et  d'appren- 
dre à  connaître  aussi  slric^ment  que  possible  les  règles  de  leur 
apparition  et  de  l'action  de  ces  forces.  Il  n'en  est  point  de  même  . 
en  médecine ,  où  Ton  ne  croit  pas  avoir  assez  fait  quand  on  con- 
naît bien  les  lois  de  la  -force  vitale ,  et  où  l'on  veut  encore  les 
con^rùire,  de  sorte  qu'on  s'égare  dans  les  espaces  imaginaires* 
Ce  qui  atteste  combien  peu  cet  usage  a  été  avantageux ,  c'est 
qu*ellé  est  restée  fort  en  arrière  des  autres  sciences  naturelles.' 
L'homœopathie ,  qui  se  borne  à  observer  la  nature^   affaiblira 
certainement  cette  passion  des  hypothèses  et  des  théories. 
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2^  Oo  a^  souvent  réfléchi  sur  la  manière  dont  les  maladies 
guérissent ,  et  émis  à  cet  égard  des  théories  fort  originales  ,  mais 
souvent  aussi  fort  ridicules.  Une  neutralisation  chimique ,  un 
adoucissement  des  humeurs ,  une  force  dissolvante  ou  nervine , 
la  pesanteur  spécifique  des  médicamens,  une  archée  dégagée  de 
ses  chaîaes,  une  force  raédicatrice  hypothétique;  tels  sont  les 
moyens  auxquels  on  a  dû  fréquemment  recourir.  Le  dernier  sur- 
tout est  une  idée  exlrêmemçnt  vague  qui,  rendue  plus  claire, 
n'exprime  que  la. direction  siùvant  laquelle  la  force  vitale  agît 
dans  la  gu^rison  des  maladies ,  et  n'a  plus  aucun  sens  dès  qu'on 
veut  entendre  par  là  une  force  particulière  inhérente  au  corps. 
Toutes  ces  idées  ont  été  fort  élucidées  par  Hahnemann,  quand  il  a 
posé  eil  principe  que  les  médicamens  guérissent  les  maladies  par 
leur  puissance  pathique,  c'est-à-dire  par  leur  faculté  de  pro- 
duire aussi  des  maladies  chez  Thomme  en  santé.  Trois  cas  peuvent 
avoir  lieu  alors ,  <^'est-à-dire  que  la  guérison  peut  être  homœo— 
palfaique ,  allopathique  ou  énantiopathique.  Si  cette  idée  d'une 
guérison  pathique  se  trouve  aussi  dans  d'autres  systèmes ,  cepen- 
dant ce  fut  Hahnemann  qui  le  premier  en  saisit  toute  l'importance 
et  la  précisa ,  tandis  qu'avant  lui  elle  n'avait  été  énoncée  que 
d'une  manière  confuse  ou  superficielle*  Ses  recherches  ont  cer- 
tainement contribué  beaucoup  à  faire  reconnaître  cette  loi  y  dont 
on  trouve  tant  de  traces  dans  les  systèmes  modernes ,  surtout  dans 
celui  de  Kreysig.  Il  est  curieux  de  voir  comment  deux  hommes 
convaincus  des  défauts  de  leur  art  et  partant  d'un  même  principe, 
la  guérison  pathique ,  ont  néanmoins  suivi  deux  voies  opposées  | 
et  sont  arrivés  à  deux  extrêmes,  Kreysig  avait  reconnu  que  les 
excitans  nuisent  dans  la  plupart  des.  maladies,  il  avait  observé 
les  bons  effets  que  produit,  dans  les  maladies  chroniques ,  la  mé- 
thode antiphlogistique  et  dérivative ,  modifiée  d'après  l'individua- 
lité ,  c'est-à-dire  l'enîploi  de  moyens^ui  agissent  principalement 
sur  la  nutrition  de  l'organisme.  Ce  fut  par  ce  côté ,  qui  lui  sem- 
blait offrir  moins  de  danger,  qu'il  attaqua  les  maladies  chroniques, 
même  celles  où  le  désaccord  des  nerfs  semble  jouer  le  principal 
rôle,  et  de  là  vint  qu'il  mit  en  doute  qu'on  pAt  jamais  modifier 
utilement  l'action  nerveuse  par  des  moyens  agissant  sur  elle  d'une 
manière  directe.  Il  devait  arriver  là  ,  parce  qu'il  ne  connaissait 
pas  l'action  des  médicamens  à  très-faibles  doses,  et  qu'il  était  bon 
observateur.  Hahnemann  s'y  prit  autrement»  JJne  de  ces  idé^ 
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benrenses  que  la  nature  réserve  pour  ses  favoris  ,  ud  Copernic , 
un  Harvej,  un  Galvani ,  un  Vol  ta  9  un  Jenner ,  et  des  expériences 
exactes  qui  lui  dévoilèrent  dans  les  médicamens  des  forces  dont 
personne  n'avait  encore  le  soupçon ,  Ini  firent  découvrir  la  loi  ho- 
jnœopathique.  Il  n'apercevait  plus  qu'une  activité  dynamique, 
semblable  à  celle  dont  noas  sommes  accoutumés  à  considérer  les 
nerfs  comme  les  véhicules.  Dès  lors,  il  vit  clairement  que  ce  qui 
avait  nui  était  l'exagération  des  doses  et  le  mauvais  choix  du 
moyen  ;  il  diminua  donc  ces  doses  ;  quant  au  choix  des  médica- 
mens ,  la  nouvelle  règle  thérapeutique  l'avait  rendu  plus  silr. 
Yoil^  comment  Hahnemann  a  créé  une  doctrine  purement  dyna- 
mique, et  Kreysîg  une  doctrine  matérielle.  Mais  les  deux  mé- 
thodes ne  conduisent-elles  pas  souvent  au  même  but  ?  Voilà  une 
affection  chronique  du  bas«ventre  avec  disposition  du  système 
nerveux  à  l'hypochondrie  ;  ces  deux  états  ont  ensemble  d'étroites 
connexions ,  mais  on  peut  à  peine  déterminer  lequel  a  précédé 
l'autre.  On  guérit  par  un  mo^bn  quelconque  l'affection  du  bas- 
ventre  ,  et  l'état  anormal  du  système  nerveux  cesse.  L'homœo- 
pathie  donne  un  moyen  qui  reaccorde  le  système  nerveux ,  ré* 
gulateur  de  la  vie ,  et  les  autres  fonctions  se  rétablissant ,  la 
maladie  a  disparu  aussi  dans  sa  totalité. 

5®  L'homœopathie  est  un  soutien  du  dolidisme.  L'humorisme  a 
été  assez  généralement  mis  de  côté  dans  ces  derniers' temps  ,  mais 
il  restait  encore  des  maladies,  011  l'on  admettait  une  altération  chi- 
mique ,  oti  l'on  croyait  devoir  guérir  par  des  médicamens  agissant 
chimiquement.  L'homœopathie  s'est  montrée  efficace  aussi ,  avec 
ses  doses  minimes ,  dans  les  maladies  dites  humorales.  Ce  résultat 
eiCclut  toute  action  chimique;  l'altération  des  humeurs  ne  peut 
donc  plus  être  regardée  que  comme  un  efTet  secondaire  du  des- 
accord des  solides ,  qui  cesse  après  qu'on  a  guéri  ce  dernier. 

La  puissance  de  l'influence  nerveuse  se  montre  encore  d  une 
manière  plus  frappante  dans  la  cure  des  maladies  qu'on  avait  l'ha- 
bitude de  considérer  comme  purement  mécaniques,  et  que  nous 
voyons  cependant  céder  à  une  petite  dose  d'or ,  de  coque  du  Le- 
vant ,  de  noix  vomique.  Une  femme,  dans  les  derniers  mois  de  ses 
grossesses ,  se  plaignait  d'une  douleur  continuelle  et  très-pénible 
sous  les  fausses  côtes  droites  ;  bains  ,  frictions  spiri tueuses  et  hui- 
leuses, sangsues,  rien  ne  Tavait  soulagée.  Dans  la  dernière  gros- 
sesse 9  cette  douleur  reparut  encore  ;  elle  se  faisait  surtout  sentir 
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dans  la  situation  assise ,  dominait  souvent  par  le  mouvement ,  et 
empêchait)  de  dormir  la  nuit.  Une  petite  dose  de  pulsatille  la 
fit  cesser;  elle  reparut  deux  fois,  mais  chaque  fois  le  même  moyen 
rëteignit  facilement. 

4*  l'A  similitude  entre  les  phénomènes  que   les  médicamens 
produisent  chez  les  personnes  en  sauté  et  ceux  qu'on  les  voit 
déterminer  dans  les  maladies,  à  fait  naître  l'idée  des  maladies 
médicinales,  qu'on  connaissait  à  peine  autrefois^  parce  qu^on 
n'avait  aucun  soupçon  des  effets  variés  auxquels  les  médicamens 
peuvent  donner  lieu.  On  n'avait  de  notions  que  sur  les  maladies 
provoquées  par  certaines  substances ,  le  mercure  entre  autres ,  qui 
déterminent  une  foule  de  phénomènes  dont  le  corps  reste  long;— 
temps  affecté.  Ces  maladies  se  seraient  offertes  bien  plus  fréquem- 
ment si  l'on  eût  étudié  les  effets  purs  de  tous  les  médicamens. 
Pour  faire  voir  qu'elles  sont' réelles  et  qu'elles  n'ont  pas  seule- 
ment existence  dans  la  tête  des  homœopathes ,  je  vais  rapporter 
quelques  observations.  Après  un  lavement  d'huile  de  jusquiame  , 
j  ai  vu  un  accès  de  fureur  qui  dura  toute  la  nuit ,  avec  regard  fa- 
rouche ,  anxiété  interne  et  propension  à  s'envoler  ;  les  seules  fric- 
tions avec  celle  huile,  sur  le  bas-ventre  d'un  hydropique ,  exci- 
tèrent des  convulsions  dans  les  mains ,  des  vertiges^  et  des  visions. 
J'ai  vu  plusieurs  fois  le  mercure  provoquer  des  boutons  rouges  et 
ronds,  de  la  disposition  aux  angines,  souvent  pendant  des  années 
entières ,  une  sorte  de  leucorrhée ,  et  beaucoup  d'autres  symp- 
tômes connus.  Le  soufre,  long-temps  employé,  produisit  chez 
diverses  personnes  une  éruption  au  visage  ,  surtout  autour  de  la 
bouche,  au  front  et  aux  tempes.  La  belladonne  détermina  des 
taches  rouges  h  la  peau  ,  la  sécheresse  dans  la  gorge ,  la  dilatation 
des  pupilles  et  des  douleurs  dans  les  yeux.  Après  l'ingestion  du 
•  safran  ,  survinrent  de  vives  rêvasseries  et  un  sommeil  comme  d'i- 
vresse. La  camomille  a  produit  un  violent  vomissement  de  bile,  et 
il  m'a  paru  souvent  que  son  abus  ,  chez  les  femmes  en  couches , 
était  une  cause  d'ulcération  des  mamelons.  Le  tartratc  de  potasse 
occasiona  des  gerçures  à  la  langue  et  la  salivation.  Après  avoir 
pris  du  tartre  stîbié  un  enfant  tomba  dans  une  véritable  léthargie. 
L'abus  des  amers  entraine  souvent  des  maux  d'estomac.  L'acide 
hydrocyanique  amène  un  état  intermédiaire  entre  la  veille  et  le 
sommeil ,  sans  nulle  attention  è  ce  qui  se  passe  autour  de  nous , 
et  avec  le  même  sentiment  au  réveil  que  si  Ton  n'avftit  pas  dormi  ; 
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une  cessation  de  toute  douleur ,  une  douce  langueur ,  avec  sen- 
timent  de  lassitude  agréable,  et  un  air  riant  et  salisf/siit. 

Il  est  facile  aujourd'hui  de  reconnaître  et  de  guérir  ces  maladies 
artificielles ,  parce  qu'il  suffit  d'en  éloigner  la  cause  occasfonelle, 
et  que  Thomoeopathie  trouve  sans  peine  des  antidotes. 

5^  L'irritabilité  de  Torgabisme  peut  être  diversement  altérée  y 
exaltée,  diminuée  ou  modi6ée.  Long-temps  on  s'est  contenté 
d'avoir  égard  à  la  quantité  ;  mais  les  modernes  se  sont  aperças 
que  cette  considération  ne  suffisait  pas  9  et  cependant  les  sys- 
tèmes ne  se  prêtaient  point  à  ce  qu'on  y  admît  les  altérations  in- 
finies de  quantité.  Or  l'homœopathe  s'attache  surtout  à  celles-ci  ^ 
telles  que  la  nature  les  déploie  sons  mille  formes  diverses.  Comme 
on  ne  pouvait  point  les  expliquer  ^  on  a  eu  souvent  la  hardiesse 
de  les'nter ,  et  de  prétendre  qu'elles  se  rapportent  au  fond  à  des 
degré  de  l'irritabilité.  Mais  peut-on  ne  voir  que  des  différenoes  de 
quantité  dans  les  innombrables  nuances  de  la  douleur ,  des  Ul*- 
▼eurs  ,  des  odeurs  ?  Gomment  expliquer  par  là  les  idiosyncrasies, 
les  syncopes  produites  par  l'odeur  de  la  rose ,  l'odeur  agréable 
que  les  hystériques  trouvent  à  des.  choses  fétides,  la  sensation  dés- 
agréable qu'occastone  à  un  homme  rpbuste  là  vue  d'une  per^ 
sonne  qui  miche  du  papier ,  le  voisinage  d'un  chat  |  l'approche 
d'nn  orage ,  une  petite  hémorrhagie  ?  La  matière  médicale  pure 
a  prouvé  que  chaque  substance  détermine  une  douleur  à  part , 
qu'elle  affecte  certains  organes  et  n'agit  point  sut  les  autres. 
L'homceopathie  justifie  donc  la  spécialité  des  médicameils,  si  sou- 
vent tournée  en  ridicule  par  les  théoriciens ,  si  souvent  admise  et 
constatée  par  les  praticiens. 

6**  L'irritabilité  s'accumule  en  plus  grande  quantité  dans  les 
parties  malades ,  tandis  qu'elle  semble  être  soustraite  &  d'autres 
parties.  La  réceptivité  s'accroît  surtout  à  l'infini  pour  les  influences 
spécifiques  (  par  exemple ,  celle  de  l'œil  pour  la  lumière  ) ,  mais 
plus  encore  pour  les  médicamens  spécifiques.  Porté  jusqu'à  la 
3o»  dilution  ,  l'arsenic  guérit  l'agitation  nocturne  fatigante ,  avec 
insomnie  et  prostration  des  forces.  Cette  découverte  est  toute 
nouvelle  ;  Hahnemann  fut  long-temps  à  la  faire  ,  après  avoir 
trouvé  les  bases  de  sa  doctrine.  Elle  est  importante  comme  phé- 
nomène de  la  nature,  mais  elle  l*est  aussi  au  lit  du  malade;  ear 
elle  nous  apprend  que^  pour  ne  pas  exposer  celui-ci  à  des  dangers 
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de  la  part  des  Influences  spécifiques  y  il  faut  ne  les  lui  donner  qu'à 
très-pelite  do^e. 

7°  Rien  n'est  mort,  tout  agit  dans  la  nature.  Chaque  cbose  tend 
à  tout  convertir  en  ce  qu'elle  est.  Le  corps  de  l'homme  tend  à  ab- 
sorber ce  qui  l'entoure  ,  comm.e  ce^qui  l'entoure  est  continuelle- 
ment en  guerre  avec  les  individus  ;  c'est  par  là  seulement  qpie  les 
uns  et  les  autres  peuvent  subsister.  Cette  loi  entre  en  jeu  qnand 
deux  choses  quelconques  se  touchent ,  mais  elle  agit  autrement 
dans  la  nature  organique  que  dans  la  nature  inorganique*  Les  deux 
choses  font  effort  pour  se  communiquer  mutuellement  leur  ten-* 
dance;  mais ,  dans  le  monde  inorganique  ^  de  là  résulte  une  neu- 
tralisation j  une  fusion  en  un  tiers ,  qui  n'a  plus  aucune  des  pro— 
priélés  de  sa  primitive  existence  ;  dans  le  monde  organique  , 
point  de  neutralisation ,  ce  qui  a  plus  de  puissance  imprime  sa  ten- 
dance à  l'autre  ,  qui  cependant  ne  se  comporte  pas  d'une  manière 
passive,  mais  réagit ,  ^c'est-à-dire  tend  à  éteindre  l'impression 
qu'il  a  reçue.  Hahnemann  prétend  que  les  effets  de  cette  réaction 
sont  toujours  l'inverse  de  ceux  que  l'agent  influent  avait  d'abord 
provoqués  dans  l'organisme.  De  là  l'idée  des  effets  primitifs  et  des 
effets  secondaires  des  médicamens  ;  Hahnemann  regarde  les  pre- 
miers comme  les  effets  purs  de  la  substance ,  pendant  la  manifes- 
tation desquels  le  corps  se  comporte  d'une  manière  presque  pas- 
sive, jusqu'à  ce  que  sa  force  s'éveille ,  et  que,  redevenant  actif 
à  son  tour ,  il  travaille  à  éteindre  l'impression  reçue  ,  en  provo- 
quant un  état  qui  est  ou  l'état  normal,  si  l'action  du  moyen  n'a 
pas  été  forte ,  ou  du  moins  un  état  contraire  à  la  tendance  de  ce 
moyen.  Le  phénomène  est  constant ,  mais  cette  explication  est- 
elle  la  seule  qu'on  puisse  donner  ? 

Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  l'effet  primitif  résultat  de  la  ré- 
V  sîstance  de  l'organisme  à  l'influence  hostile ,  et  l'effet  secondaire 
delà  victoire  qu'il  a  remportée  sur  elle?  Il  n'y  a  que  l'action  de 
certaines  substances ,  l'opium  surtout ,  qui  s'élève  contre  cette 
hypothèse  ;  mais  Hahnemann  lui-même  avoue  que  là  il  est  facile 
de  confondre  ensemble  les  effets  primitifs  et  seoondaires.  Ne  suffit- 
il  pas  à  l'homœopathe  d'admettre  que  le  spécifique  n'agit  comme 
moyen  curatif  que  parce  qu'il  ranime  l'activité  des  parties  préci- 
sément que  la  maladie  tient  enchaînées,  et  les  stimule  à  triom- 
pher de  celle-ci?  Cette  explication  ne  se  concilie-t-elle  pas  très- 
bien  avec  le  fait  que  les  médicamens  à  petites  doses  ne  pro- 
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daîsent  pas  d'effets  secondaires    chez   ceux  qui  les  essaient? 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  Thomoeopathie  a  su  mieux  apprécier 
le  pouvoir  réactionnaire ,  et  déterminer  les  règles  de  ses  manifes- 
tations. Un  seul  phénomène  me  semble  ne  pas  avoir  été  pris  as- 
sez en  considération  par  elle.  Quand  une  influence  agit  long- 
temps ou  souvent,  tantôt  l'organisme  lui  cëde  peu  à  peu^  ou 
plutôt  il  reste  inactif  après  la  tendance  qui  lui  a  été  imprimée , 
et  tombe  chroniquement  malade  (  c'est  ainsi ,  par  exemple ,  que 
des  maladies  chroniques  surviennent  dans  un  climat  mal  sain); 
tantôt  l'aptitude  à  être  affecté  par  cette  influence  s'éteint  graduel» 
lement,  et  l'organisme*  y  devient  indifférent ,  d'après  la  loi  de 
l'habitude.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  des  personnes  conserver 
la'santé  malgré  l'usage  du  café  et  des  boissons  spiritueuses  ^  sup- 
porter même  parfois  sans  inconvéniens  des  poisons  trè^violens» 
Ainsi  le  centenaire  Soliman  prenait  chaque  jour,  depuis  trente 
ans ,  un  gros  de  sublimé.  Ne  pourrait-on  pas  aussi  employer , 
comme  moyen  curatif ,  la  première  de  ces  deux  manières  de  mo^ 
difler  l'organisme ,  par  opposition  avec  l'homœopathie ,  qui  re- 
pose sur  la  réaction  ?  Combien  de  fois  ne  voit-on  pas  les  déjections 
alvines  rester  plus  copieuses  après  l'usage  d'eaux  minérales  laxa« 
tives ,  et  des  hommes  être  pendant  long-temps  très-sujets  à  suer, 
quand  leur  peau  y  a  été  prédisposée  par  des  sudorifiques  ? 

8°  Les  médicamens  agissent  plutôt  d'une  manière  dynamique 
que  par  leur  admission  dans  le  sang  ;  c'est  ce  que  prouve  l'exi- 
guité  des  doses ,  même  quand  ou  les  porte  à  une  goutte  entière 
de  teinture  non  étendue. 

9^  Les  symptômes  moraux ,  qui  ^ont  si  caractéristiques  pour 
certaines  substances ,  démontrent  l'intime  connexion  de^l'esprît 
et  du  corps ,  et  l'influence  qu'exerce  sur  le  premier  une  maladie 
survenue  dans  les  organes  qui  lui  sont  spécialement  nécessaires. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  la  plupart  des  maladies  mentales  ont 
leur  foyer  dans  les  corps ,  et  qu'on  les  guérirait  plus  souvent  par 
des  médicamens  en  rapport  avec  eux ,  que  par  des  moyens  moraux. 
Cette  liaison  intime  avec  les  symptômes  corporels  qu'un  médica- 
ment détermine ,  nous  porte  à  croire  que  le  même  rapport  de 
causalité  existe  aussi  dans  les  maladies  mentales  ;  les  altérations 
du  moral  pourraient  donc  avoir  une  valeur  séméiotique  qu'on 
ne  leur  a  jusqu'à  présent  accordée  que  dans  une  seule  maladie , 
la  phthisie  pulmonaire. 
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10®  Quoique  rhomœopathte  soutieunç  avec  raison  qu'oD  ne 
peut  découvrir  la  cause  prochaÎDc  des  maladies  y  elle  contribue 
beaucoup  à  mieux  déterminer  les  causes  occasionelles ,  puis- 
qu'elle tend  à  apprécier  toutes  les  souffrances  capables  d'agir  sur 
l'organisme. 

II.  Ii'llomfi^opat)lfe  a  produit  une  révolution  totale  dans  la 
^latîére  médicale. 

1°  Elle  a  enseigné  une  nouvelle  manière  d'étudier  les  raédi- 
camens  et  de  reconnaître  leurs  propriétés ,  qui  souvent  ne  rep(H 
Baient  quesuv  des  fictions.  Cette  méthode  est  celle  de  re:^périme]i- 
latioa  sur  les  personnes  en  santé. 

2**  Elle  a  trouvé  que  des  doses  modérées  affectent  le  corps  plus 
fortement  et  plus  long^^temps  que  d'autres  plus  considérables, 
dont  l'effet  pins  vif  n'est  qu'instantané  ,  et  qui  sont  proraptemeat 
rejetées. 

3^  Elle  a  découvert  la  diflSérence  entre  les  effets  primitifs  et 
les  effets  secondaires*,  et  elle  a  enseigné  à  en  tirer  partie  dans  la 
pratique. 

4®  EHe  a  déterminé  la  durée  d'action  des  médicamens  essajés 
|>ar  elle. 

5^  Elle  a  eu  égard  aux  circonstances  du  moment ,  de  la  jour^ 
née ,  de  la  situation  ,  du  repos  et  du  mouvement ,  dans  lesquelles 
les  médicamens  produisent  le  plus  de  phénoniènes  ,  ce  qui  n'avait 
jamais  eu  lieu  avant  elle. 

6^  Jusqu'ici  on  n'avait  fait  que  décomposer  chimiquement  les 
médicamens  et  changer  parJà  leurs  vertus.  L'homœopathie  a  fait 
connaître  une  décompojsition  dynamique  d'après  laquelle  les  mé- 
dicamens dont  l'action  se, ressemble  beaucoup  détruisent  mutuel- 
lement leurs  forces. 

7^  €e  que  nous  savions  de  l'action  des  médicamens  se  bornait 
la  plupart  du  temps  à  l'effet  total  qu^ils  produisent  en  graades 
doses,  et  cette  connaissance  était  encore  fort  incomplète,  eu  égard 
anx  nombreux  symptômes  qu'un  examen  approfondi  nous  a  ^^^^ 
découvrir. 

III.  {ios  détails  précédens  nous  permettront  d'insister  pea 
fur  l'uti^té  que  la  thérapeutique  et  la  clinique  peuvent  tir^r  àe 
ces  décauveiftes. 

lO  Qu'on  donne  les  médicamens  qui  agissent  allopathique/o^^^ 
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à  doses  moins  élevées,  leur  effet  alors  sera  plu3  sûr  et  moins  fa- 
tigant pour  le  corps. 

a^  Que  quand  on  n'agit  pas  d'une  manière  rigotireosement 
homœopatfaique ,  les  spécifiques  soient  donnés  à  très-petites  doses  • 
dans  les  maladies  aiguës,  et  évités  dans  les  affections  ebfoniqueS) 
où  ils  pourraient  souvent  exaspérer  le  mal  jusqu'à  détruire 
l'organisation, 

3*"  Si  l'on  prescrit  des  re^ièdes  antipathiques  y  et  que  par  con- 
séquent ik  doivent  agir  par  leurs  effets  primitifs,  qu'on  les  donnis 
à  des  doses  élevées  et  souvent  répétées ,  afin  que  les  effets  secon- 
daires ne  puissent  survenir.  Les  intervalles  deroni  réglés  par  la 
durée  d'action  des  moyens  ;  ils  devroat  être  courts  pei|r  l'opium 
et  assez  longs  pour  la  digitale. 

4^  Qu'on  évite  les  remèdes  composés ,  à  cause  de  la  décompo- 
sition dynamique  des  médicamens. 

5^  Si  l'on  veut  utiliser  les  effets  consécutifs  d'un  médiéament , 
qu'on  le  donne  à  doses  rares  ;  car  la  nouvelle  ne  manquerait  pas 
de  produire  des  effets  primitifs  qui  détruiraient  le  résultat  euratif 
déjà  obtenu. 

6**  L'homœopathie  nous  a  fait  connaître  un  préservatif  contre 
une  maladie  redoutable ,  la  scarlatine. 

']'*  L'emploi  des  médicamens  d'après  la  méthode  ordinaire  doit 
donner  lieu  souvent  à  des  symptômes  médicinaux ,  qu'on  pour- 
rait être  tenlé  de  regarder  comme  une  aggravation  ou  modification 
naturelle  de  la  maladie  primitive  ;  il  se  peut  faire  assez  fréquem- 
ment aussi  que  la  maladie  soit  guérie  par  un  remède  fortuite- 
ment homppQpathique ,  mais  que  la  dose  exagérée  fasse  naître  une 
maladie  artificielle  fort  analogue.  La  médecine  ordinaire  ne  peut 
ni  reconnaître  ni  mé^ne  seulement  soupçonner  ces  cas,  parce 
qu'elle  ignore  les  effets  si  variés  des  médicamens.  La  Matière  mé* 
dicalepure  fournira  des  lumières  à  cet  égard,  et  indiquera  en  même 
temps  l'antitode  convenable. 

8^  Attentive  à  tout  ce  qui  exerce  une  influence  médicinale , 
rhomœopathie  a  introduit  un  régime  sévère ,  exempt  de  toutes 
ces  influences.  Elle  ne  permet  que  des  alimens  purement  nourris - 
sans  et  des  boissons  purement  désaltérantes.  N'eût-elle  que  ce 
mérite,  la  médecine  lui  serait  encore  infiniment  redevable.  L'u- 
sage jpiumaUer  du  tbé ,  du  café  et  des  épices,  nuit  à  la  plupart  des 
l^ommes*  Mais  je  ne  croîs  pas  qjie  celui  qui  se  porte  bien  doive 
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s'interdire  toutes  ces  jouissances.  L'eau  stagnante  se  corrompt, 
Tair  immobile  s'altère,  tout  ce  qui  vit  a  de  temps  en  temps  be- 
soin de  mouvement ,  d'une  excitation  plus  forte,  l'esprit  lui-même 
s'engourdit  par  l'unifoimité.  L'usage  modéré  de  tous  les  excifans 
ne  .nuit  pas  plus  que  des  expériences  faites  avec  circonspection 
sur  les  médicamens  ;  mais  leur  usage  journalier  n'est  sans  incoo- 
véniens  que  chez  les  complexions  très*robu8tcs  ,  où  s'établit  à 
leur  égiird  la  loi  de  l'habitude.  Quant  aux  malades,  on  ne  doit 
jamais  le  leur  permettre  ;  un  régime  des  plus  sévères  est  là  de 
rigueur. 

9^  L'homœopathie  n'a  pas  peu  contribué  à  perfectionner  la 
séméiotiqne,  en  faisant  porter  plus  d'attention  aux  symptômes,  et 
indiquer  les  sensations  ou  leurs  nuances  qui  se  manifestent  sous 
l'influence  du  repos  et  du  mouvement ,  du  sommeil  et  de  la  veille, 
des  époques  de  la  journée,  etc. 

10®  Elle  a  mis  hors  de  doute  l'importance  long-temps  mé- 
connue des  spécifiques^  et  elle  en  a  assujetti  l'usage  à  des  principes 
mieux  déterminés. 
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Par  le  docteur  KNORRE* 

u EZEREUM,  —  Fièi^re  intermittente,  —  Fièvre  tierce  j  consistant 
en  froid  violent  par  tout  le  corps ,  pendant  plusieurs  heures,  froid 
glacial  aux  mains  et  aux  pieds  ,  et  soif.  A  la  cessation  du  froid , 
la  malade  tombe  dans  un  sommeil  de  plusieurs  heures,  pendant 
lequel  elle  sue.  Apyrexie  :  grande  pâleur  de  la  face ,  céphalalgie 
pressive  sourde ,  défaut  d'appétit ,  gonflement  et  dureté  de  la 
région  delà  rate,  douleur  pressive  dans  la  rate  tuméfiée,  sensi- 
bilité à  l'impression  de  l'air  froid ,  faiblesse  générale. 

NATRUM  MURiÂTicuM.  —  Leucorrhée,  —  Depuis  plus  de  deux  ans, 
chez  une  fille  de  seize  à  dix-aept  ans ,  non  encore  i'églée ,  qui  fivaif 
eu  auparavant  des  dartres.  Teint  très-pâle,  croissance  peu  avancée; 
jour  et  nuit ,  écoulement  d'une  grande  quantité  de  mucus  douX; 
épais ,  blanc ,  transpareul ,  sans  douleurs  ni  aucune  autre  affection 
dans  le  bas-vcntie  ou  les  parties  génitales  :  douleurs  preiSIsives  an 
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sîncîput,  proportionnées  à  rabondance  de  rëcoulemeni  ;  grande 
propension  à  la  diarrhée  après  le  refroidissement  ou  le  moindre 
écart  de  régime  y  avec  ^douleurs  de  colique  et  selles  muqueuses 
abondantes.  Doses  répétées  de  nain  mur*  Y.  Les  r^les  parurent 
au  bout  de  trois  mois. 

Mux  YOM ICA.  •—  Un  des  médicamens  les  plus  puissans  et  les 
plus  indispensables. 

1^  Mal  de  tête.  —  <ié]Malgîe  périodique  ;.  tous  les  matins, 
aussitôt  apifès  le  lever ,  le  mal  de  tête  commence  ;  il  augmente  peu 
à  peu  f  acquiert  sa  plus  grande  violence  vers  midi ,  diminue  en- 
suite par  degrés ,  et  disparaît  vers  le  soir.  Il  est  pressif ,  tiraillant  ; 
tantôt  sans  complication ,  tantôt  compliqué  avec  des  douleurs  à 
la  région  hépatique ,  des  nausées ,  des  envies  de  vomir ,  des  ren- 
vois et  des  vomissemens  amers ,  la  constipation;  tempérament 
bilieux. 

Mal  de  tête  catarrhal ,  atteignant  une  grande  violence  par  une 
contention  prolongée  d'esprit.  Douleur  pressive,  pulsative,  au  front, 
au  dessus  des  yeux,  dans  les  tempes,  et  au  vertex,  comme  si 
la  tête  allait  éclater;  se  baisser  et  tousser  l'augmentent  ;  il  revient 
chaque  matin  ^  et  dure  jusqu'après  midi  ;  il  est  survenu  à  la  suite 
de  coryza  et  de  toux. 

Mal  de  tête  causé  par  des  congestions  vers  la  tète»  Vertiges  en 
marchant  et  surtout  eu  se  baissant ,  douleur  pressive  on  tennve 
au  sinciput ,  surtout  au  dessus  des  yeux  ;  chaleur  et  rougeur  au 
visage;  vomissement  de  matières  insipides,  la  nuit  et  le  matin. 
Bientôt  après  il  survient  des  hémorrhoïdes  fluentes. 

Mal  de  tète  hystérique,  paraissant,  depuis  neuf  ans,  tons  les 
dix  à  quinze  jours,  chez  une  femme  brune  et  vive,  de  quarante  ans, 
que  les  allopathes  avaient  traitée  en  yain  pendant  cinq  ans*  Le 
paroxysme  débute  par  une  douleur  pressive  sourde ,  envahissant 
toute  la  tète,  mais  surtout  le  vertex  et  le  front  :  vertige ,  pression 
violente  au  dessus  des  yeux ,  sensibilité  à  la  lumière^  augmenta- 
tion de  la  sécrétion  des  larmes^  vue  trouble,  obscure ,  quand  la 
malade  fixe  long*temps  un  objet ,  bourdonnemens  d'oreilles.  En- 
suite ,  visage  pâle ,  nausées ,  goût  amer  et  acide ,  plusieurs  vomis- 
semens bilieux  pendant  la  nuit,  le  matin  et  avant  midi;  resser- 
rement asthmatique  de  la  poitrine ,  battemens  tumultueux  du 
cœur  ;  mal  de  tête  porté  au  plus  haut  degré  ,  avec  sommeil  stupé- 
fiant ,  dont  il  est  difficile  de  tirer  la  malade  ;  fréquentes  envies 
♦     T.  II.  NMk  Mail 855.  aa       v 
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d'uriner ,  urine  rare  et  claire  comine  de  l'eau  ;  frûid  par  toat  le 
corps,  surtout  aux  mains  et  aux  pieds,  sans  soif.  A  la  cessation  du 
mal  de  tête ,  fbrles  sueurs  y  faiblesse  générale  allant  presque  jus- 
qu'à la  sjBCope  ;  faiblesse  comme  paralytique ,  engourdissement 
et  douleurs  sourdes  dans  le  bras  et  la  jambe  gauches  ^  les  régies 
avancent  et  coulent  outre  mesure.  Dans  les  interTalles ,  mal  de  tête 
fréque  t ,  mais  supportable ,  sentiment  continuel  de  froid  daos  la 
.  tête,  endolorissement  de  ses  tëgui^iens ,  sensibilité  au  corps  entier 
à  l'air  froid.  Parfois  pression  à  l'estomac;  le  matin,  éructations; 
parfois,  rapports  aigres,  sécheresse  delà  bouche  et  du  pharynx. 
Les  émotions  morales^  la  frayeur,  la  joie,  le  chagrin  et  l'ap- 
proche de  personnes  désagréables  rappellent  sur^le-cbamp   les 
douleurs* 

2^  Angine  catarrhah,  \*^  Avec  sentiment  d'excoriation  dans 
la  gorge ,  accroissement  de  la  sécrétion  muqueuse  et  tuméfaction 
.  des  tonsilles. 

3"*  Moi  de  dents,  •—  C'est  presque  de  tous  les  moyens  <%lai 
qu'on  peut  employer  le  plus  souvent.  Dans  les  cas  que  j'ai  observés, 
la  douleur  avait  lieu  la  plupart  du  temps  et  de  préférence  dans 
des  deuts  cariées ,  d'où  elle  s'étendait  aux  parties  saines  et  autres 
d'alenlour.  Elle  était  traclive ,  tiraillante  ^  sans  fluxion  à  la  joue  ; 
elle  sévissait  ordinairement  la  nuit ,  parfois  aussi  le  jour  ;  le  froid 
et  le  chaud  l'aggravaient ,  mais  surtout  l'air  froid.  Chez  tous  les 
malades,  les  dents  étaient  très-sensibles  à  l'impression  de  l'air 
froid.  La  douleur  paraissait  dépende  tantôt  d'une  affection  catar^ 
rhale,  tantôt  d'un  excès  de  sensibilité  des  nerfs  dentaires  (chez 
les  femmes  encein tes  ) . 

4^  Spasme  d'estûmac.  —  Résultant  ou  de  pléthore  et  de  con- 
gestions sanguines  dans  le  bas-ventre,  on  seulement  d'exaspération 
de  la  sensibilité  des  nerfs  de  l'estomac.  Le  premier  cas  s'est  offert  à 
moi  pins  fréquemment  que  l'autre ,  et  alors  j'ai  trouvé  que  le 
spasme  d'estomac  se  rattachait  ou  à  des  bémorrho'ides  ou  à  des 
irrégularités  dans  la  menstruation  ,  et  de  telle  sorte  que  les  con- 
gestions sanguines  habituelles  vers  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux 
ou  utérins  se  trouvaient  dérangées. 

Chez  une  femme  brune ,  bilieuse ,  oii  le  spa^mue  commença  à 
s'acerottre  tout  à  coup  pendant  les  années  climatériques ,  et  qui 
plus  tard  eut  vQ  commencement  d'hy dropisie ,  il  se  développa  > 
après  la  guârison  de  cette  dernière ,  des  hémoirhoïdes  botigues^ 
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accompagnëes  d'accès  frëquen*  Je  spasme  d'estomac.  Ces  accès 
étaieat  oïdioairemenl  ptéeédh,pend»ntùx,  douze  ou  Tingt-quatre 
heures,  de  pression  au  crem  de  l'estomac,  que  le  manger  aug- 
mentait ;  goût  amer,  rapports  liquides  acides  et  brûlant  la  gorge  • 
nausées,  constipation.  La  douleur  et  les  nausées  augmentant  peu 
à  peu ,  le  spasme  stomacal  survenait  ;  vomissemens  tt^s-rappro- 
chës  de  liquides  d'abord  aigres  comme  du  yinaigrè  et  amers  •  puis 
efiforts  inutiles  et  très-douloureux ,  avec  sortie  de  mucosités  in- 
sipides ;  violente  douleur  constrictive  dans  l'estomac  et  la  rérion 
du  foie;  gonttement  de  l'épigastre,  surtout  au  creux  de  l'wto 
mac,  qui  ne  supporte  pas  le  moindre  contact;  oppression  de 
poitrine ,  baleine  courte ,  battemens  de  cœur ,  météorisme  du  bas- 
Ycntre.  soif;  face  blême  et  défaite ,  froid  aux  mains  et  aux  pieds 
douleur  pressive  au  front,  anxiété  extrême,  agitation ,  jectieulal 
t.on.  A  la  cessauon  du  spasme  d'estoinae ,  .1  survenait  chaque  fois 

des  maux  de  reins,  qui  duraient  long-temps,  et  du  gonflement  aux 
tumeurs  bemorrboldales. 

Autre  spasme  stomacal  immédiatement  après  avoir  peu  maneé 
a  midi,  plusieurs  jours  de  suite.  Violente  pression  à  l'estomac 
dimmuant  lorsque  le  malade  s'asseoit  et  se  ploie  en  deux ,  augmen' 
tont  par  la  marche  et  les  attouchemens  au  creux  de  l'estomac  • 
éructation  fréquente  et  froid  continuel.  Nux  X,  gtt.  j.  Cessation 
du  spasme  d'estomac;. il  apparaît  des  élancemens  dans  le  bas- 
ventre  ,  retour  d'un  aux  lochial  sanguinolent ,  selles  copieuses 

Conversion  d'une  céphalée  chronique  en  accès  de  spasme  d'es^ 
tomac  durant  quelques  heures  et  revenant  plusieurs  fois  par  jour 
fantôt  le  ««Un ,  tantôt  après  le  repas.  Des  doses  répétées  dé 
iVax  A  le  firent  cesser  complètement. 

5»    Constipation.  —  Constituant  assez  souvent  une  maladie  k 
part ,  souvent  produite  par  l'abus  du  café.  Entre  plusieurs  cas 
l'un  se  distingua  spécialement  :  depuis  six  jours ,  point  de  selles  ' 
vertiges,  stupeur,  pesanteur  inébriante  de  la  tête,  surtout  h 
malin  ;  forte  chaleur  à  la  fece ,  avec  rougeur ,  sécheresse  dans  la 
bouche,  goût  aigre  et  amer,  soda,  nausées  surtout  le  matin 
défaut  d'appétit,  rapports,  pression  à  l'estomac ,  gonflement  d^ 
ventre  après  avoir  mangé,  douleur  tiraillante  dans  le  bas-veotre 
ténesme ,  douleurs  dans  le  rectum  et  les  reins,  douleur  pressive 
constriclive  dans  la  poitrine  ,  sommeil  agité  la  nuit,  grande  las- 
situde et  somnolence  le  matin ,  en  se  kvant ,  paresse ,  abattement 


340  OBSEBVATIONS  nOMOeOPATHIQtES. 

gèDéral.  Une  goutte  de  teinture  pure  dissipa  tous  les  accidens  pour 
toujours.  La  constipation  a  lieu  souvent  aussi  chez  les  enfans ,  et 
alors  ce  qui  m^a  le  plus  servi  j  après  la  noix  vomique ,  c'est  le 
soufre. 

6^  Conslriction  spasmodique  de  Vantu.  '^  Fréquentes  envies 
d'aller  à  la  selle  ^  mais ,  au  moindre  effort  pour  rendre  des  ex- 
crémens ,  contraction  extrêmement  douloureuse  de  l'anus  ,  en 
sorte  que  chaque  fois  les  envies  n'aboutissent  à  rien.  Quand  on 
essaie  d'introdui|*e  le  doigt  dans  l'anus  ^  celui-ci  se  resserre  aussi 
d'une  manière  douloureuse. 

.  7®  Hémorrhoides,  —  Je  ne  parle  ici  que  de  cette  affection  dou- 
loureuse du  rectum  qui  apparaît  souvent  plus  ou  moins  long^— 
temps  après  l'accQuchement ,  et  que  j'ai  observée  six  fois  exac-> 
tement  sous  la  même  forme.  Déjà  pendant  la  grossesse ,  on  re- 
marque ordinairement  des  désordres  dans  les  excrétions  alvioes 
et  des  affections  hémorrhoidales.  Deux  ou  trois  semaines  après 
la  parturitîon  y  à  chaque  selle  il  survient  des  douleurs  lancinantes 
dans  le  rectum.  Bientôt  les  selles  n'ont  plus  lieu  que  tous  les  trois 
à  cinq  jours  ;  les  excrémens  sont  secs  et  durs  comme  de  la  pierre. 
Après  de  longs  efforts  inutiles ,  il  ne  sort  rien ,  ou  tout  au  plus 
une  petite  quantité  de  matières;  la  douleur  du  rectum  arrive  au 
plus  haut  degré  de  violence  y  avec  sueur  anxieuse  au  visage  y  et 
tendance  à  la  syncope;  avec  les  excrémens  sort  ou  du  sang  pur  y 
ou  du  mucus  sanguinolent  :  après  quoi  Tardeur  et  les  élancemens 
dans  le  rectum  durent  encore  long-temps.  L'anus  lui-même  forme 
une  tumeur  dure ,  ronde  et  livide  ;  maux  de  reins  continuels , 
surtout  pendant  le  mouvement,  qui  remontent  vers  le  dos.  Doses 
répétées  de  teinture  non  étendue  de  noix  vomique. 

80  Gonorrkée.  —  Un  jeune  homme  robuste ,  qui  souffrait  d'hé- 
morrhoïdes  coulant  d'une  manière  régulière  et  copieuse,  fut  atteint, 
après  la  suppression  de  ces  dernières,  d'une  gonorrhée  qu'un  mé- 
decin allopathe  traita  inutilement  pendant  six  mois.  Deux  gouttes 
de  teinture  pure,  dans  l'espace  de  deux  mois,  rétablirent  les 
hémorrhoïdes  et  firent  cesser  la  gonorrhée. 

9«>  Delirium  tremens.  —  Cette  makdie ,  produite  par  l'abus 
des  boissons,  de l'ean-de-vie  surtout,  me  parait  consister  en  un 
état  particulier  du  système  ganglionnaire,  avec  affection  sympa- 
thique du  foie,  ayant  pour  effet  une  exaltation  spéciale  du  sys- 
tème ccrébral.  Dans  la  plupart  des  cas ,  et  surtout  au  commen- 
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cernent  de  la  maladie,  la  noix  vomique  me  parait  mériter  la 
préférence  sur  l'opiam.  Je  l'ai  donnée  plusieurs  fois  avec  succès, 
mais  à  grandes  doses  (chaque  jour  l/io  de  grain  de  noix  yomique 
en  poudre).  J'ai  vu  paraître  ensuite ,  comme  crise^  des  selles  diar- 
rhéiques bilieuses,  acres  et  excoriant  Tanus.  En  général  le  cfe- 
lirium  tremens  m'a  paru  avoir  un  cours  facile  et  peu  étendu  j 
lorsqu'au  commencement  survenaient  des  vomissemens  bilieux 
spontanés  et  abondans ,  ou  lorsque  l'on  excitait  les  déjections^ 
soit  par  le  haut ,  soit  par  le  bas ,  au  moyen  de  l'émétique.  Quel- 
quefois j'ai  vu  des  accès  épileptiques  précéder  le  délire*  La  noix 
vomique  est  indiquée  par  l'anxiété  inexprimable  qui  ne  Uisse 
au  malade  de  repos  nulle  part,  les  congestions  vers  la  tète,  la  lan- 
gue chargée ,  blanche  ou  brune ,  le  goût  amer,  la  pression  et  la 
sensibilité  au  creux  de  l'estomac^  les  douleurs  à  la  région  hépa- 
tique ,  la  constipation ,  le  tremblement  des  membres ,  des  images 
effrayantes  pendant  la  veille ,  ou  des  rêves  terribles ,  un  demi- 
sommeil  interrompu  par  des  suiQ^auts  de  frayeur ,  des  sueurs  con- 
tinuelles, etc. 

io^  Métrite  puerpérale ,  provenant  d'une  chute  sur  le  coté 
gauche  du  bas-yentre  ,  contre  le  coin  d'une  chaise ,  dans  les  der- 
nières semaines  de  la  grossesse.  Le  quatrième  jour  après  l'accou- 
chement ,  qui  fut  normal ,  grand  frisson ,  puis  fièvre  vive ,  ten- 
dance au  caractère  nerveux ,  peau  sèche ,  céphalalgie  pulsative 
violente,  visage  rouge  et  chaud,  voile  devant  les  yeux,  parfois  des 
accès  de  syncope,  bourdonnemens  d'oreilles,  forte  soif,  pouls 
dur,  accéléré;  matrice  formant  une  tumeur  ronde  et  dure  à  quatre 
travers  de  doigt  au  dessus  des  pubis ,  si  doulouseuse  qu'elle  ne 
supporte  pas  le  moindre  attouchement ,  surtout  à  l'endroit  où  le 
coup  a  porté  ;  endolorissement  des  régions  inguinales  et  du  reste 
du  bas-ventre ,  qui  est  ballonné  et  tendu  ;  chaleur  des  grandes 
lèvres  et  du  vagin  ;  vive  ardeur  en  urinant;  douleurs  consécutives 
très-violentes  ;  flux  lochial  abondant  et  sanguinolent  ;  maux  de 
reins  si  forts  que  la  malade  ne  peut  se  retourner,  et  trouve  à  peine 
une  bonne  position  :  douleurs  vives ,  spasmodiques  et  tiraillantes 
dans  les  deux  e;xtrémités  inférieures ,  depuis  les  hanches  jusqu'à 
la  plante  du  pied ,  avec  engourdissement  et  fourmillement  lanci<- 
nant  ;  constipation  ;  point  de  gonflement  douloureux  des  hémor- 
rhoïdes ,  comme  à  la  suite  des  couches  précédentes  ;  grande  agi- 
tation^ insomnie,  disparition  du  lait.  j!ViM?X,gtt.  j.  Crise  par 
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d'abondaQtes  sueurs.  Quatre  jours  après  la  prise  de  noix  yomiquei 
la  santé  était  parfaitement  rétablie.  Au  douzième  jour  après  Tac- 
cpuchementy  la  malade  se  levant  déjà  depuis  deux  jours ,  il  stinrint 
tout  à  coup  en  marchant  un  écoulement  de  sérosité  san^iaolente, 
d'une  odeur  infeete  y  sans  douleurs ,  et  depuis  lors  disparurent  une 
pesanteur  et  une  pression  qui  avaient  continué  à  se  faire  sentir 
dans  la  matrice. 

,  1 1»  Rkumaiisme]  aigu  y  et  douleurs  rhumatismales  sans  fièvre^ 
remarquables  tant  par  leur  violence  que  parce  qu'elles  s'aecom— 
pagnaient  d'une  sensibilité  excessive  au  contact  de  l'air  ext^ 
rieur  froid. 

la^  Dans  la  gripfit  qui  régna  en  i833^  pendant  les  mois  de 
février  et  de  mars. 

i3®  Fièvre  intermittente.  —  D'après  mes  observations ,  !•  noix 
.  vomîque  est  un  des  principaux  moyens  et  un  des  plus  fréqucui— 
ment  indiqués  dans  cette  maladie.  Elle  convient  également  dans 
la  fièvre  quotidienne  et  la  fièvre  tierce ,  que  les  accès  paraissent  le 
matin  ou  à  toute  autre  époque  de  la  journée  y  qu'ils  surviennent 
toujours  à  la  même  heure  ,^  avancent  ou  reculent.  Paroxysme. 
Froid  par  tout  le  corps ,  claquement  de  dents ,  froid  glacial  aux 
mains  et  aux  pieds  y  ongles  bleus  ,  point  de  soif ,  douleurs  tirail- 
lantes dans  les  cuisses  ,  les  jambes  et  les  reins  ;  enfin  chaleur  g^ 
nérale,  avec  douleur  pressive,  surtout  au  sinciput ,  rougeur  de  la 
face ,  forte  soif ,  quelquefois  frisson  et  froid  au  moindre  mouve- 
meut  y  ou  ea  se  découvrant ,  ensuite  sueur.  Apyrexie.  Vertiges, 
léte  lourde  et  entreprise,  douleurs  tiraillantes ,  pressives ,  puisa- 
it ves,  surtout  au  sinciput  et  dans  les  tempes  ;  pâleur  cireuse  de 
la  face ,  comme  dans  la  chlorose  ;  maux  de  dents ,  langue  nette 
ou  clMirgée  d'un  mucus  jaune  brunâtre;  perte  du  goût  et  de  Tap- 
-péiit  ;  goût  amer  ,  putride  ;  vomissement  amer  ;  élancemens  à  la 
région  du  foie  et  dans  le  côté  droit  de  la  poitriiie;  grande  sensibi- 
lité ,  endolorissemcnt  du  creux  de  l'estomac ,  quand  on  y  touche; 
•gonflement  de  celte  région  5  doulenr  pressive,  conslrictive,dercs- 
tomac;  endolorissemcnt  et  gonflement  de  l'hypochondre  gauche  ; 
enflure  de  là  rate ,  qui  ne  supporte  aucune  pression  ;  quand  le 
malade  se  couche  à  droite ,  ce  qu'il  ne  peut  d'ailleurs  supporter 
à  cause  de  l'accroissement  soudain  des  douleurs  de  rate ,  il  lui 
semble  qu'un  corps  pesant  tombe  dans  le  côté  droit  ;  constipation, 
élancemens  dans  le  reetum  ;  toux  sèche  la  nuit,  amaigrissement 
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extrême,  anxiété»  tristesse  inconsolable 9  avec  pleurs  violens  ; 
sensibilité  excessive.  Besancoup  de  ces  accidens  persistent  ansst 
pendant  ks  paroxysmes.  Doses  répétées  dé  niup  X. 

x4*  Fièvre  nerveuse,  —  Ati  dét)ul ,  quand  prédominent  les 
symptômes  gastriques  ,  ou  plus  tatd  tbrsqu'il  y  a  a£Pection  sur- 
tout du  plexus  solaire  et  des  ganglions  du  bas-ventre,  que  les 
symptâmes  nerveux ,  délire  ^  àùxîété  ,  agitation ,  etc. ,  naissent 
de  cette  source ,  et  non  directement  du  cerveau. 

Opium.  —  i^  Constipation  chez  les  femme»  enceintes.  Doses 
répétées,  même  de  la  teinture  non  étendue. 

fl^  Apoplexie.'^  Ckktzvjï  homme  d'une  cinquantaine  d'années, 
qui  aimait  les  boissona  spirttueuses ,  avait  beaucoup  de  soucis ,  et 
âepnis  long<-temps  dormait  maL  Dâbs  tes  derniers  huit  jours  qui 
précédèrent  l'apoplexie,  il  avait  eu  une  insonmie  presque  complète. 
Quand  il  dormait  un  peu  ,  c'était  aveed^  téves  effrayans  et  une 
grande  chaleur  générale.  Le  matlil  il  se  sentait  fatigué  ^  accablé; 
kl  tête  était  entreprise  et  lourde  ^  l'esprtt  offusqué  ;  engourdisse- 
ment et  insensibilité  du  gros  ortdl  gauefae.  L'accès  fut  précédé 
de  vertiges ,  pesanteur  de  tête ,  stupeur  des  sens ,  difficulté  d'en^ 
tendre  y  bourdonnemens  d'oreilles,  parole  inintelligible^  titu- 
bation ,  yeux  fixes  ^  somnolence*  Accès,  Corps  ^teàdu  et  ratde  ; 
TÎsage  d'un  rouge  foncé,  chaud, {onctueux  ;  tête  également  chaude 
et  suante  ;  yeux  rouges  9  brillans ,  à  demi  couverts  par  les  pau- 
pières supérieures  roUges  et  gonflées;  pupilles  diUtée^,  insensibles 
à  la  lumi^e  ;  respiration  lente ,  pétlible ,  stertoteuse^  aV^c  écume 
à  la  bouche  ;  froid  aux  mains  et  aux  pieds  ;  pèuls  accéléré  ;  con- 
Tulsions  et  tremblement  des  bras  et  des  jambes  ;  serremeiit  spas- 
modique  des  «doigts  :  perte  de  connaissance  ;  seulement  quand  on 
appelle  le  malade  à  haute  voix  et  qu'on  le  secoue  j  il  ouvre  un 
peu  les  yeux  et  tourne  la  tête  un  instant.  Au  bout  de  plusieurs 
beures  de  durée  de  l'accès  ,  pendant  lequel  on  employa  la  saignée 
et  la  glace  sur  la  tête,  la  déglutition  étant  impossible ,  lia  connais* 
sftnce  et  la  parole  revinrent  peu  à  peu  ,  mais  en  mêine  temps  un 
état  opposé  au  précédent  :  face  toujours  rouge ,  diMtatiou  dés  pu- 
pilles, excitation  extraordinaire.  Le  malade  rit  beaucoup  ,  tient 
des  discours  insensés  ,  ne  reconnaît  personne ,  et  porte  sans  cesse 
les  mains  à  la  tête.  Dose  (>i  goutte)  de  teinture  d'opium,*  ré- 
pétée à  intervalles  ;  les  accidens  se  dissipèrent ,  et  l'accès  ne  revint 
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point  Qadques  mois  après  y  le  malade  mourut  d'apoplexie  pul- 
monaire. 

PsTROLBUH,  — '  lo  Ophtholmie  scrofuUuse  commenpanie ,  avec 
douleur  au  dessus  de  la  raeine  du  nez  y  gonflement  du  nez  et  écou- 
lement de  pus  par  les  narines. 

a®  iXf^&mco/ie.  •— Très-irritable ,  morose' y  constamment  tran- 
quille ,  triste  y  renfermé  en  lui-même ,  il  n'a  de  goût  ni  pour  le 
travail  ni  pour  aucun  genre  d'occupations.  Pesanteur ,  cbaleur  et 
douleurs  dans  la  tête  y  tous  les  matins  :  fortes  douleurs  dans  les 
reins  et  le  dos  ,  le  matin  ;  renvois  spasmodiques  ;  sueurs  abon- 
dantes  la  nuit  et  le  matin  ;  selles  liquides ,  muqueuses ,  une  ou 
deux  fois  par  jour ,  avec  tranchées  dans  le  bas-ventre  ;  diminu- 
tion de  l'appétit;  teint  pâle  y  amaigrissement  ;  abattement  <^flom« 
nolence,  le  matin;  grande  faiblesse  toute  la  journée,  somm«Sl 
inquiet.  Depuis  plusieurs  mois  y  chez  un  homme  pléthorique  et 
corpulent ,  d'une  cinquantaine  d^années.  Pendant  quelques  se- 
maines ,  tous  iSs  jours  une  goutte  de  petroh  X. 

Phosphobb.  —  i^  Diarrhée  chronique  des  enfans,  ayant  pour 
cause  probable  une  dégénérescence  de  la  membrane  muqueuse 
des  intestins. 

a^  Injfiammaiion  d$s  seins  y  ^près  l'accouchement.  Cette  ma- 
ladie est  assez  fréquente  ;  d'après  le  traitement  indiqué  par  les 
allopathesy  elle  ne  disparait  qu'après  avoir  duré  long-temps,  et 
fait  beaucoup  souffrir  les  femmes.  Elle  se.  montre  tantôt  comme 
inflammation  érysipélateuse ,  tantôt  et  le  plus  souvent  comme 
phlegmasie  phlegmoneuse.  Après  un  long  frisson  paraissent  cha- 
leur fébrile  y  soif ,  mal  de  tête  et  douleurs  dans  l'un  des  seios. 
Cette  glande  se  gonfle  y  devient  rouge ,  chaude  y  dure ,  i^ 
nîtente ,    tendue ,  pesante  ;   douleur  continuelle  ,   pulsatire , 
brûlante  y   lancinante  ;    diminution   ou    suppression    du    lait. 
Ordinairement  l'inflammation'  n'envahit  pas  la  glande  entière  » 
mais  seulement  quelques  parties,  qui  se  gonflent,  durcissent, 
deviennent  douloureuses  y  et  font   naftre  des  taches  rouges  et 
chaudes  à  la  peau  qui  les  couvre.  Quand  la  frayeur  ou  le  cha^ii^ 
a  été  la  cause  occasionelle ,  la  camomille  m'a  paru  quelquefois 
utile.  Mais  presque  toujours  le  phosphore  est  le  principal  moyen, 
parce  qu'en  général  on  n'est  appelé  que  quand  la  maladie  ànre 
déjà  depuis  quelques  jours  ;  alors  on  peut  souvent  présumer  déjà 
de  la  suppuration  dans  l'intérieur  de  la  glande ,  et  que  la  fso^ 
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latente  est  la  cause  prédisposante.  Lorsque  le  doigt  fait  sen- 
tir la  fluctuation ,  nul  moyen  ne  favorise  et  facilite  autant 
l'aboutissement  de  l'abcès  que  le  pbospKore*  On  n'a  jamais  be- 
soin de  recourir  au  bistouri ,  et  même  de  grands  délabremens  de 
la  peau  et  delà  glande»  après  l'ouverture  spontanée^  ne  laissent  que 
de  légères  cicatrices ,  sans  difformité.  Quelquefois  il  arrive  que  le 
pus  est  renfermé  dans  plusieurs  cavités  ;  alors  plusieurs  ouver- 
tures se  forment  ou  ensemble  ou  successivement.  Ici ,  comme 
dans  le  cas'  oii  la  suppuration  continue  après  la  cessation  de  l'in- 
flammation ,  des  doses  répétées  de  phospbore  X]  sont  nécessaires. 
Parfois»  après  la  disparition  presque  complète  de  l'inflammation , 
et  l'épuisement  de  l'abcès ,  il  reste  des  fistules  »  d'où  coule  soit  un 
liquide  séreux  purulent ,  soit  du  lait ,  en  même  temps  que  la 
glande  s'endurcit,  en  devenant  bosselée  ;  en  pareil  cas  »  silice  V 
s'est  montrée  fort  efficace.  Dans  une  circonstance»  après  une 
phlegmasic  érjsîpélateuse  »  il  s'était  développé  »  au  sein  droit ,  un 
ulcère  de  la  grosseur  d'un  oeuf  de  pigeon  et  couvert  de  cbairs 
fongueuses  »  avec  violent  prurit  tout  autour  »  et  sécrétion  d'ichor 
sanguinolent.  Quatre  doses  de  teinture  de  soufre  (gtt.  j.)  cicatri*- 
sèrent  l'ulcère  en  quinze  jours.  Après  la  guérison  complète  do 
ces  maladies ,  j'ai  plusieurs  fois  vu  survenir  »  au  voisinage  des- 
seins »  des  éruptions  dartreuses  suintantes  et  causant  un  violent 
prurit. 

Z^  Dartres  très-analogues  à  des  tacbes  hépatiques  »  avec  les- 
quelles on  les  avait  confondues  la  plupart  du  temps.  Ce  sont  des 
taches  plus  ou  moins  larges ,  irrégulières  »  d'un  brun  clair  »  isolées 
et  éparses  »  ou  couvrant  de  vastes  étendues  de  peau.  On  les  trouve 
le  plus  fréquemment  au  cou  ,  surja  poitrine ,  au  dos  »  au  côté  in- 
terne des  bras ,  plus  rarement  au  bas-ventre ,  presque  jamais  aux 
jambes.  En  les  examinant  avec  soin  »  on  reconnatt  qu'elles  ne 
siègent  pas  sous  l'épiderme  »  comme  les  vraies  taches  hépatiques  » 
mais  qu'elles  tiennent  à  une  altération  de  l'épiderme  lui-même* 
Elles  sont  très-peu  élevées  au  dessus  de  la  peau,  n'ont  pas  le  bril- 
lant de  la  peau  saine  »  mais  paraissent  mates ,  et  sont  un  peu 
rudes  au  toueher  ;  quand  on  les  frotte  légèrement  avjec  le  doigt , 
il  s'y  forme  une  multitude  de  petits  plis.  Quelquefois  elles  dé- 
mangent »  surtoRt  le  soir  et  à  la  chaleur  ;  si  le  malade  est  échauffé, 
la  rougeur  de  la  peau  perce  à  travers ,  ce  qui  les  fait  paraître  plus 
rouges  que  brunes.  Parfois  le  frottement  les  réduit  en  petites 
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écailUs  farfuracées ,  comme  une  dartre  fariaeuse*  Elles  se  déve- 
loppent el  disparaissent  avec  nne  lenteur  extrême.  Dans  un  cas, 
elles  avaient  duré  plus  de,  vingt  ans  ^  occupant  les  bras ,  la  pd- 
trine ,  le  bas-'ventre  et  le  dos  ;  le  phosphore  les  fit  disparaître  en 
six  mois.  La  plupart  des  malades  ne  s'aper^vent  paâ  de  leur 
développement*  L'un  d'eux  avait  eu  auparavant  la  goutte ,  un 
autre  la  scîatique  pendant  plusieurs  années  ^  et  la  plupart  des 
dartres  rouges  ^  rondes  ^  tantôt  sèches  et  tantôt  suintantes ,  sur 
d^utres  parties  du  corps.  J'ai  employé  phospk»  Y  ^  et  à  doses 
répétées.  .  « 

4*  Essostoses,  — ^  Uiie  femme  de  moyen  âge  avait  depuis  prés 
de  quatre  ans  des  exostoses  >  .quand  une  aggravation  subite  de  là 
maladie  l'obligea  d'invoquer  les  secèurs  de  l'art;  Il  y  avait  aeerois- 
sement  des  douleurs  dans  les  os  malades  ;  ces  douleurs  arti- 
vaient  surtout  au  plus  haut  degré  de  violence  pendant  la  nuit,  et 
privaient  de  tout  sommeil.  Elles  étaient  tiraillantes  et  térébrântes, 
occupant  la  tête  entière ,  surtout  l'occiput ,  les  os  de  la  face ,  les 
dents ^  les  os  molaires  ^  les  extrémités ,  etc.  Parfois  violent  prurit 
à  la  tâte  ;  gonflement  des  glandes  dé  la  nuque  y  nlcère  des  geo- 
dves  ;  tous  les  jours  ^  plusienjfs  vomissenGTens  amers  et  acides  ;  le 
peu  d'alimens'que  prenait  la-malade  semblait  se  convertir  en  acide: 
d'où  y  rapports  aigres  et  brûlans ,  ardeur  dans  la  bouche ,  l'oeso- 
phage et  l'çstomac  ,  hoquet  continuel^  tranchées  brûlantes^  cott- 
stipatioUy  smf  ,  amaigrissement  ^  teint  blafard,  graàde  faihlesse, 
propension  à  la  syncope  en  redressant  la  téte^  faiblesse  paralytique 
dans  le  bras  et  la  jambe  du  côté  droit ,  dartre  au  coude  gauche , 
prtirit  périodique  p»r  tout  le  corps ,  petits  furoncles.  Les  exostose» 
se  trouvaient  aux  dieux  os  du  front ,  au  pariétal  gauche  el  à  Toc* 
cipital  ;  elles  avaient  le  volume  d'un  haricot ,  jusqu'à  celai  d'une 
noisette.  Les  deux  plus  grosses  occupaient  l'extrémité  sternàle  de 
la  clavicule  droite  et  l'endroit  de  la  grande  fontanelle.  La  elnv 
cule  avait  le  double  de  son  volume  ordinaire  ;  Texostose  de  la 
tête  9  large  e^inmeune  pièce  de  cent  sous,  était  haute  d'an  denu- 
pouce;  elle' se  continuait  peu  à  peu  avec  l'os  sain$  les  parties 
molles  qui  la  cotivraient  et  l'entouraient  étaient  saines*  Sons  ooe 
forte  pression  du  doigf,  ces'exostoses  causaient  de  ladotileur,  mais 
ne  cédaient  pas  le  moins  du  monde.  Pendant  prés'd'one  quiiizaio^} 
tous  les  jours,  phosph^  X,  gtt.  j.  Cessatioada  vomissement ^di' 
mimition  de  l'acide  de  Testomac  ^  retour  de  Fappëtit  i  les  celles  se 
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régulai isent,,  les  douleurs  ostéocopes  cessent.  Easnite,  pendant 
trots  semaines,  tous'Jes  jours  pkospk,  X,  gtt.  j.  Après  ces  trois  mois 
d^emploî  dn  phosphore ,  il  ne  restait  que  l'exôstose  de  la  t(te,  ré- 
duite à  tneitié ,  et  celle  de  la  clavicule ,  qui  n'étaient  douloureuses 
<]u'è  une  forte  pression.  Les  petites  avaient  disparu  sans  laisser  dil 
traces.  Quelques  mois  suffirent  pour  opérer  la  résolution  de  ce^ 
deux-là. 

Platina.— Dans  la  menstruation  trop  prolongée[et  trop  abon- 
dante, presque  semblable  à  la  métrorrhagie,  avec  pression  de  haut 
en  bas  des  aines  vers  les  parties  génitales ,  et  douleurs  spasmo-^ 
diques,  semblables  à  celles  de  l'accouchement^  dansi  le  bas-ventre; 
Le  sang  est  foncé  en  couleur ,  en  partie  liquide ,  éii  partie  gru-» 
mêlé. 

PuLSATiLLE  —  lo  Orgeolet,  Dans  le  furoticle  des'ffàiipiéres. 

2*  Inflammation  de  V oreille  et  du  conduit  auditif  externe,  airec 
douleurâ  tiraillantes,  convulsi  ves,  dans  l'intérieur  de  l'ôreîlle ,  etc. 
Ici  la  pnlsatille  surtout  est  indiquée,  ou  bien  dans  les  doùleûi^s 
d'oreille  rhumatismales  ,  violerites,  principalement  le'àdir  èl  peft»^ 
dont  la  nuit ,' avec  dureté  de  Toine,  bourdounemens  d'oreîlleë', 
endolorissement  des  alentours  de  l'oreille  ^  élaUcemens ,  tiraillé^ 
mens^  pesanteur  dans  la  tête. 

Z^  Mal  de  dents.  Rongemeidt' tractif ,  ttraillemens  dans  les  mo- 
Iftirès  gauches  du  haut  et  du  bas ,  tant  cariées  que  saibes.  La 
douleur  eat  supportable  pendant  le  jour  5  mais  cruelle  pendant 
toute  la  nuit  ;  elle  se  répand  ensuite  jusqu'à  l'œil ,  à  lar  tempe,  à 
l'oreille  ;  'elle  consiste  principalement  en  nrie  convukiou  tirail-^ 
lante  ;  la  mâchoire  inférieure  est  douloureuse  au  tijiilcher;  tiràil- 
lemeusdansun  côté  de  la  tête.  Les  boissons  chaudes  el  la  chaletit 
du  lit  n'augmentent  pas  le  Uial  de  deàtà.  Tempétaitient  calme  \ 
beaucoup  de  patience  et  de  résignation  à  supporter  la  douleur  | 
longue  interruption  des  règles.  Une  dose  puisai.  IV . 

4^  Suppression  des  règles.  Ici  la  pulsatille  est  un  moyeu  capi- 
tal !  pâleur  du  visage,  tension  spasmodique  dans  la  poitrine,  après 
des  émotions  peu  considérables  9  spasmes  de  poitriûe ,  sensibilîTé 
continuelle  au  frord ,  même  dans  le  cœur  de  Fêté  et  raalgté  deâ 
vétemens  chauds.      .    . 

m 

5^  Dans  diverses  affections  qui  accompagnent  la  cessation  des 
règles.  Dans  un  cas ,  la  pulsatille,  à  doses  répétées ,  fit  cesser  une 
liémc^ysie  datant  de  troié  nuns  |  qui  était  srrveuue  après  la  xué« 
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nopause ,  et  avait  résisté  à  tous  les  autres  moyens*  Le  sang  rejeté 
était  la  plupart  du  temps  foncé,  grumelé  j  surtout  la  nuit  ;  la  toux 
continijLelle ,  pendant  la  nuit  principalement ,  privait  du  sommeil; 
asthme,  élancemens  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  froid  aux 
pieds  continuel.  Pendant  l'emploi  de  la  pukatille  9  il  survint  aux 
deux  mains  des  dartres,  qui  disparurent  peu  à  peu  au  bout  de  plu- 
sieurs mois.  Dans  un  autre  cas ,  la  pulsalille  fit  cesser  un  goofie- 
ment  douloureux  du  bas-ventre ,  avec  enflure  oedémateuse  des 
jambes  et  violens  maux  de  reins  continuels ,  chez  une  femme  non 
mariée ,  dont  les  règles  avaient  cessé  depuis  près  de  quatre  mois; 
ces  accidens  duraient  depuis  trois  mois.  Je  donnai  en  tout  deux 
gouttes  de  puisât.  I. 

6*^  Dans  plusieurs  formes  de  fièvre  gastrique. 

70  Dans-  quel<|ues  es-pèces  rares  de  fièvre  intermittente. 

go  Dans  les  fièvres  gastriques  nerveuses  (  au  début). 

90  Dans  la  toux.  •—  Coqueluche,  Après  la  drosera,  la  pulsalille 
c^t  ce  qui  m\  servi  le  mieux  ;  mais  il  fallut  répéter  les  doses.  Elle 
ae  montra  utile  quand  les  enfans  souffraient  surtout  la  nuit,  que 
les  accès  de  toux  sèche  étaient  raccourcis  ou  supprimés  par  le  re- 
di-essement  du  corps ,  que  la  toux  s'accompagnait  de  vomissemeas 
des  alimens  et  de  mucosités. 

.    Toux  spasmodique,  La  pulsatille  s^est.  montrée  efficace  quand  la 
toux  revenait  surtout  le  soir  ou  pendant  la  nuit ,  que  le  malade 
toussait  continuellement ,  sans  que  le  chatouillement  dans  la  tra- 
chéé-artère  cessât  ;  sécheresse  dans  la  trachée-artère,  douleur  de 
poitrine ,  asthme ,  anxiété  de  poitrine  y  battemens  de  cœur, 
.    Toux  cataffr/uUe^  quand  die  tirait  en  longueur  et  menaçait  de 
passer  à  la  phthisie*  Crachement  de  grosses  masses  d'un  mucus 
jaune ,  épais ,.  surtout  le  matin  ,  raucité  de  la  voix ,  sécheresse  et 
comme  écorchure  de  la  gorge ,  douleur  brillante ,  cuisante ,  daus 
la  poitrine,  aathme ,  faiblesse  générale ,  mai^asme  ,  aspect  mala* 
dif,  fièvre,  surtout  chaleur  brûlante  continuelle ,  avec  soif ,  ^^ 
suivie  de  sueur.  La  toux  commence  le  soir  et  dure  la  nuit  sans 
interruption;  elle  se  calme  quand  on  s'asseoit,  et  fatigue  beau- 
coup ;  elle  est  souvent  accompagnée  de  vomissemens  muqueux , 
amers.  La  maladie  avait  pris  naissance  après    avoir  bu.  froid 
ayant  chaud.  Cakar.  sulph,  3  s'est  montré  salutaire  aussi  eu 
pareil  cas. 

Rhu8,  —  10  Teigne ,  chez  les  enfans.  Au  milieu  des  cheveux 
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clairsemés,  grandes  vésicules  isolées ,  rondes  y  à  bord  étroit,  rou- 
gèâtre,  peu  enflammé,  pleines  de  liquide  puriforme,  continuant 
à  suinter  après  s'être  ouvertes,  et  suppurant ,  ou  formant  de  lar- 
ges croûtes  jaunes. 

a**  Erysipèle  de  la  face.  —  Une  dose  Rhits  X. 

30  Pemphigiu  cbronique.  Une  vieille  femme  pauvre  avait  le 
visage,  le  cou  et  les  extrémités  tout  couverts  de  pemphigus,  disse-* 
miné  seulement  sur  le  reste  du  corps.  D'un  fond  rouge  s'élevaient 
de  larges  ampoules  plates,  contenant  un  liquide  séro-purulent , 
dont  les  unes  se  desséchaient  en  croûtes  brunes  de  médiocre  épais- 
seur,  et  les  autres  se  convertissaient  en  ulcères  plats ,  ou  en  ex- 
coriations suintantes.  Là  où  les  ampoules  guérissaient ,  la  peau 
restait  livide ,  luisante ,  sècbe  comme  du  papier  ,  écailleuse  et 
insensible  ;  faiblesse  paralytique  dans  les  extrémités. 

4^  Verrues,  J'ai  trouvé  le  rbus  efficace ,  nombre  de  fois  ,  dans 
les  verrues  qui  surviennent  de  préférence  aux  doigts  et  aux 
mains ,  ont  une  base  large  ,  ne  sont  charnues  qu'à  cette  base , 
mais  consistent  du  reste  en  un  épiderme  épaissi ,  corné  et  bosselé  ^ 
sont  rudes  et  dures  au  toucher ,  insensibles ,  d'un  gris  jaunâtre 
sale  à  la  surface ,  quelquefois  comme  couvertes  de  suie  noire  ;  elle 
ne  disparaissent  pas  en  suppurant  et  se  réduisant  en  une  croûte 
brune  et  dure  ,  comme  celles  qui  sont  guérissables  par  calcar»  y 
niais  diminuant  peu  à  peu  de  hauteur  et  de  largeur ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  réduites  à  une  élévation  dure  et  rude ,  que  le  frot- 
tement du  doigt  détache ,  laissant  la  peau  saine  et  lisse.  J'ai  em- 
ployé rhus  IV ,  V  et  X,  à  doses  répétées^  d'une  goutte.  Ces  ver- 
rues ne  disparaissent  que  très-lentement. 

5®  Parotide  y  après  la  scarlatine.  Quand  l'inflammation  était 
bieiÉj^rononcée  et  accompagnée  d'une  fièvre  vive ,  rhus  X  (  une 
et  plusieurs  doses  )  se  montrait  le  principal  moyen.  Si  elle  élail 
chronique ,  avec  peu  de  douleur ,  gonflement  et  dureté  croissant 
d'une  manière  lente ,  absence  de  chaleur  et  de  rougeur  à  la  peau, 
mercur,  convenait  davantage.  Dans  l'hydropisie  consécutive  à  la 
scarlatine ,  le  rhus.  ne  m'a  pas  paru  utile.  Dans  plusieurs  cas ,  oit 
il  guérit  promptement  les  parotides,  il  n'empêcha  pas  le  dévelop- 
pement ou  les  progrès  de  i'anasarque ,  qui  ne  céda  qu'au  mercure. 

Sabina.  —  Aîétrorrhagie.  Chez  une  femme  valétudinaire,  de 
moyen  âge ,  qui ,  après  une  fausse  cotache,  éprouvait  des  pertes , 
sans  douleurs,  depuis  plus  d'un  mois.  Le  suug  sortait  la  plupart 
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du  temps  en  caillots'  noirâtres  ;  plus  rarement  j  et  dans  les  inter* 
yalles,  à  l'état  liquide  y  presque  aqueux*  La^nuit,  l'écoulement 
était  moindre.  En  même  temps ,  presque  pas  de  douleurs  y  quel- 
quefois une  légère  pression  au  dessus  des  pubis ,  avec  pression  de 
haut  en  bas  vers  les  parties  génitales  ;  grande  faiblesse  générale, 
amaigris&ement ,  teint  très-blême ,  quelquefois  vertiges.  Guérison 
en  un  mois,  pir  buit  dpses  de  sabîne  3. 

i  SciLiiA»  ^-  Pans  le  catarrhe  chronique  ;  sécrétion  abondante 
de  mucus  visquçux.  blanc ,  qui  n'est  expulsé  que  par  des  eCforts 
de  toux  fatigans.  Ces  catarrhes  sont  communs  chez  les  enfans. 

Sepu.  -r-  1^  Croûtes  de  lait.  <$'6^<a  X  convient  surtout.  Dans 
nn  cas ,  il  y  avait  en  même  temps  des  verrues  à  la  face  ,  et  l'en-* 
faut  y  à  l'âge  de  deux  ans ,  avait  une  santé  notablemei^k  dérangée. 

2®  Taches  hépatiques  ,  semblables  à  celles  que  j'ai  décrites  etf 
parlant  du  phosphore,  ' 

3**  Suppression  des  règles é 

4'  Métrorrkagie»  Ecoulement  excessif  continuant  jour  et  nnit: 
do'uleur  spasmodique ,  constrictive,  dans  le  bas->ventre  ;  pression 
douloureuse  de  haut  en  bas  vers  les  parties  génitales  y  à  travers 
lesquelles  passent  quelquefois  des  élancemens.  Sepia  X.  Une  fois, 
après ,  parut  une  légère  pesanteur  d'estomac  et  une  douleur  ar- 
thritique dans  le  poignet  gauche,  affections  semblables  à  celles 
que  la  malade  avait  éprouvées  avant  les  pertes. 

5**  Leucorrhée.  *-  Ecoulement  abondant  de  mucosités  épaiisses, 
jaunâtres ,  non  acres ,  pendant  la  jouirnée  seulement ,  et  non  du- 
rant la  nnit;  plénitude ,  pesanteur,  tension  du  bas-ventre;  pres- 
sion douloureuse  continuelle,  de  bas  en  haut,  dans  les  côtés  ;  mens- 
truation  non  dérangée. 

SlUGEA.  —  1*^  Vertige.  —  Chez  une  jeune  OHe  de  dix-scflkns. 
Vertige  presque  tous  les  jours ,  allant  presque  jusqu'à  tomber  sans 
connaissance  ;  mal  de  tête  journalier,  durant  souvent  du  matin  an 
soir  ^  mais  surtout  dans  la  matinée  ;  le  matin  ,  lassif  ade  extrême , 
qui  oblige  de  dormir  quelques  heures.  I^assilude  également  dans  la 
journée.  Les  règles  avancent  ;  tantôt  trop  prolongées ,  tantôt  trop 
abondantes ,  elles  sont  suivies  de  leucorrhée ,  avec  douleur  brû- 
lante au  creux  de  Testomac^  s'étendant  vers  le  bas-ventre ,  aug- 
mentant par  la  marche,  et  accompagnée  d'envies  de  vernir ^  de 
nauséçs.  Le  vertige  est  surtout  produit  parles  affections  morales; 
il  augipente  en  se  baissant^  ckaquefois  il  est  pt^cédé  d'afflu:^  d« 
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sang"  vers  la  tête  »  d'oppression  à  la  poitrine  et  au  creux  de  Festo-* 
mac.  Silice  X.  D'après  quelques  observations  ^  la  silice  me  paraît 
être  un  des  principaux  moyens  dans  l'épilepsie. 

a«  Gonflement  scrofuleux  des  glandes  du  cou  ^  survenant  peu 
à  peui  augmentant  avec  lenteur,  arrivant  parfois  à  un  d^ré 
énorme,  presque  sans  douleurs,  sans  rougeur,  ni  ehaleur  à  la  peau» 

Un  enfant  de  quinze  ans ,  scrofuleux ,  d'une  famille  dartreuse , 
avait  eu  pendant  deux  années  entières  une  fièvre  intermittente. 
Trois  ans  avant  que  je  le  vîsse^  se  développa  l'affection  suivante^ 
qui  arriva  peu  à  peu  au  point  que  je  vais  décrire.  Visage  pâle , 
jaunâtre^  cireux;  bouffi;  nez  gonflé,  surtout  à  sa  partie  infé- 
rieure ,  pâle ,  livide  ;  lèvre  supérieure  enflée  ;  ailes  et  intérieur  du 
nek  couverts  d'épaisses  croûtes  jaunes  et  brunes,  séparées  par  des 
crevasses  et  des  excorations  ;  à  la  chute  des  croûtes ,  la  peau  parai  t 
a  vif,  suintant  une  sérosité  visqueuse,  qui  reproduit  de  nou- 
velles croûtes.  Le  tour  des  places  mises  À  nu  est  également  rouge. 
Occlusion    des  narines  ^   avec   douleur    d'écorchure   qui    aug- 
mente par  la  pression.  La  respiration  par  le  nez  est  doulou- 
reuse et  presque  impossible;  tète  toujours  inclinée  à  gauche  et 
immobile  ;  cou  raide ,  à  cause  d'une  tumeur  grosse  comme  le  poing 
qui  en  occupe  le  côté  droit ,  depuis  l'apophyse  mastoïde  jusqu'à  la 
clavicule,  le  long  du  muscle  sterno-cléido-mastoi'dien.  Cette  tu- 
meur consiste  en  un  amas  de  glandes  engorgées  et  endurcies,  inti- 
mement uoiea  avec  le  tissu  cellulaire  et  les  muscles  également  tumé- 
fiés ;  le  tout  ne  produit  qu'une  seule  grosse  masse  informe ,  dans 
laquelle  on  distingue  quatre  glandes  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon  et  une  foule  d'autres  plus  petites.  La  peau  est  dans  l'état 
normal.  Au  cûté  gauche  du  cou ,  se  voient  également  plusieurs 
glandes  grosses  comme  des  noisettes.  La  jambe  droite  est  enflée  ; 
au  dessus  de  la  cheville  interne ,  il  y  a  depuis  plusieurs  mois  un 
ulcère  de  la  grandeur  d'un  centime ,  plat ,  livide,  et  entouré  d'un 
large  cercle  de  même  couleur  ;  le  bord  est  dur ,  le  fond  bosselé  ; 
la  surface  sécrète  un  ichor  abondant ,  qui  fait  naître  au  voisinage 
une  multitude  de  petites  ulcérations.  En  marchant ,  violentes 
douleurs;  il  y  en  a  peu  pendant  le  repos.  Insupportable  prurit 
continuel  de  la  jambe  et  du  pied ,  le  soir  et  la  nuit.  De  temps  en 
temps ,  pendant  plusieurs  semaines ,  fièvre  qui  paratt  à  midi ,  sans 
cause  appréciable ,  et  cesse  d'elle-même.  Toux  sèche ^  surtout  la 
nuit.  La  çroia^aiiea  est  arrêtée^  et  la  ta^lW  fort  petite.  Au  bout  de 
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cinq  semaines 9  l'ulcère  était  guéri;  le  gonflement  du  nez  et  des 
parties  environnantes,  arec  l'exantbème,  disparut  en  quatre  mois. 
Au  bout  de  six  mois  y  il  ne  restait  de  la  tumeur  au  côté  droit  du 
cou  qu'une  glande  de  la  grosseur  d'une  noix  muscade  ;  le  leint 
avait  repris  de  la  fraîcheur,  la  bouffissure  et  la  toux  avaient  dis- 
paru; plus  4e  fièvre  ;  le  corps  s'était  allongé.  Le  principal  moyen 
employé  fut  sîlic,  X ,  VIII ,  V ,  VI ,  V  et  X ,  à  doses  répétées. 
Je  donnai  dans  les  intervalles  azer.  3^  gr.  j.  (trois  doses),  graph.  X 
(doses  nombreuses)  9  caicar.  qjÊ^»  (une  dose).  Le  graphite  parut 
égaler  presque  la  silice  en  effitM|té.  La  dernière  glande  disparut 
complètement  aussi  dans  l'espace  de  quelques  mois. 

3®  Ulcères  chroniques  aux  jambes*  ' —  Une  petite  fille  de  huit 
ans  reçut  au  dessous  du  genou  gauche  un  coup  qui  fit  naitre 
une  tumeur  ;  celle-ci  acquit  peu  à  peu  le  volume  du  poing  ,  et 
finit  par  s'ouvrir  :  il  résulta  de  là  uq  ulcère  arrondi,  ayant  à  peu 
près  deux  pouces  de  diamètre,  et  pénétrant  jusqu'à  l'os,  qui  toute- 
fois n'était  point  malade;  fond  sale  et  d'un  rouge  livide;  abon- 
dante sécrétion  de  sérosité  sanguinolente  et  inodore  ;  douleurs  lan- 
cinantes dans  l'ulcère,  la  nuit  surtout;  parfois  prurit  et  ardeur  dans 
les  bords  et  les  alentours.  SUic.  3,  gr.  j.  Guérison  au  bout  de  trois 
semaines. 

Chez  les  personnes  cachectiques ,  psoriques^  âgées ,  pauvres  et 
malpropres ,  chez  les  ivrognes ,  il  survient  souvent ,  à  la  suite  de 
légères  contusions,  ou  même  sans  nulle  lésion  extérieure  ,  des 
inflammations  érysipélateusês  ou  profondes,  accompagnées  d'un 
gonflement  considérable  des  parties  molles.  L'inflammation  passe 
bientôt  à  une  suppuration  de  mauvaise  nature.  Par  des  ouvertures 
fistuleuses  plus  ou  moins  larges,  s'écoule  un  ichor  jaunâtre ,  livide^ 
sanguinolent ,  fétide  ;  il  sort  des  portions  mortifiées  de  tissa 
cellulaire ,  de  muscles ,  de  tendons  ,  ayant  une  couleur  sale ,  et 
imbibées  d'un  pus  jaune.et  visqueux.  Ensuite  il  reste  des  ouvertures 
pénétrant  jusqu'à  l'os,  à  bords  déchiquetés  et  calleux;  la  santé 
générale  est  altérée  ;  l'appétit  se  perd  et  les  forces  tombent.  Ces 
ulcères  se  voient  surtout  aux  mains.  Les  parties  molles  qui  les 
entourent  sont  gonflées,  dures,  livides;  quand  il  y  a  des  trajets 
tistuleux;  avec  de  petites  ouvertures,  celles-ci  sont  entourées 
d'un  rebord  calleux,  dans  de  pareils  cas ,  des  doses  répétées  de 
sllic.  X  ont  été  fort  utiles. 

4''  Hystérie.  »-  Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  ;  phlegmatique, 
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indolente 9  dHin  esprit  borné,  avait  toujours  eu,  depuis  l'âge  de 
trois  ans ,  des  éruptions  à  la  tête ,  suintant  avec  abondance ,  sur* 
tout  en  automne  et  en  biver.  Ces  éruptions ,  les  douleurs  de  tête 
jommalièresqui  les  accompagnaient ,  et  des  dartres  sècbestant  à  la 
face  qu'à  la  partie  supérieure  du  corps  ,  se  dissipèrent  peu  à  peu , 
à  l'époque  de  la  puberté,  par  l'effet  d'un  traitement  intérieur 
prolongé.  Mais  il  resta  encore  diverses  incommodités ,  notamment 
des  désordres  de  la  menstruation.  En  automne  i833  survinrent 
des  douleurs  lancinantes  d^ns  la  gorge,  avec  difSculté  d'avaler, 
sans  qu|on  aperçût  de  gonflement  ni  d'inflammation.  Ces  douleurs 
ne  tardèrent  pas  à  fixer  seules  l'attention  de  la  malade ,  qm  croyait 
av(»r  avalé  des  épingles ,  et  dont  cette  crainte  devint  l'idée  fixe , 
en  sorte  qu'elle  ne  voulait  ni  coudre,  ni  rien  manger  sans  l'avoir 
minutieusement  examiné.  Maux  de  tête  journaliers,  surtout  le 
matin  ;  vertiges,  plus  forts  en  se  baissant  ;  pas  d'appétit ,  amai- 
grissement ,  constipation ,  aménorrbée ,  insensibilité ,  indifférence 
pour  tout  ;  agitation ,  inquiétude ,  anxiété ,  borreur  du  travail  ; 
aggravation  de  tous  les  accidens  pendant  le  preigier  quartier  de 
la  lune.  La  maladie  durait  depuis  plusieurs  mois.  Silie.  X ,  à  doses 
répétées.  Guérison  en  six  semaines. 

Spigslia.  *-r  Mal  de  dents.  -*  Traction  et  tiraillemens  continuels 
dans  toutes  les  dents,  surtout  celles  de  la  mâcboire  supérieure  en 
devant:  douleur  violente,  traversant  comme  un  éclair  la  cou- 
ronne et  la  racine  des  dents ,  pénétrant  jusqu'à  l'os ,  arrachant 
des  cris  aux  malades ,  et  se  reproduisant  souvent.  Elle  est  plus 
fréquente  le  jour  que  h  nuit  ;  une  «baleur  douce  la  calme  ;  le 
froid  et  une  cbaleur  forte  l'aggravent ,  ou  la  provoquent  sur-le- 
cbamp.  Les  dents  sont  snrtout  très-sensibles  à  l'air  froid.  Élance- 
mens  et  tiraillemens  dans  les  yeux  et  les  oreilles ,  chaleur  dans  la 
bouche  ,  ardeur  à  la  lèvre  supérieure.  Pression  douloureuse  dans 
l'estomac.  SpigeL  V ,  gtt.  j« 

Spongia  tosta.  —  !**•  Dans  le  croup. 

2**.  Dans  la  trachéite  chronique,  avec  raucité  de  la  voix ,  âpreté 
et  ardeur  dans  la  trachée,  toux  sèche,  et  quelquefois  expectoration 
de  mucosités  visqueuses. 

S"".  Orchile  chronique,  sans  cause  connue  ;  gonflement  du  tes- 
ticule gauche ,  augmentant  depuis  plusieurs  mois,  chez  un  jeune 
homme.  Tumeur  grosse  comme  le  poing,  uniformément  ronde, 
lisse,  ferme,  froide^  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  la  plu- 
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^n  du  temps  pdolente,  ne  causant  quepériodiqnem^cmdflgdlDni 
leurs  sourdes  ou  des  élanc^mens  passagers ,  sensibilité  du  testicule 
au' tofLcber^  traction  dans  le  cordon  et  l'aine,  Spang.  3,glt«i, 
(dix  dqses ) ,  et  spir.  vin.  rectif.  5  iij, ,  tinct.  ^pmg.  tosU  gU.  3o. 
S.  en  frictions  le  soir.  Puis  spong^  6  gtt,  J,  (vingt  gouttes).  Eq- 
auite  spang.  V  glt.  j.  (vingt  dosesj),  et  sppng.  X  gtt.  ),  (viagt 
doses  ]|.  Guérison  en  quatre  mois, 

StaphtsagrU'  —  I**  T^îgm  turoido. 

z^  Mal  Je;  detUs.  Dans  un  cas  où  staphys^  X  fut  trè&-effiawe,b 
mal  de  dents  avait  les  caractères  suivans;  le  jmr ,  mais  surtout  h 
nuit  I  paroxysme  de  douleurs  dans  les  dentA  saines ,  comme  diu 
les  cariées. ,  endolorissement  continuel  dek  dents.  Quand  la  om- 
lade  prend  le  moindre  aliment  ^  la  moindre  boisson .  à  cbud  oa 
k  froid,  il  se  déclare  une  douleur  inaupportable*  Point  de 
douleur  par  les  attouchemens  %  la  pression  du  daig;t ,  k  serrencak 
des  mâcboires  \  |^^nçives  saineSi^ 

Stbamon<dm.  —  Tjrpbu^  exan thématique.  Jok  maladie  éanit 
dej^uis  plusieurs  purs  y  le  délire  était  au  plus  haut  poiat ,  et  «b 
doses  répétées  de  jusquiame  avaient  étéemploj^esea  vain.  leAu^ 
nai  dix  gouttes  de  la  première  dilution  de  stramoaium.  Jusque  là 
le  malade  délirait  jour  et  nuit  ^  sans  un  seul  moment  de  rcfi&  os 
de  sommeil.  Environ  une  beure  aprèa  il  s'emdorwit»  etap^ 
trente-six  beures  de  sommeil ,  presque  sans  inteiTi]^i»tio»^&  »'é- 
i^eilla  en  pleine  coanaissanee  ,  ajant  oublié  le  passé* 

SuLPHUR.  <r-.  i*"  GaZ^.^Dans  la  gale  récente^  centre  laçielb 
rien  n'avait  été  employé ,  ni  a  rintérieuç,  ni  à  l'exténear,  faiffl 
recours  avec  succès  à  une  goutte  de  teinture  de  soufre  tous  les  w 
à  quatre  jours*  Cbez  un  enfant  y  une  gale  récente  et  répandue ar 
tout  le  corps  disparut  en  dix  jours,  après  $tdph.  agr. }.  La  gueria» 
estbjen  plus  difficile  dans  la  gale  invétérée*  Quand  le  maWealvt 
usage  du  soufre  avec  excès ,  on  a  sous  tes  yeux  un  véritable  eso»^ 
tbème  sulfureux;  le  temps ,  un  régime  convenable >  les  baiwd^'*" 
peur ,  merçur..  carb.^  tinqu  açr.f.  sepia.  tjne.  teUe  gala  est  Art 
opiniâtre. 

a»  Tous  les  exantbèmes  cbroniques  (les  vénérienfl  exeeptés),  d^ 
puis  la  desquamation  furfuracée  sècbe  jusqu'à  la  lèp^e  noueuse, 
depuiaPintcrtrigo  jusqu'aux  dartres  pbagédéniques,  touiaewal 

que  des  prodoctions  de  la  psore.  J'ai  employé  le  soufre  aree  «w*^ 
dans  les  formes  suivantes. 


D0tÊrê  mlliairephljreténode.  Sur  on  (tmàttkûamttvé  on  Tdil,  réa<»' 
niea  pur  groupes  ,  de  petHe»  vésicules  remplies  de  sëroslté^  formant,. 
des  laebes  grandes  comme  la  main  ,  séparées  les  unes  des  autres^* 
ctrconseritea  ,  Irréglilières ,  eotre  lesquelles  la  peau  est  saine }  ces 
tache»  paraissent  snrtout  aux  extrémités ,  elles  causent  dn  prtirrt' 
et  de  Tasdeur  9  suintent  i  on  la  plupart  ^k  temps  se  eonvrent  di9 
minces  éeaâHes  blanchâtres. 

Darirês  crpéteusts  {imffBtigef  de  Willan).  Sur  des  taches  it>uge£' 
et  cireonserîtes  se  développent  de  pietites  vésicules  serrées  les  unes 
cniftr9  les  autre»,  d'oùeonie  nue  sérosité  puriforme,  qui  sd  dé^ 
sédie  hien^ot  tm  épaisses  croéles  jaunes  ,  verdâtres.  Fréquemment 
ce»  croates  tombent ,  et  sur  le  fond  hvmidiBf ,  un  pea  éleré  f  rouge  f' 
bleuâtre ,  se  développent  de  nouTelles  pustules.  Ces  dartres  d^ 
mw^ent  et  evsiettt  également.  On  les  observe  surtout  chez  les> 
enfnii»  et  im  risage.  Une  dose  répétée  de  teinture  de  sctffr^ 
(gntt*  j)  les  guérit  promptenient. 

y  Teigne  humide  ^  mais  surtout  sèche* 

4*  Inter4tig&  des  enfans.  J'ai  plusieurs  /ois  tu  cette  affection 
très^tcudue  chez  de  petits  enfans.  (arrière  les  oreilles ,  att  cou  y 
sons  k»  bras ,  i  hi  région  mgninale ,  entre  les  cuisses ,  la  peau' 
était  largement  exeorfée,  Ibrt  rot^e  et  suintante ,  çà  et  là  courèrte  ^ 
d'âne  épntsse  sérosité  poriferme  ,  de  mauvaise  odeur.  Une  à  dieux 
desesde  teinture  de  soufre  procurèrent  la  gnérkon  en  peu  de  jours. 

5^  Vêeères*  Ghev  un  garçon  de  od^ec  ans ,  après  la  scarlatiDe , 
sorrle  d'âne  parotkte  \  qiii  s'ouvrit,  survint,  au  dessous  de  roreiffe 
droite  et  derrière^  un  ulcère  ^i  déjà  existait  depuis  plusieurs 
semaines.  Iléfait'oblong ,  du  diamètre  d'nri  œuf  de  poule ,  bleuâtre 
atitottt ,  peu  sensib^ ,  couvert  de  chairs  rougedtre»,  spongieuses , 
insenstbfes^  lisses  et  luîsawiesj  sécrétion  copieuse  d'épais  pus  jaune, 
raideur  du  cou ,  violent  prurit  aux  alentours.  A  dater  du  f  i  sep- 
tembre ,  j^usienrs  doses  de  teinture  de  soufre  ;  le  28  l'ulcère  n'é- 
tait plus' que  delà  grandeur  d'une  amaiide  ,  et  sans  chairs  luxu- 
riantes ;  il  ne  tarda  pas  à  se  cicatriser  complètement. 

6^  Ophthahnie  serojuleuse ,  qunnd  ks  paupières  sont  surtout 
affectées^  que  de  petites  vésicule» se  voient  an  bord  de  la  cornée, 
avec  tfn  fois<5e&u  vascnlaire  allant  vers  le  coin  de  Toeif ,  que 
Itf  photopbobie  n'est  pas  gtf^Vet  que  Knflammalion  porrc  moins 
suf  Pesil  que  sur  les  pau^Sres. 
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qui  avait  en  mal  aux  yeux  depuis  son  enfance ,  la  cornée  des  deux 
yeux  étart  obscurcie  dans  plus  de  sa  moitié  supérieure ,  avec  dépôt 
de  Ijmpbe  grisâtre  entre  ses  lames  y  ce  qui  la  faisait  paraître  plus 
épaisse  sur  ce  point  :  pupille  droite  entièrement  voilée ,  la  gaociw 
en  partie  seulement;  du  bord  supérieur  do  la  cornée  yen  soo 
centre ,  quelques  gros  vaisseaux  et  beaucoup  d'autres  plus  petits 
parcouraient  la  conjonctive  ;  cornée  entourée  d'un  rebord  roage 
pâle  ;  point  d§  douleurs  dans  Tœil  ;  peu  d'aversion  pour  la  Jamière; 
cependant  les  paupières  supérieures  couvraient  toujours  Tœil  i 
demi;  le  matin,  mucus  purulant  sec  dans  les  angles  et  sur  les 
bords.  Tinct.  sulph.  et  ac.  nitr.  améliorent  l'état  des  yeux; 
mais  il  y  eut  une  aggravation,  malgré  tinct.  suiph^^caU*  carè*, 
euphras;  cannah.  et  hydr.  oxyd.  nigr.  (cesdeuxdemienârex- 
térieur).  Quand,  au  bout  de  neuf  mois ,  les  cboaea  furent  reveanes 
à  leur  premier  état ,  la  malade  prit  par  jour  d'abord  une  goatte, 
puis  deux  goutrcs  de  teinture  de  soufre.  Au  bout  de  deux  mois  et 
demi ,  le  trouble  et  les  vfiisseaux  de  l'œil  gauche  avaient  dispm. 
La  guérison  de  l'œil  droit  exigea  un  temps  plus  long. 

8*  Abcès  delà  gencive  ^  d|ns  trois  cas  ^  où  le  mal,  après  pin- 
atcurs  mois  de  durée ,  avait  atteint  un  haut  degré.  Le  foyer  exis- 
tait au  bord  inférieur  de  la  mâchoire ,  à  droite.  On  sentait  oa  gon* 
flement  arrondi  très-dur,  la  glande  sous-maxillaire  était  enflée  et 
douloureuse ,  ainsi  que  les  autres  parties  molles  et  la  joue  droite. 
Rougeur  rayonnante ,  prononcée  surtout  à  la  peau  qni  couvrait  la 
dureté  ;  la  petite  ouverture  de  l'abcës  se  trouvait  au  bprd  supé- 
rieur de  la  gencive  enflammée  et  gonflée ,  au  côté  externe  de  Is 
dent  malade;  il  en  sortait  du  sang  mêlé  de  pus  ;  impossibilité  d'oU' 
vrir  largement  la  bouche  ,  mal  de  dent  tiraillant.  Des  doses  répé- 
tées de  teinture  de  soufre  guérirent  les  trois  malades  en  quelques 
semaines. 

9**  Trouble  chronique  de  la  digestion.  Gonflement  contioad 
del'épigastre  par  des  ventsi^  avec  oppression  de  la  respiration ,  dès 
le  matin ,  mais  surtout  après  avoir  mangé  ;  éructations  ;  envies  de 
vomir ,  parfois  vomissement ,  pression  continuelle ,  ardeur  pério- 
dique dans  l'estomac,  resserrement  de  ventre. 

10^ Suppression  des  règles,  avec  fièvre,  congestion  dassog 
vers  la  poitrine ,  la  rate ,  le  dos  et  les|Mns ,  chez  une  femm^^^ 
46  ans,  sensible ^  qui  avait  toujours  vvmk  règles  très^abondsotes. 
Télé  entreprise  ;  étonnée  ^  pesante,  avec  douleur  pressive^  teo- 
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siveysurtoutà  Tocciput^  raideur  dans  la  nuque  9  pression  dou- 
loureuse en  cet  endroit  et  dans  tout  le  dos ,  descendant  jusq[u'aa 
sacrum  y  tension  en  Ire  les  omoplates,  maux  de  reins ,  violens 
élancemens  continuels  dans  le  rectum  et  Tanos  1  avec  proéminence 
et  saillie  des  boutons  hémorrhoïdauz ,  constipation  ;  pression  au 
dessus  des  yeux ,  photophobic  ;  cbaleur  et  rougeur  des  joues  ;  sé^ 
cheresse  et  ardeur  grattante  de  la  bouche , .  du  palais ,  du  pha- 
rynx ;  sentiment  d*enflnre  et  de  constriction  dans  la  gorge ,  dou* 
leur  en  avalant ,  mais  sans  gonflement  ni  inflammation  appré- 
ciable; grande  soif;  douleur  brûlantç,  lancinante ,  continuelle , 
dans  rhypochondre  gauche  y  augmentant  par  la  pression  de  la 
main  et  l'inspiration ,  avec  la  même  sensation  que  si  la  partie 
ét«it  pleine  et  tendue  ;  urine  foncée ,  trouble ,  peu  abondante  | 
brûlante  ;  pression  tensive  dans  toute  la  poitrine  9  avec  oppres* 
sion ,  difficulté  de  respirer  et  élancemens  périodiques  dans  les 
deux  cotés  de  la  poitrine ,  surtout  en  respirant  :  les  jambes ,  les 
cuisses  surtout ,  sont  pesantes  9  comme  brisées  plaides ,  avec  trac* 
tion  pressive  dedans  ;  muscles  douloureux  au  toucher  et  par  le 
mouvement  des  jambes  :  traction  dans  tous  les' membres,  lassi- 
tude ,  chaleur  sèche  par  tout  le  corps  ;  pouls  accéléré  et  plein , 
insomnie ,  grande  agitation  ,  abattement.  Deux  doses  sulph.  I 
dans  la  journée»  Sommeil  et  sueur ,  avec  retour  des  règles. 

11^  Hénêorrhoîdes  y  surtout,  borgnes ,  avec  constipation  et 
élancemens  dans  le  rectum ,  accompagnées  de  diverses  affcfctions 
d*origjne  hémorrboïdale ,  ou  survenues  après  la  suppression  de 
congestions  Sanguines  on  d'hémorrhagies  habituelles*  Congestions 
vers  la  tête,  douleurs  pressives  continuelles  à  Toccipot ,  vertige, 
afllux  du  sang  vers  le  cœur ,  battemens  de  cœur ,  grande  excita- 
bilité de  tout  le  aystème  vasculaire,  pulsations  par  tout  le  corps  ^ 
avec  anxiété  et  oppression  ,  trouble  de  la  digestion  ,  constipation. 
-  12»  Resserrement  chronique  du  ventre,  surtout  chez  les  en» 
fans. 

i3o  Diarrhée  chronique ,  de  nature  psorique. 

Tabtâbus  STIBIATUS.  —  Nsusées  et  fréquens  vomissemens  amers, 
acides,  surtout  la  nuit  ;  goût  amer  continuel  dans  la  bouche;  pe- 
santeur d'estomac  après  avoir  mangé  ;  du  reste,  bonne  santé  .Plu- 
sieurs doses  tort,  stib,  3. 

TiNcnrBA  Acais.  Tiraillemens  rhumatismaux  de  la  face  ^  très* 
voisins  de  la  prosepalgi^. 


lK«n^liée.<liroiiiqiie,  av%c  ërnption  de  boutoni  tré»<-imiriteQx 
fur  }e  cprps  et  leucorrUe. 

Tiçailleineiis  goutteux  dans  toute  la  jambe,  Burtoiit  le  geium 
et  le  pied,  avee  epflure  des  parties  « 
:    Vebatr^m.  Dabs  1^  choléra  sporadîf  ae. 
'    Dans  le  Tomissçmeiit  que  rren  ne  peut  apaiser ,  qn'exekent 
ja:  plus  petite  quantité  d'eau ,  le  mouveneiit  ^  le  roébessemeuC  da 
eorps» 

ZiNcuM  ciRBONiGUM .  Il  u'ost  pas  rare  d'observer  des  maux  de 
gorge  après  la  gonorrhée*  Après  des  douleurs  siltoples,  ayaet  duré 
long*- temps  y  cuissons,  pieotemens  dans  la  gorge/  qui  augmen- 
tait en  avalant  et  en  cra<^a«t.  Les  amygdales  sent  gonflées,  un 
peu  rouges,  ainsi  que  le  voile  du  palais  y  et  couvertes  d'un  en- 
duit blanc  bleuâtre ,  comme  lardacé.  Cependant  les  points  blancs 
ne  sont  pas  enfoncés ,  mais  au  contraire  saitlans.  (j'enduit  ne 
peut  être  enlevé  ;  il  tient  solidement.  Aucune  trace  de  suppuran 
tien.  Ëa  pareil  eas,  après  avoir  en  vain  essayé  d'autres  moyeas, 
j-*ai  prescrit  avee  succès  le  »ne  carbonate ,  non  broyë ,  à  doses 
f^iété(BB;  Le  mercure  n'est  ici  d'aucune  utilité.  Une  fois,  Pacide 
«nîtrtfue  ra'a  servie 
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OBttBBVATXOllB  nUTIQinSS  ; 
P»#  K«  Booteur  HEICHEtHBIM, 

,  Il  ii'0|t  pas  de  médecin  homoeopathe  ou  rilopothe  qui  ne  aaelie 
^0  \^fk  maladte^  du  ba«r ventre  sout  souvent  très-difficiles  à  gué- 
rir 9he%  les  femmes  «^  et  qu'on  les  regarde  même  fréquemment 
jQfHni^i^  inci)r9Ues.  J[e  crois  donc  rendre  service  à  mes  «onfrè- 
«es  en  kur>  oamnsiiniqnaQt  un  spécifiée  qui  m'ti  ^é  de  gmnd 
secours  dans  certaines  espèces  de  ces  affections. 

i^  Une  detnoîMW  de  f  inqiiante^quatre  ans,  réglée  depuis  l'âge 
d^  quat09£e,  te  fut..ré|pmUènesmeot  jusqu'à  l'âge  de  «tuqoante, 
«ppque  à  laquelle  le  flux  menstruel  s'àrrôla  cbez  ella.  Elle  n'a 
^ni»}s  eu  d'enfant.  Elle  se  souvient  d'avoir,  dans  son  enfanee , 
contracté  la  gale,  dont  Tusage  interne  et  externe  du  soufre  la 
débarrassai  prompiement.  Une  seconde  infection  >  datant  de  dix- 
buit  ans ,  cède  rapidement  aussi  aux  mêmes  ipDyeai.^  Depuis  quatre 
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ânS)  dh  sodAre^  êêw  ettuses  eonmiés  ^  de  (>liitt«itn  «ifecttoiisi 
tétte»  fue  e4piia1aigiechroiiiqaei,  dtml«urs  terriUiei  datiBl*tflM 
tomac,  le  bas-ventre  et  le  dos ,  globe  bystérî^e  dans  la  p>t^  $ 
aiauvafe  appétit ,  constipation ,  etc.  En  même  tettips  elle  maigrit 
bimnconp ,  et  prit  un  air  malade;  Tons  les  moyens  allopatbiqnas, 
itt^maa  et  externes^  araient  été  sans  effet,  6n  suiTis  seulement 
d'un  soulagement  passager;  Depuis  un  an ,  faiblesse  de  lû  vue  et 
eommeatement  de  myopie.  « 

Le  29  f  anvie*  1 854  »  )^  ^  appeK  auprès  de  la  malade.  le  la  trou- 
Ifiidans  l'état  suivant;  plus  d'anamnésie  qu'à  l'ofdinaife;  pÉleuf 
de  la  face ,  tremblement  des  paupières ,  cbalent  bfAIante  dans  les 
jkut  yeux,  sentimeUtde  sécberesse,  diminution  de  là  faculté 
visuelle ,  un  esorte  de  gnte  devant  les  yeuk ,  celui  du  coté  droti 
surtout;  flammes  blanches  devant  les  deux  yeux  (  ces  deut  der^ 
Bien  symptdmes  diminuent  quand  roeil  est  tiôyé  dé  lànbéS  )  ;  de 
teiapa  en  temps ,  cbàl^Ur  et  rougeur  au  visage  ;  uu  peu  de  prurit 
au  euit  chevelu ,  dartres  furfuracées ,  chAte  abondante  des  che- 
veux ,  émission  abondante  et  fréquente  de  vents  pai^  le  haut  ;  pe6 
4'appétît ,  peu  de  Soif;  langue  couverte  d^un  enduit  blaOchitre* 
soda  ;  parfois  vomissemens  de  saveur  aigre  |  douléufA  tracttves  au 
tn^èux  dé  l'estomac ,  faisant  place  à  des  douleur»  eu  travers  du 
dos ,  et  s'étendant  de  même  vers  le  bas- ventre  et  la  poitrine.  Ces 
^uleurs  reviennent  par  accès,  très- violentes  /de  sorte  que  la  ma- 
lade est  obligée  de  se  tortiller  comme  un  ver ,  et  qu'elle  n^eti  est 
]aiiiaÎ8 complètement  débarrassée;  gargouillemens étbôfborygmés 
dans  le  ventre ,  avec  douleurs  ;  rarement,  tous  les  trois  ou  quatre 
jours ,  selle  dure ,  marronnée ,  qui  est  entourée  de  inucus  ;  dimi- 
nution de  l'émission  d'urine  ;  étemûmens  fréquens  ;  beaucoup  d^ 
bâiUemens  et  de  pandiculatlons ,  surtout  pendant  les  spasmes  ; 
sentiment  de  quelque  chose  qui  remonte  dans  ta  gorge  et  cause 
Uiie  teux  spasmodique  fatigante  ;  grande  faiblesse  et  Tassilllâe 
daâS  lès  membres;  maigreur;  fréquemment  des  SpaStues  aux 
mollets  dans  le  lit ,  facilité  à  suer ,  Sôit  dans  bi  diambre ,  soft  la 
niût ,  dans  le  lit ,  iêtant  peu  couverte  ;  chaleurs  evrati^tteé  pat  te 
corps  ;  sommeil  agité  ;  assez  souvent  insomnie  ;  beaucoup  de  rêves 
«Shiyatts;  mauvabe humeur ^  morosité,  inquiétudes,  propetaion 
à  pleurer. 

Cet  ensemble  de  symptâmes  me  parut  coïncider  assez  bîeu  àrec 
*^eU  diu  isàcelOàif ,  dont  toiia  les  homoeopathes  coiœatoènt  les 
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bons  effeU  dans  les  spasmes  du  bas-ventre  chez  les  fenunes.  Âpres 
plusieurs  jours  d'un  régime  homœopatkique  sévère  ^  la  malade 
prit  y  le  3i  janvier ,  à  jeun  y  coccuL  IV ,  iv. 

Le  3  janvier ,  elle  s'aperçut  d'un  peu  d'amélioration  sous  le 
rapport  des  spasmes  abdominaux  ;  les  douleurs  ne  durèrent  point 
aussi  long-temps  que  par  le  passé.  Du  reste  Fétat  ne  subit 
aucun  changement.  La  dose  de  coccuL  fut  répétée. 

5  février.  Cette  seconde  dose  ne  procura  pas  non  plus 
de  cbangcment  favorable    bien  prononcé.    Je  prescrivis  donc 

'  phosph.  X,  iij.  y  qui  s'accordait  tant  avec  le  mal  d'yeux  qu'avec 
l'affection  abdominale. 

6  février.   Après  la  prise  du  phosphore ,  il  survint  pendant 
deux  jours  de  suite  des  spasmes  abdominaux  très-vîolens,  sur- 
passant de  beaucoup  tous  les  accès  antérieurs.  Je  considérai  ce 
phénomène  comme  une  aggravation  homœopathique.  En  effet  il 
s'ensuivit  une  amélioration  notable  ;  les  douleurs  et  les  spasmes 
cessèrent^  les  forces  augmentèrent ,  l'appétit  revint;  les  selles, 
quoique  encore  très -dures  et  douloureuses  y  eurent  lieu  tous  les 
jours  9  accompagnées  d'un  peu  de  sang  vermeil*  Le  mal  d'jenx 
seul  resta  sans  changement.  Cette  amélioration  persista  jus- 
qu'au i3  février;  mais  alors  les  spasmes  de  bas-ventre  et  d'esto- 
mac reparurent .  avec  plus  d'intensité ,  de  sorte  que  la  maladie 
était  devenue  insupportable.  La  douleur  se  calmait  par  l'applica- 
de  linges  chauds.  Je  répétai  la  dose  de  phosphore ,  mais  sans  le 
moindre  résultât;  deux  doses  de  nux  X  iv,  que  je  donnai  en- 
suite ,  n'eurent  également  aucun  effet  curatif. 

Le  stramon.  me  parut  alors  convenir  ;  mais  il  'ne  remplit  pas 
non  plus  mon  attente* 

Le  28  février^  je  traqai  une  nouvelle  image  de  la  maladie  9  et 
conséquence  de,  laquelle  je  donnai  caustic.  Xy  iij.  Dès  le  lende- 
main 9  diminution  des  violentes  douleurs  au  creux  de  l'estomac  et 
,  amélioration  générale.  Tous  les  symptômes  s'éteignirent  peu  ï 
peu.  Au  bout  de  six  jours ,  nulle  trace  de  douleurs ,  appétit  très- 
bon,  selles  régulières  et  journalières,  sommeil  excellent  |  esprit 
très-serein. 

L'affection  oculaire  était  restée  la  même.  Je  prescrivis  plus  tard 
cakar,  carb,^  bellad.  et  puisât,  |  à  doses  répétées;  mais  elle  ne 
.subit  aucun  changement. 

Ainsi  une  çeule^dose  de  çaustic.  suffit  pour  guérir  d'une  mar 
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jiicra  complète  et  durable  l'opînîitre  affection  du  bas-TCntre.  En- 
core aajottrd'hui ,  la  femme  jouit  d'une  bonne  santé. 

2?  Une  femme  I  âgée  de  cinquante-six  ans  avait  eu  un%  rou« 
geôle  très-bénigne  dans  son  enfance*  Réglée  pour  la  première 
fois  à  dix-sept  ans ,  elle  le  fut  toujours  depuis  d'une  manière  ré- 
gulière. Elle  mit  au  monde  sept  enfans ,  dont  six  virent  encore* 
A  cinquante  ans ,  les  règles  devinrent  irrégulières,  et  depuis  ua 
an  elles  ont  totalement  disparu*  La  malade  ne  se  souvient  pas  d'a- 
voir jamais  eu  aucun  exanthème.  Elle  n'a  jamais  éprouvé  que 
quelques  légers  et  insignifians  érjsipèles. 

En  novembre  i833,  après  avoir  soulevé  un  pesant  fardeau , 
elle  ressentit  subitement  dans  le  bas- ventre  une  violente  douleur 
qui  persista  malgré  tous  les  moyens  allopathiques  mis  en  usage , 
et  qui  y  dans  le  courant  du  dernier  biver ,  augmenta  au  poiot 
d'envahir  le  ventre  entier;  elle  se  faisait  surtout  sentir  avec  force 
il  la  région  ombilicale  et  au  creux  de  l'estomac*  Lorsqu'elle  était 
arrivée  au  maximum ,  elle  s'étendait ,  comme  par  éclairs  y  vers  le 
dos ,  la  poitrine  et  le  bas- ventre*  La  femme  était  obligée  de  gar* 
der  le  lit;  elle  ne  supportait  plus  aucun  aliment»  et  maigrissait 
beaucoup. 

Le  i3  février  i834  j,e  la  trouvai,  dans  l'état  suivant;  paifria 
vertige  tournoyant  ;  ardeur  dans  les  jeux ,  et  quelquefois  rou- 
geur du  blanc  de  l'œil  ;  pâleur  de.  la  face  ;  mal  de  dents  au  côté 
gauche  j  quinze  jours  auparavant  ;  tiraillemens  dans  la  joue  gau- 
che ;  goût  pâteux;  pas  d'appétit,  langue  blanche  et  très-chargée  » 
asseai  souvent  une  forte  soif;  violentes  éructations^  avec  gargouil-^ 
lemens  et  borborygmes  dans  le  ventre;  douleurs  térébrantes  à  la 
région  ombilicale  ;  pincemens  et  prurit  en  cet  endroit*  Au  plus 
bautd^grédel'affeelion,  les  douleurs  s'étendaient  jusqu'au  creux 
de  l'estomac,  et  en  arrière,  dans  le  d49^ jusqu'à  la  poitrine.  Le 
ventre    étmt  mou  partout^  seulement  un  peu  gonflé  par  des 
vents*  A  la  région  inguinale  on  apercevait  un  léger  gonflement 
glandulaire:  les  glandes  étaient  grosses  comme  des  haricots.  Selles 
très-dures  ,  marronnées  e.t  rares ,  tous  les  trois  à  quatre  jours. 
Urine  tantôt  claire,  tantôt  trouble^  ou  brunâtre^  ou  aqueuse. 
Fréquentes  envies  d'uriner,  avec  émission  peu  abondante  de  li- 
quide ;  propension  au  coryza  ;  beaucoup  d'étemumens.  Bâille* 
mens  fréquens  et  fatigans,  tiraillemens  dans  les  membres ,  les 
extrémités  inférieures  surtout.  Parfois  frisson  et  froid  a  des  épo«» 
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^es  JfidléMrmûiées  ;  la  nuit ,  soeur  ;  grande  Itssitiide  ^  fêSkItmBj 
qui  ne  permetteBt  pas  de  rester  hors  d«  Ht;  fomttieîl  traiiqii^; 
rêves  de  cadavres  ;  di^osîtiofi  de  l'esprh  au  cakfie. 

Je  cesMueii^î  par  deux  doses  de  nux  X)  iT ,  pottf  tali&er  ki 
douleon  du  bas-veatre  et  dimiaiier  la  coi^tipaltDn. 

*  Dés  le  tS  féTrier^  à  ma  seconde  visite  ,  je  trouvai  tine  am^ 
Koratrôn  extraordÎDalre.  Les  douleurs  du  bas«>vëDtre  avaient 
disparu  comtue  par  magie;  la  femuie  se  sentait  très-bien,  et 
diiait  qu'elle  serait  guérie  si  elle  pouvait  aller  à  la  selle.  Je 
prescrivis  .un  lavement  d'eau  tiède ,  avec  une  cuillerée  d'huile 
^  lin. 

Le  i6  Mvrfer,  je  fus  appelé  aupfés  de  la  malade,  que  k  ma- 
ladie soudaine  de  son  fils  avait  mise  dans  tine  agitation  ejctraor- 
binaire.  Celui-ci,  à  la  suite  d'un  grand  frbid,  était  pris  d'une 
l^olente  péripneumonie,  que  je  traitai  aussi  homœopatbiquettênt. 
La  mère  ne  voulut  entendre  parler  de  rien  pour  elle-même  jusquli 
ce  que  tout  danger  fût  tlissipé.  Je  me  bornai  donc  à  ré^er  k 
Tégime ,  et  à  prescrire  quelques  cuillerées  à  café  d'électUaire  lé- 
ytifdissOtis  dans  l'eau. 

Quoique  ce  léger  purgatif  eiit  procuré  plusieurs  selles,  les  spàStnes 
lin  bas->veâtt^  reparurent  au  bout  de  quelques  jours ,  et  bientôt 
ils  eurent  atteint  leur  ancienne  gravité. 

Le  ^  t  février ,  le  fik  étaùt  en  pleine  coiivaledceiice  ^  an  point  de 
^pouvoir  se  lever ,  je  repris  le  traitement  bomûeopathique  de  k 
«nère. 

*  D'abord  je  preserîvfâ  ileux  nouvelles  dô^es  de  rmaf  X,  il^^  mtb 
cette  fois  sans  le  moindre  soulagement.  Le  àS  février  ^  tine  dose 
de  sêpia  X,  îij,  demeura  égalemeât  sans  résultât  bien  pi^ononeé. 

Le  6  m^rs,  je  fis  prendre  une  dose  de  eausHt,  X,  tij ,  et*Ie  lô , 
je  i^is  là  malade.  QmPut  mon  étOnnendeAt  de  la  trouver  se 
livrant  aux  travaux  du  ménage ,  complètement  débafrasséie  de 
toutes  ses  sfénsation^  dotdourcoses  dans  le  baS-Ventre.  La  guérison 
fit  dës^lors  de  rapides  progrès  ;  l'appétit  revint,  le  seHes  àe  téguta- 
-risèrent ,  les  forces  s'aecrtlrent«  Au  b6ut  d'un  moia^,  k  santé  était 
parfaite;  elle  ne  s'est  paè  démentie  depuis.' 

3^.  Une  femmede  qoaratite-deux  ai^,  de  eofnplexiôn  délicate, 
mais  bien  portante ,  réglée  pour  k  preorièfe  fois  à  dix<^neaf  ans, 
ayant  toujours  eu  des  règlei  abondantes  et  régulières.  Ilariée  à 
TÎDgt  ans  9  elle  eut  six  enfan»,  et  Mni  tmsiÈM  côttdiee.  Aprètf  Ai 


pivmJtPB  oMdbe,  elte  ëpr^uTa  dei  douleiin  daM  la  baa-^reiilre , 
doiU  Tiuage  de  nonibreux  médîcamaiit  énergîiiues  la  détîm*  Il  j 
A  six  ans  i  deux  aniiëes  après  sa  derotère  eocwlie ,  aile  arorta  à  tioh 
XBois.  ËM  eontUmel  de  analaisa  et  de  faiblesse  ;  an  bout  d'un  mm^ 
trè8<*fioleDte  béioarrbagie  «térine,  qui  résista  à  t^as  ks  moyeas» 
^  aoiit  la  iemine  à  deux  doigts  du  tombeau;  cependant  le 
sang  fiait  par  s'arrêter  f  et  les  forces  revioreat  avec  beaucoup 
de  lenteur* 

Depuis  lors  y  la  femme  n'a  jamais  été  bien  portante;  elle  esl 
demeurée  fiuUc  et  valétudinaire.  Il  lui  survint  des  maux  de  tête, 
£t  des  affections  b jatériques  du  bas-ventre ,  ensorte  que  depuis 
trois  ans  die  ne  pouvait  plus  s'occuper  de  son  ménage. 

Après  un  grand  refroidissement^  il  y  a  deux  années,  raffisction 
prit  la  forme  de  spasmes  abdominaux  très-douloureux /Au  bout 
de  quelques  jomrs ,  ces  spssmes  s'étendirent  ii  tout  le  ventre , 
jusqu'à  l'estomac ,  montèrent  à  la  gorge ,  et  excitèrent  une  toux 
aps'smodique  fatigsnte.  Les  selles  ne  pouf  aient  plus  avoir  lieu 
qu'à  la  favnv  des  laxatifs.  En  même  temps  grande  faiblesse  et 
abattement ,  avec  amaigrissement  ^  de  sorte  que  la  femme  ne  pou<^ 
vaitplus  garder  le  lit.  Toi^s  les  moyens  allopatbîques ,  internes  et 
externes ,  ioin  de  procurer  aucun  soulagement ,  ne  firent  que 
détruire  les  benltés  digestives ,  an  point  que  l'estomac  ne  pouvait 
plus  supporter  aucun  aliment  solide. 

Le  3  juillet  18349  je  trouvai  l'état  suivant)  mal  de  tête  au 
front  y  violent  surtout  le  matin  ;  vertige  allant  jusque  tomber 
à  la  renverse;  pdleur  de  la  face;  sentiment  de  froid  au  visage; 
goût  pâteux  ;  langue  chargée ,  d'un  jaune  blancbfttre  ;  pas  d'a{^ 
petit,  beaueoup  de  soif.  Les  alimens  causaient  sur-le-cbamp  des 
pesanteurs  et  des  spasmes  d'estomac.  Sensation  d'un  globe  remon*» 
tant  de  l'estomae  dans  la  gorge.  Beaucoup  de  vents  j  surtout  avec 
bruit  par  le  kaut,  après  avoir  causé  de  la  pression  dans  la  gorge. 
Assez  souvent  des  accès  dte  douleurs  violentes  au  creux  de  l'esto- 
mac, qui  s'étendaient  dans  tout  le  bas-ventre,  jusqu'en  traveiï 
dans  le  dos  et  la  poitrine,  avec  parfois  des  élancemens  isolés, 
comme  des  éclairs ,  dans  les  os  du  bassin  ;  quelquefois  le  soir  mou* 
vcaseÉ»  de  fièvre  lente  ;  bouffées  de  chaleur  sèche  ;  fortes  sueurs 
apelurnes,  qui  brisent  les  forces,  fréquens  battemens  de  cœur$ 
amaigrissement,  avec  grande  faiblesse;  sommeil  cahne;  moral 
triste  ^  ivéquemideBt  baaiicovp  de  soBsiUUté. 


» 
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Je  débutai  par  deax  dosés  de  nux  X^  iv.  La  prémiëre  dose  ht 
suivie  immédiatemeat  d'une  aggravation  extraordinaire;  la  femme 
ae  crut  sur  le  point  de  mourir.  Cette  aggravation  dura  depuis 
huit  heures  du  soir  jusque  irers  une  heure  après  miduit ,  épo- 
que à  laquelle  survint  un  sommeil  bienfaisant.  La  malade  s'éveilli 
le  lendemain  beaucoup  plus  gaie  et  soulagée  de  ses  douleurs 
d*estomac.  La  seconde  dose  ne  provoqua  pas  d'aggravation  visible; 
mais  la  malade  assura  en  être  trcs-vivement  affectée.  Je  la  laissai 
agir  jusqu'au  lo  juin.  Le  changenient  de  l'élat  se  trouva  pour 
lors  bien  sensible  ;  les  spasmes  abdominaux  étaient  beaucoup 
moins  violens ,  la  malade  avait  un  peu  d'appétit ,  elle  supportait 
mieux  les  alimens  ,  et  les  selles  n'étaient  plus  ni  si  difficiles  ni  si 
dures.  Elle  ne  se  plaignait  plus  que  du  globle  hystérique ,  qui 
continuait  toujours  à  la  gêner  beaucoup.  Je  prescrivis  donc  une 
dose  d*ignaL  IV.  iij ,  et  au  bout  de  deux  jours ,  le  12  juillet  ^ 
j'en  fis  prendre  une  seconde. 

Le  i5  juillet ,  l'amélioration  avait  fait  encore  des  progrès;  l'ap- 
pétit était  meilleur;  l'estomac  supportait  des  alimens  sans  souffrir, 
les  selles  avaient  lieu  régulièrement  tous  les  jours  ;  le  globe  hys- 
térique avait  disparu.  Seulement  les  spasmes  abdominaux  repa- 
raissaient de  temps  en  temps. 

Je  prescrivis  une  dose  de  eaustic*  X,  iij.  Elle  (ut  répétée 
le  20  août  j  maïs  sans  nécessité  ,  et  par  précaution  ;  car  la  pre- 
.mière  avait  enlevé  complètement  le  reste  d'une  affection  qui  pa- 
raissait si  opiniâtre. 

Si  nous  comparons  ces  trois  cas  y  nous  trouvons  lentre  eux  les 
analogies  suivantes: 

i«.  Dans  tous  il  j  avait  désordre  général  du  système  nerveuX| 
et  spécialement  du  système  ganglionnaire. 
>  2*.  Le  plexus  solaire  pouvait  être  regardé  comme  le  foyer  de 
l'affection  ;  car  ,  dans  les  trois  cas ,  avait  lieu  la  douleur  particu- 
lière s'étendant  en  rayonnant  de  l'estomac  vers  le  dos  ,  la  poi- 
trine et  le  bas-ventre. 

3^.  Il  s'engendrait  beaucoup  de  vents  dans  le  canal  intestinal  ^ 
il  y  avait  des  borborygmes  et  une  constipation  opiniâtre. 

Quoique  l'homœopathie  individualise  sévèrement ,  c'est-à-dire 
considère  chaque  cas  comme  isolé,  cependant  il  y  a  certaines 
formes  de  maladies  dans  lesquelles  le  type  fondamental  perce  k 
travers  toutes  les  individualités  ^  et  où  l'on  peut' et  doit  employer 
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le  même  médicaneDt.  Il  siiiEt  de  se  rappeler  la  scarlatrne  »  le 
croup ,  et. les  spécifiques  recommandés  contre  ces  aHections. 

De  même  la  noix  vomiqne  peut  être  regardée  coàime  un  spéci^ 
fique  dans  les  désordres  généraux  du  système  nerveux  et  surtout 
du  système  ganglionnaire.  En  pareil  cas  elle  produit  un  grand  bien, 
sans  que  les  symptômes  maladifs  soient  les  mêmes.  Elle  a  produit 
des  effets  vraiment  snrprenans  dans  les  n^s  2  et  3.  Elle  convient 
surtout  quand  il  y  a  en  même  temps  une  constipation  opiniâtre. 
Pour  le  dire  en  passant ,  je  commence  volontiers  le  traitement  des 
malades  atteints  des  affections  du  bas- ventre,  qui  ont  pris  beaucoup 
de  médicamens^  en  leur  donnant  de  la  noix  vomique ,  même  lors- 
qu'elle n'est  pas  parfaitement  bomœopathique.  Je  la  regardé  alors 
en  quelque  sorte  comme  l'antidote  de  la  maladie  médicinale  que 
les^lopathes  ont  provoquée. 

Vignatia^eBi  un  précieux  moyen  intercurrent ,  lorsque  la  ma- 
ladie offre  le  globe  hystérique  comme  symptôme  fatigant.  Dans 
le  no  3,  elle  a  fait  cesser  sur-le-champ  cet  accident.  Je  l'a!  trouvée 
également  salutaire  dans  les  désordres  des  nerfs  abdominaux,  lors- 
que les  malades  disent  éprouver  la  même  sensation  que  si  leur 
estomac  était  suspendu  à  un  fil. 

Mais  quand  le  spasme  abdominal  se  dessine  tel  que  je  l'ai  ca- 
ractérisé plus  haut,  c'est-à-dire  quand  le  plexus  solaire  est  le 
siège  de  la  maladie,  je  suis  tenté  de  regarder  le  caustique  comme 
un  spécifique.  Dans  le  n*  i ,  où  la  maladie  résista  opiniâtrement 
à  tous  les  moyens ,  quoiqu'ils  eussent  été  choisis  avec  soin,  ce 
puissant  antipsoriqUe  fit  cesser  d'une  manière  prompte  et  durable 
tout  l'ensemble  des  symptômes ^  et  suffit  à  lui  seul  pour  rétablir 
la  santé.  Dans  les  n^*  a  et^  la  noix  vomique  avait  déjà  enlevé  la 
plupart  des  symptôme»;  cependant  elle  ne  put  que  calmer  la  dou- 
leur abdominale^  sans  la  faire  cesser  ;  le  caustique  y  mit  un  terme, 
rapidement  et  d'une  manière  durable. 
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Par  M.  HERMAim. 

Dès  le  début  de  mes  recherclies  sur  le  sang  des  cholériques , 
je  fus  frappé  de  la  pré;>ence  d'un  acide  libre  dans  le  caillot.  Je 


S#fr  '  BBCBUMOttS 

cros  que  <f4tait  Vk  «neptvticalarfté  àa  sang  des  |Kwtfiiii€»  altmtftar 
de  cette  maladie ,  jusqu'au  moment  oà  l'examen  de  mon  propre 
aang  m'y  fit  découvrir  auMÎ  de  l'aeide  libre,  en  plus  grande  qosn- 
tité  Kiême  quadaoa  celui  des  cholériques.  Je  Tais  doae  commeneer 
par  exposer  le  résultat  de  mes  recherches  sur  le  sang  des  Iremnies 

en  santé* 

X>«  sang  des  personnes  bien  portantes»  -^  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  9  mon  saug  était  réduit  en  sérum  et  en  caillot.  Je 
mis  ce  dernier  sur  na  filtre  pesé  y  et  l'j  laissai  tant  que'  le  paprer 
absorba  du  séruHi.  Je  le  pesai  ensuite ,  et  de  dette  manière  je  trou» 
\9À  que^  ka  100  partiea  de  sang  en  contenaient  57  de  sérum  et 
43  de  caillot  humide* 

Le  sérum  était  limpide  et  d'nn  javne  rovgeâtre.  Sa  pesaalei:^ 
spécifique  était  de  1^0270.  Il  rougissait  CortenieAt  la  temtnreile 
tournesol  bleue* 

h»  même  teinture ,  versée  sur  le  caillot  ^  rougit  avec  phrs  d'nt* 
tepaité  encore  que  par  l'action  dn  sérum. 
.  Pour  me  ceuvaincre  que  ee  rougissement  ue  tenait  point  à  de  k 
nLilière  colorante  du  sang,  tenue  en  dissolution,  je  mis  dn  eaillôt 
dans  deux  verres  de  même  forme  ;  je  versai  ensofite  dans  Fnn  de 
Teau  pare,  dans  Vautre  de  laf  teinture  blene,  et  je  les  laissai  en 
repas.  Avant  que  l'eau  eût  aequis  une  teinte  rongeâtre ,  1»  tefn- 
ture  était  devenue  d'un  rouge  vif  et  pur.  En  supposant  qu'un  peu 
de  matière  colorante  du  sang  s'y  fut  mêlée,  il  n^anrait  pn  résulter 
de  là  que  du  violet  et  non  du  rouge* 

La  teinturede  tournesol  est  donc  rongie  par  le  ssng  de  l'homme 
bien  portant» 

Afin  de  m'aasurer  que  ce  rougissement  dépendait  d\in  acide 
libre  cmUnn  dans  le  sang  ,|îe  mêlai ,  tant  le  sérvm  que  le  caillot, 
avec  du  carbcmate  de  barjte,  et  je  les  fis  ensuite  bouiMrr  dans  un 
appareil  pneumato-chimique  eommunîqmant  arec  la  cure  h  mer- 
cure. Pendant  l'opération  il  se  dégagea  du  gaz  acide  carbonique, 
dont  la  quantité  (le  baromètre  étant  à  28  pouces  et  le  thermo- 
mètre deRéaumur  à  10  degrés) s'élevait  à  18  ^  1  volumêa,  ponr 
100  de  sérum ,  et  à  21 ,  2  pour  100  de  caillot. 

Ces  expériences  établisse^nt  positivement  la  présence  d'un  acide 
libre  dans  le  sang.  Mais  il  reste  encore  à  démontrer  que  cet  acide 
n'çsi  pas  seulement  de-  Tacide  carbonique.  * 

Je  fia  bouillit  nné  paseille  qnaaiité  da  eailkit  ^  mais  saas  €arbo<« 
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BttodeliiijEteydnMleinéiiieapparril^  et  je  ii*obtfD« qtw  10)4 
nelomes  de  gas  acide  carbonique* 

Il  suit  de  lA  que  loo  volumes  de  eaillot  centenaieiit  lo,  4  ^^^ 
kumes  d'acide  carbonique  libre,  et  assesE  d'un  antre  aetde  plus 
Cort  pour  dégager  lo^  8  Tolumes  de  ce  dernier. 

Je  fis  quelques  casais  pour  découTrir  la  nature  de  cet  acide  plue 
fort.  Ainsi ,  par  exemple,  je  délayai  le  cailkot  dans  un  inélattge> 
d'eau  et  d'adde  sulfnrique  ;  je  filtrai  le  magma,  et  je  distillai  la 
liqueur.  Le  produit  contenait  de  l'acide  acétique.  Cette  expéiîenëor 
oonstatait  seulement  que. le  sang  contient  de»  conibinaisone  d'a^ 
oide  acétique  »  que  Beneliua  a  déjà  indiquées  sons  le  nom  de  lac»- 
tate  de  soude.  Mais  je  n'ai  pu  j  découvrir  d'autres  acides  que  le^ 
caiboniqne ,  l'acétique  ,  le  phosphorique  et   l'hjdrodilorique. 
BcnAiua  ayant  démontré  qu'il  se  trouve  des  acétates  (  htetates) 
parmi  les  sds  du  sang ,  les  résultats  que  je  viene  d'énoncer  et  le» 
lais  dcaaflmilés  cbimiques  prouvent  que  les  acides  libres  de  ce  li-» 
qnîde  ne  peuvent  èlre  que  le  carbonique  et  l'acétiqne*  C'est  ce  * 
que  eenfirmeront  mes  recberclies  sur  le  sang  des  diolériquesi. 

Le  SM^  d'une  femme  enceinte  bien  portante  donna  presque  les- 
mêmes  résultats.  Le  sérum  et  le  caillot  prodmaient  des  réaction» 
amdes:  loo  partie»  de  sang  en  contenaient  56^  a5  do  sérum  et 
44  9  75  de  caillot  bumide.  La  pesanteur  spécifique  était  de  i>o93#. 

An  smng  des  chôlériqiues,  —  Les  résultats  fournis  par  le  sang 
des  Colérique»  furent  bien  différcns.  D'abord  ses  qualités  jAif^ 
siqucs  le  caractérûent.  Il  a  une  cons»tanco  extraordinaire  et 
une  couleur  foncée.  Son  épaissisAnent  est  même  si  conàdéraUe, 
dans  la  maladie  portée  à  un  baut  degré,  «pi'il  ne  coule  point  par- 
une  ouverture  faite  à  la  veine.  Je  voulus  recbercber  surtout  la 
cause  de  ce  pbénomèoe  remarquable.  Pour  cela,  j'examinai  les 
proportions  du  sang;  cl  du  caillot ,  ainsi  que  la  pesanteur  et  l'acide 
du  sérum  aux  diverses  périodes. de  la  maladie^  et  j^'arrivai  par  là 
aux  résultats  suivans. 

Un  bomme  qui  succomba  en  peu  d'benres  au  cboléra  fut  saigné 
quatre  beures  avant  sa  mort ,  et  à  la  suite  de  violens  vomissemeos  : 
100  parties  de  son  sang  eu  donnèrent  ^o  de  sérum  et  60  de 
caiîlot. 

Ainsi  le  sang  qui  9  chez  l'homme  sain  »  aurait  donné  43  pour 
100  de  caillot,  en  fournit  60».  après  une  attaque  de  choléra*  Il 
avait  donc  pejcdttaftpottc  loadAaBftpuiiaiUquidet. 
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Le  séram  exerçait  une  réaclion  manifestement  alcaline ,  et  sa 
pesanteur  spécifique  était  de  io36|  nouvelle  preuye  decîsiye  de 
la  perte  d'eau  qn' avait  faite  le  sang  (i). 

Le  caillot ,  au  contraire ,  exerçait  une  réaction  sensiblement 
acide.  Bouilli  avec/  du  carbonate  de  baryte  dans  un  appareil  clos^ 
il  donna  y  pour  loo  volumes  21,  2  volumes  d'acide  carbonique  9 
c'est-à-dire  exactement  autant  que  celui  du  sang  normal. 

Quant  au  sérum ,  sa  réaction  alcaline  attestait  qu'il  ne  pouvait 
contenir  d'acide  libre ,  et  que  le  sang  du  cholérique  avait  perdu 
autant  de  cet  acide  libre  que  j'en  ai  trouvé  dans  le  sérunrda  sang 
normal,  c'est*à-dire ,  pour  100  volumes  de  ce  dernier  ,  un  équi- 
valent de  18,  1  volumes  de  gaz  acide  carbonique. 

La  séparation  du  sang  des  cholériques  en  un  caillot  acide  et  on 
sérum  alcalin  semble  paradoxale  au  premier  aperçu  ;mais  elle  s'ex- 
plique par  la  propriété  dont  la  fibrine  jouit  de  se  combiner  avec 
les  acides  sans  les  saturer.  Elle  démontrerait  seulement  que  le 
caillot  a  plus  d'affinité  que  le  sérum  pour  l'acide  libre  contenu 
dans  le  sang ,  phénomène  analogue  peut-être  k  celui  qui  arrive 
quand  on  plonge  du  bois  dans  du  vinaigre ,  ou  dans  4'autres  acides 
étendus,  notamment  Tacide  sulfurique  ;  la  liqueur  perd  une 
grande  partie  de  son  acide ,  qui  se  concentre  dans  le  bois.  U  se 
peut  que  le  caillot  agisse  de  même  sur  le  sérum  ;  il  absorbe  l'acide 
libre  jusqu'à  un  certain  degré  de  saturation ,  passé  lequel  l'absorp- 
tion cesse ,  et  dans  ce  cas  le  sérum  peut  contenir  encore  de  l'acide 
libre  ;  mais  si  ce  dernier  existe  dans  le  sang  en  quantité  inférieure 
à  celle  dont  le  caillot  a  besoin' pihr  se  saturer ,  le  caillot  enlèvera 
tout  l'acide  libre  au  sérum,  et  celui-ci  pourra  même  exercer  une 

(i)  Le  séram  dn  sang  normal  sTaît  nne  pesanteor  spécifique  de  I1O17. 
Si  on  admet ,  d'après  Fanalyae  de  Berzèlias,  qae  le  séram  homain  contient 
9,5  poor  cent  de  sabstances  anhydres ,  la  pesanteur  apécifiqne  de  ces  der« 
tiières  serait  de  I|a849  ®^  100  parties  de  sérom  normal  devraient  perdra 
33  7  parties  d*eaa  poar  que  lear  pesanteur  spécifique  s'élevât  de  19027  k 
l,o36.  Il  résulterait  de  là  une  perte  d'eau  de  19,3  parties  pour  100  parties 
de  sang.  Mais  le  calcul  des  rapports  du  caillot  au  sang  donna  nne  perte  de 
a8  pour  100  en  parties  liquides.  De  cette  différence  il  s'ensuivrait  que  la 
quantité  absolue  de  la  fibrine  ou  de  la  matière  colorante  a  augmenté  dans 
le  aang  pendant  le  choléra.  Mais  je  regarde  celle  conclusion  comme  trop 
aventurée ,  puisque  la  quantité  du  caillot  humide  ne  dépend  pas  seulement 
de  celle  de  la  fibrine  ou  dala  matière  colorante ,  mais  encore  de  la  manière 
dont  se  a^parc  la  fibrine ,  qui  peut  •€  condenser  plus  ou  moins. 
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réaction  alcaline  parce  qu'il  contient  du  phosphate  de  soude  qui , 
ainsi  qu'on  le  sait,  possède  cette  propriété. 

La  réaction  alcaline  du  sang  des  cholériques  est  un  phénomène 
coDStaot.  On  l'observe  toujours  après  que  le  malade  a  eu  des  vo- 
missemens.  Mais  on  ne  la  remarque  pas  dans  le  sérum  des  malades 
qui  ont  été  saignés  avant  que  des  évacuations  se  déclarassent.  Elle 
disparait  aussi  après  la  guérison  du  choléra. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  constant ,  c'est  l'excès  de  caillot ,  pro« 
portionnellement  au  sérum ,  l'augmentation  de  la  pesanteur  spé- 
cifique y  et  par  conséquent  la  perte  d'eau  qu'a  éprouvée  le  sérum* 

Pour  abréger,  je  réunis  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  de 
plusieurs  analyses» 


Camot 

S^ram 

Rtection 

lUaction 

: 

provenant 

du 

da 

Pcsantenr 

iê 

de 

caillot 

sëram 

spéciliqwi 

loo  parties 

zoo  partiel 

snr  11 

sarle 

dnsang. 

daMog. 

de  lang. 

tournesol. 

tournesol. 

• 

Sang  d*an  jeune  homme  hien 

nortant.  ...«>■••• 

43 

57 

Acide. 

Acide* 

1097 

Sans  d'une  femme  enceinte 

^7 

bien  portante.  •.•••• 

44,75 

55,a5 

Id. 

Id. 

ioa3 

Sang  d'une  fille  qai  fat  sai- 

gnée anx  premières  attein- 

* 

tes  da  choléra ,  avant  Tap- 

parition  des  éyacnations. 

5o 

So 

Id. 

Id.  . 

I0S7 

Sang   d'hommes  atteints\ 

du  choléra,    dont   ils  la 

55 

45 

Id.. 

Alcalin. 

lOdS 

guérirent ,  et  qai  furent  \^ 

6o,3 

39.7 

Id. 

Id. 

loSa 

saignés  après  avoir  en  le 

6a,5 

37,5 

Id. 

Id. 

1018 

des  évacnations  •  .  •  >J 

Sang  tiré  à  nn  cholérique, 

quatre   heures   avant   la 

6o 

.    40 

u. 

Id. 

io35 

Sang  d'une  femme  qui  triom- 

pha  du  choléra ,  mais  périt 

d'une  fièvre  inflammatoire 

survenue  après  •  •  •  «  •  • 

• 

46,a5 

53,75 

«. 

Neutre. 

loaS 

Du  sang  qu'on  recueillit  dans  le  ventricule  droit  d'un  choie* 
rique  n'était  qu'incomplètement  coagule.  En  le  secouant  un  peu, 
il  devenait  bientôt  liquide  et  parfaitement  homogène.  On  ne  put 
pas  y  opérer  de  véritable  séparation  en  cliiUot  et  en  sérum*  Exa- 
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miné  au  microscoipe ,  il  n'offrait  plus  de  globules.  Ça  et  là  seule- 
ment on  apercevait  des  traces  d'enveloppes  membraneuses, 
débris  peut-être  des  anciens  globules. 

J'ai  cbercbé  s'il  n'y  aurait  pas  dans  le  saag  des  cbolérîques  quel- 
que substance  étrangère  au  sang  normal  ;  je  n'en  ai  trouvé  aucune. 
Je  suis  allé  surtout  à  la  recbercbe  de  l'urée.  On  sait  que  la  sécré- 
tion de  l'urine  est  presque  entièrement  supprimée  pendant  le  chô- 
mera :  on  aurait  donc  pu  présumer  que  l'urée  s'accumulait  dans  le 
fiang.  Mais  je  n'en  découvris  aucune  trace  dans  celui  d'un  cholé- 
rique qui  avait  été  trois  jours  de  suite  saps  uriner.  On  ne  sent  jamai  s 
non  plus  d'odeur  urineuse  à  l'ouverture  des  cadavres. 

Des  liquides  vomis  par  les  cholériques  »  —  Des  vomissemens 
abondans  de  liquide  aqueux  §ont  un  des  symptômes  caractéris- 
tiquegdu  cboléra.  Ce  liquide  est  trouble,  peu  coloré,  ordinaire- 
ment d'un  jaunâtre  sale.  Il  a  une  odeur  aigrelette.  Sa  pesanteur 
spécifique  varie.  Celle  du  liquide  vomi  par  un  malade ,  dans  les 
premiers  temps,  était  de  i  ,0060,  et  plus  tard  elle  descendità  i  ,oo55. 
Celle  4u  liquide  rendu  par  un  autre  malade  ne  s'élevait  qu'à  i  ,oo35. 
Si  on  laisse  ce  liquide  en  repos  pendant  quelques  jours ,  il  s'é- 
claircit ,  en  déposant  un  mucus  gris,  dont  la  quantité  peut  varier. 
Le  liquide  clair  paraît  alors  jaunâtre ,  et  se  comporte  de  la  manière 
suivante  avec  les  réactifs. 

II. rougit  assez  vivement  la  teinture  de  tournesol.  L'hydrodilo* 
.  rate  de  fer  produit  une  faible  coloration  en  rouge.  Celui  d'argent  fait 
naître  un  précipité  caséi  for  me,  assez  abondant,  qui  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'a  mi|ioniaquc  caustique.  Cette  dernière  précipite  delà 
liqueur  quelques  flocons  de  pbosphatc  calcaire.  L'oxalate  d'ammo- 
niaque détermine  un  léger  précipité  blanc.  L'bydrochlorate  de  ba- 
ryte ne  produit  aucune  trace  de  trouble.  La  teinture  de  noix  de 
galle  donne  lieu  à  un  précipité  floconneux  et  couleur  de  cbair.L'acé- 
ta  te  de  plomb  produit  un  trouble  blanc-jaunâtre  assez  considérable. 
Le  phosphate  d'ammoniaque  indique  des  traces  de  sels  magnésiens. 
Le  sulfate  .4p  iCMiivre  n'occasipne  aucun  trouble.  L'acide  nitrique 
ne  produit  aucun  changement  dans  la  liqueur.  £n  faisant  bouillir 
celle-ci ,  elle  ne  se  coagule  point  ;  elle  demeure  claire  même  après 
avoir  été  réduite  à  1/20  par  i'évnporation. 

De  là  résulte  qu'elle  contient  de  l'eau ,  de  l'acide  libre ,  des 
fuibstanoeâ  animales ,  et  des  hydrochlorates,  avec  une  petite  quan- 
tité de  pbosphute  calcaire  et  de  sels  magnésieas.  Sa  manière  de  se 
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comporter  par  rëbullîtion  et  avec  l'acide  nitrique  prouve  qu'elle 
ne  contient  ni  albumine  ,  ni  matière  caséeuse ,  ni  bile. 

Pour  reconnaître  la  nature  de  Tacide  libre  et  des  substance^ 
animales  contenues  dans  ce  liquide ,  j'en  soumis  quatre  onces  à  la 
distillation.  Le  produit  avait  une  odeur  un  peu  empjreumatique  ; 
du  reste ,  il  était  clair  comme  de  l'eau  incolore.  Il  réagissait  comme 
acide  sur  la  teinture  de  tournesol ,  mais  ne  produisait  ni  changp- 
ment  de  couleur  ni  trouble  dans  les  dissolutions  des  sels  de  ba— 
ryte  ,  de  cbaux ,  d'argent ,  de  mercure  et  de  fer.  Je  le  fis  bouillir 
avec  du  carbonate  de  cbaux ,  puis  le  filtrai ,  et  l'évaporai  jusqu'à 
stccité  :.il  resta  une  petite  quantité  d'un  sel  qui,  lorsqu'on  versa 
dessus  de  l'acide  sulfurique ,  dégagea  des  vapeurs  d'acide  acé- 
tique. 

Le  liquide  vomi  par  les  cbolériques  contient  donc  de  ^'acide 
acétique  libre ,  mais  il  ne  contient  aucune  trace  d'acide  bjdro-* 
chlorîque. 

Il  resta  dans  la  cornue  un  résidu  brun,  ayant  la  consistance  d^un 
épais  sirop.  Ce  résidu  ne  se  dissolvait  qu'en  partie  dans  l'alcool  à 
80:  il  restait  des  flocons  d'un  brun  sale  faciles  à  dissoudre  dans  l'eau* 
Après  avoir  été  réunis  sur  un  filtre  et  séchés ,  Us  représentaient 
une  masse  ratatinée ,  cassante  et  bnine^qui,  en  la  brûlant ,  répan- 
dait l'odeur  du  pain  grillé,  laissait  un  charbon  contenant  do 
l'azote,  et  se  comportait  en  tous  points  comme  la  manière  salivaire. 
La  dissolution  alcoolique  du  résidu  de  la  distillation  fut  évaporée' 
à  siccité.  Elle  laissa  un  résidu  brun,  dans  lequel  se  formèrent  des. 
cristaux  d'acétate  de  soude  et  de  sel  marin.  L'acide  nitrique  | 
Versé  dans  sa  dissolution  aqueuse  concentrée ,  n'y  produisit  aucun 
changement.  En  la  chauffant ,  elle  dégagea  les  produits  de  la  com- 
bustion des  matières  animales,  et  laissa  un  volumineux  charbon., 
après  l'incinération  complète  duquel  il  resta  un  mélange  de  soisde 
et  de  sel  marin ,  avec  une  petite  quantité  de  phosphate  calcaire 
et  de  sels  magnésiens. 

L'alcool  avait  donc  enlevé  au  résidu  de  la  distillation  de  l'os* 
mazome  (?),  de  l'acétate  de  soude,  de  l'hydroohlorale  de  soude  et 
àes  traces  de  combinaisons  de  chaux,  de' magnésie  et  d'acide 
phosphoriquè« 

Ce  résidu  ne  contenait  pas  d'urée., 
O  n  peut  conclure  de  ces  expériences  : 
I    Que  le  liquide  vùmi  par  les  cholériques  ne  peut  renfermer^ 
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comme  acide  libre,  que  de  l'acîde  acétique,  oudumoinsaucua  autre 
acide  plusfort,  puisque  je  trouvai  encore  dans  le  résidu  de  la  distilla- 
tion une  assez  grande  quantité  d'acétate  de  soude,qui,  s'il  eût  existé 
un  autre  acide  plus  fort ,  aurait  dû  être  décomposé  par  ce  dernier. 

^  Qu'il  ne  contient  pas  d'autres  substances  animales  que  de 
la  matière  salivaire  et  une  matièrç  analogue  à  l'osmazome. 

Pour  déterminer  la  quantité  d'acide  acétique  libre  contenue 
dans  ce  liquide,  j'en  pesai  une  certaine  quantité,  que  je  mêlai 
avec  du  carbonate  de  baryte ,  et  je  fis  bouillir  le  mélange  dans  un 
appareil  clos  communiquant  avec  la  cuve  à  mercure.  J'obtins  ainsi 
de  l'acide  carbonique,  d'après  la  quantité  duquel  je  calculai  celle 
d'acide  acétique. 

100   parties    du  liquide  dont  la   pesanteur   spécifique  était 
de  i  ,0060 ,  donnèrent  (  Th.  R.  10^  ;  Barom.  28  po.  )  trente  vo- 
lumes d'acide  carbonique ,  dont  l'équivalent ,  en  acide  acétique 
anhydre ,  est  de  1 ,2o4  pour  1000  parties  de  liquide* 

100  volumes  du  liquide  dont  la  pesanteur  spécifique  était 
de  X  ,oo55 ,  en  donnèrent  23,5  d'acide  carbonique ,  ou  o,g42  d'a- 
cide acétique  anhydre  pour  lo'oo  parties. 

too  volumes  du  liquide  dont  la  pesanteur  spécifique  était  de 
i,oo35,  en  donnèrent  12,8  d'acide  carbonique  ,  ou  o,5i3  d'a- 
cide acétique  anhydre  pour  1000  parties  de  liquide. 
'  Quant  aux  autres  substances,  leur  quantité  (terme  moyen  entre 
les  trois  liquides)  s'élevait,  sur  100  parties,  à  :  osmazome  6,5 1; 
matière  salivaire  1  ,o4  ;  acétate  et  hydrochlorate  dessoude,  avec  de 
petites  quantités  d'acide  phosphorique ,  de  chaux  et  de  ipagnésie, 
1,56;  acide  acétique  libre ,  0,89  ;  eau  et  mucus,  90,00. 

Des  analyses  ultérieures  m'ont  fréquemment  attesté  la  présence, 
en  outre ,  d'tme  petite  quantité  d'acide  butyrique. 

Il  suffît  d'un  coup  d'œil ,  superficiel  même ,  jeté  sur  ces  résul- 
tats, pour  reconnaître  que  le  liquide  vomi  par  les  cholériques  a  la 
même  composition  chiinique  que  le  suc  gastrique.  Le  rapport  es  t 
tiel  qu'on  peut  le  considérer  comme  du  véritable  suc  gastrique ,  et 
conclure  de  là  auâsi  qu'il  est  sécrété  par  les  mêmes  organes  que 
ce  dernier.  J'attache  quelque  importance  à  cette  remarque. 

Des^ déjections  aqueuses  des  cholériques,  —  Les  selles  copieuses 
des  cholériques  représentent  dés  liquides  aqueux  troubles,  peu 
colorés  et  d'une  teinte  salé,  ayant  l'odeur  particulière  de  Fhuile 
fétide  qui  se  mêle  avec  les  excrémen»  dans  le  gros  intestin.  Quand 
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on  laisse  reposer  ces  liquides  pendant  quelque  temps ,  ils  dé- 
posent une  assez  grande  quantité  de  mucosités  ;  mais  ils  ne  s'é— 
claircîssenl  jamais  entièrement ,  et  restent  lactescens.  Si  on  les 
expose  à  l'iiction  de  Taîr  atmosphérique ,  les  couches  mises  en 
contact  avec  ce  fluide  prennent  avec  le  temps  une  couleur  plus 
foncée  et  brunâtre ,  due  h  l'absorption  de  roxigéne. 

Le  liquide  excrémentitiel  qui  servit  aux  expériences  suivantes  » 
exerçait  une  réaction  alcaline.  L'acide  nitrique  y  produisait  une 
effervescence ,  due  à  un  dégagement  d'acide  carbonique.  L'ébul- 
lîtion  en-  dégageait  également  de  l'acide  carbonique ,  après  quoi 
ses  réactions  alcalines  devenaient  plus  fortes  encore.  Sa  cendre 
contenait  encore  de  la  soude.  Il  est  clair  d'après  cela  qu'il  conte- 
nait du  bicarbonate  de  soude.  Plus  tard  y  j'appris  que  le  malade , 
peu  de  temps  avant  l'évacuation,  avait  pris  de  l'eau  chargée  de  ce 
sel  9  qui  d'après  cela  n'existait  qu'accidentellement  dans  les  ex— 
crémens.  En  l'évaporant  jusqu'à  siccité,  il  s'en  évaporait  des 
flocons  d'albumine.  Ces  flocons  furent  recueillis  sur,  un  filtre  9  la 
liqueur  filtrée  soumise  de  nouveau  à  l'évaporation  ,  et  le  résida 
mêlé  avec  de  l'alcool ,  qui  donna  lieu  à  la  formation  de  flocons 
de  matière  salivaire.  La  dissolution  alcoolique  avait  une  couleur 
brune.  L'acide  nitrique  faisait  passer  ce  brun  au  vert ,  puis 
au  ronge ,  indiquant  par  ce  jeu  de  couleurs  la  présence  de  la 
matière  colorante  de  la  bile  et  par  conséquent  aussi  celle  des  autres 
parties  constituantes  de  cette  humeur. 

L'extrait  alcoolique  fut  évaporé  à  siccité.  Il  resta  un  résida 
très-chargé  de  sels,  dans  lequel  des  combinaisons  animales  en- 
traient pour  une  faible  partie  y  et  qui ,  pour  la  plus  grande^  était 
composé  d'une  substance  analogue  à  l'osmazome,  avec  trës-peu 
de  picromel  et  de  résine  biliaire.  L'acide  nitrique  dégagea  de  la 
partie  saline  de  cet  extrait  aqueux ,  des  vapeurs  d'aeîdies  acétique 
et  butyrique. 

Je  ne  pus  découvrir  aucune  trace  d'urée  dans  le  liquide   ex- 
crémentitiel. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  je  reconnus  plus  tard  que  le  carbonate 
de  soude  ne  se  trouvait  qu'accidentellement  dans  ce  liquide.  Il 
restait  donc  encore  à  examiner  les  déjections  d'autres  cholériques 
pour  savoir  si  elles  ne  contiendraient  point  de  l'acide.  En  effet , 
e  ne  revii  plus  de  réactions  alcalines ,  mais  constamment  des 
réactions  acides. 
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Quant  au  contenu  du  canal  intestinal  des  cadavres  de  cliolérîquesy 
]e  n'af  eu  qu'une  s^ule  fois  occasion  de  l'examiner  sous  le  poidj^ 
de  Tue  de  l'acide  libre;  Un  homme  ayant  succombé  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  à  une  violente  attaque  de  choléra ,  et  n'ayant 
point  eu  de  vomissemens,  mais  seulement  des  déjections  par  le  bas 
pendant  tout  le  temps  y  on  trouva  plusieurs  livres  de  liquide  dans 
l'estomac  et  le  duodénum  :  il  y  en  avait  moins  dans  le  gros  in- 
testin. 

Le  liquide  contenu  dans  l'estomac  ressemblait  parfaitement  k 
celui  que  les  cholériques  rejettent  quand  ils  vomissent.  Il  avii^t 
des  réactions  acides ,  et  contenait  les  substances  que  j'ai  dit  avoir 
été  trouvées  dans  ce  dernier. 

Le  contenu  du  duodénum  ressemblait  à  celui  de  l'estomac, 
quant  à  ses  qualités  physiques  ;  mais  il  donnait  des  réactions  acides 
moins  prononcées. 

.  Celui  du  gros  intestin  avait  déjà  l'odeur  répugnante  des  exr 
crémens  i  il  était  plus  trouble  et  plus  acide  que  les  deux  pré- 
cédens.  ^  . 

tJne  autre  fois,  on  trouva,  dans  le  cadavre  d'un  malade  que 
le  choléra  avait  également  fait  périr  d'une  manière  rapide  et  sans 
vomissemens ,  un  liquide  assez  acide  pour  attaquer  les  instrumens 
en  acier  et<pour  e^halçjr  une  odeur  acéteusc  bien  prononcée. 

Je  crois  ces  résultats  suiEsana  pour  autoriser  à  conclure  que  les 
déjections  des  cholériques  ont  la  plus  grande  analogie  ayea  les 
matièrcis  que  ces  malades  vomissent.  Car ,  si  l'on  excepte  l'albu- 
mine, qui  provenait  probablement  du  suc  pancréatique,  une 
.petite,  quantité  de.  bile  et  de  J'huile  fétide,  il  reî»te  un  liquida 
,, caractérisé  par  acide  libre,  matière  aaiivaire,  ^substance  analogue 
.  à  l'osmazGipe  ^  acétates  et  Itutyrates.,  mucus  et  beaucovp  d'eaa, 
matières  qui  sont  les  mêmes,  et  de  plus  en  proportions  à  peu 
près ,  identiques  ,  .f  ue  celjes  .qu'on  rencontre   dans  le  liquide 
vomi. 

De  farine  des  cholériques,  —  La  sécrétion  urinaire  est  sup- 
primée dans  le  choléra.  Je  n'ai  donc  point  eu  occasion  d'examiner 
de  l'urine  rendue  pendant  le  fort  de  la  maladie.  Celle  dont  je  vais 
parler  fut  la  première  que  rendit  un  malade  en  relevant  d'un 
violent  accès  de  choléra. 

C'était  un  liquide  jaunâtre  et  un  peutroublci  qui  ne  forma  point 
de  sédiment*  Il  se  montniit  complètement  neutre  envers  la  teinture 


SUR  LB  SANG  DES  CHOLERIQUES.'  376 

de  tournesol.  L'ébullitîon  n*y  déterminait  aucun  changement  no« 
table.  L'hydrochlorate  de  chaux ,  celui  de  mercure ,  celui  de  fer 
et  Facëtate  de  plomb  j  produisaient  des  précjpitéS|  dont  la  quan- 
tité était  beaucoup  moins  considérable  que  celle  des  précipités 
qu'aurait  donnés  l'urine  d'un  homme  bien  portant.  Évaporé  à 
siccilé ,  il  laissait  un  résidu  sec  y  d'où  la  soude  caustique  dégageait 
de  l'ammoniaque.  Quand  on  môlaît  un  peu  de  ce  résidu  avec  un 
volume  égal  d'acide  nitrique ,  et  qu'on  faisait  refroidir  le  tout 
jusqu'au  degré  de  la  congélation,  on  obtenait  des  cristaux  de 
nitrate  d'urée. 

Ces  expériences  attestent  la  présence  d'hydrochlorates  y  de 
phosphates ,  de  sels  ammoniacaux  et  d'urée.  Cependant  ces  sub- 
stances étaient  en  beaucoup  moins  grande  quantité  que  dans 
l'urine  de  l'homme  sain. 

Ceci  fut  confirmé  parla  pesanteur  spécifique  des.  deux  liquides. 
Celle  de  l'urine  du  malade  était  de  1,0060^  et  celle  de  l'homme 
sain  de  1,0200^  terme  moyen.  Si  l'on  admet,  dans  ce  dernier 
cas,  6,  ^  pour  cent  de  matière  solide ,  une  urine  dont  la  pesan- 
teur spécifique  est  de  1^006  n'en  peut  contenir  que  2  pour  100, 
en  supposan^dentité  dans  les  matériaux.  L'urine  de  cholérique 
contenait  ào^  à  peine  les  trois  parties  solides  qui  existent  dans 
celle  de  l'homme  bien  portant. 

Ce  résultat  a  de  quoi  surprendre;  car  on  aurait  dû  croire  qu'a- 
près la  longue  suspension  de  la  sécrétion  urinairje  pendante. le 
choléra ,  l'urine ,  au  moment  de  sa  réapparition ,  serait  surchargée 
de  principes  solides ,  notamment  d'urée.  La  cause  du  phénomène 
inverse  doit  donc  être  profonde^  et  je  me  permettrai  à  cet  égard 
les  remarques  suivantes. 

Jusqu'à  présent  c'est  un  'problème  pour  la  physiologie  que  de 
démontrer  l'organe  où  se  fabrique  l'urée  ;  car  les  recherches  de 
Prévost 9  Dumas,  Meyer,  et  autres,  ont  appris  qu'après  l'extirpa- 
tion des  reins ,  il  se  forme  de  l'urée ,  qui ,  ne  trouvant  plus  son 
éiuonctoire  naturel^  s'accumule  en  partie  dans  le  sang,  et  en  partie 
aussi  s'échappe  parle  canal  intestinal.  Ces  expériences  prouvent 
incontestablement  que  les  reins  ne  sont  pas  les  seuls  organes 
chargés  de  la  préparation  de  l'urée ,  quoiqu'il  ne  s'ensuive  pas  de 
là-  qu'il  ne  puisse  point  se  former  d'urée  en  eux.  Mais  l'état  de 
l'organisme  pendant  le  choléra  semble  donner  du  poids  h  cette 
dernière  opinion  ^  car  les  reins  ont  été  trouvés  dans  l'état  normal 
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et  pleins  de  £ang  comme  à  l'ordinaire.  S'il  pouvait  se  former  de 
l'urée  dans  les  reins  ,  puisque  la  sécrétion  urînaire  n'a  point  lien 
chez  les  cholériques  ,  cette  substance  devrait  ou  s'accumuler  dans 
le  sang ,  ou  se  mêler  arec  les  déjections  qui  ont  lieu  pendant  le 
cours  de  la  maladie.  Mais  il  m'a  été  impossible  d'en  découvrir 
aucune  trace  ni  dans  le  sang  y  ni  dans  la  matière  des  vomissemens, 
ni  dans  les  déjections.  Si  la  recherche  de  l'urée  n'entraînait  pas 
tant  de  difficultés ,  je  soutiendrais  hak-diment  qu'il  ne  s'en  produit 
point  dans  le  choléra  ;  mais  ce  que  je  puis  affirmer  en  toute  assu- 
rance ,  c'est  qVi'il  s'en  forme  réellement  beaucoup  moins  que  dans 
l'état  de  santé.  Or,  les  reins  étant  sains  chez  les  cholériques,  et  la 
masse  principale  des  liquides  du  corps  ne  contenant  point  alors 
d'urée,  les  reins  ne  peuvent  être  l'organe  chargé  de  préparer 
cett^  dernière ,  et  elle  doit  être  élaborée  dans  les  parties  du  corps 
aux  fonctions  desquelles  la  maladie  apporte  un  grand  trouble. 
C'est  pourquoi  j'appelle  surtout  l'attention  sur  le  système  des 
vaisseaux  capillaires  de  la  surface  extérieure  du  corps ,  où  la  cir- 
culation du  sang  s'arrête  presque  entièrement,  comme  le  prouvent 
l'état  du  pouls ,  le  froid  de  ces  parties  et  la  teinte  bleue  qu'elles 
prennent.  Je  crois  donc  que  l'urée  pourrait  être  le  produit  de  la 
décomposition  chimique  que  le  sang  éprouve  pefliant  son  pas- 
sage des  artères  dans  les  veines  de  la  surface  tégumentaire ,  et  je 
dis  avec  intention  de  la  surface  tégumentaire  ,  parce  que  la  cir- 
culation est  surtout  arrêtée  daus  les  parties  extérieures ,  tandis 
qu'elle  éprouve  moins  de  trouble  dans  les  parties  internes.  La 
suppression  de  la  sécrétion  urinaire  pendant  le  choléra  tiendrait 
donc  d'une  part  à  ce  que  les  reins  ne  trouvent  pas  d'arée  dans  le 
sang ,  de  l'autre  à  ce  que  le  sang  a  été  dépouillé  d'une  grande 
partie  de  son  eau.  La  fonction  des  reins,  comme  régulateurs  de  la 
composition  du  sang,  devrait  donc  être  suspendue,  puisque  le  sang 
manquerait  des  matériaux  à  l'élimination  desquels  ils  sont  des- 
tinés. Cette  vue  est  pleinement  confirmée  par  le  résultat  décou- 
lant de  la  nature  de  la  première  urine  rendue  pnr  un  malade  qui 
venait  d'avoir  le  choléra. 

Comme  la  composition  du  sang  ne  se  rétablit  pas  tout  d'un  coup 
après  cette  maladie ,  ainsi  que  l'atteste  Fanalyse  du  sang  d'un 
malade  qui  s'était  relevé  du  choléra ,  mais  qui  pérît  d'une  fièvre 
inflammatoire  survenue  à  la  suilc,  la  circulation  du  sang  encore 
épais  doit  se  faire  avec  moins  d'énergie  dans  les  vaisseaux  capil- 
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laîres  exlérîeors»  De  la  s'ensuit  qu'il  se  forme  pca  d'ur'ine  et  que 
par  conséquent  les  reins  n'en  peuvent  pas  extraire  beaucoup  du 
sang.  Aussi  l'urine  doit-elle  en  contenir  moins,  et  avoir  une  pe- 
santeur spécifique  d'autant  plus  légère. 

Si  toute  cette  théorie  était  vraie^  nous  aurions  trouvé  que  lasus^ 
pension  de  la  sécrétion  urinaire  pendant  le  choléra  est  un  effet  de 
l'altération  que  la  composition  du  sang  subit  dans  cette  ma- 
ladie. 

I}e  la  bile  des  cholériques.  —  N'ayant  pu  me  procurer  la  bile 
d'^un  homme  sain^  je  me  contenterai  de  rapporter  les  résultats  de 
mes  recherches  sur  la  bile  des  sujets  morts  du  choléra,  et  de  les 
mettre  en  regard  de  ce  que  d'autres  ont  écrit  sur  la  bile  humaine 
normale*  Je  m'appuierai ,  quant  à  la  pesanteur  spécifique  et  à  la 
quantité  ^  sur  John  ;  quant  aux  réactions  chimiques ,  sur  Tiède* 
mann  et  Graelin. 

£n  général,  la  vésicule  biliaire  est  gorgée  de  bile  dans  les  ca- 
davres des  cholériques ,  et  cependant  les  conduits  excréteurs  n'of-* 
frént  aucune  trace  d'obstacle  à  l'écoulement  du  liquide. 

J'ai  trouvé  dans  une  vésicule  i4  drachmes  de  bile^  dans  une 
autre  16  ,  et  dans  une  troisième  i5;  sa  pesanteur  spécifique  était 
de  1043.  \ 

John  évalue  la  quantité  'de  la  bile  ,  chez  l'homme  sain  9  à  une 
once  environ,  et  sa  pesanteur  spécifique  à  1026.  La  quantité  et 
la  pesanteur  spécifique  de  cette  humeur  étaient  donc  presque 
doublées  dans  le  choléra.     '- 

Quant  aux  autres  qualités  physiques ,  à  la  couleur  surtout'^  elle 
ne  différait  pas  de  la  bile  normale  du  bœuf;  seulement  elle  était 
plus  consistante.  Sa  consistance  égalait  celle  delà  mélasse 9  et, 
/comme  cette  dernière ,  elle  filait  entre  les  doigts. 

Je  mêlai  i  volume  de  bile  avec  4  volumes  d'alcool  à  80**.  Il  se 
sépara  une  grande  quantité  d'une  substance  qui  contenait  du  mu- 
cus, un  peu  d'albumine,  une  substance  semblable  à  la  matière 
particulière  ,  soluble  par  l'alcool,  que  renferme  la  bile  humaine, 
et  peut-être  quelques  autres  substances  encore.  On  sépara  ces  pré- 
cipités delà  solution  alcoolique  par  la  filtration ,  et  l'on  évapora 
l'alcool.  Le  reste  fut  redissous  dans  l'eau  ,  et  de  l'acétate  de  plomb 
versé  dans  la  liqueur.  Il  se  produisit  un  précipité  considérable , 
contenant  toute  la  matière  colorante  de  la  bile ,  avec  la  résine  bi- 
liaire et  un  peu  de  picromel.  On  filtra  une  nouvelle  fois  la  H- 
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qneur ,  et  Ton  y  ajouta  du  sous-acétate  de  plomb  ;  de  là  proYint 
un  précipité  faible,  contenant  également  de  la  résine  biliaire  et  du 
pîcromel.  On  le  sépara  du  liquide,  on  fît  passer  un  courant  de 
>gaz  bydrogène  sulfuré  à  travers  ce^dernier ,  on  sépara  le  sulfure 
de  plomb  et  on  évapora  la  liqueur.  On  obtint  pour  résidu  du  pi» 
cromel  pur. 

Trois  volumes  de  bile  furent  agités  avec  un  volume  d'élber. 
Ce  dernier  prit  une  couleur  jaunâtre.  On  le  versa  dans  une  cap- 
sule de  verre ,  et  on  l'y  fit  évaporer  à  siccité.  Pendant  l'évapora- 
iion,  il  cristallisa  de  la  cbolestérine.  Le  résidu  consistait  en  une 
huile  liquide ,  qui  produisit  du  savon  avec  la  soude ,  et  qui  par 
conséquent  était  de  l'acide  oléique. 

Il  résulte  de  cette  analyse  que  l'alcool  et  l'étber  ont  extrait  de 
la  bîle  des  cholériques  les  mêmes  substances  que  Tiedemann  et 
Gmelin  ont  obtenues  de  la  bile  normale.  Je  signalerai  seulement 
une  différence.  Les  deux  écrivains  disent  que  l'acétate  de  plomb 
ne  trouble  pas  l'extrait  alcoolique  de  la  bile  humaine ,  tandis  que 
le  sous-acétate  y  produit  un  précipité  abondant.  L'inverse  préci- 
sément eut  lieu  pour  la  bile  des  cholériques  :  ce  qui  indiquerait 
une  plus  grande  proportion  de  résine  biliaire  dans  celle-ci. 

En  comparant  la  composition  de  la  bile  des  cholériques  avec 
belle  de  la  bile  d'un  homme  sain  y  on  voit  que  les  mêmes  maté- 
riaux se  sont  représentés  dans  les  deux  cas.  La  seule  différence 
|>araît  consister  en  ce  que  la  première  est  plus  épaisse,  plus  pe- 
sante et  par  conséquent  moins  chargée  d'eau.  Mais,  malgré  cette 
similitude  de  composition ,  la  bile  joue  cependant  un  rôle  dans  le 
trouble  du  mécanisme  de  notre  constitution  pendant  le  choléra. 
Son  épanchement  dans  le  duodénum  n'a  pas  lieu,  comme  le  prou- 
vent les  analyses  des  matières  rendues  par  haut  et  par  bas ,  et 
comme  le  constate  l'état  de  la  vésicule  à  l'ouverture  des  cadavres. 
Or^  les  conduits  excréteurs  n^étantpas  obstrués  par  un  obstacle 
mécanique ,  il  faut  que  le  défaut  d'écoulement  tienne  à  leur  oc- 
clusion spasmodique.  Du  reste  ce  phénomène  n'a  qu'une  impor- 
tence  secondaire  ;  car  on  sait  que  les  conduits  biliaires  peuvent 
être  liés ,  ou  bouchés  par  des  calculs ,  sans  que  la  vie  soit  mise 
directement  en  danger  par  là  ;  il  survient  seulement  la  jaunisse. 
Mais  il  est  digne  de  remarque  que  celle-ci  n'a  point  lieu  dans  le 
choléra. 

Conclusions^  —  Avant  tout  j'appellerai  Vattentioa  sur  l'état 
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particulier  du  sang,  qui  est  devenu  assez  épais  pour  ne  pouvoir 
plus  couler  de  la  veine.  J'ai  prouvé  que ,  dans  cet  état,  il  contient 
beaucoup  moins  d'eau  et  un  peu  moins  d'acide  acétique  libre  que 
dans  l'état  normal  ;  car  la  proportion  du  caillot  au  sérum  s'est 
élevée  de  43  à  60  ;  d'acide,  le  sérum  est  devenu  alcalin ,  et  la  pe- 
santeur spécifique  est  montée  de  1,0270  a  i,o36o.  Si  l'on  admet, 
chez  un  adulte,  3o  livres  de  sang  ,  si  l'on  admet  en  outre  comme 
équivalent  de  Tacide  libre  contenu  dans  le  sérum  normal ,  18,1 
volumes  de  gaz  acide  carbonique  {)our  cent  volumes  de  ce  H— 
cpiide ,  il  résulte  de  là  que ,  pendant  le  choléra ,  la  masse  du  sang 
ik  perdu  8,5  livres  d'eau  et  47  grains  d'acide  acétique  an-, 
hydre  (1). 

L'épaisfssément  du  sang  tient  donc  à  une  soustraction  d'eau  et 
d'acide  acétique.  La  soustraction  de  ce  dernier ,  pendant  la  vie 
mëtne^  paraît  être  ce  qui  y  contribue  surtout,  en  déterminant  la 
Ebrine  à  se  séparer  du  sang.  Je  fonde  cette  conjecture  sur  les  fait3 
suivans : 

1®  La  fibrine  est  par  elle-même  insoljoble  dans  l'eau. 

a®  L'aci/de  acétique  est  un  dissolvant  pour  la  fibrine  et  pour 
l'albumine» 

'  3i<*  ,0n  a  trouvé  constamment ,  dans^  le  cœur ,  des  paquets  de 
Jfibrjne  adhérens  aux  colonnes  charnues  et  aux  valvules.  Ces  con- 
iarétio^s,  chez  tous  les  sujets  dont  la  mort  avait  eu  lien  avec  len- 
teur, étaient  d'un  blanc  pur ,  compactes,  fort  cohérentes  et  diver- 
^ment  entrelacées  avec  les  colonnes;  tandis  que,  dan^  les  cas  de 
mort  rapide,  la  séparation  ne  s'était  opérée  qu'incomplètement , 
la  "fiinne  »  mêlée  avec  la  matière  colorante ,  formant  des  masses 
moins  cohérentes  et  faciles  k  détacher  des  parois  du  cœur.  On  ne 
4MBttt  expliquer  cette  différence  qu'en  admettant  que  la  fibrine  se 
sépare  du  sang  pendant  la  vie  même.  Or  il  est  clair  que  aa  sépara- 
tion doit  être  d'autant  plus  complète,  qu'elle  se  fait  avec  plus  de 

(i)  3o  livres  de  ^Dg  normal  contiennent  1 7  livres  de  séram.  xoo  volâ- 
mes de  sém  m  donnent,  comme  équivalent  de  Tacide  libre  qai  s*y  trouve, 
iSyZ  volâmes  de  gaz  acide  carbonique.  En  examinant  le  caillot  il  a  été  re« 
conna  qoe  la  moitié  de  ce  dernier  acide  était  contenue  à  l'état  de  liberté  dans 
le  sang ,  et  que  Vautre  était  l'équivalent  de  l'acide  acétique  libre  conjointe- 
meiA  avec  ce  dernier.  Il  ceste  donc  pour  Tacide  acétique  9  volâmes ,  qili 
donnent  {K)ar  17  Uvret  de  séram  147  gnins  d'acid^  acétiqae  anhydre* 
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lenteur,  et  queleaang  décomposé  a  repassé  plus  souTent  parles 
mêmes  parties. 

Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  ma  conjecture^  c'est  que  la 
décomposition  du  sang ,  dans  le  choléra ,  n'a  lieu  qu'après  ks 
évacuations  liquides,  dont  les  principales  parties  constituant» 
sont  précisément  celles  qui  manquent  au  sang ,  de  l'eau  et  de  l'a- 
cide acétique.  On  est  donc  obligé  de  conclure  que  les  liquides 
vomis  et  évacués  par  les  cholériques  faisaient  préalablement  pa^ 
tie  du  sang ,  et  que,  par  leur  soustraction,  le  sang  s'est  trouvé  dé- 
composé. 

On  m'a  objecté  que  la  mort  a  lieu  quelquefois  sans  évacuations 
préalables,  et  sans  qu'on  ait  remarqué  d'altération  du  sang.  A 
cela  je  réponds  que  ces  cas  doivent  être  fort  rares  ,  et  qu'il  faut 
qu'alors  la  mort  ait  été  très-rapide ,  mais  qu'une  altération  da 
sang  doit  toujours  avoir  lieu  dans  le  choléra ,  et  qu'on  peut  dire, 
à  coup  sûr ,  qu'un  homme  dans  le  corps  duquel  le  sang  est  resté 
liquide  jusqu'à  la  fin,  n'a  point  succombé  au  choléra.  Il  j  a  bien  des 
cas  oii  cette  décomposition  du  sang  et  la  mort  ont  lieu  en  peu  d'heu- 
res ,  et  sans  évacuations  ;  mais  alors  on  trouve  toujours  dans  le 
tube  alimentaire  assez  d'un  liquide  acide  pour  pouvoir  expliquer 
l'altération  du  sang  par  sa  soustraction. 

Ainsi  la  soustraction  des  liquides  aqueux  et  acides  q[ue  les 
cholériques  rendent  par  haut  et  par  bas ,  ou  qui  s'amassent  dans 
leur  intestin^  est  la  cause  de  la  décomposition  du  sang.  Il  en  ré- 
sulte une  séparation  de  fibrine,  qui  produit  de  faux  polypes  dans 
le  cœur  ;  et  l'enlèvement  d'une  quantité  d'eau ,  qui  peut  s'élever 
jusqu'à  huit  livres,  augmente  la  proportion  des  parties  plastiques 
du  sang.  Un  tel  changement  accroît  la  consistance  de  ce  dernier, 
et  l'empêche  de  circuler  dans  les  vaisseaux  capillaires ,  d'où  le 
froid  et  le  bleuissement  des  surfaces  cutanées.  Enfin,  l'épaississe- 
ment  du  sang  allant  toujours  en  augmentant ,  la  circulation  cesse 
tout-Â-fait  et  la  mort  doit  s'ensuivre. 

La  Cause  prochaine  de  la  mort  des  cholériques  est  donc  l'é- 
paississement  du  sang  et  la  cessation  de  la  circulation  qu'il  entraîne. 

Mais  je  dois  faire  observer  qu'avec  la  force  médicatrice  dont 
l'organisme  est  animé ,  la  décomposition  du  sang  n'aurait  pas  lieu, 
du  moins  dans  une  progression  aussi  rapide ,  si  le  canal  intestinal 
remplissait  ses  fonctions.  Cette  décomposition ,  qui  tient  pres« 
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qu*uniquement  à  une  soustraction  d'eau ,  nous  oblige  donc  d'ad- 
mettre que  la  faculté  absorbante  du  canal  intestinal  est  absolu- 
ment éteinte  pendant  le  cboléra. 

Or  c'est  là  ce  qui  caractérise  le  choléra.  Si  la  faculté  absorbante 
du  canal  intestinal  persistait ,  il  ne  différerait  pas  de  la  diarrhée 
et  du  vomissement  ordinaires,  puisque  des  liquides  sont  soustraits 
aussi  au  sang  dans  ces  maladies.  Mais  elles  s'accompagnent  de 
soif,  et  les  vaisseaux  du  canal  intestinal  réparent  promptement, 
à  l'aide  des  boissons  ,  les  pertes  que  le  sang  éprouve.  Pendant  le 
cboléra ,  au  contraire ,  il  n'j  a  ni  digestion  ni  assimilation.  Je 
citerai  en  preuve  le  bicarbonate  de  soude  trouvé  dans  les  déjec- 
tions d'un  cholérique  qui  l'avait  pris  peu  de  temps  auparavant» 

Tons  les  phénomènes  qui  amènent  la  décomposition  du  sang 
pendant  le  choléra ,  et  par  la  suite  la  mort^  peuvent  donc  être 
rapportés, 

1®  A  la  cause  qui  fait  que  l'acide  acétique  et  l'eau  sont  sous- 
traits au  sang. 

a®  À  celle  qui  éteint  la  faculté  absorbante  du  canal  intestinal. 

On  a  émis  des  opinions  très-diverses  sur  les  causes  primitives 
des  phénomènes  morbides  pendant  le  choléra ,  et  cela  seul  suffit 
pour  attester  qu'elles  sont  obscures  et  cachées  ,  comme  toutes  les 
causes  premières.  Je  garderais  donc  le  silence  sur  ce  sujet  abs- 
trait y  si  je  ne  croyais  devoir  ramener  à  des  conditions  organiques 
les  faits  consignés  dans  mon  mémoire. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  la  cause  première  du  choléra 
est  due  à  un  miasme  agissant  sur  le  grand  sympathique,  qui  pa- 
ralyse le  cœur ,  et  occasion e  par  là  la  décomposition  du  sang.  Je 
me  permettrai  d'ajouter  que  la  paire  vague  mérite  aussi  d'être 
prise  en  considération.  J'en  trouve  la  preuve  : 

1^  Dans  l'affection  spasmodique  du  larynx  pendant  les  accès 
du  choléra. 

2<*  Dans  l'occlusion  spasmodique  des  conduits  biliaires. 

3°  Dans  l'abondance  du  liquide  acide  sécrété  par  l'estomac ,  et 
qui,  sous  le  point  de  vue  chimique,  ressemble  parfaitement  au 
suc  gastrique. 

4»  Dans  les  expériences  des  physiologistes  qui  ont  vu  l'acide 
libre  du  suc  gastrique  disparaître  après  la  ligature  de  la  paire 
vague. 
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Je  hasarderai  donc  le  tableau  suivant  des  causes  primitives  des 
phénomènes  morbides  qui  ont  lieu  pendant  le  choléra. 

La  première  cause  ocasîoneile  de  cette  maladie  est  un  miasme 
qui  f  lorsqu'elle  a  atteint  un  certain  degré  d'intensité ,  se  prodnit 
dans  les  indiens  qu'elle  affecte ,  et  se  trouve  émis  par  eux  dans 
l'atmosphère.  Tous  ceux  qui  respirent  cet  air  empesté  s'expo- 
sent au  danger  de  l'infection  ,  s'ils  sont  prédisposés  au  choléra. 
Mais  le  nombre  dés  individus  ainsi  prédisposés  n'est  pas  grand. 
D'ailleurs  la  prédisposition  peut  être  accrue  ou  diminuée  par  un 
grand  nombre  de  circonstances  ;  diminuée  par  la  tranquillité  d'es- 
prit et  la  force  de  caractère,  augmentée  par  la  crainte  ,  l'ivro- 
gnerie, les  écarts  de  régime  et  le  refroidissement.  Le  principe 
propagateur  du  choléra  est  le  même  que  celui  des  maladies  con- 
tagieuses proprement  dites;  seulement  il  a  plus  de  yolatilité,  et 
porte  son  action  principalement  sur  les  poumons  pendant  la  res-» 
piration  ;  de  là  vient  que ,  dans  une  épidémie ,  ce  sont  surtout, 
parmi  les  animaux  domestiques ,  les  volatiles  qui  en  souffrent. 

Maintenant ,  suivant  moi ,  le  miasme  détermine  avant  Jtout  une 
polarisation  de  l'activité  nerveuse.,  Celle-ci  s'aocunnile  dâns^la 
partie  vague,  et  abandonne  le  système  ganglionnaire.  Le  résultat 
en  est  une  surexcitation  des  organes  auxquels  la  première  se  dis- 
tribue ,  et  la  paralysie  de  ceux  que  le  second  anime.  De  là  l'alté- 
ration de  la  voix ,  l'occlusion  des  conduits  biliaires ,  et  ces  copieu- 
ses sécrétions  de  suc  gastrique  acide ,  qui  entraînent  la  décompo- 
sition du  sang.  De  là  aussi  l'abolition  de  la  faculté  absorbante  du 
panai  intestinal ,  qui  ne  permet  pas  que  le  sang  répare  ses  pertes. 

Les  applications  de  cette  théorie  à  la  pratique  soot  faciles  à 
isaisir.  Elle  permet  surtout  d'apprécier  l'emploi  des  émissions  san- 
guines chez  des  malades  qui  ont  déjà  perdu  environ  le  quart  de 
leur  sang.  Elle  fait  regretter  9  en  outre  ,  qu'on  ait  eu  si  peu  d'é- 
gard au  conseil  donné  par  quelques  praticiens  d'essa jer  les  injec- 
tions d'eau  dans  les  veines. 


LETTABf  A  W  MÉDEC.  DB  PROT.  SUR  l'hOMGBOPATH.  383 

UmBBB  A  VU  m&DlKttM  Dl  VEOTSKCM  BVR  &'HOH<BOPATBni  ; 

Par  le  Docteur  PETROZ. 

(Troisième  lettre #) 

'  J'ai  rappelé  h  votre  souvenir  dans  ma  dernière  lettre  les  diffé- 
rentes et  principales  théories  qai  ont  gouverné  le  monde  médical  ; 
î'ai  pensé  qu'en  faisant  passer  rapidement  devant  vos  yeux  ces 
créations  fantastiques  auxquelles  on  a  accordé  tour  à  tour  tant 
d'importance ,  il  vous  serait  facile  de  voir  que  toujours  on  faisait 
découler  de  ces  conceptions  ingénieuses  mais  hypothétiques,  toutes 
les  conséquences  à  l'aide  desquelles  on  expliquait  les  faits.  Je 
ne  vous  dirai  rien  de  la  théorie  de  l'irritation  sur  laquelle  est  ba- 
sée la  thérapeutique  la  plus  généralement  admise  ;  vous  avez  pu 
l'apprécier  ;  le  temps  la  jugera  ;  il  dira  comment  et  par  quel  en- 
traînement presque  toute  la  génération  médicale  actuelle  s'est 
laissée  aller  à  cette  espèce  de  vampirisme  ^  à  cette  immense  effu- 
sion de  sang  par  laquelle  on  a  voulu  tout  combattre  ;  et  de  cette 
autre  doctrine  née  en  Italie  d'un  reste  de  bro.wnisme  qui,  ad- 
mettant pour  base  de  conduite  l'existence  de  deux  diathèses,  celle 
du  stimulus  et  du  contra-stimulus ,  essaie  la  tolérance  des  orga- 
nes par  iW  doses  énormes  de  médicamens  ;  elle  a  porté  au  plus 
haut  degré  l'évideiMe  les  efforts  auxquels  on  peut  soumettre  le 
principe  conservateur ,  on  donner  la  mesure  de  néaciîon  des  for- 
ces vitales  dans  certaines  maladies^  puisqu'on  la  voit  résister  à  plu- 
sieurs gros  d'émétique ,  ou  à  une  centaine  de  grains  de  digitale^ 
de  jusquiame  ,  donnés  dan^  un  jour.  Nul  doute  qu'en  considérant 
cette  force  de  tolérani^  piour  des  masses  de  substances  vénéneuses 
qu'on  ne  pourrait  supporter  dans  aucun  état  de  santé ,  on  ne  soit 
porté  à  nier  l'action  des  doses  infinitésimales  de  l'homœopathie  ; 
mais  il  y  a  aussi  loin  de  ce  doute  à  priori  à  un  scepticisme  rationnel, 
qu'il  y  a  de  distanee  de  la  doctrine  du  contra-stimulus  à  la  mé- 
thode de  Hahnemann.  Y 

Dans  les  temps  éloignés ,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  contradic- 
toire dans  les  théories  connues ,  de  leur  inutilité  à  chaque  instan^ 
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démontrée,  a  dû  naître  la  secte  des  éclectiques,  prenant  de  tous 
côtés  ce  qui  lui  paraît  le  meilleur ,  et  construisant  avec  ces  maté- 
riaux hétérogènes  une  espèce  de  juste-milieu  y  édifice  svncrétique 
sans  basci  toujours  chancelant  et  changeant  de  forme  chaque 
jour. 

Le  vice  le  plus  grand  d'une  théorie  est  son  défaut  de  rapport 
avec  l'application  des  moyens ,  qui  est  le  but ,  la  conséquence 
utile  de  la  science  ;  s'il  en  est  autrement ,  on  élève  un  édifice  dan- 
gereux ou  inutile;  dangereux  parce  qu'il  conduit  à  des  données 
fausses  ;  inutile  parce  qu'on  l'abandonne  pour  se  rattacher  à  l'ex« 
périence,  qui  est  toujours^  l'empirisme  plus  ou  moins  rationnel. 
Boè'rhaave^  qui  fut  si  grand  au  lit  du  malade,  oubliait  ses  idées  mé- 
caniques pour  revenir  à  l'expérience,  dont  il  allait  chercher  le  ré- 
sultat jusque  dans  les  pratiques  populaires.  J'ai  vu  Baumes  auprès 
du  malade;  il  n'abandonnait  jamais  ces  connaissances  cliniques 
auxquelles  il  dut  plus  d'une  couronne,  pour  les  faire  plier  sous  sa 
théorie  qu'il  appelle  les  fondemens  de  la  science  méthodique  des 
maladiesj  Or  ,  en  médecine  y  la  théorie  qui  s'arrête  à  la  simple 
spéculation  sans  passer  à  la  pratique ,  n'est  point  d'une  grande 
utilité^  comme  on  Ta  dit.  L'observation  des  faits,  l'étude  de  leurs 
rapports^  leur  interprétation  et  les  conséquences  qu'on  en  dérive, 
peuvent  seuls  produire  une  théorie  d'observation ,  et  quand  les 
faits  recueillis  se  rattachent ,  ou  plutôt  découlent  d'une  loi  de  la 
nature ,  la  théorie  à  laquelle  ils  servent  de  base  doit  être  aussi 
sévère  dans  ses  conséquences  qu'elle  en  est  inséparable.  Ce  sont 
là  les  caractères  que  présente  la  méthode  homœopatbiqtie.  De  toutes 
les  révolutions  que  la  médecine  a  éprouvées*,  aucune  ne  s'est  pré- 
sentée avec  une  opposition  aussi  grande  aux  habitudes  établies; 
parce  qu'elle  change  le  mode  d'application  des  moyens ,  qu'elle 
fonde  sur  lui  sa  base  et  son  utilité ,  elle  procède  en  sens  inverse 
de  toutes  les  réformes  tentées  jusqu'à  ce  jour ,  elle  s'élève  de  l'ob- 
servation thérapeutique ,  de  laquelle  elle  tire  toutes  ses  consi- 
quences  ;  aussi  a-t-elle  eu  à  soutenir  des  attaques  de  tout  genre 
^dans  le  pays  où  elle  a  pris  naissance  ;  elles  ont  été  vives,  mais 
repoussées  avec  avantage ,  et  le  combat  est  fini.  Chez  nous  ^  c'est 
par  l'indifférence,  le  dédain^  la  dénégation  des  faits^  qu'on  veut 
en  empêcher  les  progr^'s;  il  est  affligeant  de  dire  que  des  hommes 
recommandables  sous  tant  de  rapports  affectent  de  témoigner  du 
mépris  pour  cette  science^  au  lieu  d'avouer  frauchemçut  qu'ils  l'i-^ 
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gnorent ,  de  l'examiner  sans  préjugés  et  avec  amour  de  la  vérité , 
ils  préfèrent  la  repousser  avec  des  injures  j  il  est  difficile  ,  j'en 
coaviens,  de  quitter  la  route  que  l'on  a  long-temps  suivie  ;  et,  s'il 
est  vrai  qu'une  impression  reçue  dans  le  jeune  âge  empreint  quel* 
quefois  de  son  caractère  toutes  les  déterminations  de  la  vîe ,  il 
doit  être  vrai  aussi  que  lorsqu'on  entre  dans  une  carrière  ^fficUe 
à  parcourir ,  on  rest^^urais  à  une  pensée  qui  modifie  profitHMié- 
ment  les  dispositions  oe  l'esprit ,  elle  marche  avec  lui ,  se  présente 
partout,  revêt  nos  sensations  de  ses  couleurs^  eidûrig^  nos  vo- 
lontés d'une  manière  inaperçue ,  mais  constante  ^  dans  une  ligne 
déterminée.  L'habitude  qui  identifie  les  choses ,,  l'cdttoatîèn ,  le 
temps  qui  les  enracine,. font  passer  les  erreurs  de  tradition  et  même 
les  préjugés  pour  des  vérités  j  chaque  science  a  les  siens,  et  on  a 
souvent  pour  eux  un  respect  religieux.  Vous  ne  serez  donc  pas 
étonné ,  mon  cher  ami ,  si  une  méthode  aussi  contraire  à  tout  ce 
qui  a  été  enseigné  depuis  sSoo  ans  a  soulevé  contre  ^lle  tant  de 
clameurs,  exposé  son  auteur  à  tant  de  persécutions ,  et  valu  à  ses 
disciples  tant  d'injures  :  on  ne  pardonne  pas  même  à  la  vérité 
quand  elle  vient  se  montrer  en  opposition  à  nos  vieilles  habitua 
des ,  nous  arracher  à  ce  quiétisme  qui  dispense  de  penser  à  l'in- 
certitude d^un  art  qui  a  si  souvent  changé  de  face  parce  qu*Sl 
n'avait  pas  de  base  fixe,  de  loi  qui  lui  servît  dépeint  de  départ , 
de  point   d'appui ,  auquel  on  pût  toujours  revenir  dans  le  cas 
oii  les  écarts  de  l'imagination  pourraient  entraîner  au*-dielà  de  ses 
limites.  Ainsi  Copernic  fit  rester  le  soleil  immobile,  et  les  calcob 
astronomiques  se  coordonnèrent  ;  que  de  combats  il  eut  à  livrer 
aux  fanatiques  de  la  science  pour  faire  adopter  une  grande  vérité^ 
il  prouva  que  rien  de  grand  ne  peut  être  fait  sans  beaucoup  de 
peines  et  de  difficultés.  Le  temps  qui  est  chargé  de  les  aplanir  a 
déjà  beaucoup  fait  pour  l'homœopathi^  ;  ce  }uge  sévère  déeidcpra 
de  son  sort:  il  sera  inexorable  ;  si  eUe  n'est  qu'une  illusion ,  nulle 
puissance  huo^iaine  ne  pourra  la  soutenir  ;  mais  si  elle  est  une  loi 
de  la  nature,  et  ce  n'est  plus  un  doute  pour  ceux  qui  la  voient 
basée  sur  la  véritable  expérience ^  elle  résistera  à. tous  lea^fforts; 
.  le  public  prendra  part  à  la  querelle;  peu  soucieux j  comme  je  vous 
le  disais ,  des  discussions  et  des  théories  de  l'école  quand  la  do.a» 
leur  le  presse ,  il  croit  qui  le  soulage ,  il  se  souvient  de  qui  l'a 
guéri ,  il  sait  la  différence  d'opinions  qu'il  trouve  cbea  plusieurs 
médecins  qu'il  consulte  sur  un  même  objet }  il  Sfût  que  dans  Tab- 
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sence  totale  de  principes  fixes,  de  base -solide,  ehaqtie  tnéAecîn 

est  obligé  d'appujer  ^  conduite  sur  sa  propre  expérience  ;  enfin 

[il  r.Qpète  à  chaque  instant  que  la  médecine  n*est  qu'une  science 

de  conjectures  ;  mais  elle  est  un  si  grand  besoin  de  la  nature  ka- 

iinaine  qu'il  est  impossible  au  makide  de  ne  pas  l'invoquer^  il  k 

•fera  arec  d'autant  plus  d  abandon  qu'il  j-  trouverli  plus  dé  ïoùla- 

g<»aéiQt  et  de  oertitude.  €'est  lÀ  qne  la  hjédiodè  bomoeopaiânqne 

prendra  son  appui  ;  la  confiance  qn'ellé  tnspirera  naîtra  de  ses 

«oeuvres ,  comme  ses  cotiséqu^ences  sont  nées  dNine  expérîttienta- 

tion  rentable,  o'est-'à-dire  qu'elle  s'élèvera  sur  des  faits  qui, 

dans  un  siècle  positif  comme  celui  où  nous  vivons,  ont  une  pttîs- 

«ance  bien  supérieure  aux  ^éeulations  brillantes,  si  souvent  hypo^ 

thétiques,  de  l'esprit,  eux  qui  înâexibles  résistent  si  opiniMrëÉieut 

aux  tortures  auxquelles  on  les  soumet. 

Il  est  facile  de  concevoir  les  fnotifs  qui  arrêtent  le  médecin , 

'quand  on  hii  parle  de  réforme^  et  combien  de  sentimens  divers, 

dépassions,  se  réveillent  à  cette  pensée;  delàPàcCusalion  portée 

contre  la  doetritfe  nouvelle  de  vouloir  détruire  tout  ce  qui  a  été 

si  péniblement  acquis ,  de  faire  rétrograder  la  science  jusqu'à  son 

berceau,  quand  elle  confesse  que  l'ailatomie,   la  pbjsiolc^ie, 

i'bygiène,  la  physique ,  la  chimie  et  l'bistôire  naturelle  lui  sont 

nécessaires.  Qu'on  ait  pour  elle  'la  justice  de  -ne  point  la  condam- 

ner'sansrent<endre;  ses  disciples,  tous  élevés  dansTéfeole  régnante, 

ont  justifié 'le  tnandât  qu^ih  éii  sfvaient  reçu  ;  et,  loin  de  tralifr 

k  fer  jurée ,  d'ébranler  l'édifice  de  l'^rt ,  ils  lui  donnent  un  ap- 

•pui  sur  une  vérité  toute  pbyiïique  pour  ceux  qui  veulent  appeler 

'leurs  sens  à  l'observation  des  pbénonlènes  de  la  nature  ;  an  lieu 

de  se  oaeber  dans  l'ombre^,  de  s'envelopper  de  mystères,  comme 

le  fait  l'iat|îuis8ance  irraltronnelle  ,  -ils  demandent  avec  instance 

qu'on  'les  juge  et ,  si,  «près  exumén ,  ki  vérité  se  confirme ,  è  quoi 

/bon  déplever  te  tempe  perdu  à  la  recbefche  des  bypotbêses.  Si 

la  sdeiiee  4e  oompoie^cequi  eài  iitile  et  de  ce  qui  ne  l'at 

pas ,  e4  êeei  fa'est  pas^i^n  paradbke ,  pdu^qubi  n'en  'éloignerait-on 

fàs  toutdeqtti^ne  peiit-setvir  ?  Quelque  petite  que  sbit  la  patt  des 

^bbàês  ueîlei»S  l^^^^'^ii'&^î'alt  et  pltks  sûr<et  plus  facile.  Quel  est  le 

•ttiédecîn  q«i  tie  devrait  pas  convenir  que,  âams  Pîmirtensité  des 

•choses  écplfes,  il  en  êsb  uile  petite  partie  qui  puisse  résister  à 

'l'oubli;  «  ^riS  celles  qui  y  seront  ^îoiltlamnc^s,  on    verra   des 

*%rrëofs  qui  peuvent  servir,  puisqu'elles  empêcheront  d'y  retom- 


ber  ;  c'est  là  que  \e&  miadeci^^  expeetans  puisent  leuf  stgease  ; 
savoir  beaucoup  en  iiiédecine,  c'est  conaaltre  ce  <pi*on  ne  sait 
pas  faire. 

La  méthode  ^oipœopatkique  tue  sou)evertit.pa&  contre  elle  \eB 
différentes  sectes  j{ui  régnent  enoore  aujourd'hui ,  si^  en  se  pré* 
sentant  avec  son  ^xio^nje^elle  n'eil  révélé  qu'un  simple  phénomène 
de  la  nature  vivante,  qu'une  pepsée  théorétiqne;  vous  lui  amrieï 
Yu  subir  le  sort  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ,  c'est-à-dire 
que,  considérée  comme  l'expression  d«  faits  plus  ou  moins  souvent- 
constatés ,  elle  aurait  été  regardiée  comme  une  de  ces  conira«* 
dictions  utiles  da,us,le^  sciences  qui  cbercjiieitt  un  fondeoMUt'  so- 
lide, et  on  auraitcontini^é,  souslaformed'é(^efitisaie,rapplic9ltOQ 
des  moyens  puis^  dai^s^  une  e:sp(éirience  fake  sans  guid«  et  dont 
les  résultats  sont  si  difficiles  à  coi^/i^oiii^eff ;  mais,  prenant  se 
sQurce  dans  la  simplicité  des  ph/éqoméneÀ  tjbiéi^^»eatiqnes ,  eHle  a  vu 
changer  le  mode  d'application  des  pi^is^îiauicesmédicatrices,  el  c'est 
là  ce  qui  excita  la  plus  vive  opposition;  j^  vous  dwaî  donc  quelle' 
objections  on  élève  contre  elle  spiis  le  d<MiUe  rapport  de  science 
de  raisonnement  et  de  scie^nci^  4VpplicatMMEi-. 

On  dit  que  l'^om(^c|)^thie  se  coxitentiint  des  signes  8ppré-> 
ciables  d'une  mals^die,  s^ns  teyoÂE  coiBfte  df  ses  causes  êf  de  sa 
nature ,  regarde  commie  inniile  r^étude  de  Fanatomie ,  de  k  phy- 
siologie. L'accusation  qst  Cskussie  ;  nidle  sdcnce  n'est  plus  qu'teftlé 
convaincue  de  la  nécessité  4e  cultiver  l'étode  des  bases  sûr  fes- 
quellfss  elle  fonde  la  conviction  de  ses  prafiyrâ»  snœessiiGi  ^  jamms 
en  n^édecine  on  ne  sentit  mieux  le  bsfsera  de  F^4;ude  de  l^anatô- 
mie  et  delà  physiologie >  puisqne  c'est  par  elli^ seule  qu'on  petit' 
connaître  cet  état  normal  .de  l'orgimisme  ^  ternie  de  comparaij^dn' 
indispen^ble    pour  cçiunaître  les  désordres.  -  feu  tes  les  vraies 
CQuaaissanees  acquises  en  pathologie  lui  sont  nécessaires  ;  c'est  là 
qu'on  puisera  les.n^^ûows  les  plus ^ utiles  sur  la  valeur  de  chaque 
symptdme  5  qu'on  apprendra  à  distinguer  eenx  qui  naissent  im-' 
médiatement  du  foyer  du  mal  d'avec  ceux  qui  ne  sont  que  des' 
reflets  sympathiques. 

L'objection  sur  laqijielle  ont  semble  le  plus  insister  est  la  sui- 
vante.^ «  Les  sympiômiss  ne  sm^  pas  la  maladie  elle-même  ^  ils 
)>  n'en  sont  que  les  signes ,  et  les  phénomènes ,  qui  souvent  in- 
»  duisent  en  erreur ,  parce  qu'ils  naissent  de  maladies  souvent 
n  différentes  ;  c'est  ja  cause  qu'il  fîuit  véekef cher ,  combattre , 
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»  noéantir*  »  £nfia  on  fait  valoir  le  fameux  axiome  toile  caasam. 
Mois^  puisqu'on  a  admis  la  différence  de  cause  occasionelle  et 
de  cause  prochaine  ,  il  est  permis  de  demander  à  tout  médecin 
consciencieux  où  il  a  vu  que  lliomœopathe  ne  s'applique  pas  à 
éloigner  la  première  quand  elle  existe  encore,    si  la  seconde 
est  autre  chose  que  le  changement  opéré  dans  l'organisme  duquel 
naissent  immédiatement  les  symptômes,  et  s'il  est  une  mëtliode 
qui  s'applique  plus  à  la  combattre  dans  ses  résultats  »  quoi  que 
son  essence  nous  échappe,  puisque  nous  nie  connaissons  rien  en- 
core et  ne  connaterons  sans  doute  jamais  toutes  les  modifications 
qu'éprouvent  les  fonctions  organiques.  Il  est  vrai  que  lorsqu'un 
groupe  de  symptômes  se  présente ,  on  est  convenu  de  le  dé- 
signer par  une  expression  collective  ;  on  a  voulu  par  là  simplifier 
la  science  ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  aux  différences,  aux  indivi- 
dualités,  et  on  expose  le  médecin  à  traiter  également  des  mala- 
dies qui  n'ont  que  quelques  traits  de  ressemblance.  11  n'y  a  que 
celui  qui  se  tient  en  garde  contre  cette  séduction  qui ,  cherche 
dans  l'étude  des  signes  sa  règle  de  conduite  pour  éviter  l'erreur. 
Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  l'homœopathe  néglige  l'anatomie 
pathologique  ;  mais  il  est  en  droit  de  nier  qu'elle  soit  un  guide 
sûr  pour  déterminer  toujours  la  cause  d'une  maladie.  Après  avoir 
reconnu  une  lésion  organique  sur  le  cadavre ,  j  a-t-on  trouvé  le 
secret  des  désordres  qui  l'ont  précédée,  et  si  l'altération  organique 
en  est  le  résultat^  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  quel  guide  autre 
que  les  signes  a-t-oa  pu  avoir  pour  la  prévenir?  Chacun  sait  qne 
les  maladies  les  plus  graves  ne  laissent  après  la  mort  aucune  trace 
appréciable;  dîautres  fcis,  on  trouve  dés  maladies  organiques  la 
où  rien  ne  les  faisait  présumer  d'avance. 

On  s'étonne  avec  raison  qu'on  accuse  l'homœopathie  de  n'être 
qu'une  méthode  à  symptômes ,  quand  «lie  apporte  tant  de  soin  à 
s'jçnqucrir  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  moral ,  au  physique ,  a 
l'âge,  au  sexe ,  à  l'habitation  ,  s^u  climat ,  aux  choses  antécédentes, 
etc«  Et  c'çst  par  cette  recherche  qu'elle  arrive  à  connaître  les 
symptômes  caractéristiques  ou  essentiels ,  ceux  qui  émanent  du 
foyer  de  la  maladie.  Gomment  a-t»6n  pu  penser  qu'un  pareil  tra- 
vail pût  se  faire  sans  les  connaissances  physiologiques  et  pathologi- 
ques, sans  le  raisonnement  et  le  jugedient  qui  doivent  caractériser 
le  médecin  ? 

Enfin  on  a  avancé  qii'tt  était  possible  que,  l'cusemble  des  symp« 


idmes  aylnt  disparu, 9. la  causera  mal  snbaistaol; / la  maladie le 
reproduisit  sous  une  autre  4bme.  GetI»  objeGtion  s'est  répandue 
dans  la.  sociëlé,  parce  qu'elle  est  à  la  portée  datoui;  nossis  il  suffit 
d'un  peu  de  réflexion  pour  l'annuler.  Si  la  disparitioil-  entier 
des  symptômes  d'une  œaiadie  est  suivie  d'une  santé  prfaito ,  il  est 
déraisonnable  de  supposer  que  la  cause  qui  les  produisait  subsiste^ 
et  si  on  appuie  cette  objection  sur  l'existence  de  lésions*  organiques 
trouvées  cbcz  des  individus  qui  n'en-pitésentaient  aucun  sjmptôme 
^parentf  quel  est  le  médecin,  quelle  que  soit  la  route  qu'il  suive, 
qui  pourra  reconnaître  cette  lésion  aaoajsjnptànesjaMis^aUes,  et 
tracer,  un  plan  de  traitement  saruii  àat  d'akéntion*  supposée? 

L'bomoeopatliie  demande»  il  est  vrai-,  la  réforme  de  la  patho-» 
logie ,  parce  qu'elle  ne  considère  cbaque  maladie  que  commet  une 
individualité,,  un  groupe  de  symptômes;  c'est  l'ensemble  des 
signes  appréciables  par  le-médecii^  qui  peut  «euMe  guider  dans  le 
cboix  du  modificateur  noçeasaire  à  employer,  quand  toiite  cause 
occasîonelle  a  pu. être  détruite;  il  y  a  loin  de  là  à  cette  méthode 
avec  laquelle  des  esprits  peu  attentifs  ont  voulu  la  confondre; 
cette  métbode  palliative  qgi  7  s'adreasant  a  un  symptôme  isple, 
bisse  subsister  ou  reparaître  plus  tard  tout  leur  cortège  ;  eetUi 
méthode  palliative ,  presque  généralement  employée  par  Péc#lè 
régnante  contre  les  maladies  chroniques,  semble  ne  peuvoir  mieux 
flaire  que  de. substituer  le  mot  calmer  à  celui  de  gaénr;x'est  à  elle 
qu'on  doit  cette  expression  devenue  proverbiale ,  il  faut  JiUwr 
vwre  of^ec  son  ennemL  II  est  vrai  qu'elle  est  diamétralement  00^ 
posée àcelle  qui^consisteiiprovpqiier  des  réactions,  à  mettre  le 
principe  conservateur  dans  une  lutte  continueUe ,  rude  épreuve 
d'effoyr^  de  laquelle  il  a  souvent  tant  de  peine  à  sortir  triom^phant, 
qu'elle  repousse  cet  usage  4e  créer  une  autre  maladie  pour  con- 
trebalancer, ou  remplacer  celle  qui  existe ,  résultat  si  raiement 
obtenaet.qui  tend  à  jeter,  l'organisme  dans. un  si  grand  désordre , 
en  multipliant  les  douleurs  qui  l'épuîsent  ;  ces  différentes  méthodes 
ont  reçu  des  dénominations  et  ont  été  définies  par  l'auteur  de  l'Or- 
ganon^  ouvrage  que  vous  aurez  sans  doute  la  curiosité  de  lire. 
Au  surplus ,  quand  on  porte  son  attention  sur  le  peu  de  progrès 
qu^a  faits  la  médecine  dans  le  traitement  de  certaines  maladies, 
OD   reste  frappé  d'éionnement  lorsqu'on  voit  cette  instabilité  de 
principes ,  cette  affligeante  diflîcultc  de  trouver  du  soulagement  à 
nos  souffrances  ;  si  l'on  parcourt  par  b  pensée  l'intervalle  de 


tem^  qc^i  s'eft  éeoulé  depnis  rëji)oque  où  Pline  et  IKoscofUe 
vTecueiUaient  tout  ce  qu'âne  expéHëncé  aveugle  leur  offrait,  et  lé 
9B»oinént'teluel^  onpeut'av^ec  raison  regretter  que'  tant  de  siècles 
«e  dotent  «coulés  aveé  si  peu  d'utilité  réelle.  La  route  ik  suivre  n'é* 
lait  donc  pas  la  meilteure;  il  fallait,  abandonnant  la  recherche 
des  oèboses  introuvaèies ,  procéder  du  connu  à  l'inconnu ,  comme 
l'ont  fait  toutes  les  aoiences  qui  se  glorifient  de  connaissances  so- 
lides. Il  ne  suffit  pas  idé  sedonber  les  dehors  d'une  science  exacte, 
d'accumuler  des  prictipees^  isofans  de  théories  séduisantes  ;  il  favi 
«ppteiidfe  eoflincatktta|ure  triotfophe  d'utié  imaladié,  et  comment 
on  peut  l'aider  dlms  «esefibHs;  cà^,  enéiTrè  ilne  fdis ,  tout  le  but 
de  Umédeckie est  lài;  attaquer  des ^syniptdinès  connus,  anéantir 
la.cauaequftsdelle  ée  féSIe  pas  pour  ti^ë'bh  mystère.  Prenez 
pour  «XeoApleèelie»  des.  maladies  qui  a  pi^v^^ué  le  *plnis  de  recher- 
ckes ,  fait  créer  les  hjrpothèses  les  pltiis  Àrân^es  sur  là  nature  de 
son  principe  parce  qu'elle  attaque  ceut  ifà\  peuvent  lé  mieux  ré- 
compenser eeUii  qui  lestoiibglg ,  la  gofulte  ;  ^tus  dé  cent  cinquante 
9iédecio8  ont  fait  connaître  leurs  travaux  sur  cette  lualadie  depnis 
Plppocrate,  et  presque  àntant  ie  lAedés  de  traitement  ont  été  pro- 
posés ^-depuis  le  conseil  donné  par  Sin^ttis,  d'é^aye)r  I^  malade  pour 
k^iérir^qu  del^  inettre  en  colère,  comme  le  propose  Bartholio, 
jusqu'à  ia  cautérîMion^opèi^ffàr  'Valentin ,  et  aux  scarifications 
Ordonnées  par  Baoer -,  le  cadrent  rempli  d'une  manière  singulière; 
«'est  uù  monument  des  faussés  èoniéquèncïès  tirées  d'une  expé- 
nence.auBsi  fatosse  elle-^méme.  SÀ'àA  s^àti^éte  à  Topinidn  dtès  pins 
eélèbcesqm  oot  écrit  sur  celt^  maladie ,  on  trouve  bbez'ëdbc  une 
divergeBCo  affligeante  et  dés  tfiitêeïï»  ^eib  sâtfsfaikins  ;  ain^î  Brôvn 
conseille.  4ne  abstinence  ieom)[>fète  *dë  -^égéiàSix  et  dé  bàJikons 
aqueusos,  Durwen  défend  h  vin  ettâtcftes  1^  boiiisàms  ferment^, 
proscrit  l'eau  ;  LiBsé  coose^le  de  manger  dèè  béarses  ènr  abondance; 
ÇuUe&  àè  conseille  que l'exemee  du  tûtps^t  Pabstinêifce  delà 
viande;  Sydenham,  doat  l'bttwage  surs^ette  matière  est  encore  au- 
jûutd^faiit  eoBStdéiré  epmme  un  chef-^ 'oeuvre,  eut  la  triste  occasion 
c|e  s'en  occuper  puisqu'il  tn  fut  vkftiMitei  £»ocrhàav'e  i,  Yanswieten , 
BoffioanB,  souffrirent  beaueoivp-dv  la  gout^.  S'il  en  est  ainsi 
d'une  maladie  observa  par  les  médecins  les  plus  célèbres  de  tous 
les  temps,  que  doît-il  être  de  eellos  qui ,  plus  rares%  ou  s'ofiTrant 
chez  le  pauvre ,  ont  moins  excité  le  sèle  pour  les  recherches? qu'on 
nes'étoQAe  donc  plus  si  des  hommes  comme  Frank  sont  devenus 


BfOvir^ieDS ,  fi  plus  foyle  raison  de  vaîriu)»-8eul4ànent  des  méde- 
cins, mais  des  populations  entières ,  appeler  la  réforme  par  leurs 
voeux. 

Paris,  ce  i5  octobre  i834. 
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PHTSAIIS  ALKEK.ENGI. 

Durée  d'action  ;  (pielques  jours.  — *Dose  5  VI,  —  Ântid.  ;  campbre. 

Tête.  —  Vertige  en  redressant  la  tête  ,  avec  obscurcissement  de 
la  vue.  —  Vertige  et  tremblement  du  corps  en  se  tenant  de- 
bout ,  suivis  enfin  de  perte  des  sens  et  de  ch^te.  — ^Vertige  étant 
assis,  avec  la  même  sensation  que  si  Voq  tournait  en  rond  ,  en- 
vies de  vomir  et  vomissement,  — Vertige  et  syncope,  avec 
forte  pression  au  creux  de  l'estomac ,  suivie  d'un  voniissement 
de  mucosités.  —  Pression  dans  toute  la  tête ,  avec  hébétude  et 
engourdissement  des  sens.  — ^  Doulevir  tractive  dans  la  teqpe 
gauche.  ~  Douleur  pressive ,  alternant  avec  des  tractions  et  de 
Pardeur.  -—  Battemens  sourds  dans  le  cerveîju.  —  Douleur  pres- 
sive de  dehors  et  dedans  au  sinciput.  -^  Sentiment  de  pesan- 
teur dans^ toute  la  tête;  on  peut  à  peine  la  soulever.  Fréquente 
sensation  d'engourdissement  dans  les  tégumens  extérieurs,  la 

J)lupart  du  temps  suivie  de  fourmillem.ens.  —  Serrement  entre 
es  bosses  frontales ,  l'après-midi  surtout.  —  Douleur  pressive, 
brûlante,  dans  la  bosse  frontale  gauche,  pendant  qu'une  sensa- 
tion de  vacuité  se  fait  éprouver  dans  la  droite.  — Assez  souvent 
tension  lancinante  en  travers  du  front.  —  Afflux  du  saug  vers 
le  front. 

Yeux,  —  Inflammation  érysipélatense  des  yeux ,  qui  sont  gonflés 
et  chassieux  le  matin.  —  Us  ne  se  ferment  jamais  entièrement. 
—  Vive  ardeur  et  traction  dans  les  peupières  supérieures.  — 
Convulsions  continuelles  de  ces  paupières.  —  Souvent  une  ten- 
aîon  lancinante  dans  la  gauche. —  L'inférieure  droite  porte  plu- 
sieurs petites  pustules  fort  douloureuses.  —  Yeux  troubles , 
ternes,  couvert  d'un  mucus  gris,  et  affaissés.  — -  Affaiblissement 
de  la  faculté  visuelle.  —  Étincelles  devant  les  yeux  :  souvent 
aussi  des  taches  grises.  —  Diplopie.  —  Strabisme.  —  Distorsion 
àts  yeux.  -*  Difficulté  de  les  mouvoir.  —  Pression  dans  l'orbite 
et  dans  l'oeil.  —  Pression  lancinante  dans  les  yeux.  •—  Petits 
élancemens  de  dedans  en  dehors  dans  l'œil  droit.^  —  Rétrécis- 
sement des  pupilles,  qui  sont  tirées  un  peu  en  travers,  immobi- 
les et  insensibles  à  la  lumière. 

Ormiks.  -*-  Forts  l>ourdoanemens  d'oreilles.  »—  Légère  pression 
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dans  l'oreille  interne  droite,  alternant  avec  des  tractiens  de 
dedans  en  dehors^  — Ardeur  prurileuse  dans  la  conque  de  l'o- 
reille gauche^  avec  sentiment  de  froid  dedans.  —  Lobe  de  l'o- 
rèille  presque  froid.  —*  Diminution  de  l'ouïe.  —  Dureté  de 
l'ouie  ;  parfois  surdité  passagère  du  coté  droit. 

Nez.  —  Le  nez  assez  froid.  — Tension  pressive ,  parfois  serrement 
à  sa  hase;  souvent  aussi  élancemens  à  travers  l'aile  droite.  Il 
mouclie  beaucoup  de  sang  liquide  et  mêlé  de  mucus.  — >  Ecor- 
cliure  de  la  cloison. 

Visage.  —*  Grande  pâleur  »  teint  calcaire ,  affaissement  et  défor- 
mation des  traits.  —  Bandes  rougeâtres  sur  la  joue  droite,  di- 
rigées vers  le  menton.  —  Enflure  du  côté  gauche  du  visage.  -— 
Fréquente  distorsion  des  muscles  du  visage.  —  Dîslorsion  de 
la  bouclie.  »^-  Le  coin  de  la  bouche  obliquement  tiré  à  droite. 

Lèfvres.  —  Lèvres  pâles ,  sèches  et  gercées.  —  Vives  douleurs  ten- 
sives  dans  l'inférieure,  dégénérant  souvent  en  ardeur.  —  Lèvres 
bleuâtres.  —  Une  ampoule  vide  sur  la  supérieure.  — Ecorchure 
au  coin  de  la  bouche ,  avec  douleurs  brûlantes. 

Dents,  —  Vive  ardeur  au  bord  interne  de  la  gencive  du  côté  gau- 
che. —  Gonflement  de  la  gencive.  —  Douleurs  dans  la  gencive 
droite,  alternant  avec  des  élancemens  ou  des  tiraillemens.  — 
Affaissement  de  la  gencive  gauche^  qui  déchausse  les  racines 
des  dents,  avec  douleur  brûlante  insupportable.  — Saignement 
des  gencives.  —  Le  sang  est  très-liquide,  de  goût  putride.  — 
Douleur  tiraillante,  serrante,  dans  les  incisives  inférieures,  et 
traction  spasmodique  dans  toute  la  mâchoire.  —  Douleur  brû- 
lante dans  une  molaire  inférieure  gauche ,  qui  dégénère  en  un 
sentiment  désagréable  de  froid.  —  Douleur  lancinante,  ser- 
rante, dans  une  molaire  supérieure  droite,  avec  élancemens  au 
palais* -— Douleur  tiraillante  à  la  partie  postérieure  du  côté  droit 
de  la  mâchoire  supérieure^  eft..mâchant. 

Cttvité  buccale.  —  Afflux  d'eau  à  la  bouche.  —  Abondance  de  sa- 
live et  de  mucus. —  Douleur  d'ccorchure  dans  les  glandes  sa- 
lîvaîrès.  —  Fétidité  de  l'haleine.  —Tendance  à  vomir,  après 
avoir  bu. 

Langue»  —  Epais  enduit  sale.  —  Langue  très-mobile ,  froide  an 
bout ,  rétractée  spasmodiquemenl.  —  Sur  son  dos ,  vive  ardeur 
alternant  avec  du  fVoid.  —^Douleur  déchirante  et  tractive  à  sa 
base ,  jusque  dans  l'œsophage,  -r-  Fréquent  tremblement  de  la 
langue.  —  Insensibilité  de  la  langue. 

Gorge.  —  Traction  et  tension  dans  la  gorge ,  souvent  mêlées  d'é- 
lancemens.^— Douleur  de  crampe  dans  le  côté  droit.  —  Pression 
tensive  du  ))harjn>c  à  la  luette.  —  Serrement  lancinant  dans 
l'amygdale  droite.  —  Sensation  d'enflure.—  Difficulté  d'avaler. 
—  Forte  tension  et  douleur  pressive  dans  la  gorge  pendant  la 
déglutition.  — -  Chaleur  brûlante  dans  la  gorge.  —-Tiraillemens 
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dans  la  gorge  en  se  redressant.  —  Ardeur  dans  la  gorge  aprés^ 

la  toux. 
Appétit ,  soif,  —  Goût  fade  ^  muqueux ,  putride ,  avec  sensation 

de  sécheresse.  —  Défaut  Gonq>let d'appétit.  —  Tout  dégoûte  et 

porte  à  vomir, — Soif  inextinguible. 
Nausées  et  yomissemens^  •—  Continuellement  ^égoût  et  envies  de 

vomir.  •—  Propension  au  vomissement.  — *.  Yomissement.de 

masses  muqueuses,  bilieuses.  -^  Sentiment  d'accablement*  — ^ 

Faim  canine ,  surtout  après  midi ,  et  survenant  tout  à  coup. 

—  Fréquens  renvois  rances. 

Estomac. — Spasme  d'estomac.  -—  Resserrement  spasroodiqne  de 
l'estomac.  —  Fouillcment  tractif  au  cardia.  — •  Douleur  tensive 
au  dessous  du  creux  <le  l'estomac  >  pendant  le  mouvement.  — 
Douleur  brûlante  dansTestomac  ,  surtout  au  côté  droit ,  avant 
le  vomissement.  —  Fréquent  élancement  tractif  à  travers  l'es- 
tomac ,  de  haut  en  bas.  —  Enflure  de  la  région  stomacale , 
avec  oppression  de  poitrine  et  douleurs  tractives  qui  se  portent 
vers  le  dos.  —  Sentiment  de  vide  et  de  malaise.  —  L'estomac 
comme  afifaissé,  en  se  redressant. 

Hjrpochondres. — ^Douleur  tractive  dans  l'fajpochondre  droit,  avcQ. 
douleur  profonde  de  dedans  en  dehors.  —  Douleur  brûlante  dn 
creux  de  l'estomac  au  dessous  de  l'ombilic.  —  Pincement  à  la 
région  hépatique ,  en  se  couchant  sur  le  côté  droit.  — '  Douleur 
tractive  dans  Thypochoodre  gauche  ,  se  dirigeant  vers,  le  dos. 

—  Ëffgourdissemeut  de  tout  le  côté  ,  suivi  de  picotemens. 

Bas^ventre.  —  Gonflement  de  l'hjpogastre ,  sans  beaucoup  de 
tension.  —  Très-souvent  des  borborygmcs,  promptement 
suivis  d'émission  de  vents.  —  Parfois ,  douleur  comme  de 
crampe ,  au  dessous  de  l'ombilic.  —  Violens  élancemens  ,  sou- 
vent aussi  tiraillemens  au  dessous  de  l'ombilic,  augmentant  ea 
se  remuant  dans  le  lit.  —  Sentiment  de  vacuité  dans  tout  le 
bas-ventre. 

Rectum,  Anus.  —  Ténesme  fréquent.  —  Traction  pressive  vers 
le  sacrum,  surtout  en  allant  à  la  seUc.  —  Selle  liquide  peu  abon- 
dante ,  avec  quelques  vents.  —  Pression  sécante  dans  le  rec- 
tum ,  et  envie  d^aller  à  la  selle.  —  Grand  fourmillement  pru- 
riteux  autour  de  1  anus.  —  Pincement  insupportable  dans  le 
bas-ventre.  —  Selle  dure ,  suivie  de  mucosités  et  de  sang.  — 
Deux  selles  diarrhéiques ,  avec  beaucoup  de  mucus  vert  et 
noirâtre.  — Pmrk  continuel  et  tension  au  périnée.  —  Eruption 
pustuleuse  au  périnée,  qui  cause  un.  peu  d'ardeur  quand  on 
est  couché. 

Urine,  —  Emission  facile  et  sans  douleur.  —  Urine  rongeâtre , 
avec  un  nuage  blanchâtre.  —  Emission  abondante  d'urine  pen- 
dant la  nuit.  —  Tension  à  la  région  vésicale,  s'étendapt  presque 
dans  le  gland. 


AiH^.  or^fii/.*'— Flaccidité  totale  de  la  verge  et  du  serotum.  — 
Prurit  fréquent  et  fatigant  à  la  racine  du  membre  et  aa  eÀté 
postérieur  du  scroitnm.,  ou  il  d^énère  la  plupart  du  temps  ^n 
ardeur*  *-^  Tension  et  pression  dans  les  deux  testicules» 

Respiration,  —  Respiration  profonde  et  lente  ,  souvent  up  peu 
stertoreuse.  —  Voîx  soutde ,  parole  Irès^difficile  et  sans  force. 

'  —  Difficulté  de  parler. —  Eternument ,  avec  écoulement 
abondant  de  mucus ,  ordinairement  après  du  prurit  dans  le 

•  nez.  *— Enchifrenement.  —  Un  peu  de,  saîgtfèmënt  de  nez.  — 
Pression  tiraillante  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine ,  pendant 
lât 'soirée.  —  Quelques  accès  d'asthme.  —  Toux  spasmodique^ 

^  -qui   revient  périodiquement.  —  Tension  tiraillante  dans  le 
'^~poutnqn  gauche ,  en  se  couchant  sur  le  côté. 

Poitrine,  —  Forte  pression  sur  la  poitrine,  déterminée  pr  le 
mouvement ,  et  surtout  l'extension  des  extrémités  inférieures, 
et  toujours  vers  minuit.  —  Fort  prurit  continuel  à  l'extérieur, 
avec  alternatives  de  froid  et  d'ardeur.  ^^  Couleur  de  crampe 
au  côté  droit ,  près  du  sternum ,  qui  s'étend  assez  souvent  jus- 
qu'au voisinage  de  l'ombilic. 

Cçéur,  — -  Battemens  lents ,  peu  forts ,  parfois  même  intermittens. 

•  .  -^  Forte  pression  et  traction  dans  toute  la  poitrine ,  en  tous- 

sant. —  Souvent  douleur  brûFante  dans  le  côté  gauche  de  la 
poitrine  ,  vers  le  dos. 

tfuque  et  dos.  — Tension  tractîve  dans  les  muscles  duxou.  -r- 
Douleùr  tractîve  entre  les  épaules ,  alternant  avec  des  four- 

'  ^n^tomonis.  -^  PicOtemeiiB  continuels  dans  les  deux  côtés  du 
•  cou  ,  4?étjÉrndant  jusqu'aux  aisselles.  -—Traction  lancinante  sur 

'-  l'émopiàte  gauche. —-  Sentiment  de  faiblesse  dans  le  cou  et  les 

-  épaules. 

Ecetrémités  supérieures.  —  Douleur  fouillante  et  parfois  lanci- 
nante dains  l'aisselle  gauche.— Douleur  de  luxâtién  dans  l'arti- 
culation scapulo-humérale  gauche.  ^-  Traction  spasmodique 

'  à  travers  les  bras ,  depuis  le  bout  des  doigts.  -^Douleurs  ten- 
sives  eu  picotantes  dans  le  bras  droit.  -^  Traction  tiraillante 

■  dans  le  gauche.  —  Violent  prurit ,  alternant  avec  de  l'ardeur , 

'  dans  les  deux  avant-bras.  -^  Douleur^  térâirantes  dans  le 
coude  gauche.  -—  Douleurs  lancinantes  resserrihites  dans  le 
droit.  —  Engourdissement  des  deux  bras.  —Fourmillement 
insupportable ,  surtout  à  leur  côté  interne.  — Traction  et  ser- 
rement au  bout  des  doigts.  —  Douleur  tiraHlàtote  dans  le  petit 
doigt.  —  Douleur  t^nsive  sur  le  dos  de  k  main  droite.  — 
Douleur  dans  l'articulation  du  pouce  droit.  —Insensibilité  des 

.   doigt». 

Extrémités  inférieures»  —  Forte  doulear  tractîve  dans  les  deux 
jambes ,  partant  du  sacrum.  —  TensioU  tiraillante  au  côté  in- 
terne de  la  caisse  gauche.  — •  Tractioa  làuciuanto  jusqu'au 


'  genou,  fc—  Douleur  tiraillante  dan^  la  cuisse  droite.  -—  Elan- 
cemens  dans  les  genoux.  —  Léger  gonflement  du  droit ,  avec 
douleur  te;nsive  ,  faisant  place  4  de  l'ardeur»  — -  FourmilleBient 
dans  les  pieds,  -i*  Douleurs  cootusives  dedass;  -^  Insensibilité 
des  orteils.    • .  .  <    ' 

Peaù*'^^-^  Prurit  et  parfois  aussi  ardeur.  — ^  Ern^iOn  pustuleuse, 
souvent  un  peu  pmi^lense  ,"au  c5té  droit  du  Hiçhis,  sous  leîs 
omoplates;  —  Une  a'utr^.i.la  main.  —  Détacbement  de  l'cpi*- 
derme  des  iQains.    ,.  -vn*., 

Çalorificai\ff^^ffr:  Très^légcàns  mouvemens  fébriles.  *-^  VmJis^tifif» 

.   faible  «  le»i  ot  intermittente  ^rr  Peau  molle  et  haiilueusftjpt^i. 

'  Doulettrs.aiBfitùsives  dans  les  reins  et  le  dos,  avec  pandicolb^ 
tiofis  coiiâteûélles.  —  Grande  agitation.  — >  Frisson  par  toUt^Klf 
corps  ,  aV^  tlialeur  brûlante  en  dedans. 

Sensations  jinér aies,  —  Perte  des  forces,  accablement ,  le  soiri^ 
•—  Amaigrissement ,  somnolence ,  sommeil  agité.  -—  Souvent 
réveil  en  sursaut.^—  Secousses  en  s'endorroant.  —  Convulsions* 
<—  Engourdissement  général.  — -  Fourmillement  par  tout  le 
eoi^.  --^Flexion  detunteminrefe la  plupart  du  temps  impossible  ; 
leur  extension-  très-difilcile.  '  '"^^s^i^^^  .^  ''J*!Sf^,é^ 

Moral.  —  Affaiblissement  de  la  pensée.  —  Détente  de  I^^J^^ 
—  Propension  à  la  syncope.  —  Quelques  accès  de  démence  et 
de  fureur 9  avec  grincemens  de  dents,  convulsions  et  cris.  — * 
Faiblesse,  de  la  mémoire.  —  Stupeur..  —  Abaltement ,  tristesse. 
^«f  ]ftiilusion  en  soi-mémo.  •-*  Propension  k  la  colère  et  à  la 
'  dif^tê. 

Caractéristique,  —  Affection  du  système  nerveux  ;  tête  fortement- 
entreprise  ;  distorsion  des  yeux  et  des  muscles  de  la  face.  -^ 
Contorsions  spasmodiques  des  doigts.  —  Violentes  convulsions» 
-— Phénomènes  typhoïdes. 

Notes  pratiques:  ^^  ViXkâiaenge  est  un  des  plus  grands  «M^Ma 
curali£i  dans  la  ^ropfaante ,  «t  bteri  préférable  au  salanum  Ai-' 


YARIÉTÉS. 


Le  mmistre  de  TinstnicUon  pohliqoe  a^st  consalté  racadémie  de  mé- 
decina  sar  la  convenance  d'établir  des  dispensaires  en  faveur  de  la  doctrine 
boQMBQpathiqne,  racadémie  lui  a  répondu  par  la  leUre  suivante ,  dont  la  ré- 
dà<!tion  a  été  adoptée  à  runânimité,  moios  deux  voix: 

MoMaisira  le  MiaxarRE , 

L^homœopathie ,  qui  se  présente  à.  vous  en  ce  moiaent  covuie  UAe  non- 
▼eanté,  et  qui  voudrait  en  revêtir  les  prestiges,  n'est  point  du  tout  chose 
f[|,ouvelle  ,  ni  poar  la  science^  ni  pour  l'art.  Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  , 
elle  erre  çà  et  là,  d'abord  çd  Allemagne,  ensuite  ei»  Prusse,  plus  tard  en 
Italie ,  aujourd'hui  eu  France ,  cherchant  partout  » -et  pourtant  en  vain  «à 
a'SnCrodaIre  dan» la  médecine.  Ii'Acadéouw  çn  a  éle  pliùisars  fois,  et  même 


?9« 


TàHliTis. 


•ausL  longaement ,  entretcnoe.  De  plos ,  il  est  4  peine  qoelquei  mis  de  se» 
membres  qui  usaient  pris  à  devoir  plas  oa  moins  sérieux  d'en  approfondir 
ks  bases ,  )a  marche,  les  procédés,  les  effets. 

Ches  nous,  comme  ailleurs,  l'hoteteopathle  a  été  soumise  en  premier  lien 
aux  rigonreoses  méthodes  de  la  logique ,  et  tout  d'abord  la  logiqne  a  signalé 
dans  le  système  une  foule  de  ces  oppositions  formelles  avec  les  ▼érités  les 
mieux  établies,  un  grand  nombre  de  ces 'çontradiotions  choquantes.  Beau** 
coup  de  ces  absurdités  palpables  qui  ruinent  inévitablement  tons  les  £anx 
systèmes  aux  yeux  des  hommes  éclairés ,  mais  qui  no  sont  pas  toujours  na 
obstacle  suffisant  à  la  crédalite  de  la  multitude. 

Chez  nons,  comme  ailleurs,  l'homceopatbie  a  subi  nussi  Tépreuve  de  l*in- 
vestigation  des  faits  ;  elle  a  passé  au  creuset  de  Texpérience  ;  et  chez  nons , 
comme  ailleurs ,  l'observation  ,  fidèlement  interrogée ,  a  ifourni  les  réponses 
Iqs  plus  calégoriqueSt  les  plus  sévères;  car  si  l'on  préconise  quelques  exemples 
de  guérison  pendant  les  traitemens  homoeopathiques ,  on   sait  de  reste  que 
les  préoccupations  d'une  imagination  facile,  d'une  part ,  et  d'antre  part  lea 
forces  médipatrices  de  l'organisme,  en  revendiquent  à  juste  titre  le  §accès. 
Par  contre  ,  l'observation  a  constaté  les  dangers  mortefs  de  pareils  procédés 
dans  les  cas  fréqnens  et  graves  de  notre  art  où  le  médecin  peut  fîiire  autant 
de  mal  et  causer  non  moins  de  dommage  en  n'agissant  point  du  tout  qu'en 
agissant  à  contre-sens. 

La  raison  et  Texpérienoe  sont  donc  réunies  ponr  repousser  de- tonte»  les 
forces  de  l'intelligence  un  pareil  système,  et  ponr  donner  le  conseil  de  le 
livrer  à  lui-même  ,  de  le  laisser  à  ses  propres  moyens. 

Cest  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  c'est  aussi  pour  leur  propre  avantage,  qne 
les  systèmes, en  fait  de  médecine  surtout,  ne  veulent  être  ni  attaqués,  ni 
défendus ,  ni  persécutés ,  ni  protégés  par  le  pouvoir.  Une  saine  logique  en 
est  la  plus  sûre  expertise;  leurs  juges  natnrels,  ce  sont  les  faits;  leur  infail- 
lible pierre  de  touche ,  c'est  l'expérience.  Force  est  donc  de  les  abAdo&ner 
à  la  libre  action  du  temps.  Arbitre  souverain  de  ces  matières,  seul  il  fait 
justice  des  vaines  théories ,  seul  il  asseoit  avec  stabilité  dans  la  science  les  vé« 
rites  qui  doivent  en  constituer  le  domaine. 

Ajonlonsque  la  prévoyance',  qui  est  aussi  Ta  sagesse  de  toute  administra^ 
tion  publique,  commande  impérieusement  une  semblable  détermina tion. 

Chacun  connaît  assez,  de  nos  jours,  l'empire  des  précédens;  essayons 
d!en  prévoir  et  d'eu  calculer  les  suites  dans  l'espèce. 

'  Après  les  dispensaires  ponr  rhomœopathie,  on  en  demandera  ponr  le 
magnétisme  animal ,  ponr  le  brownisme,  et  ainsi  pour  tontes  les  conceptions 
de  l'esprit  humain.  L'administration  appréciera ,  comme  nous,  les  consé* 
qnences  d'une  pareille  conduire. 

Par  ces  considérations  et  par  cm  motifs ,  l'Académie  estime  qne  le  gou- 
vernement doit  refuser  de  faire  droit  a  la  demande  qui  lui  est  adressée  en 
faveur  de  lliomceopathie. 

RÉPLIQUES. 

Toute  corporation,  qu'elle  soit  littéraire,  scientifique,  politiqne  ou  reli- 
gieuse, est  nécessairement  stationnaire.  Elle  s'endort  dans  une  coupable 
inertie ,  ou  bien  elle  n'a  de  force  que  pour  enchaîner  temporairement  l'éner- 
gie des  intelligences  jeunes  et  vigoureuses  qui  marchent  avec  la  tête  et  le 
cœur  vers  de  précieuses  améliorations  sociales.  Mais  heureusement  aujour- 
d'hui leurs  décisions  ne  font  plus  antoiité;  le  public  s'en  moque  bien  son- 
vent  ,  et  l'homme  fort  de  sa  conviction  les  méprise.  Si  un  poète  célèbre  a 
dit  des  quarante  qu'ils  avaient  de  l'esprit  comme  quatre ,  les  homœopathes  de 
France  diront  que  les  médecins  de  l'académie  n'en  ont  plus  que  comme  iicaji. 


lift  lettre  adressée  pat  énx  <ia  ministre  sor  rhomœopathie  donne  la  mesort 
de  leurs  connaissances  profondes  en  pareille  matière,  en  même  temps  qu'elle 
décèle  une  baine  a  cri  mon  ien.se,  exaspérée  sana  doute  par  les  l>«Ues  et  incon* 
testables  onrea  qu^opère  cette  science  noarelle  :  medicus^  er^o  invidusm 

Commentons  rapidement  cette  lettre,  monument  bien  curieny  d^nne 
vanité  scientifique  blessée  dans  son  excessive  susceptibilité  «  et  qui  prend 
ombrage  à  la  moindre  apparence  d'idées  nouvelles  on  de  faits  nonveanx. 

Et  d'abord  MM.  les  académiciens  traitent  dédaigneusement  l'homœopa» 
thie ,  parce  qu'elle  a  selon  eux  vingt-cinq  ans  d'existence.  Renarquona  qu'ils 
sont  mal  informés ,  car  elle  est  connue  depuis  plus  de  trente-cinq.  Or 
nne  pareille  durée  n'est-elie  pas  une  présomption  favorable,  plutôt  qiM 
désavantageuse  ?  Si  au  contraire  rhomœopathie  était  nouvelle,  ne  i'anraient- 
ils  pas  encore  répudiée  précisément  à  cause  de  cette  nouveauté  même  ?  Pour 
le  premier  cas,  on  répond:  c'est  connu,  et  pour  le  second  on  dirait:  c*nt 
une  nouveauté. 

Il  est  sans  doute  fort  gracieux  et  très-pittoresque  de  faire  errer  ^  et  lA 
cette  panvre  homorapatbie,  d'abord  en  Allemagne,  ensuite  en  Prusse,  puis 
en  Italie,  et  enfin  en  France.  Mais  c'est  encore  être  mal  informé.  Car  no9 
seulement  cette  doctrine  s'est  solidement  établie  en  Allemagne ,  en  Prusse  et 
en  Italie,  après  de  vigonreux  débats,  dans  lesquels  l'allopathie  a  été  bien 
vite  épuisée,  mais  encore  elle  a  pris  en  Suisse,  en  Russie,  en  Angleterre, 
en  Amérique,  en  Egypte,  et  menace  de  fleurir  en  France,  malgré  les  innom* 
arables  obstacles  que  soulèvent  sans  cesse  la  mauvaise  foi  des  positions  ac- 
quises et  des  intérêts  privés,  l'indifférence  de  la  rontine  et  les  déclamations 
de  la  sensualité.  Rien  n'est  pins  absurde  que  de  prétendre  qu'e//^  a  cherché 
partout  vainement  à  s'introduire  dans  la  médecine ,  puisqu'elle  n'a  jamais 
été  proclamée  et  pratiquée  que  par  des  médecins,  exerçant  an  même  titre 
que  les  académiciens ,  et  se  croyant  en  possession  d'une  logique  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  de  ces  messieurs.  D'ailleurs  nous  avons  assez  dit,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  permis  de  l'ignorer,  qu'il  existe  en  Allemagne ,  en  Pruss*, 
en  Russie  et  même  en  France,  plusieurs  hospices  où  l'on  traite  exclusivement 
par  la  médecine  nouvelle. 

Tous  les  médecins  homœopathes  ont  fait  long-temps  de  l'allopathie  ;  ils 
en  connaissent  la  valeur  pratique  ;  ils  en  signalent  tons  les  jours  l'insuflfi- 
sance  ou  les  dangers.  Et  c'est  parce  qu'ils  ont  eu  à  déplorer  si  souvent 
IMi^anité  de  toutes  ses  théories  fragiles  et  incohérentes ,  qu'ils  ont  pris  à  de* 
voir,  pour  parler  le  langage  de  ces  messieurs,  d'étudier  scrupuleusement 
lliomœopatbie.  Ils  l'ont  consciencieusement  vérifiée  dans  sa  loi  fondamentale 
d'appropriation  spécifique,  sîmilia  similibus  curantur.  Ils  l'ont  surabondam- 
ment examinée  dans  l'action  si  manifeste,  ai  vive  et  si  bienfaisante  en  même 
temps,  de  ses  doses  infinitésimales.  Ils  en  ont  analysé  la  théorie  simple  et  In- 
mineuse.  Mais  ils  n'ont  pas,  pour  la  juger,  transporté  dans  la  science  non« 
velle  les  idées  incohérentes  ,  appuyées  sur  les  faits  ambigus ,  des  mille 
hypothèses  on  théories  nébuleuses  qui  encombrent  l'intelligence  et  obscur* 
ciasent  la  logique  de  tant  de  professeurs  émérites» 

Ces  messieurs  disent  qu'Os  ont  pris  à  devoir  pltts  ou  moins  sérieux  (ooos 
dirons ,  uons ,  infiniment  peu  sérieux  )  d'en  approfondir  les  bases ,  les  pro* 
cédés,  les  effets.  Pour  en  approfondir  les  bases,  il  faut  par  l'expérience 
s'assurer  de  l'erreur  ou  de  la  vérité  renfermée  dans  le  princiqe  similia  simi» 
libaSf  et  c'est  ce  qu'aucun  n*a  pu,  n'a  voulu  faire.  Sana  qnoi,  s'appuyant 
sur  des  faits  indestractibles  et  toojonrs  faciles  à  répéter,  ou  bien  ils  auraient 
fait  crouler  l'édifice  homœopatbique,  en  sapant  sa  base,  la  loi  des  semblables, 
ou  bien  ils  auraient  été  forcés  de  rendre  hommage  au  génie  de  Hahnemann, 
qui  a  su  élever  jusqu'à  la  plus  hante  généralisation  quelques  faits  isolés  do 
guérison  dsns  la  vieille  médecine ,  «t  le»  convertir  ainsi  en  principal  qae'per- 
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aionne  encore  n*a  osé  démentir ,  qaoiquHIs  soient  proclamés  depnb  plas  de 
V^rente  ans;  Poorqnol  ces  messiears ,  pQÎsqiiVAf  ont  approfondi  les  bases  &o- 
fnœopatMques ^  n*oat-iYs  donc  pas  hardiment  démontré,  par  le  fait  d'abord  et 
par  le  raisonnement  ensuite ,  le  mensonge  et  la  déception  de  la  loi  dea  sem- 
blables ?  Qnan4  ils  guérissent,  fort  mal  et  aveoglément  à  la  vérité,  la  gale  par 
le  soufre ,  la  syphitis  par  le  mercure ,  quelques  espèces  de  fièvres  intermitl€nte9 
par  le  quinquina,  le  goitre  par  Viede  ,  quelques  vomissemens  par  Vipécacua' 
nAa,  ils  obéissent  sans  s*en  douter  à  la  loi  bomoeopathique  ;  et  nous  ne  cesse- 
rons de  le  crier  que  lorsqu'ils  auront  osé  soatenir  le  contraire,  en  prouvant  « 
par  l'expérimentation  sur  l'homme  sain ,  que  le  mercure  ne  peut  développer 
dés  nlcères  analogues  à  ceux  de  la  syphilis,  le  soufre  une  éruption  déman- 
geante analogue  à  la  gale ,  Vipécacuanha  le  vomissement,  etc« 

.  Encore  si  ces  messieurs  possédaient,  dans  leurs  si  nombreuses  théories, 
quelques  moyens  de  s'expliquer  Faction  évidemment  curative  de  tons  les 
médicamens  que  je  viens  de  nommer ,  on  excuserait  leur  mauvais  vouloir  et 
leur  dédain  à  l'égard  de  l'homoeopathie  ;  mais  ils  ne  les  .emploient  que  d'une 
manière  empirique ,  c'est-à-dire  prééisément,  comme  les  bonnes  femmes»  £t 
lorsque  nous  leur  donnons  Texplication  réelle  des  guérisons  opérées  par  eux 
empiriquement,  non-seulement  dans  ces  cas  déterminés,  mais  encore  eu 
lieauconp  d'antres  moins  importans ,  ils  se  récrient  et  appellent  à  leur  secours 
tine  vague  et  tortueuse  phraséologie ,  sans  oser  cependant  nier  le  £iit  prin- 
cipe de  la  loi  des  semblables. 

Ces  messieurs  ont  bien  voulu  soumettre  thomœopathie  aux  rigoureuses 
méthodes  de  la  logique ,  et  tout  et  abord  la  logique  leur  a  signalé  desfijfff^"^ 
tradictions  choquantes ,  des  absurdités  palpables ,  etc.  —  Il  faut  donc  qu'il  y 
ait  plusieurs  espèces  de  logique ^  et  que  celle  de  la  vieille  médecine  ait  nne 
supériorité  bien  grande  sur  tontes  les  antres.  C'est  probablement  cette  logique 
transcendante  et  inconnue  du  vulgaire  qui  leur  conseille  l'absnrdité  des 
ttiélanges  infinis  de  drogues  hétérogènes ,  prises  dans  les  trois  règnes,  dont  9s 
ne  connaissent  ni  les  actions  ni  les  réactions  physiologiques.  C'est  proba- 
blement cette  logique  qui  les  engage  à  Opprimer  l'organisation  malade  sons 
une  multitude  de  remèdes  compliqués,  donnés  par  grains,  par  gros,  par 
onces,  tous  les  jours,  pendant  long-temps;  sans  ssivoir  si  ces  agens,  pris 
isolément,  n'auraient  pas  une  action  suffisante  et  plus  efficace  à  un  millième, 
à  un  millionième  de  grain  ;  sans  connaître  leurs  propriétés ,  ou  seulement 
même  lenr  portée  d'action.  C*est  probablemeut  cette  logique  qui ,  pour  em- 
'brouiller  de  pins  en  plus  l'explication  d'un  résultat  obtenu  par  plusieurs 
drogues  et  par'  plusieurs  procédés  quelconques  employés  concurremment, 
n'a  jamais  su  tracer  nn  régime  propre  à  écarter  les  médicamens  confondus 
avec  les  substances  nutritives  et  simplement  hygiéniques.  De  telle  sorte  que , 
lorsque  la  goérison  est  par  hasard  survenue ,  au  moyen  de  cette  logique  ba- 
liile ,  il  a  toujours  été  impossible  de  retrouver  les  élémens  de  la  goérison , 
soit  dans  les  drogues  diverses,  soit  dans  les  saignées,  les  bains,  les  applications, 
les  aliUiens  médicamenteux  auxquels  on  a  soumis  simultanément  le  mal« 
lienreox  malade. 

Nous  en  conviendrons  facilement ,  notre  logique  à  nous  est  moins  trans- 
cendante :  non^  nous  bernons  à  réduire  le  problème  médical  à  sa  plus  simple 
expression  ;  d^abord ,  en  imposant  à  nos  malades  un  régime  parfaitement 
bygiériiqne  et  dégagé  des' agens  médicinaux  dont  l'action  viendrait  corn* 
jpliquer  celle  de  nos  doses  ,et  jeter  du  doute  snr  nos  résultats  ;  ensuite  en  ne 
donnant  "à  U  fois  qu'un  seul  médicament  très-pur,  dont  k  l'avance  la  portée 
d'action  et1ès  nombreuses  propriétés  sont  exactement  connues,  parce  qu'elles 
ont  été  longuement  étudiées  sur  l'homme  sain  ,  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier 

Sar  l'examen  de  notre  Matière  médicale  pure ,  monument  éternel  da  génie 
e  Hâbnemaim  ;  enfin ,  en  nous  confondant  à  la  loi  d'appropria^on  qu  des 


flCiHb1*l>ie8  ,.qoe  néus  regarderons  comme  «ne  vmti ,  tint  q«re  nos  obterirab 
lions,  nos  raison  nemeos  oa  cenx  d'antriii  ne  nons  anront  pas  démontré  le 
contraire.  —  Et  quand  nons  continnons  à  employer  des  doses  tiynumiséet  si 
•xigoëtf  qne  rima^inatiou  se  trouve  effrayée  de  deaœodre  à  mm  lelle  rénahé^ 
ce  n^est  point  sans  donte  pour  proToc|«er  le  aoorire  dédaigntox  de  MM.  de 
l^Académie ,  mais  aenlement  parce  qa^il  nons  est  aisé  de  voir'qne  ces  doaea 
sont  parfaitement  suffisantes.  En  effet,  agissant  selon  la  loi  des  spécifiques» 
4imilia  simUibus^  si  bo«s  n^avions  ^s  le  vésnUat  attenda  par  Pewaploi  d'an 
déoillionième  de  grain  d*an  raédicameot  fmr.  dyammisé,  qnelie  «onsidératron 
on  qneUe  anforlAé  pourrait  âono  nons  empéciier  de  reaDonter  mn  sezItOie^ 
Bîème,  an  trillionième,  an  miUioaième.,  on  mâne  an  nnllîème,  «n  même 
encore  à  Tniiité  de  grain  de  oerte  méine  sabstance  P  Or  l'expérience  de  tona 
les  jonrsy  pendant plnsienra  années  )Doaa  a  foreés ,  pont  éviter  rexaapére* 
tion  trop  intense  oceasiooée  par  la  -dose ,  d'anivcr  bien  •aonveot  à  TolfaotioB 
aimpie  d'nn  déoillionième  de  grain. 

Ces  messiears  disent  qn'ils  ont  fait  passer  l']iomc0opatbte/wir/0«MVjerdila 
i'eapériânçê  j  et  gtte  toèsetvàtion  a  fourni  les  réponse  les  ffku  catégoriques, 
its  plut  sévères.  Quelles  sont  donc  ces  réponses  catégariqaes  «t  -séières^  on 
ne  les  indiqne  point.  A-t-on  troové,  par  exemple,  des  faits  qni  mettent  en 
défaat  la  loi  des  semblables?  non ,  sans  doute  ;  iwr  on'^'anrait  pas  manqné 
de  le  proclamer.  S'il  en  existe,  il  est  de  leur  devoir  irès'Séneux àe  leameMHi 
«n  lamière.  Comprend-on,  si  ce  n'est  point  nne  plaiimierie,  ce  qtfe  pe«  élM 
la  réponse  MV^re  de  l'observation  dans  une  question  déterminée  qni  doitee 
résoudre  par  oui  ou  par  non?  De  quelle  sévérité  s'agit-il  ?  Les  drogaes  bo- 
nœopathiques ont-elles  nne  action,  oui  on  non?  L'octillionième  partie  d'an 
•grain  d'acofirt,  de -^rfo/fe,  de  nigtsHe^  pent^elle,  par  exemple,  dans  i^cat 
inflammatoire  le  pins  intende,  ie  pins  évident,  abolir  rapidement  rinfianima- 
tion ,  ramenerie  pouls  à  son  état  «normal ,  et  'donner  enfin  tons  les  résaltatk 
heoreox  d'nne  iai^e  évacnation  sangaîne ,  sans  les  graves  inconvéntens  qiâ 
accompagnent  cette  dernière  ?  Qu'ils  o^ent  dire  catégoriquement  Voir  !  ^t 
-dans  deux  ans  an  pins  le  pnblic  ,  toujours  mieux  informé ,  Hra  de  l'aveugle 
.présomption  et  de  l'inconcevable  assurance  de  MM.  les  académicietis ,  niant 
ce  qnnis  ignorent  et  ce  qn*iis  n'ont  pas  su ,  ce  qu'ils  n*ont  pas  voulu  recon- 
naître. Enattendant ,  je  déclare  qu'il  faut  quarante-buit  beures  à  un  expéri- 
mentateur, même  vulgaire,  pour  apprécier  l'énergie  d'à of ion  et  ia  rapidité 
carati'fe  des agens homceopatbiqnes dansles maladies  aiguës. 

Ct&  messieurs  supposent ,  comme  les  personnes  les  plus  étrangères  â  la 
aeience  nouvelle,  que  les  cures  bomceopatbiques  sont  dues  aux  préoccupations 
*d'une  imagintxtiôn  facile ,  et  emx  forces  7/létlicatrices  de  l'organisme  ;  c'est-à- 
dire  qu'ils  font  appel  à  des  puissances  dont  nbus  ne  nions  pas  l'action,  mats 
'qui  interviennent  également  dans  la  vieille  et  dans  la  nouvelle  médecine,  ce 
qui ,  par  conséquent ,  ne  prouve  rien.  De  plus ,  ils  ont  oublié  que  les  plus 
Mies  gnérisonsde  IliomoeopatMe  ont  If  eu  principalement  cbez  les  enfansde 
'tontége;  qtte  d'ailleurs  les  'doses  infinitésimales  agissent  sur  les  animaux 
d'une  manière  évidemment  énergi(}ue  et  très-salutaire;  plusieurs  vétérinaires 
ont  renoncé  A  IVincienne  médecine,  pour  employer  exclusivement  la  nouvelle. 

Et  parce  que  cea  messieurs  ne  peuvent  croire  à  l'efficacité  de  nos  doses  ^ 
'tietes  ayant  pas,  ou  les  ayant  mal  essayées,  ils  disenP  avec  une  coupable 
légèreté  que  tobserpation  a  constaté  les  dangers  mortels  de  nos  procédés 
dans  les  cas  fréquèns  et  graves  oh  le  médecin  peut  fkire  autant  de  mal  en 
n'agissant  pas  du  tout^qxien  agissant  à  contre  "sensf  A  celle  étrange  asseition 
je  réponds,  par  contre^  pour  employer  le  langnge  de  l'académie ,  qu'il  n'est 
■pas  vrai  que  l'observation  ait  jamais  rien  constaté  de  semblable  ;  que  la  su- 
périoriré  est  acquise  au  Contraire  à  Phemoeopathie  dans  les  oas  gmves  dé 
Dialadieà  aiguëa  et  chroniques  qui  réclament  une  médication  énergiatio*  et 
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rapide»  ainsi  (pi*on  le  remarque  dans  le  efaolén ,  le  croup ,  les  mitrites  chro- 
niqnes ,  etc.;  qa*on  agit  à  contre-sens  qaand  on  applique  la  loi  des  contraires 
et  son  celle  des  semblables ,  qoi  est  la  seule  capable  de  procurer  une  guérison 
directe  et  rapide  ;  que,  pour  faire  de  la  légitime  bomceopathie ,  îl  faut  être 
pénétré  du  principe  de  la  science  nouvelle ,  et  ne  pas 'donner,  comme  M.  An- 
draf»  l'aconit  contre  Vimpulsion  du  ectur,  afin  de  pouvoir  écrire  ensuite: 
effet  nui. 

Nous  sommes  du  même  avis  que  ces  messieurs ,  lorsqu'ils  prétendent  que 
Jes  fuges  naturels  «Cun  système  sont  les  faits  j  que  sa  pierre  de  touche  infail' 
2ihie  est  l'expérience  ;  et  c'est  précisément  par  cette  raison  que  l'homceopathie 
Yeot  se  livrer  elle-même  à  l'investigation  facile  de  tous ,  dans  les  hôpitaux. 
lies  médecins  des  hospices  ont4ls  donc  jamais  fait ,  font-ils  aujourd'haî  ou 
feront-îis  jamais  autre  chose  que  mettre  en  pratique  les  systèmes  contradic* 
toires  qui  se  aneoèdeai  on  naissent  omicurremment?  La  scandaleuse  diver- 
gence d'opinions  dans  les  consultations  médicales  ne  tient-elle  donc  pas  à  la 
diversité  des  systèmes ,  riiéories  on  hypothèses  embrassés  par  ces  messienrs  ? 

Si  les  médecins  homœopathes  ont  demandé  des  dispensaires  homoeopa* 
Uùqnes ,  c'est  pour  que  leur  méthode  soit  appréciée  par  des  résultats  positifs 
et  incontestables,  et  surtout  par  des  chiffres  de  mortalité  comparés  entre  eux; 
c'est  parce  qu'ils  veulent  provoquer  une  vérification  régulière  et  irrécusable 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  rhnmanité.  Ils  n'ont,  au  reste ,  besoin,  ponr 
leur  compte  »  ni  de  Tautorisation  du  gouvernement ,  ni  surtout  de  l'assen* 
timént  des  médecins  de  l' Académie.  Csâru ,  D.-M. 


J'ai  annoncé  dans  le  précédent  numéro  ma  réponse  an  rapport  de  l'Ac^ 
demie,  consultée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  sur  l'opportunité 
d'autoriser  la  pratique  de  l'homoeopathie  dans  un  hôpital.  En  prenant  cette 
espèce  d'engagement,  j'étais  sous  l'empire  de  l'idée  bien  naturelle,  qu'on 
corps  tel  que  l'Académie  de  médecine  ne  pouvait  traiter  une  question  de 
science  qu*avec  dignité,  élévation  et  conscience.  Je  pensais  et  je  devais  pen* 
ser  qu'en  prononçant  son  jugement,  cebaut  tribunal  énoncerait  ses  motifs, 
et  je  me  proposais  de  les  soumettre  à  une  discussion  raisonnée.  Au  lieu  de 
.  rapport,  je  rencontre  une  lettce,  que  par  convenance  et  par  égard  pour  les 
personnes,' je  ne  qualifierai  pas;  au  lien  d'un  arrêt  motivé,  je  lis  quelques 
phrases  creuses ,  vagues  et  déclamatoires.  Eo  vérité  la  réponse  devient  im- 
possible. U  y  aurait  niaiserie  à  combattre  une  si  triste  production ,  et  j'aime 
mieux  l'accepter  telle  quelle.  Je  me  pennettrai  seulement  d'adresser  une 
question  à  r^oRoro^/e  auteur  de  I»  lettre.  En  fait  de  science,  alors  qu'il  s'agit 
de  choses  touchant  de  près  à  rhnmanité ,  on  peur,  sans  être  plus  que  léger  et 
suffisant,  dédaigner  une  idée  nouvelle  et  la  repousser  sans  raison;  mais 
aborder  le  mensonge  pour  discréditer  l'innovation  que  l'on  repousse ,  est 
indigne  de  l'homme  honnête.  Cette  vérité  n'est  assurément  contestée  par 
personne  et  encore  moins  par  Villustre  académicien  qui  a  rédigé  la  fameuse 
lettre.  Aussi  suis-je  bien  convaincu  qu'en  disant  :  Depuis  long^umps  l'Aca» 
demie  s*  est  plusieurs  fois  occupé  de  l'homœopathde  et  chacun  de  ses  membres  a 
jugé  cette  doctrine  par  le  raisonnement  et  l'expérience ,  l'honorable  écrivain 
a  dit  vrai  et  qu'il  ^t  prêt  à  nous  citer  les  faits  personnels  qoi  ont  servi  k 
former  sa  conviction.  Au  besoin  il  prouverait,  jeu  suis  persuadé,  qu'il 
possède  au  moins  les  premiers  élémens  de  l'homceopathie,  et  qu'il  sait  formuler 
une  prescription  hojnœopathique.  Je  l'ai  enfendu  mettre  en  doute ,  mais  je 
déclare  que  je  suis  moins  malveillant,  et  je  préfère  cent  fois  croire  que  l'homme 
écrivant  ces  mots  dit  la  vérité,  que  de  le  supposer  assez  infâme  pour  mentir 
et  avancer  qu'il  a  e;Kpérifflenté  une  doctrine  dont  U  ne  se  serait  jamais  oc« 
caj»e»  Si'AaG  ^  Dr^ 
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Par  le  Dbcteor  GÀSTIER,  Médecin  à  Thoissey, 


AprèS'ftToir)  auprès  d'un  malade,  épuisé  Ifs  renbnrccs  ord^- 
naires  de  la  pEarmacîe ,  après  aroir  interrogé ,  tenté  diverses 
méthodes  de  traitement ,  et  constaté  successivement  l'inutilité  oa 
même  les  effets  nuisibles  des  saignées  diverses,  des  bains  dôme»-' 
tiques ,  des  topiques  et  des  médicamens  variés  sous  les  formes  de 
lavemens,  de  tisanes,  de  potions^  de  bols ,  d^ex traits,  de  poodres, 
de  conserves ,  d'opiats ,  etc. ,  etc. ,  le  tout  fécondé  par  un  régime 
approprié  aux  vues  différentes  qu'il  a  pu  se  proposer,  le  médecin 
allopathe,  fatigué  de  tant  de  déceptions  et  ne  sachant  plus  que 
faire  d'un  tel  malade,  s'en  débarrasse,  comme  on  dit,  en  Verwoyagit 
oûx  eaux.  Dans  l'état  où  ^  pour  lui ,  se  trouve  la  science^  aussi  in- 
capable de  s'expliquer  le  succès  qu'il  se  promet  des  cures ,  que  de 
se  rendre  compte  des  revers  jusque  là  essuyés  dans  l'emploi  des 
autres  moyens  pharmaceutiques ,  ce  dénier  parti  auquel  il  s'a<* 
bandonne  est  moins  dans  son  esprit  la  conséquence,  de  quelques 
nouvelles  combinaisons  thérapeutiques  auquelles  se  rattache  un 
espoir  fondé  de  guérison ,  qu'un  expédient  pour  échapper  à  l'aveu 
de  sou  impuissance  ou  pour  retarder  du  moins  un  tel  aveu  toujours 
pénible.  A  la  vérité,  le  voyage  par  lui-même,  la  distraction  mo^ 
raie  qu'il  procure ,  l'éloignement  des  embarras  domestiques ,  le 
changement  d'air,  de  régime,  d'habitudes,  ou  toute  autre  iuflufmqe 
de  cevgenre  dont  les  heureux  effets  sont  rapportés  à  la  vertu  des 
eaux ,  peuvent  encore,  en  lui ,  nourrir  quelque  espérance,  que  le 
malade  accueille  avec  un  empressement  et  une  confiance  qui  ne  se- 
ront même  pas  étrangers  aux  résultats  salutaires  qui  pourront  suivre 
l'emploi  de  ce  moyen.  Mais,  à  part  ces  influences  diverses  dont  l'ef- 
fet n'est  rien  moins  qu'assuré^  quelle  donnée  précise  a  le  médecin 
sur  les  vertus  spéciales  des  eaux  qu'il  cooseflle  à  son  malade?  Su/ 
que}  motif  ou  raison  poutive  fo^de^il  le  choix  qu'il  fait  de  telles 
eaux  à  l'exclusion  des  autres?  quels  princîpos  contiennent  celles 

%  U.  îi'  12.  Jam  i835.  a6 


« 


en  faveur  desquelles  ils  se  prononce  y  que  ne  lui  a  pu  fournir  la 
pliarmacologie?  ou  enfin  sous  quelle  condition  plus  favorable  à  la 
cure  de  son  malade  se  présentent ,  dans  les  eaux  qu'il  lui  con- 
seille ,  les  agens  pharmaceutiques  qu'il  a  pu  jusque-là  lui  admi- 
nistrer sous  d'autres  formes  ?  En  vérité  c'est  de  ^uoi  il  ne  s'est 
point  occupé  ;  et  le  motif  réel  de  sa  préférence  se  fonde  pour  l'or- 
dinaire 9  tout  simplement ,  sur  une  espèce  de  rapport  ou  de  res- 
semblance entre  l'affection  de  Son  malade  et  celle  de  tel  autre  qui 
SLparu  se  bien  trouver  de  l'usage  de  ces  eaux-la  !  C'est,  au  fond,  du 
pur  enptrisnie  de  commière ,  et  cela-  ne  savrait  être  aiftrement. 
£n.e£Fet  diaprés  quelle  notion  exacte  poûrrait-il  se  déterminer? 
Xeméme  vague,  ou  même,  s'il  est  possible,  un  vague  encore  plus 
Urand  que  celui  où  il  se  trouvait  au  milieu  des  ressources  slériles 
des  agens  pharmaceutiques  se  reproduit  ici  pour  lui  à  l'occanoti 
êxb  choix  des  eaux  ;  et  le  public  intelligent  se  montre  en  cette  cîr- 
-  constance  bon  juge  de  nos  actions  lorsque^  qualifiant  du  nom  de 
débarras  l'envoi  de  nos  malades  aux  eaux ,  il  exprimele  peu  de 
fonds  que  nous  faisons  nous-mêmes  sur  leS  résultats  de  celte  nou- 
▼eUeet  dernière  médication,  aux  chaUces  de  laquelle  le  hasard  n^ 
pas  moins  de  part  que  2a  science  du  médecin.  En  effet  a-t-on  ]*- 
mais  expérimenté  sur  l'homme  sain  les  effets  de  ces  eaux  ?  A-t- 
on noté  les  symptômes  morbides  susceptibles  d'être  produits  par 
les  élémens  qui  les  constituent,  et  dans  k  réunion  desquels  existe 
leur  vertu  médicamenteuse  ?  Non  sans  doute  ;  pas  ^lus  qu'on  n'a 
ét>rouvé  sous  les  iném^  rapports  les  autres  agens  de  la  théra* 
peulique  dont  les  vertus  spécifiques  connues  auraient  dispensé  de 
recourir  à  celles  des  eaux,  par  l'heunsuse  applicatioû  qu'on  en  eût 
pu  faire.  Il  n'est  donc  pas  plus  possible  de  faire,  avec  connaissance 
de  cause ,  le  choix  de  telle  eau  spécialement  convenable  dans 
tel  cas  particulier,  que  de  déterminer  sûrement  le  mode  et  la  dose 
de  leur  emploi.  Les  nuances  de  rapport  ou  de  dissemblance  entre 
les  maladies  auxquelles  el^s  semblent  applicables  échapperont 
toujours  nécessairement  à  tout  médecin  qui  n'aura  pas  pour  se 
guider  à  cet  égard  un  ftl  conducteur  )^lus  certain  que  les  notioas 
vagues  auxquelles  il  a  été  réduit  jusqu'à  ce  jour.  Or  le  fil  con- 
ducteur quilui  a  toujours  manqué ,  les  épreuves  patbogénétiques 
'des  diverses  eaux' peuvent  seuls  le  lui  fournir  ;  elles  seules,  ta  si- 
gnalant les  symptômes  sus#ptibies  d'être  produits  par  leur  usage 
sur 'l'homme  en  santé,  peuvent  ainsi  révéler  et  fixer  d'une 
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nière  prëctso  y  invariable^  l'intensité  des  maladies  en  général  qui 
les  réelament  9  les  cas  spéciaux  où  l'on  peut  compter  certaine- 
ment sur  leurs  bons  effets ,  et  la  mesure  dans  laquelle  on  doit  se 
renfermer  pour  recueillir  ces  effets  salutaires  de  leur  usage.  Aussi 
rayez  combien  ^  dans  l'état  actuel,  de  la  science  9  sont  variables 
lés  indications  de  ces  eaux ,  et  incertains  les  effets  qu'où  en  ob- 
tient, combien  l'on  est  peu  d'aoodrd  égalèm^t  sarla  dose  et  le 
mode  de  leur  emploi ,  que  de  maladies  elles  aggraven  t  parement 
et  simplement  9  qbe  de  maux  nouveaux  elles  font  naître  sans 
eoropensation  4  et  coifabien  rarement  ob  a  retiré  exactement  l'ef* 
fet  qu' on  s'en  était  promis  l  Sur  ce  point  et  quelques  autres  encore 
que  nous  signalerons  9  la  pathogénésie  se^le  peut  nous  fournir  les 
lumières  qui  nous  manquent  ;  elle  seule  9  sons  ce  rapport  9  pént 
tout  expliquer,  tout  ccktrer,^  tout  rectifier.  Or,  quelque  plausibles 
qiie  puissent  être  bu  devenir  les  doutçs  qu'bn  pourrait  élever  sur 
l'indispensable  nécessité  des  eaux  pour  opérer  la  cure  de.cer*- 
^ipes  maladies,  quelqu'illusoireis  que  puissent  être  rédlemisnt  nos 
idées  actuelles  sur  la  spécificité  de  leurs  .vertus  dans  certains  cas  > 
et  quelque  fondé  qu'on  soit  à  espérer  de  pouvoir  un  }onr  les  8up«- 
jilétf .  avantageusement  par  d'antres  mojrens  à  k  fois  plus  sûrs  ; 
plus  prompts  9  moins  dispendieux 9  plnis. faciles  et  à.  tous  égards 
préférables  9  leur  usage  est  si  fort  ancré  dans  nos  préjugés  et  nos 
habitudes  9  que  cet  abus  9  conune  tant  d'autres  9  devra  longrtémps 
encore  résister  à  la  découverte  qui  l'a  signalé  eï  qui  aurait  dû  imV 
médiatement  en  opérer  la  réforme.  En  attendant  donc  9  à  cet 
^gard,  lé  triomphe  de  la  vérité,  et  pour  lebâter,  s'il  nous. est  donné 
deeôntribuer  à  ses  prêgi^s-,  notis  allons^  à  l'occasion  de  l'ettiplaî 
de  ces  eaux ,  présenter  quelques  réflexions  procédant  de  l'bo*  ' 
moeopathie,  sur  les  moyens  d'en  fixer,  d'en  régler  l'usage- et  d'en 
assurer,  s'il  se  peut,  l'efficacité.  .  * 

Il  m'est  arrive  plusieurs  fois  d'être  consulté ,  sur  le  choix  dés 
eaux  que  je  croirais  le  mieux  convenir  à  leur  6ituatii)n ,  par  des 
malades  qui  9  désespérés  du  peu  d'accord,  sûr  ce  point,  entre 
quelques  autres  médecins  qu'ils  avaioit  déjà  consultés  ,  pensaient 
trouver  dans  mon  avis  iih  mojen  de  sortir  de  l'embarras  où  les 
premiers  les  avaient  jetés.  Mon  avis  ayant-différé  ^  deux  fois  entre 
autres  ,  de  ceux  des  premiers  médecins  suivre^  les  malades 
prirent  le  parti  de  ne  plus  suivre  que  leur  goût  ou  leur  com^- 
modité  jparticulière*  Ils  partirent  en  conséquence  pour  les  eaux  tiù 
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ils  saviiient  trouver ,  dans  la  société  de  quelques  amis ,  quelque 
agrément  à  leur  voyage.  Ainsi  deux  gastro-entérites  chroniques , 
chez  deux  jeunes  hommes ,  trouvèrent  dans  l'usage  en  bains  des 
eaux  sulfureuses  d'Aix  en  Savoie ,  l'une  une  guérison  pendant  le 
séjour  même  fait  aux  eaux,   l'autre  une  amélioration  qui   fut 
suivie  d'une  guérison  complète  quelques  mois  après  le  retour  des 
bains,  et  cela  sous  l'influence  des  mêmes  soins  qui  ^  avant ,  avaient, 
pendant  plusieurs  années  ,  été  totalement  infructueux.  Depoâ 
loes  et  tout  récemment ,  j'ai  eu  connaissance  d'une  guérison  sem- 
blable opérée  par  quatre  bains  sulfureux  domestiques,  chez  un 
jeune  homme  également  atteint ,  m'a-t-on  dit ,  d'une  gastro-en— 
tàîte  chronique ,  rebelle  jusque  -  là  k  divers  traitemens  et  soias 
diététiques.  Certainement  j'aurais  été  loin  de  présumer  un  telrè-* 
sultat  et  fort  éloigné  en  conséquence^de  conseiller  à  de  tels  malades 
les  eaux  sulfiareuses  d'Aix ,  où  nous  avons  coutume  de  diriger  des 
rhumatisans,  des  goutteux ,  des  gens  atteints  de  quelques  unes  de 
œs  maladies  comprises  sons  la  désignation  si  claire  de  névroses  y  de 
catarrhes  vésicaux  ou  pulmonaires ,  de  dWerses  espèces  de  dartres^ 
ou  de  divers  maux  non  définis^  reliquats  d'épancbemens  cérébraux 
uaI  résous ,  de  fractures ,  de  luxations ,  de  blessures,  etc. ,  etc., 
tous  malades  qui  en  reviennent  tantôt  guéris ,  tantôt  plus  mal , 
tantôt  avec  leurs  maux  faiblement  modifiés.  Sur  la  foi  même  de 
ces  faits  dont  j'ai  été  témoin ,  je  n'aurais  pu  adopter  aucune  règle 
de  conduite  pour  l'avenir  j  car ,  ne  se  conciliant  pas  avec  d'autres 
faits  connus ,  ils  ne  pouvaient  qu'accroître  le  vague  de  mes  idées 
sur  ce  point  de  doctrine.  Mais  depuis  les  travaux  de  Hahnemann 
sur  la  psore  comme  cause  ou  origine  de  la  plupart  des  maladies 
chroniques ,  une  multitude  de  faits  analogues  n'offrant  jusque*la 
aucun  intérêt  acquièrent  dès  ce  jour  la  plus  grande  importance  ; 
ces  travaux  pouvaient  seuls  jeter  sur  ces  faits  une  lumière  vive  et 
franche ,  et  permettre  de  féconder  et  d'utiliser  de  sembbbles  ob- 
servations. Dès  lors  nous  cessons  de  nous  étdnner ,  parce  que  noos 
les  comprenons ,  de  ces  guérisons  tardives,  c'est-à-dire  survenues 
long-temps  après  l'usage  des  eaux,  chez  des  malades  auxquels  elles 
semblaient  d'abord  n'avoir  fait  aucun  bien ,  et  de  leur  efficacité 
inespérée  dans  quelques  cas  où  l'on  semblait,  d'après  les  traditions 
;de  l'expérience ,  ne  devoir  rien  s'en  promettre.  Nous  voyons  même 
s'agrandir  et  s'étendre   en  quelque  sorte  à  toutes  les  affections 
chroniques  nées  de  cette  cause  ou  entretenues  par  elley  les  bien- 


faits  possibles  de  telles  eaux ,  convenablement  prises ,  et  nous  ces- 
sons de  rapporter  à  une  prévention  pour  le  pays  natsil  l'éloge 
général  et  presque  universel  que  fait  Bordeu  des  eaux  de  Barèges, 
pour  ne  voir  dans  les  éloges  mérités  que  ce  grand  médecin  a  pro- 
digués aux  eaux  sulfureuses  de  rAquitaine,  son  pays,  queTex» 
pression  simple ,  que  le  témoignage  sincère  d'une  vérité  fondée 
sur  Tobservation  réelle  des  iaits.  Par  la  pathogénésîe,  Halinemann 
nous  fournit  encore  l'unique  moyen  de  rattacher  à  un  principe 
fixe  qui  nous  permet  d'utiliser  nos  observations  y  les  faits  si  sou- 
vent contradictoires  qui  se  rapportent  à  l'effet  de  diverses  eaux 
thermales.  Ainsi  s'expliquent  le  mal  que  l'on  finit  quelquefois  par 
éprouver  de  l'usage  d'eaux  dont  on  avait  d'abord  obtenu  quelque 
soulagement^  et  les  complications  ou  aggravations  fâcheuses  des 
maladies  par  leur  emploi  inconsidéré  ou  mal  dirigé ,  et  les  maux 
nouveaux  qui  sont  parfois  le  fait  de  ce  genre  de  médication. 

Combien  donc  serait-il  intéressant  de  faire  servir  les  principes 
de  Hahnemann  à  la  direction  de  Tétude  des  vertus  des  eaux  miné- 
rales, d'en  étudier  les  effets,  comme  agens  pathogénétiquesysur 
l'homme  sain ,  et  d'en  faire  ,  conformément  à  l'esprit  de  la  doc- 
trine homoeopathique  ,  aux  diverses  maladies  ok  éUes  pourraient 
convenir ,  une  application  dès  lors  aussi  sûre  qu'invariable  !  com- 
bien l'humanité  gagnerait  encore  à  cette  nouvelle  et  importante    ^ 
application  de  la  doctrine  de  Hahnemann  !  L'été  dernier  je  fus  con- 
sulté sur  l'opportunité  des  bains  de  mer  pour  un  enfant  de  dix  à 
onze  ans  dont  la  maladie  consistait  dans  une  faiblesse  des  muscles 
servant  à  la  station  et  à  la  locomotion ,  et  dont  l'état  de  santé  d'ail- 
leurs était  excellent  sous  tous  les  rapports.  Ces  bai«i  avaient  été 
conseillés  empiriquement  par  un  praticien  allopathe ,  fort  en  cré- 
dit dans  la  capitale  de  notre  province ,  circonstance  du  reste  assez 
peu  influente  sur  ma  détermination.  Je  voyais  dans  les  élémens 
dont  ces  eaux  se  composent  une  sorte  de  garantie  des  bons  effets 
qu'on  pouvaait  homœopathiquement  en  espérer,  et  cette  raison  me 
décida.  Lui ,  sans  doutè>  raisonna  bien  différemment  :  faiblesse , 
a-tril  dit ,  bains  de  mer;  comme  il  dirait  :  fièi^reintermittente^  quin* 
guina  ;  maux  de  nerfs ,  opium ,  Uqueur  d'Hoffmann ,  eau  de  fleurs 
i^ orangers ,  tilleul;  tout  ainsi  qu'une  vieille  garde  malade ,  re- 
cn^llant  les  souvenirs  de  sa  longue  expérience ,  pourrait,  au  be-  . 
soin ,  opiner  sur  les  vertus  souveraines  de  telle  ou  telle  simple 
dans  tels  ou  tels  cas,  toujours  exactement  semùUAles  ^  où  elle  a  vu 
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ou  ouï  yanter  leprs  bons  effets.  L'opportunité  des  bains  convenue, 
Fenfant  y  fut  conduit  fin  d'août  ^  eu  égard  aux  cbalenr^  excessives 
de  cette  année-là»  Désies  premiers  bains,  une  aggravation  extrême 
et  persistante  convertit  l'état  de  faiblesse  de  l'enfant ,  compatible 
encore  s^vçq  ui^e.iier^aÎBe  mesure  d'activité  des  organes  locomo- 
teurs ,  en  une  abolition  complète  des  forées  e\  de  tpnt  mouve— 
.  ment ,  avec  rétraction  légère  des  jambes  sur  les  cuisses.  îîouob- 
stant  ces  funestes  résultats  %  les  bains  furent  continués  environ 
vingt-cinq  jours.,  après  lesquels  l'eofaiit  ramené  à  Lyon  fut  re-» 
conduit  à  l'oracle  de  rallopathie.  fip  docteur  se  dfiontra  fort  sur^ 
pris  de  l'effet  des  eaux  ;  et ,  dominé  par  son  idée  fixe  sur  le^verius 
fortifiantes  des  bains  de  mer  y  il  se  tira  d^embapras,  pour  le  mo* 
ment,  en  annonçant ,  en  style  de  sibylle ,  que  ce  qui  n'tt^û  poî  t 
étéy  serait:  cç  qui  voulait  dine^  je  pense,  quei'efiBet  des  eaux ,  dont 
l'action  dans  l'organisme  nfétait  point  terminée  ,  amènerait  plus 
lard ,  par  le  (ait  d'une  heuiseuse  réaction  ^  la  guérison  promise; 
car  l'oracle  né  saurait  £ÉHlltr.- Quant  à  roei,  qui  ne  eoonaîssafs 
d'autre   mode  d'adspinistration  des  bains  de  mer  que  le  mode 
suivi  en  Angleterre  et  sur  la  plupart  de  nos  ootes ,  lequel  consiste . 
dans  rimipersîûn  «simple  du  malade  dans  l'^au  pendant  quelques 
secondies,    et  qui   n''avais  qu'à  cette  conditibq   conçu  quelque 
espoir:  de  L^emploi  des  bains*  de  m&c  pour  notç^  jeune  malade, 
après  ni'étre  fait  donner  les  détails  du  mode  suivi  à  Marseille  à 
son  égard,  je  fus  loin  ^e  partager  l'tipinion  de  mon  très^révéré 
c(Hifrèresur  les  consolations  que  pouvait  nous  réserver  l'avenir,  et 
je  jugeai  dès  lors  que,  saturé,  snrsaturé  d'un  agent^omœopatbique 
à  son  mal,  c^  enfant,  qu'eut  tràs>pcobâbiemët  guéri  le  muriate 
de  soude  administra  dans  l'e&prif  de  la  ^ûctrine  bon^ceopatbique , 
^  le  vénérable  eût  bien  voulu  y  consentilt,  quand  je  le  proposai , 
avant  le  funeste  emploi  des  bains ,. était  dans  une  position  infini- 
ment plus  grave  et  plus  difficile ,  et.qu'il  a'avait  désormais  rien  à 
atteudre  que  d'un  ^raitemeut  dirigé,  apirès  avoir  remédié  aux  effets 
fâcheux  des  hains^  d'après  les.  données  ojx  iudieationa  rigoureuses 
de  l'homœopatbie.  Mais,  pour  que  l'oracle  voulût  bien  y  oonscn- 
lir ,  {il  faudrait  que ,  l'humanilé  prévalant  sur  l'égoïsme ,  le  cri  de 
la  conscience  dominât  en  lui  les  voix  confuses  d^  l'orgueil,  de  Tin- 
sàtiable  cupidité ,  de  {a  paresse  ,  qui  toutes  réclament;  en  faveur 
d'un  statu  quo  dont  personnellement  il  se  ti;ouve  bien  ;  ou,  à  défaut 
d'une  telle  conversian.,  évidemment  impossible,  il  faudrait  que  ses 


cliens  f^scin^,  frappés  corame  dVn  trtii  de  lumière  ^  comprissent 
à  la  fois  et  la  pésHioa  de  leur  docteur  et  celle  de  leur  malheureux 
enfant.  Maïs  noo.*...,  l'oracle  iafailKbte  $'est  pr<Hipncc;  sans 
doute,  son  entêtement  et  l'engouement  des  son  client  abusé  devront 
poirier  leur  fruit  ;  l'enlant,  étendu  sur  $es  reins  ou  sur  soi»  ventre, 
traînera  quelque  temps  sa  cliélive  existeoee,  et  péjrira  prématuré-^ 
ment ,  quand  mémeM . .  Combien  d'autres  condamnés  à  souffrir  et  à 
périr  de  même ,  parmi  les  nombreux  malade»  qui ,  privés  des  bien* 
£aits  qu'iU  pouiraient  recevoir  de  l'applination  de'  l'homœopatbie 
(.comme  ces  joueurs  qui  livrent  aux  cbances  d'un  coup  de  dés  Icft 
restes  d'une  fortune  en  désordre),  vont  aux  eaux ,  leur  dernière 
seesource ,  puiser  une  aggravation  ou  une  CimipU^tion  funeste  à 
leurs  maux! 

Ge  aendt  donc,  je  le  répète  ^  un. service  des  plus  importans  à 
xendre  à  l'humanité  que  de  fixer,  par  une  étude  suivie  et  des 
expériences  bien  dirigées ,  les  propriétés  curati-ves  des  diverses 
eaux  minérales ,  de  celles  au  moins  dont  les  sources  réunissent 
chaque  année  un  grand  nombre  de  malades.  11  est  d'autant  plus 
utîla  de  fixer  à  cet  égard  la  pratique  médicale-,  que  le  préjugé 
favorable  à  ce  mode  de  médication ,  consacré  par  le  temps ,  eât 
plus'  fMrofondément  entré  dans  nos  habitudes  et  dans  nos  goûts  ; 
et  cp'alcws  même  que  l'homœopathie  aurait  accompli  sa  destinée 
en  convertissant  à  ses  dogmes  et  à  ses  pratiques  le  monde  rnédi-* 
cal  tout  entier  |  il  est  encore  bien  des  malades  parmi  ceux  dont 
les  maux  pourront  se  montrer  rebelles  à  ses  moyens ,  ou  que 
flattera  l'appât  de  tout  ce  qui  attire  aux  sources,  iadépendan^ment 
du  bienfait  des  eaux,  qui  se  décideront  pour  cette. médication 
toute  particulière.  Nous  croyons  donc  faire  un  appel  lit^  et  qui 
sera  entendu ,  en  proposant  aux  médecins  convenablement  placés 
pour  cela ,  de  mettre  à  profit  leur  positiçnpour  enrichir  la  science 
et^er  l'humanité  de  leurs  observations  sur  ce  point  intéressant 
de  la  thérapeutique.  La  mission  qu'ils  se  donneront  à  cet  égard 
ne  laisse  pas  que  d'être  difficile  et  délicate  ;  mais  ils  ont  plusieurs 
moyens  de  la  remplir  et  toujours  fort  utilement.  Ainsi ,  soit  qu'en 
diversifiant  les  épreuves  auxquelles  ils  se  soumettraient  eux- 
mêmes  poui:  constater  l'action  pathogénétique  des  eaux  qu'ils  ont 
à  leur  disposition ,  ils  procèdent  de  cette  manière  à  la  recherche 
de  leurs  vertus  curatives ,  soit  qu'ils  se  bornent  à  en  observer  1  e 
effets  divers  sur  les  malades  qui  en  foi|t  usage ,  aidés  qi^ils  seront 
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des  lumières  de  l'homœopathie  pour  bien  voir  et  apprécier  exac- 
tement les  faits  soumis  à  leur  examen ,  ils  peuvent,  dans  l'un  et 
Tautre  cas,  fournir  à  la  science  un  contingent  précieux  d'obser— 
vatioDs.  Dans  le  premier  mode  d'expérimentation,   qui  serait 
comme  k  vérification  des  faits  fournis  par  Fautre  mode,  le  mé- 
decin aurait  plus  d'un  éfnieil  h  éviter ,  plus  d'une  difficulté  à 
vaincre  :  d'abord ,  pour  découvrir  les  propriétés  vraiment  caratî- 
ves  des  eaux  soumises  à  ses  expériences ,  il  faudrait  qu'il  recher- 
cbât  la  dose  où  leur  action  sentie  suffisamment  ne  fût  pas  suscep- 
tible cependant  [de  déterminer  une  vive  surexcitation  locale  qui , 
concentrant  sur  le  point  de  leur'action  tout  leur  effet ,  y  déve- 
lopperait un  pbénomèoe  analogue  à  celui  d'où  procède  l'action 
dite  révulsive^   lequel  ne  serait  point  du  tout  indicateur  des 
propriétés  curatives  des  eaux  ,  et  qui ,  au  contraire ,  empêcherait 
le  développement ,  dans  l'organisme ,  des  effets  pathogénétiques 
propres  à  conduire  à  leur  utile  application  homœopathique. 

Dans  le  second  mode  d'expérimentation ,  celui  qui  consisterait 
à  observer  sous  tous  les  rapports  les  effets  des  eaux  dans  les  di- 
vers cas  morbides ,  mode  qui ,  pour  avoir  tout  le  complément 
d'utilité  qu'on  peut  en  retirer ,  exigerait  de  la  part^du  médecin 
qui  s'y  livrerait  des  conniissances  déjà  précises  dans  la  théorie  et 
dans  la  pratique  de  l'homoeopathie ,  dans  ce  second  mode  d'ex<* 
périmentation,  il  j  aurait ,  dis-je^  à  faire,  à  l'arrivée  des  malades 
aux  eaux,  un  relevé  ou  tableau  aussi  complet  que  possible  de  leur 
état  actuel ,  en  notant,  comme  circoi»tances  importantes»  s'ils  soat 
psoriques  d'abord,  et  si  c'est  pour  la  première  fois  qu'ils  ont  recoun 
à  ce  môjen.  Dans  le  cas  contraire ,  on  tâcherait  d'acquérir  quel- 
ques renseignemens  assez  précis  sur  l'état  primitif  du  mal ,  afin 
de  pouvoir  apprécier  l'influence  des    premières  eaux  prises  et 
l'état  particulier  dans  lequel  leur  usage  a  constitué  le  malade 
qui  y  a  de  nouveau  recours.  On  tiendrait  note  exacte ,  pendant 
le  tempç  de  l'usage  des  eaux ,  des  aggravations  persistantes  et  des 
complications  diverses  auxquelles  elles  pourraient  donner  lieu; 
dés  symptômes,  nouveaux  survenus,  ou  de  ceux  qui  auraient  dîa** 
paru  avec  ou  sans  retour  ;  de  l'époque  à  laquelle  les  effets  obser* 
vés  ont  eu  lieu,  de  la  dose  sous  laquelle  ont  été  produits  les  divers 
effets  observés ,  afin  d'être  à  même  de  distinguer  les  effets  révul- 
sifs y  les  effets  sympathiques  nés  d'une  9urexcitatîon  vive  opérée 
à  la  peau  ou  sur  l'estomac  par  une  quantité  d'eau  suffisante  à  ce 
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résultat  9  des  eSetff  vraiment  pathogénétiques  de  ces  eaux,  ete. ,  été* 
On  drMserait ,  aii  départ  des  malades^  un  nouveau  tableau  com-*" 
paratif  de  leur  état,  et  l'on  ferait  enfin  concourir  à  l'appréciation' 
plus  ou  moins  rigoureuse  de  l'effet  des  eaux  les  circonstances 
nbtées  pendant  leur  usage  et  les  faits  commémoratifs  analogues  à' 
<îeux  dont  on  serait  actuellement  témoin ,  et  qu'on  pourrait  tr0n-* 
ver  dans  les  -souvenirs  dé  sa  pratique  antérieure»  Si  y  parmi  les 
divers  modei  d'épreuves  auxquels  le  médecin  expérimentateur 
pourra  soumettre  les  eaux  objet  de  ses  essais ,  je  n^ai  point  parlé 
de  la  dynamUation  de  ces  eaux  pures  sortant  de  la  source,  et  da 
l'appréciation  de  leurs  effets  â  cet  état,  ce  n'est  pas  ;qùe  je  pense 
qu'un  tel  mode  doive  être  pins  négligé  qu'aucun  autre.  Cepen- 
dant il  se  peut  que  les  épreuves  patbogénétiques  de  ces  eaux  ainsi 
préparées  aient  beaucoup  moins  d'importance  que  n'en  verront 
quelques  ràédecins  dont  les  essais  n'auront  peut-être  pour  but 
spécial  que  de  rechercher  leurs  effets  dans  cet  état  ;  et  pour  cette 
raison  je  vais-,  en  terminant,  entfer  dans  quelques  détails  à  cet 
égard.  D'abord ,  en  quoi  consisterait  la  préparation  qu*on  ferait 
subir  aux  eaux  pour  de  tels  essais?  Je  suppose  qu'analogue  à 
celle  des  diverses  autres  substances  à  l'usage  de  l'homœopatbie , 
cette  préparation  devrait  consister  dans  le  mâange  de  parties 
égales  d'alcool  et  de  l'eau  immédiatement  tirée  de  k  source;  ou 
dans  l'union  de  quelques  gouttes  de  cette  eau  à  une  centaine  de 
gouttes  d'alcàol  dans  leqiTcl  on  opère  ensuite  ia  division  au  moTcn 
des  secottsseis  recommandées ,  et  d'où  l'on  part  pour' continuer  de 
la  même  manière  la  dynamisation ,  si  l'on  veut ,  ou  les  divisions 
subséquentes  de  la  goutte  d'eau  primitive  (l).  ^ 

Il  est  évident  que  dans  cet  état  l'eau  est  totalement  dénaturée, . 
et  que  les  propriétés  qui  se  rapportent  à  sa  température  et  àcer* 
tains  principes  constituans  dont  la  conservation  dépend  tout  à  la 
fois  et  de  cette  température  et  du  véhicule  aqueux  néeessaire  à 


(x)  Cm  procéda,  c<mn|ii  qae  je  si^ppsa,  n'excluent  pas  d'antres  pro« 
cédés  noATteanx  qne  pourrait  nécessiter  pent-étre  la  circonstance  particu- 
lière de  Vétat  de  composition  on  la  nstore  nous  offre  les  eaax  ;  condition 
qni  pourrait  bien  les  rendre  moins  susceptibles  de  conserver  leurs  vertus 
naturelles  et  leur  en  faire  développer  dMnconnnes  jnaqne-fà,  en  égard  à  la 
cessation ,  à  Tétat  d*alomea,  des  rapports  naturels  des  moléculea  constituant 
cea^eanx  dans  leur  état  dé  pureté* 


Ic^iur  eiM^enGe  dans  l'état  ou  Tesm  iia^urçlle  nou»  les  présente, 
ai^si  bien  que  les  vertus  qui  dépep^ent  de  ce^t^ins  autres,  prin- 
^pes  plus  ou  sioins  yplatils  ipliéreos  à  l'eau  pure  actuell^o^eat 
|iec^ejilUe  de  la  c^urce  y  o^t  forl^oeiit  ^ié  altérées,  si  lu^nie  elles 
9'QQt  pqÎQt  s4>^)oiûent  disparu ,  ^r  le  fait  d'^ne  seiolklable  prér 
ps^rAtic^»  Qr  Voif}^^  spécial  qu'on  doit  se  pr<^0ser  aujourd'hui 
4?9  4preuvçs.  pathogénétiqHes  des  divei^es  eausç  ^liQéralç& ,    ^t 
points  4'^^teir  a^  y^pujççes  pré^ieifites  dç  la  pl^riQ|(09|pée  bo- 
mœopft^uo ,  qve  df;  pré<:iser  l'eiaplpi  4e  ççs  ea^X:  telles  que^es: 
par  la  détermination  JK'igoureuse  de  leur^  prqpriétési;  moii^,  de 
I9S  suppléer  que  à^  d^sip/er  p^  une  e::^te  appréeuition  ]fi  Teigne 
qui  règpe.  ^r  1^.  çounaissance  de  leur^  y^rfus  réelles  9  et  ajn^ 
d'ea  utiliser  l'usage;  moins  enfi^  de  rendre  leurs  soi^K^es  désert^ 
e»  constatait  l'iputilit^  des  secours  qu'on  y  va  puis^»  ^e  de 
meU^ç  h  mép&e  d?  fairç  w  l^eureu^^  chois  4^  œlles  qui  peuveot 
le  inîeu](  convenir,  et  d'offrir  par  là  quelque  garantie  ^  l'espérapcei 
aï  souvent  déçue  qui  chaque  année  j  conduit  une  foule  de  malades. 
Saw  doute  il  serais  précjiei:^  dç  pouvoir^  par  Iç&prççé^^  de  l'ho-* 
iQoçopatlûe  et  pour  son  usage  ^rçuffrmer  ds|ns  ^n  p^tit  bpca^  les 
yer^US  çuratives  de  l'eau  d'ui^  source ,  et  de  pouvoir  ainsi  à  vo*. 
iQDté  se  disposer  de  recourir  k  la  source  elle-ii;n|KP^eâ  dmu^  d'une 
part  cds^  ne  m^  licmble  paa^  plus  possiI))e  que  àf  détruire  (oi^t  d'un 
opup  les  Iial>itudes  nées  dps  pr^ugés  favorables  à  l'usage  dos  eaw 
prises  à  la  source  9  et ,  en  second  lieu ,  il  n'est  je  cipois.  aucune 
inaladia^  pi^mi  celles  susceptibles ,  je  le  supposiç ,  de  trouver  dans 
la  verVi  éprouvée  des  çaux  préparées  bomjqeppat^icjuement ,.  un 
moyen  de  guérison ,  que  ve  puisse  également  et  tput  aussi  Inen 
gnérir  l'^rte  des^  nombreuses  substances  dont  les  effiçts  patbogé— 
nétiqijes  çoapnus  p^mettent  d'en  faire  june  utile  application  à  ]« 
caratioQ  des  divftrses|^maladies.  Ce  n'est  4onp  pas  i  l'état  de  dyna- 
ipis^tion  et  comme  remède  officinal  qu!j|  est  préférable  de  s'en- 
quérir delà  vertu  des  eaux  minérales;  mais  Jbien  à  l'état  pur  ou 
naturel  qu'il  convient  de  les  soumettre  d'abord  aux  épreuves  de 
la  pathogénésie.  D'ailleurs  il  est  probable  y  et  la  raison  s'en  con-> 
çoit  aisément ,  que  les  corps  composés  d'élémeus  essentiellement 
divers,  réduits  par  la  préparation  homœopatbiqueà  l'état  d'atdmes, 
qui  détruit  nécessairement  le  rapport  des  molécules  qui  les  consti- 
tuait dans  leur,  état  naturel ,  doivent  ne  plus  conserver  les  mêmes 
propriétés  dont  ils  jouissaient  dans  ce  ^jCt^ùei:  éUit.  }<es  corps 
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simples  ensHOd^es ,  si  f «ntenj^^  bien  le  npport  cpi  lie  Feffet 
dynamique  de  <!es  corps  à  la  préparation  (  et  mon  espérience  peiv 
sonnelle  est  toute  farorable  k  k  manière  dont  je  comprend  cet 
encfaaînemelit ) 9  les  corps  simple^  eux-mêmes  éprouvent,  sinon 
un  changement  al>soIudo  propriétés  9  du  moins  unemodifioatioA 
fort  remarquable  de  ces  propriétés,  selon  le  degré  de  division  que^ 
par  la  préparation  bomoeopathique,  on  fait  subir  à  leora  molécules 
Constituantes.  A  la  vérité^  le  système  réemi^ment  exposé  sur  le.dé- 
Telpppement  dynamique  des  propriétés  des  corps  soumis  à  V^ 
preuve  du  frottement,  pour  leur  préparation  ^  l'usage  de  Kbomoeo-* 
patbie  ,  pourrait,  sous  quelques  rapports,  être  bvoray^à  l'essai 
des  eaux  ainsi  préparées  ;  mais  il  i^e  lèverait  point  eerti^|P|hconvé« 
niens-  que  j'ai  signalés  dans  ce  mode  d'essai  ;  et  4u  resti»  rien  ne 
aae  parait  moins  fortement  établi  ^ue  ce  système.  Si  l'on  entend 
par  dynamisation  le  développement  progressif  indéfini  de  k^ 
pvifsance  active  d'un  corps  00  agent  médieaméntenx ,  c'est  une 
eireur,  et  de  toutes  la  plu»  facile  à  vérifier  par  la  V(»e  expéri- 
mentale, qui  mettra  hors  de  doute  cette  vérité,  savoir,  qoït  est 
un  terme,  différent  selon  les  diverses  substances,  plus  nipprocbé  en 
général  chez  celles  tirées  du  règne  végétal ,  mi  delà  duquel  la  pr-é<^ 
paratiôa  qu'on  leur  fait  subir  pour  l'usfge  de  l'^omœopatbie  (lait 
par  en  annuler  lesLpropriétés  d'abord  exaltées  paf  cette  préparation. 
Ce  terme  est  sans  doute  celui  où  cesse  l'intégrité  dp  la  molécule 
en  laïquelle  gisait  la  vertu  de  la  substance  ;  ce  qui  semble  ne  p(E»9*- 
voir  dépendre  que  de  ce  que  la  préparation  à  laquelle  on  soumet 
les  substances  pour  l'-emploi  bomœopatbique  ne  procède  essentiel-» 
lement^  comme  les  eSetsqut  en  dérivent,  que  de  la  division  ,  de 
la  dis^oeiatimi  de  leurs  molécules  âémeutaires  5  opération  qui  doit 
00  ^fiSet  rencontrer  iei^  dans  la  divisibilité  difêrènledes  diverses* 
substances,  un  pbstacle  final  analogue  à  celui  qtf'offrent ,  dans  lee 
différens  métaux  préparés  pour  les  arts,  la  ductilité,' la  malléa- 
bilité pVus.  ou  moins  grande. de  ces  métaux.  Si  Ton  entend  par 
dynamisation  le  développement  d'une  puissance  autre  que  celle 
dont  jouissait  le  corps  sur  lequel  ou  opère ,  c'est-à-dire  un  chan- 
gement dans  la  propriété  de  ce  corps ,  une  faculté  ou  force  dis- 
tincte appliquée  par  ce  mode  de  préparation  à  tous  les  corps  qui 
y  sont  soumis ,  comme  l'aimant  au  fer,  on  en  çst  le  maître  assu- 
sém^t  ;  maâi^dans  ces  manières  de  concevoir  et  d'interpréter  le 
mode  de  préparation  des  ageas  bomœepAtbiques  et  les  e&ts  vitaux 
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de  letar  applicAtion,  il-  resteà'ex)>lif«er'et  à  coniiilier  avec  celte 
manière  de  voir  :  i®  le  rapport,  à  quelques  nuances  près>  mais 
identique  au  fond,  des  effets  paihogénétîques  d'une  substance 
v^égétale  9  dont  les  vertus  n'ont  point  été  développées  par  le  frot^ 
lameut  et  les  dilutions ,  et  de  celles  qui  ont  été  ainsi  préparées  ; 
7/*  la  variété  ou  la  difféi;ence  dans  le  déveloj^ment ,  la  durée  et 
l'intensité  d'action  des  agens  hpmœopathiques  et  l'extrême  diver- 
sité de  leurs  vertus  spécifiques^  contrastant  avec  l'identité  ou 
l'hônu^néité  du  principe  développé  en  eux  par  le  procédé  unique 
mis  en  ussge  à  cetefifet;  3* l'utilité,  sinon  la  nécessité,  pendant 
Taction  di»  ces  agens ,  pour  en  assurer  l'e£Pet ,  d'un  régime  tel  que 
cette  acIjHUse  passe,  autant  que  possible,  dans  le  silence  de  tonte 
autre  action  oi^anique  capable  de  la  troubler  ;  circonstance  ^  à  la 
vérité,  un  peu  dédaignée  aujourd'hui  par  quelques  homoeopathesy 
qui  y  rei^iendront^j'en  suis  certain;  laquelle  ne  serait  point  une 
condition  de  succès ,  si ,  par  la  préparation  de  l'agent  homoeopa- 
tkique,  on  avait  règlement  exalté  sa  puissance  (i)  et  toujours 
modifié  essentiellement  ses  vertus;  4^  la  nécessité  que  l'action 
de  l'agent  homœopathique ,  qui  s'exerce  spécifiquement  sur  des 
surfaces  disposées  à  la  ressentir  vivement ,  soit  des  pins  faibles  et 
des  plus  légères,  pour  ne^int  dépasser  le  terme  au  delà  duqud 
l'agjgfravation  à  laquelle  elle  pourrait  donner  lieu  ne  saurait  être 
eiirative  ;  ce  qui  ne  peut  se  concilier  avec  Vidée  absolue  d*un  déve- 
loppement considérable  des  puissances  médicamenteuses  de  l'agent 
préparé  pour  l'usage  de  l'bomœopatbte.  Ceci  nous  ramène  néces- 
sairement à  l'idée  de  l'atténuation  de  ces  puissances  par  la  division 
opérée  par  le  frottement  des  molécules  qui  constituent  la  substance 
médicamenteuse  dans  son  état  naturel  ;  à  moins  toutefois  que  le 
développement  de  puissance  qu'on  entend  lorsqu'on  désigne  par 
le  mot  dynaniisation  l'effet  de  la  préparation  à  laquelle  on  soumet 
cette  substafice,  ne  s'allie  avec  l'idée  d'une  certaine  délicatesse 
dans  son  action  qui  rendrait  celle-ci  alors  plus  légère  ,  et  propre 


(i)  On  ne  saarail  nier  rextrême  énergie  d*an  agent  homœopathiqne  porté 

dans  la  préparation  au  degré  conveneibU  de  division  de  ses  molécules  con- 

stitDsntes  ;  mais  il  faut  accorder  la  pins  grande  part  de  ce  qni  nons  apparaît 

de  celle  éneigie  k  ces  deoz  cireonstanoes  on  condition»  d^aotibn  :  spéà' 

fifsU  dA  l'élut  i  esseUamté  de  tm^ane  imdadc. 
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ainsi,  malgré  le  développement  opéré  en  elle,  à  n'exelteif  dans 
l'organisme  qu'une  réaction  modérée ,  mais  sujBIsiinte  pour  être 
curatîye;  alliance  par  trop  subtile  de  conditions  '  trop  opposées 
entre  elles  pour  pouvoir  être  conciliées.  En  outre ,  ^e  le  répète  y 
relativement  aux  eaux  minérales ,  substances  cotnpûsées  et  non 
simples  y  dont  la  condition  d'action  résulte  de  la  réunion  (Pélémens 
divers  constituant  ces  eaux ,  la  préparation  ordinaire,  qui  procède 
par  la  division  des  molécules  de  la  substance  sur  laquelle  en  opèt^, 
ne  semblerait  point  devoir  être  également  applicable ,  en  ce  qu'A 
est  probable  qu'à  un  certain  degré  de  divisiion  (t) ,  les  rapports 
changés  ou  détruits  de  divers  élémens  des  eaux  entre  enx  doivent 
opérer,  dans  leurs  propriétés  médicamenteuses,  un  changement 
relatif  ou  analogue ,  et  par  conséquent  modifier,  altérer  ou  an- 
nuler ces  propriétés. 

Les  épreuves  patbogénétiques  auxquelles ,  pour  le  moment  da 
moins,  il  importe  de  soumettre  les  eaux  thermales ,  doiven^onc, 
pour  toutes  ces  raisons ,  être  faites  de  préférence  sur  ces  eaux 
elles-mêmes  ,  et  avec  ces  eaux  prises  immédiatement  à  la  source 
où  les  malades  ont  coutume  de  les  aller  boire. 

Les  détails  minutieux  de  ces  épreuves ,  et  le  nombre  des  cir— 


(i)  Sans  répéter  ce  qa'il  y  a  oo  peat  y  avoir  de  vrai  dans  la  dynauôpt» 
lion  d'nn  agent  médicamenteox  par  la  préparation  qoi  en  diviae  les  molé- 
cules, cette  préparation ,  très-propre  à  expliquer  l'action  dynamique,  ne 
l'est  pas  moins  k  rendre  raison  de  l'action  cîrcalatoire;  car  Textréme  ténoité 
d'an  corps  réduit,  à  Vétat  de  molécnlea  ou  d'atomes  le  rend  d'autant  plut 
propre  à  être  facilemei^t  et  promptement  absorbé,  et  à  produire  énergique- 
ment  et  subitement  ma  effets.  Dana  tons  les  cas»  je  crois  plus  conforma 
à  la  réalité  du  fait  et  à  la  manière  naturelle  de  le  concevoir,  de  n*ad* 
mettre  la  dynamisatien  que  jusqu'à  un  certain  degré»  qui  est  celui  où  je 
suppose  la  division  passée  jusqu'à  l'isolement  entre  elles  des  molécules  élé* 
mentaires  dont  la  réunion  intime  constituait  la  substance  avant  sa  prépara* 
tion  homœopathique  $  terme  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus,  je  crois,  de  dyn1i« 
mîiation,  comme  on  l'entend,  mais  bien<  plutôt  une ac/r^ami/a^oji  pndyna* 
misation  décroissante ,  exactement  exprimée  par  les  mots  dilution ,  atténua- 
tion,  sous  lesquels  on  la  désigne ,  cQiiformément  à  la  pensée  de  Hahuemai^i 
lui-même ,  qui  a  coutume  de  dire  d'une  substance  trop  énergiqc^e  à  tel  degié 
de  dilution ,  qu'il  convient  ou  q«'on  peut  ponascr  bien  pins  loin  encore  son 
atténuation. 
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coastanCes  dont  l'appréciatioii  est  de  riguear  pour  l'exactitude  des 
résultats  qu'on  peut  attendre  de  ces  expériences ,  ne  permettront 
pas  sans  doute  4ès  la  première  année  d'arriver  à  une  parfaite 
.oonnaissftticlî  des  vertus  spécifiques  des  eaux  ;  mais  on  atteindra 
aârement  et  assez  Vite  encore  ce  précieux  résultat.  Quant  aux 
.obsettatioDS  que  j'ai  comprises  dans  le  second  mode  d'expérimen- 
tation des  eaux  >  quelque  rang  qu'on  leur  accorde  dans  la  recherche 
de  la  vérité  À  cet  égard ,  si  elles  ne  peuvent  conduire  à  des  notioos 
positives  et  absolument  certaines ,  elles  pourront  toujours  utile- 
ment étajer  et  confirmer  les  résultats  des  épreuves  pathogénétîques 
pures  ^  dont  elles  formeront  le  complément  précieux  et  presqne 
nécessaire. 

Il  j  a  de\ai  mois  environ  que  j'avais  auprès  de  moi  un  jeune 
médecin ,  M.  Poirot  j  sur  le  poiut  de  s'établir  dans  les  Vosges^  son 
,pajs.  Je  me  suis  entretenu  de  ces  choses  avec  lui  et  lui  ai  fait  aisé'^ 
men^comprendre  l'importance  d'un  tel  travail,  tl  m'a  assuré  qu'il 
s'en  occuperait,  cette  année  méme^  pendant  la  saison  des  eaux. 
Puisse  son  zèle  ne  point  se  rebuter  des  difficultés  de  telles  recber- 
ches  et  expériences  !  Puisse  sa  persistance  dans  un  projet  si  utile 
répondre  à  la  position  favorable  où  il  se  trouve  placé  pour  l'exé- 
cuter, et  à  l'heureux  esprit  d'observation  dont  il  m'a  paru  doué 
4pottr  s'en  occuper  avec  fruit  !  Puisse  son  exemple  aussi^  sur  d'au- 
t|^es  points ,  être  imité  par  d'autres  médecins  également  en  posi- 
tion et  se  livm*  à  ces  utiles  recherches  (i)  ! 


Il     '  )  I  >  Il      I       •  y  r  ^«1*— — a— — a— ^^1— iitfco.— M^i 


OBSfi&t'àTxoira  pnÀTXQims  iim  xns  mAtâsasB  HfafcoÉnwiiiiainii; 

Par  U  Docteur  WIDENHORN. 

I.  Unefetninede  vingt-deuxans,  mëre  de  six  enfans,  d'une  cons- 
titution vénoso-artérielle,  souffrait  depuis  deux  ans  d'hémorrholdes 


(z)  tJn  prix  proposé  par  là  jSodété  honuBopatfaiqne ,  dont  les  meaAns 
feraient  les  fonils  très-aiiément ,  à  décerner  an  meillear  mémoire  sur  les 
propriétés  dés  eanx  médicinales  qaelconqaes  recherchées  d'après  les  prin- 
è%>es  de  lliomœopathie^  fonmirait  de  nombreux  et  variés  travaox  snr  cette 
-Matière  j  M  seiàit  d'an  imaensB  intérêt  pour  la  seience,  dans  l'état  actuel 
des  choses. 
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l>orgnes ,  iètot  les  causes  principales  paraissaient  être  une  vie  très- 
sëdentaire  et  Tusage  habituel  du  café  très-- fort.  Un  jour,  elle 
sentit  à  Panus  trois  tumeurs  grosses  comme  des  noisettes ,  occa- 
sibnantune  ibrte  douleur  brûlante  et  pulsatîve,  et  empêchant 
^e  s'asseoir.  La  douleur  remontait  jusqu'à  la  moitié  du  rectum  ; 
dlè  était  accompagnée  de  mouvemens  fcbrites ,  avec  pesanteur  de 
tête,  vertiges ,  défaut  d'appétit  et  constipation.  Un  allopathe  près» 
eHVît  vingt  sangsues ,  dés  demi-bains  de  niauve  et  de  morelle 
noire,  des  lavemens  émolliens.  Ce  traitement  fut  continué  dix- 
huit  jours  f  pendant  lesquels  la  malade  posa  90  sangsues  et  prit 
trente-six  baius  de  siège.  Mais ,  loin  que  le  mal  diminuât ,  tous 
les  syniptdmes  s'accrurent  à  un  degré  eictraordinaire  ;  la  malade 
jetait  les  hauts  cris.  Âucuù  narcotique  ne  pouvait  hi  soulager.  On 
déclarâ  qu^l  n'y  avait  plus  d'autre  ressource  que  l'extirpation  des 
tumeurs,  fendue  nécessaire,  disait-ôU,  parce  qu'il  s'y  était  déjà 
formé  dés  ulcères  cancéreux.  Tel  fut  l'avis  de  plusieurs  chirur- 
giens célèbres  de  Paris,  appelés  en  consultation.  Effrayée ,  la  ma- 
lade voulût  essayer  de  l'homtcopathie ,  et  je  fus  appelé.  Yoici  ce 
'que  je  constatai. 

Affection  locak. — La  malade  se  remue  sans  cesse  dans  ison  lit , 
'^n  jetant  des  cris  pitoyables  ;  elle  se  plaint  de  douleurs  brûlanles^ 
lancinantes  et  pulsatives  dans  l'ànus  et  autour,  et  les  décrit  sem- 
blables à  celles  que  causerait  un  fer  rongé.  Hors  de  l'anus  on  dé- 
couvre trois  tumeurs  grosses  comme  dés  noisettes  et  enflammées , 
^i  s'étendent  jusqu'en  dedans ,  et  portent  sur  leur  face  interne 
quelques  excroîssantes  en  crête  de  coq ,  qui  sont  Tort  douloureuses 
et  saignent  au  moindre  attofphement.  Toute  la  face  interne  de 
l'anus  est  ulcérée,  et  sécrète  un  liquide  îchoreux  ^  avec  des  masses 
membraneuses ,  blanches ,  rubanées. 

Affections  sympathiques.  —  Pesanteur  et  pression  à  l'occiput. 
Défaut  d'appétit  ;  langue  sèche ,  fendillée,  chaude  :  soif  violente  ; 
'constipation;  fleurs  blanches  causant  une  sensation  d'ardeur  ;  ar- 
deur en  urinant;  perte  du  sommeil;  peau  sèche  et  brûlante; 
mauvaise  humeur  ;  crainte  de  là  mort. 

.Je  prescrivis  ars.  X  iij^  en  faisant  suspendre  tous  les  autres 
médicamens. 

Mon  choix  fut  déterminé  par  \eh  douleurs  lancinantes  et  brû- 
lantes ,  l'écoulement  îchoreux ,  et  les  symptômes  moraux. 
Une  demi-heure  après  atoir  pris  ht  poudre  ^  la  malade  s'endof-* 
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mit  y  et  ne  se  réveilla  qu'au  bout  de  trois.heures;'elleiiVpronT;iit 
déjà  plus  de  douleurs  et  pouvait  se  teair  tranquille. 

Je  lui  prescrivis  un  autre  dose  Xars.  X ,  ij.  Le  lendemain  ,  je  la 
trouvai  se  promenant  dans,  son  jardin  y  débarrassée  de  toutes  ses 
douleur^  y  et  n'éprouvant  plas  que  de  la  sensibilité  à  Fanas  en 
s'assejant.  Elle  avait  eu  une  selle  abondante ,  avec  beaucoop 
de  masses  membraneuses.  Les  tumeurs  avaient  singulièrement 
diminué  de  voitame,  de  rougeur  et  de  sensibilité;  l'écoulement 
icboreux  par  l'anus  était  tari ,  ainsi  que  l'ardeur  d'urine ,  avec  les 
fleurs  blanches*  « 

Je  laissai  la  malade  sans  médicamens  pendant  trois  jours ,  au 
bout  desquels  je  lui  donnai ,  à  cause  de  la  constipation  et  du  dé- 
Ceiut  d'appétit ,  nux  X  9  iij.  Â  dater  de  ce  moment  tout  s^amâÎQra, 
et  la  malade  cessa  d'être  obligée  de  garder  le  lit.  La  sepia^  la 
noix  vomique  et  le  soufre  achevèrent  de  faire  disparaître  eo  peu 
de  jours  une  affection  qu'on  avait  réputée  incurable.  Le  médecin 
ordinaire ,  surpris  de  ce  résultat,  voulut  causer  avec  moi ,  et,  dans 
le  cours  de  la  conversation  témoigna  le  désir  d'étudier  la  nouvelle 
médecine  ;  mais  je  doute  qu'il  ait  persisté  ;  car  j'ai  appris  depuis 
qu'ayant  à  traiter  une  ophthalinie  contre  laquelle  l'allopathie  était 
demeurée  impuissante ,  il  détourna  la  malade  d'avoir  recours  a 
l'homoeopathîe ,  en  lui  disant  que  c'était  un  pur  charlatanisme, 

II.  Un  homme  de  trente-deux  ans,  d'uue  forte  complexion  et 
d'un  tempérament  artério-veineux ,  fut  atteint ,  par  suite  d'équi- 
4ation  prolongée  et  d'abus  des  boissons  échauffantes ,  d'hém<Nr-> 
rhdïdes  borgnes  |  qui  ne  lui  causèrent  d'abord  que  de  la  constipa- 
tion ,  du  prurit ,  des  fourmillemens  et  des  battemcns  à  l'anus. 
Son  médecin  ordinaire  lui.  prescrivit  des  sangsues ,  des  demi-bains 
froids  et  des  lavemens  froids.  Ces  applications  dangereuses  dimi- 
nuèrent Tardeur,  le  prurit  et  les  battcmens,  mais  ne  changèrent 
rien  ni  aux  tumeurs  hémorrhoïdales ,  ni  à  la  constipation.  Une 
piqûre  de  sangsue  occasiona  un  abcès ,  suivi  d'une  fistule  anale, 
qui  fut  opérée  par  un  chirurgien  célèbre  de  Paris.  Mais  la  plaie 
ne  voulut  pas  se  cicatriser ,  les  hémorrhoïdes  sortaient  à  chaque 
selle  9  en  un  mot  l'état  du  malade  était  empiré*  Je  fus  appelé  par 
lui  y  et  constatai  le  tableau  suivant  : 

Affection  hcak^  —  Le  malade  se  plaint  de  pesanteur,  de 
plénitude  et  de  battemens  à  l'anus.  Les  tumeurs  hémorrhoïdales 
sortent  en  allant  à  la  selle  y  suintent  et  causent  de  l'ardeur.  La 
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plaie  de  Topératlon^  faite  depuis  dix  semaines ,  n'est  pas  cîcalri- 
sées.  Des  tumeurs  grosses  comme  des  noix  apparaissent  au  de«- 
hors,  quand  la  malade  se  présente  à  la  garde-robe  ;  leur  face  lu- 
terne  est  livide ,  et  couverte  d'excroissances  et  crêtes  de  coq. 

Affections  sympaUùques,  —  Pesanteur  et  plénitude  de  la  tête  ; 
face  rouge,  couverte  de  boutons;  appétit  fort,  mais  rassasié  de 
suite;  fréquentes  én^tations;  pression  et  tension  dans  les  deux 
hypochondf es  ^  qui  gênent  l'inspiration  ;  selles  insuffisantes',  avec 
émission  copieuse  de  yents  par  le  bas  ;  sommeil  agité ,  plein  de 
rêves;  tnstesse,  colère;  mécontentement  de  son  sort,  quoiqu'il 
soit  très- beureux;  tout  contrarie  la  malade;  indifférence  .  même 
pour  sa.femme  et  sas  eafans ,  qu'il  aime  cependant  beaucoup  ;  idées 
noires  ;  quelquefois  propension  au. suicide. 

Il  était  impossible  de  méconnaître  unebjpochondrie  bien  déve- 
loppée par  suite  de  l'bjpervénoaité  du  bas-ventre..  Par  ce  motif , 
pour  agir  complètement  sur  le  système  veineux,  et  pour  rendre 
l'organisme  accessible  aux  médicamens,  je  donnai  sulph.  IV,  gtt.  j. 
dans  un  gros  d'alcool.  Jamais  il  n'est  plus  nécessaire  de  conimen- 
cer  par  réveiller  la  susceptibilité,  de  l'organisme  que  dans  \*i  cas 
d'exaltation:  de  la  vénosité  abdominale ,  ou  de  ce  qu'on  appelle 
l'h  jppcbondrie.  Le  malade  prit  chaque  matin  une  goutte  dans  un 
verre  d'eau ,  pendant  huit  jours,  sans  qu'il  se  manifestât  d'action 
sensible ,  si  ce  n'est  que  la  plaie  dé  l'opératibn  se  cicatrisa  par- 
faitement ,  durant  les  quatre  premiers  jours.  Après  ces  huit  jours, 
l'état  du  moral ,  l'abondance  des  vents ,  et  la  tension  des  hypo- 
chondres  me  déterminèreot  à  prescrire  coniumH^  iij.  Trois  beures 
après  survint  une  aggravation  considérable.  Les  symptômes  mo- 
raux surtout  furent  portés  à  une  intensité  inquiétante ,  qui  me 
détermina  à  faire  prendre  une  tasse  de  café  à  l'eau.  Cet  antidote 
eut  peu  d'effet;  car  les  symptômes  conservèrent  la  même  gravité 
pends^nt  deux  jours.  Cependant  il  y  eut  de  l'amélioration  le  troi- 
sième jour;  la  pression  tensive  aux  hypochondres  et  surtout  Tétat 
moral  s'amendèrent  notablement.  Il  devint  bien  évident  pour 
moi  que 5  chez  ce  malade,  l'affection  morale  ne  tenait  qu'à  celle 
du  bas- ventre;  car  à  mesure  que  les  douleurs  dans  les  hypochon- 
dres reparaissaient,  la  di^osition  de  l'esprit  changeait  aussitôt. 
Je  le.  laissai  pendant  huit  jours  sous  l'influence  du  conium^  en 
lui  donnant  seulement  chaque  jour  une  prise  de  sucre  de  lait, 
pour  satisfaire  son  désir  de  prendre,  quelque  chose.  Ce  laps  de 
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temps  écoulé^  survinrent  la  constipation  et  la  perte  d'appétit, 
qui  me  firent  prescrire  nux  X ,  iij  ;  mais  la  noix  vomiqne  ne 
produisit  rien ,  quoique  je  descendisse  jusqu'à  la  première  di- 
lution. J'eus  recours  à  lachesis  X  j  iij.  Ce  puissant  moyen  agît 
mieux.  Quoiqu'il  ne  correspondît  pas  parfaitement  k  l'état  moral, 
il  conTeoaît  fort  bien  k  l'affection  primitive  ^  son  action  fut  sur- 
tout énergique  sur  la  fonction  du  système  veineux ,  ou  plutôt  dn 
systèiùe  nerveux  influençant  ce  dernier.  Je  fis  prendre  trots  doses, 
de  trois  en  trois  jours,  ce  qui  appartient  en  propre  an  lachesis^ 
car  ce  Inoyen  exige  qu'on  le  répète  jus^'à  l'apparition  d'nne 
action  manifeste,  qu'il  faut  bien  alors  se  garder  de  troubler,  même 
lorsqu'elle  se  manifeste  dès  la  première  dose.  Il  n'y  en  a  point,  en 
effet ,  avec  lequel  on  puisse  faire  plus  de  msd  qu'avec  celoi-là  : 
c'est  im  des  plus  grands  polycbrestes  que  nous  possédions  ,  mais 
aussi  un  des  plus  dangereux  quand  on  l'emploie  Lors 'des  cas 
qui  le  réclament^  ou  qu'on  le  répète  trop  souvent.  Dans  les  ré«- 
pétitions  du  lacheih ,  il  faut  surtout  surveiller  l'état  du  moral , 
le  sommeil  et  l'appétit;  si  l'ordre  règne  à  cet  égard,  on  peut 
liardiment  répéter  la  dose ,  quoiqu'il  se  soit  manifesté  de  nou- 
veaux symptômes.  Aprè^  ces  trois  doses  de  lachesis^  j'attendis 
quinze  jours,  pour  leur  laisser  le  temps  d'épuiser  leu% action.  Je 
trouvai  alors  encore  des  symptônies  pour  staphys,  et  nitr,  carb, , 
qui  furent  prescrits  à  la  dose  de  X ,  iij.  Ces  moyens  terminèrent 
le  traitement,  et  le  malade,  après  deuk  mois  d'application  de 
l'homceopatbie ,  fut  parfaitement  guéri,  sans  avoir  eu  besoin  de 
faire  les  courses  aux  eaux  minérales  que  son  médecin  lui  avait 
recommandées. 

m.  Une  femme  de  vîngt-butt  ans ,  de  tempérament  artério- 
lympbatique ,  était  accoutumée  à  prendre  du  thé  deux  fois  par 
jour.  Depuis  l'âge  de  dix-sept  ans ,  ses  règles  étaient  toujours 
accompagnées  des  plus  viblens  spasmes  abdominaux ,  et  pendant 
les  premiers  jours  de  vomiçsemcns  presque  continuels  de  bile  et 
de  mucosités.  Elle  attribuait  ces  accidens  à  une  chute  faîte  aopa- 
paravant.  Je  la  trouvai  dans  l'état  suivant. 

jiffedion  iocale, — Elle  se  plaint  de  violentes  douleurs  brâlantes 
et  pulsatives  et  de  plénitude  au  fondement  ;  les  tumeurs  hémor- 
rhoïdales  sortent  en  allant  à  la  selle  ;  elle  n'a  de  selle  que  tous  les 
huit  jours ,  avec  des  douleurs  lancinantes. 

jiffections  rjrmpathiques.^Cè^hdXsX^t  pressive  au  front  et  à 
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l'occiput;  coryza  ;  défaut  d'dppéttt  ;  goût  pâteux  dans  la  bonclië; 
fleurs  blanches  quelques  jours  avant  et  après  les' règles  ;  douleurs 
contusives  dam  les  membres  ;  seâsîbiHté  excessive  aux  impressions 
du  dehors  ;  excitabilité  extrême  du  système  nerveux  entier  ;  esprit 
enclin  à  la  colère ,  à  la  mauvaite  humeur  ^  sommeil  agité  par  des 
songes  pénibles. 

Tous  ces  symptômes  parlaient  hautement  en  faveur  de  nuxj  que 
je  fis  prendre  (  X,  iij  ),  en  interdisant  le  thé.  La  première  dose 
produisit  déjà  un  effet  extraordinaire  ;  l'appétit  revint ,  le  som- 
meil se  tranquillba^  et  les  fleurs  blanches  disparurent.  On  me  dira 
que  ces  phénomènes  auraient  eu  lieu  d'eux-mêmes ,  sous  la 
seule  influence  du  régime.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter,  pour  pré- 
venir l'objection ,  que  la  malade  s'était  déjà  plusieurs  fois  soumise 
d*elle-taéme  à  Un  régime  beaucoup  plus  sévère ,  sans  en  >rien  ob- 
tenir. Au  bout  de  i5  jours,  comtne  i)  restait  le  mal  de  fête, 
et  que  les  boûtonâ  bémorrhoïdaux  soi^taient  encore  dé  temps  en 
temps  ,  je  dounai  sepîa  %,  iij.  Trois  semaines  après,  pour  fai^e 
cesser  des  boutons  au  visage ,  et  détruife  la  prédominance  de  la 
Téûosité ,  je  prescrivis  sulph,  VIÏI ,  iv ,  qui  produisît  l'effet  qiie 
j*ca  attendais ,  et  compléta  le  traitement. 

Ceèt avec  intention  que ^  dans  ces  trois  observations^  j'ai  dis- 
tingué l'affection  locale  des  affections  sympathiques.  Celte  mé- 
thode peut  ép'argtier  beaucoup  d'embarras  aux  débutans ,  dans 
l*exameti  du  malade  et  datis  la  recherche  du  médicament.  En 
combinant  l'affection  primitive  avec  l'état  du  moral,  et  clie)rchant, 
d'uprès  l'ensem%le  de  ces  symptômes,  quel  est  le  remédele  mieux 
homéopathique ,  U  est  impossible  que  Ton  commette  d'erreurs. 
Il  y  a  bien  des  cas  où  l'on  ne  distingue  aucun  organe ,  aucun  sys- 
tème^ spécialement  affecté,  et  où  par  conséquent  on  ne  peut  dis^ 
tinguer  entre  affection  locale  et  affection  sympathique^  quoique 
YvLûe  etl'autre  existent.  En  pareille  occurrence,  je  conseillé  à  toiÉt 
débutant  de  donner  ahernativement  le  soufre  et  la  bèltadonné', 
à  des  intervalles  convenables^  jusqu'à  ce  que  les  accidens  se  cal- 
ment, ou  qu'il  apparaisse  des  symptômes  plus  prononcés ,  d'aprè« 
lesquels  on  découvre  aisément  ensuite  un  moyen  approprié.  On 
peut  aussi  répéter  le  soufre  à  des  intervalles  de  2,5,  4  >  6  , 6 
et  1 2  jours ,  suivant  que  la  susceptibilité  dû  malade  le  permet. 
Le  choix  de  la  dilution  repo^  sur  les  mêmes  ba'^es.  Un  malade 
itttcèptible  est  tout  aussi  fortemeut  attaqué  par  latrentièste^  ilti'uii 
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autre  insensible  à  toutes  les  influences,  parla  première.  L'indivi- 
dualité seule  peut  décidera  cet  égard.  De  là  tant  d'opinions  di- 
verses sur  ce  sujet  si  important.  Je  crois  pouvoir  aflGirnier  que 
tout  dépend  ici  du  plus  ou  moins  de  susceptibilité  du  sujet  :  c'est 
ce  qui  fait  que  les  hypocbondriaques  sont  souvent  si  long-lemps 
flans  éprouver  aucune  action. 


OB8BEVATIOHB  BOMCBOVATBXQiraB  ; 
Par  le  Doctear  SÉGIN. 

Encéphalite.  —Une  petite  fille,  née  de  parens  sains ,  jouît 
d'une  santé  parfaite  jusqu'à  l'âge  de  trois  mois  j  époque  à  laquelle 
on  la  vaccina  de  bras  à  bras.  La  vaccine  marcha  régulièrement  ;  mais 
*  au  bout  de  quelque  temps  la  petite  maigrit ,  ses  nuits  devinrent 
agitées ,  et  son  appétit  diminua  de  jour  en  jour.  Les  dents  incisi- 
ves percèrent  noires  ;  les  articulations  des  mains  et  .des    pieds 
commencèrent  à  «enfler.   Jusque-là  on  s'était  borné  au  café  de 
gland  de  chêne ^  et  à  un  collier  enduit  d'onguent  gris;  ce  der- 
,nier  fut  interrompu  dès  que  l'enflure  des  articulations  se  mani- 
festfk  A  deux  ans  y  aux  symptômes  toujours  croissans  de  faiblesse 
se  joignirent  l'aversion  pour  la  lumière ,  le  rétrécissement  des  pu- 
pilles ,  la  rougeur  des  jeux ,  la  chaleur  brûlante  et  la  sécheresse 
de  la  peau ,  une  grande  soif,  des  selles  rares  ^  des  réveils  en  sur- 
saut ,  un  sommeil  agité  et  souvent  interrompu  par  des  cris  ,  enfin 
quelques  autres  symptômes ,  qui ,  joints  aux  précédens ,  annon- 
çaient une  encéphalite  commençante.  Les  sangsues  aux  tempes  et 
quelques  grains  de  calomélas  suffirent  pour  écarter  cet  accès  ;  ce- 
pendant la  santé  générale  était  plus  mauvaise  qu'auparavant ,  et 
au  bout  de  six  semaines ,  reparut  un  second  accès  de  la  même 
'  affection ,  qui  se  renouvela  encore  un  mois  après.  Chaque  fob 
les  mêmes  moyens  furent  mis  en  usage ,  avec  le  même  succès. 
Cependant  l'espoir  diminuait  de  conserver  Tenfant,  et  il  était  à 
présumer  qu'un  prochain  accès  éteindrait  la  faible  étincelle  de  vie: 
c'est  pourquoi  on  résolut  de  suivre  un  autre  mode  de  traitement 
dans  le  cas  où  il  eu  surviendrait  un* 
Aux  symptômes  qui  viennent  d'être  indiqués  ne  tardèrent  pas 
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à  se  joindre  epcore  des  taches  à  la  cornée  ;  la  malade ,  étant  as- 
sise, laissait  tomber  sa  tête  en  arrière;  étant  couchée,*  elle  l'en- 
fonçait dans  l'oreiller  ;  elle  avait  toujours  les  doi^s  dans  le  nez 
et  la  bouche  ;  son  yéntre  augmentait  de  volume  à  mesure  que  les 
autres  parties  du  corps  maigrissaient.  Quatre  mois  s'écoulèrent  ainsi 
jusqu'à  im  nouvel  accès ,  qui  Ait  acccMnpagné  d'une  fièvre  plus 
forte  que  les  précédens.  Je  fis  prendre  une  petite  partie  d'une 
goutte  de  la  troisième  dilution  de  belladonne.  Dès  le  lendemain , 
l'état  était  considérablement  changé  ;  sans  aggravation  apprécia- 
ble, tous  les  symptômes  diminuèrent  d'intensité  :  au  milieu  des 
progrès  de  l'amélioration  ^  une  éruption  suintante  apparut  sur  la 
tête  peu  garnie  de  cheveux  ;  l'enfant  put  être  mis  dans  un  bain 
tiède  y  ce  que  son  aversion  pour  l'eau  avait  empêdié  jusqu'alors. 
Après  une  dose  desp,  vin.  sidph.  3^  elle  ne  tarda  pas  à  faire 
usage  de  ses  jambes  faibles  et  arquées.  Trois  années  seront  écou- 
lées depuis  lors  sans  qu'il  y  ait  eu  de  rechute ,  et  la  santé  est  de- 
venue des  plus  florissantes. 

Erjrsipèle  à  la  face,  — -  i .  Une  femme  de  cinquante  ans ,  d'un 
tempérament  sanguin-colérique,  était  depuis  long-temps  déjà  at— 
teinte ,  au  moins  une  (bis  par  an ,  d'un  érysîpèle  à  la  face ,  qui 
avait  reparu  depuis  quatre  jours  quand  je  hi  vis.  Sa  face  était  d'un 
rouge  foncé  ,  et  si  gonflée^  que  les  yeux  ne  pouvaient  s'ouvrir  : 
l'enflure  s'étendait  même  au  cuir  chevelu,  ainsi  qu'à  la  mem— 
brane  muqueuse  de  la  bouche  «t  de  la  gorge ,  ce  qui  rendait  la 
déglutition  et  la  respiration  difficiles.  Les  parties  gonflées  de 
la  face  ofl'raient  des  ampoules  de  différente  grosseur.  La  malade 
se  plaignait ,  en  outre^  de  maux  de  tête ,  de  douleurs  dans  le 
bas-ventre ,  de  défaut  d^appétit ,  de  goût  amer  dans  la  bouche  et 
d'envies  de  vomir  ;  elle  vomissait  même  assez  souvent  des  muco- 
sités ;  les  selles  manquaient.  Depuis  le  commencement  de  la  mala* 
die  il  n'y  avait  aucun  sommeil.  La  chaleur  fébrile ,  accompagnée 
d'une  forte  soif,  durait  presque  sans  interruption  toute  la  jour- 
née, et  alternait  le  soir  avec  du  froid. 

Comme  la  malade  m'assura  que^  par  le  passé,  les  vomitifs  et 
les  purgatifs  n'avaient  jamais  manqué  de  l'affecter  jusqu'à  la  syn- 
cope, je  lui  donnai  le  quart  d'un  sixième  de  'grain  d'extrait  de 
belladonne ,  dans  un  peu  d'eau  ',  et  un  lavement  avec  du  miel 
et  du  sel.  Elle  tomba  bientôt  dans  un  sommeil  bienfaisant ,  d'où 
elle  sortit  fort  soulagée  au  bout  de  deux  heures.  Ce  résultat  la 
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détermina  à  prendre  les  trois  autres  quarts  9  et  au  bout  d9  six 
heures  son  état  se  trouva  uotablement  amélioré.  L'enflure  de  la 
face  avait  diminué,  le  goût  dan3  la  bouche  était  moina  mauvais , 
une  selle  eut  lieu  et  dimiiwa  les  douleurs  du  bas-f-ventre»  La 
malade  mangea  une  soupe  aveo  plaisir*  La  guérison  marcha  dès 
lors  avec  tant  de  rapidité  <tue  le  quatrième  jour^il  ue  restait  au- 
cun vestige  d'enflure.  Qf  pu^  quatre  ans ,  le  mal  u'a  pas  reparu. 

a.  Une  leune  fille  de  dix-neuf  ans  9  d'une  £arte  oomplesJon , 
(ut  prise  »  après  s'Atre  refroidie 9  d'une  tension  k  la  face  9  qui  de- 
vint trés-^flée  le  Içndeouiin.  Le  troirièine  jour  9  je  la  trouvai 
dans  l'état  siuvaul  ^  face  très-rouge  et  en&éfs  9  un  œil  eutiècement 
fermé ,  l'autre  en  partie  seulement  ;  impossibilité  d'ouvrir  tout- 
à-iâitlabouch^.  La  (ace  est  couverte  d'ampoules,  cy^  ont  crevé  en 
partie ,  donnant  une  sérosité  jaune ,  et  causaut  une  forte  ardeor9 
aveo  de  la  cuisson*  Les  doigts  sont  gonjiés  aussi ,  et  parsemés 
d'ampoutcs  douloureuses.  La  malade  éprouve.,  d^^as  la  journée, 
de  la  chaleur ,  qui  le  soir  alterne  avec  du  froid. 

Le  rhus  X,ii|  fut  suivie  le  soir,  d'un  peu  d'aggravi^tion  ;  la  nuit 
fut  assez  agitée ,  avec  des  anxiétés  ;  mais  Le  lendemain  matin  il  y 
tut  une  amélioration  considf^rable ,  qui  cepei^ot  resta  station* 
naire  toute  la  j^mée«fLa  malade  se  plaignait  aussi  d'un  grand 
mal  de  tête ,  et  elle  avait  beaucoup  de  soif*  Après  une  dose  de 
rhus  X,j  ;  la  guérison  nuircha  rapidement,  et,  en  pende  jours,  sans 
uni  antre  médicament,  lesampouli^  se  desséchèrent  d'une  manière 
complète.  Mais  au  bout  de  trois  semaines  à  un  mois ,  il  apparutdes 
furoncles  tantôt  sur  un  point  tantôt  sur  un  autre.  Lorsqu'un  d'en- 
tre eux  était  prêt  à  se  guérir,  un  autre  survenait  ailleuro.  En  même 
temps  faiblesse  générale  et  céphalalgie  fron^le,  mal,  de  gorge  en 
avalant  la  salive  et  les  liquides ,  mais  non  pendant  la  déglutition 
des  alîmens.  Les  règles  n'avaient  pas  reparu  non  plus  depuis  dix  se- 
maiues.  La  puisât,  IV,  iv  fit  cesser  la  plupart  de  ces  accidens  en 
quatre  jours.  Quant  à  la  propension  aux  furoncles,  qui  persista  en- 
core ,  elle  fut  détruite  par  deux  doses  de  sp.vin,  sulph  X,iij. 

Depuis  plus  d'un  an ,  la  personne  se  porte  parfaitement  bien. 

Hjrdrocèle,  —  Un  homme  de  quarante* huit  ans  avait  eu 
jadis  la  gale,  dont  on  le  traita  par  les  frictiona.  Il  y  a  quatre  ans, 
il  éprouva  au  côte  externe  de  la  jambe  droite  des  douleurs  erra* 
tiques  qui  s'étendaient  jusque  vers  les  lombes.  Deux  ans  après , 
au  printemps,  le  scrotum  enfla  beaucoup  du  coté  dn»t  ^  (bnuaat 


luie  ium^ttr  &iwe  et  riaitente.  Cependant  aa  booi  de  quelque 
temps  la  tension  diminua ,  et  la  peau  des  beuiaes  prit  une  ieinto 
ble^âlrey  qui  néanmoins  finit  par  se  dissiper.  A  l'examen  j  cm  ne 
pn^  méconnaître  une  hydrocèk.  Le  malade  éprouvait  en  outre  une 
douleur  tractive  le  long  du  cordon  spermatique  droit ,  et  il  sentait 
un  abattement  général.  Je  lui  doniiai  nux  X»  iiji  et  au  bout  de 
neuf  jours  sp^vin.  sulpK ,  qui^  après  quelque»  semaines,  amenè- 
rent un  peu  d'amélioration  dans  la  santé  générale.  Je  donnai  alors 
pulsaU  Ily  iv  et  an  bout  de  dix  jours  grt^pK  X»  ît.  Gnq  semaines 
ajurèaiy  il  n*j  avaitpoint  «neore  de  cbangemcât  Ipeal  ;  mais  la  santé 
avutt  épro«vé  x;n  mie^x  notable.  U  fut  alors  prescrit  au  malade 
dr'aïqdiquer  chaque  soir  sur  la  tumeur  une  compresse  imbibée  de 
dix  gouttes  d'un  mélange  de  dix  gouttes  de  teinture  d'arniea  ^ 
qaatre*fingt-diz  gouttes  d'alcool.  Au  bout  d'un  mois ,  la  tuntenr 
était  réduite  de  plus  de  moitié.  Alors  je  donnai  eoniBni  VU  gtU  j. 
et  six  semaines  après  ^/».  vUt*  sulph*  YIII,  iij.  En  deux  mois  j  U 
guérison  fut  complète. 

Fièvre  intermittente  anùjnale»  «^  Une  femme  de  quarante- 
sept  ans ,  brune  y  éprouve  depuis  trois  ans  déjà  ,  et  surtout  par  le 
mauvais,  temps ,  les  symptômes  suivana  s  tous  les  jours ,  vers 
trois  heures  après  midi ,  ou  un  peu  plus  tard  y  grand  froid  ^  sans 
soif,  avec  douleur  brûlante  sur  la  poitrine  et  frissona  remontant 
le  long  du  dos  jusqu'aux  épaules.  Au  bout  de  quelque  temps  , 
émetations  suivies  de  soulagement  ;  mais  ,  vers  huit  heures  da 
soir,  renouvellement  de  l'aeeès,  qui  dure  jusqu'après  minuit.  Le 
matin,  la  malade  se  sent  assez  bien  ;  seulement  elle  est  un  peu 
fatiguée  quand  le  mal  a  duré  long-temps  ;  tristesse  et  sursauts 
assez  fréquens.  Elle  ne  peut  assigner  aucune  cause. 

PuU.  II,gtt.  j.  Un  mois  s'écoula  sans  le  moindre  changement. 
G'estponrquoi  je  donnai  ars.  X,iij*  En  six  semaines,  l'état  changea 
an  point  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  sentiment  de  faiblesse  le  ma^* 
tin ,  avec  malaise  et  propension  au  voroissemeni ,  ce  qui  ne  s'obser- 
vait d'ailleurs  pas  tous  les  jours.  Nux  X,ii)  fît  cesser  les  accidens 
d'une  manière  complète  et  durable. 

Impétigo,  — *-  Un  enfant  de  quatre  ans  avait ,  depuis  plusieurs 
jours  déjà ,  une  éruption  impétigineuse  sur  la  partie  inférieure 
du  bas-ventre ,  les  cuisses  et  les  parties  génitales.  Le  scrotum  était 
gonfié  et  dur.  Après  chaque  émission  d'urine ,  qui  était  doulou- 
reujse  ^  un  peu  de.  mucus  s'éf  oiilait  de  l'orètr^.  La  même  éruption 
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s'observait  autour  de  l'oreSle  droite  et  de  la  nainae  gauche.  Le 
petit  malade  vomissait  la  rhubaii)e  et  la  décoction  sudorifique.  Je  le 
laissai  un  jour  sans  mëdicamehs,  et  lui  fis  prendre  ensuite  merc, 
soL  IV,îj.  On  lavait  aussi  les  plaies  malades  avec  de  l'eau  de  son. 
La  guérison  eut  lieu  en  quatre  ou  cinq  jours. 

Dartre  du  scroti^m.  —  Un  homme  de  vingt  ans  souffrait  de- 
puis plusieurs  années  déjà  d'une  ophthalmie  psorique  ,  alternant 
avec  une  psoriase  des  paumes  des  mains.  Le  mal  *était  souvent  si 
fort  que  les  mains  étaient  couvertes  de  profondes  crevasses  sai- 
gnantes et  de  croûtes  épaisses.  J'avais  déjà  prescrit  plusieurs  fois, 
à  des  intervalles  convenables,  cale,  siUph>  3  gr.  j.,  et  des  Ictfons 
avec  l'eau  de  son  ;  ce  qui  améliora  tellement  Tétat  que  le  malade 
ne  vînt  me  revoir  qu'au  bout  de  six  mois ,  époque  à  laquelle  il 
m'offrit  les  symptômes  suivans  :  une  grande  quantité  d'ampoules 
pleines  d'eau  claire  couvraient  le  scrotum  et  la  face  postérieure  de 
la  verge;  elles  occasionaicnt  beaucoup  de  cuisson  et  d'ai^eor, 
obligeaient  à  se  gfatter^  et  troublaient  le  sommeil  pendant  la  nuit. 
j4rs.  X,iij  procura  une  guérison  parfaite  en  cinq  jours.  Depuis 
deux  ans  il  n'y  a  pas  eu  de  récidive. 

CVzjr(^ûz/^fé.— 'Une femme  veuve,  de  soixante-neuf  ans,  habi- 
tuée au  café,  éprouvait  depuis  plus  de  trente  ans  à  l'estomac  des 
douleurs  constrictives  et  pressives  qui  s'étendaient  même  jusque 
dans  le  dos.  L'affection  devenait  plus  grave  par  momens ,  et  à 
chaque  accès  il  y  avait  vomissement  d'un  liquide  aigre,  mais  non 
d'alimens.  Les  accidens  étaient  plus  forts  à  jeun  qu'après  les  re- 
pas. Le  ventre  était  très-paresseux,  et  il  n'y  avait  de  selles  que 
tous  les  six  à  huit  jours.  Depuis  deux  ans  la  maladie  croissait 
beaucoup  en  intensité.  L'émission  des  vents  soulageait  les  dou- 
leurs. Je  ne  permis  qu'une  tasse  de  café  après  le  dîner,  et  je  pres- 
crivis nux  yill,  iij.  Au  bout  de  deux  jours  l'amélioration  fat 
sensible.  Nux  X^ij  procura  alors  une  parfaite  guérison  en  peu 
de  jours. 

Une  servante ,  âgée  de  vingt-six  ans ,  et  d'une  eomplexion 
robuste ,  était  attaquée  depuis  long-temps  de  spasmes,  d'estomac, 
contre  lesquels  je  lui  donnai  avec  succès  la  noix  vomique.  Trois 
mois  après,  elle  se  plaignit  d'une  douleur  pressive  à  l'estomac, . 
avec  propension  à  vomir  et  vomissemens  fi^quens.  L'appétit 
était  très>diminué ,  la  soif  vive ,  et  la  bouche  mauvaise ,  surtout 
le  matin  ;  la  salive  avait  une  couleur  verte  ;  \^  règles  xevenaieot 
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tous  les  quinze  jours ,  et  chaque  fois  en  duraient  huit  ;  pendant 
tout  ce  temps ,  la  roalade  avait  de  violentes  céphalalgies  frontales, 
moins  fortes  pendant  les  intervalles.  On  ne  pouvait  assigner 
d'autre  cau^e  que  l'usage  d'alimens  fortement  épicés,  dont  la 
malade  avait  contracté  depuis  peu  Thabitude.  Au  bout  de  huit 
jours ,  pendant  lesquels  je  lui  interdis  sévèrement  cette  nourri- 
ture nuisible ,  son  état  étant  le  même ,  je  lui  fis  prendre  trois 
doses  d'ipécac.  3^iij.  à  douze  heures  de  distance.  La  guérisonfut 
complète  quelques  jours  après. 

Stamacacé.  —  Un  enfant  de  deux  ans  fut  pris  du  stomacacé 
après  la  rougeole.  Les  gencives  étaient  noires ,  spongieuses ,  déta» 
chées  des  dents  et  en  quelque  sorte  dissoutes  dans  une  abondante 
salive;  toutes  les  incisives  branlaient  :  une  des  médianes  était 
déjà  toinbée  ;  la  salivé  coulait  sur  la^lèvre  inférieure  pendante  ,  et 
une  horrible  puanteur  s'exhalait  de  là  bouche.  L*enfant  ne  pou* 
vait  ri^A  prendre  et  était  fort  affaibli.  Chin,  IV  et  ars.  X,  deux: 
doses  de  chaque ,  améliorèi^ent  tellement  l'état  en  trois  jours ,  * 
qu'aucun  autre  médicament  ne  fut  plus  nécessaire ,  et  que  la 
guérisdn  ne  tarda  pas  à  être  complète. 

Carreau,  —  Un  enfant  de  cinq  ans  s'affaiblissait  et  maigrissait 
depuis  long-temps  ;  répugnance  pour  les  alimens ,  tension  et  du- 
reté du  bas- ventre ,  démarche  chancelante ,  exaltation  de  la  sen- 
sibilité et  propension  à  pleurer  :  sommeil  inquiet  et  réveil  en  sur— 
saut  ;  éruption  de  petits  boutons  pointus  très-pruriteux ,  le  soir 
surtout,  et  obligeant  à  se  gratter  5  pâleur  et  bouffissure  du  vi^ge. 
Comme  le  petit  malade  avait  souvent  pris  du  café ,  je  lui  donnai 
nu^  X,ij.  Deux  jours  après^  rien  n'était  changé;  il  survint  en 
outre  mal  à  la  gorge  et  tussiculation  sèche ,  avec  élancemens 
dans  le  dos  et  les  reins.  Je  prescrivis  merc,  soi,  IV,ij.  Au  bout 
de  deux  jours,  le  mal  n'avait  fait  que  s'accroître  ;  car  le  malade 
se  couchait  souvent  pendant  la  journée ,  mais  ne  tardait  pas  à  se 
réveiller  en  criant.  Les  selles  étaient  blanches ,  écumeuses  et  liqui- 
des. Beliad.Uji],^  snivie  dcsp,  vin,  sulph,  X,  ij.,  demeurasans 
effet  aussi  ;  la  maladie  continua  au  contraire  à  faire  des  progrès , 
le  corps  maigrit  de  plus  en  plus,  pendant  que  le  volume  du  ventre 
alla  en  augmentant.  Alors  j'eus  recours  à  ars,  X,  ij,  dont  j'aper- 
Çus  bientôt  la  salutaire  influence.  Le  bas-ventre  diminua  chaque 
jour  de  volume  et  de  dureté ,  et  Tétat  général  devint  de  plus  en 
plus  satisfaisant.  Il  parut  alors  vouloir  s'établir  un  repos  ;  car  les 


luûta  étaient  s^îtées ,  renfant  se  remuait  beaocoiq;!  et  fcappiit 
souvent  dn  pied.  Bellad,  x  gtt«  le  rétablit  en  peu  de  semaines. 
Depuis^  la  santé,  ne.s'/est  pas  démentie* 

Tumeur  augenou^  —  Un  enfant  de  six  ans  eut  successivement 
la  teigne ,  la  petite-vérole  et  la  coqfoeluche.  V^s  la  fia  de  cette 
dernière  maladie,  il  tomba  lor  le  pavé  9  cbute  qui  fat  sidvie ,  trou 
jours  après  seulement^  d'une  douleur  an  genou»  Plusiears  appli- 
cations de  sangsueii  et  de  divers  ongnens  n'empêcbèrent  pas  le  nsl 
de  faire  des  progrès  :  au  bout  de  six  mois  il  était  assez  grave.  La 
jai^be^  gaucbe  immobile  sur  la  cuisse,  faisait oa angle  aiga  avec 
eU^  ;  le  genou  était  p^  gonflé  en  devant  et  de  côté  ^  mais  bea«i- 
coup  en  arrière  9  où  la  tumeur  offrait  beaucoup  de  flactuatioD.  Je 
donnai  ifla^T^^.  X,  gtt,  j.  Treize  piura  après  il  n'y  avait  pas  de 
cbangemens  essentiels  ;  seulement  la  tumeur  faisait  mcnns  de  sait- 
lie,  et  Pépidermese  détacbas  c'est  pourquoi )e  prescrivis  siHcX^uj^ 
Au  bout  de  deux  jours  il  se  forma  une  petite  ouverture  d'où  coula 
du  pus;  je  $s  imposer  des  cataplasmes  de  graine  de  lîn.  Bientôt 
parut  une  seconde  ouverture,  et  la  tumeur  diminua  beaucoup  y 
pendant  que  s'écoulait  un  pus  liquide*  Le  mouvement  panst  akws 
plqs  libre  ;  il  n'était  gêné  que  par  de  la  tensipn  dans  l'articula— 
tion.  Je  donnai  <;a2r.  carb.  X,  ij.  Au  bout  de  quelques  semaines,  la 
suppuration  cessa  ;  un  bandage  à  sessort  servit  à  étendre  la  jambe, 
et  bientôt  la  guérison  fut  parfaite* 


BârLBZIOlia  SUB  IOBB  MÉOXCAMBHa  ET  La  TBÉRAPBirriQIIB  ; 

Par  le  Docteur  J.-C.-G.  JOERG. 

\ 

Gnérir  une  maladie,  de  la  part  du  médçcin,  c'est,  en  d'autres 
termes,  exereçr  négativement  ou  activement  sur  l'organisme  ma- 
lade une  influence  modificatrice  telle ,  que  de  l'état  morbide  il 
repasse  à  l'état  normal  ou  physiologique.  Quand  nous  nous  bor- 
nons à  calmer  ou  modérer  les  maladies ,  ce  ne  peut  être  non  plus 
qu'en  provoquant  une  modification  de  l'état  dans  lequel  se  trouTC 
le  malade,  avec  cette  seule  différence  qu'ici  notre  modification 
produit  lui  effet  moins  prononcé  que  quand  nous  contribuons  par 
elle  à  faire  cesser  les  souffrances  de  l'orgsuaisme  bumain. 
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donc. ,  |Hoar  que  le  lyéd^m  puisse  traiter  d^a  malades  ayee  succ^i 
il  faut  qu'il  ait  la  faculté  de  faire  naître  en  eux  les  modification^ 
qu'il  }uge  être  nécessaires  à  l'obtention  du  bat  auquel  il  vise»  La 
possibilité  de  modifier  convenablement  l'état  des  malades,  et  de 
leur  rendre  par  là  la  santé ,  ne  rçpose  pas  uniquement ,  comme. 
le  croient  en^re  à  tort  la  plupart  des  médecins  du  jour  ^  sur 
une  conduite  purement  active  de  leur  part ,  sur  l'emploi  de  forces, 
dirigées  contre  les  maux  variés  qui  accablent  l'économie^  Loin  de 
\kf  elle  tient  aussi  à  une  soustraction  de  canses  lassantes  ^  etpaf 
conséquent  k  une  conduite  en  q^a^lque  sorte  négative  de  la  part. 
du  naéd^in*  La  meilleure  manière,  la  plus  facile  et  laplus  prompte, 
de  guérir  un  grand  n(Mnhre  4^  malades  consiste  à  les  mettre  à. 
l'abri  de  certaines  influences  qui  contribuent  à  occasîoner  et  à, 
entretenir  leur  affection  i  par  exemiple  f  quand  il  s'agit  d'une  perr 
sonne  qui  digère  mal ,  à  la  laisser  peu  manger  pendant  plusieurs 
jours  ;  s'il  est  question  d'un  plétborique ,  à  lui  donner  des,  alî* 
mens  moins  copieux  et  moins  nourrissans  ;  si  l'on  traité  un  homme 
qui  ait  détruit  sa  santé  par  des  travaux  excessifs  ou  trop  prolon-* 
géa  f  à  lut  prescrire  du  repos ,  etc.  Quels  puissans  résultais  ne  pro*. 
duit  pas ,  dans  beaucoup  de  maladies,  la  ^ule  privation  d^  jpuis-^ 
saocea  devenues  babituelles ,  du  café ,  de  la  bière,  du  vi^,  d^  tbé» 
du  tabac  ?  Quelles  modifications  eonsidévables  «9  peulkron  pas  déjà 
déterminer  par  cela  seul  chez  la  plupart  des  hommes?  Quels  effeta 
salutaires  n'obtient*-on  pas  de  ceUe  conduite  dapa  une  foula  dei 
eireonstanees,  puisque  la  plupart  des  maladies  aaxqurik»  las 
hommes  sont  sujets  dépendent  d'un  excès  quelconque?  Quel 
appui  ne  prétons*nous  pas  à  la  nature  quand  nous  écartons  de 
l'homme  dont  l'activité  vitale  se  trouve  exaltée  tout  ce  qui  peut 
l'exciter  d'une  manière  on  d'une  autre ,  que  son  action  première 
porte  sur  la  surface  externe  ou  sur  la  surface  int^eme  du  corps  ?  Les 
émissions  sanguines  n'appartienoent-eUes  pas  d'ailleurs ,  à  pro- 
prement parler ,  à  la  claaae  des  moyens  qui  exercent  une  influence 
négative  sur  les  malades?  Cette  *lnéthode  négative ,  tout-<à-f ait 
différente  dji  far  nipnie  de  certains  médecins,  parce  qu'elle  doit 
reposer  %^t  un  plan  scientifique  ,  et  qu'il  est  la  plupart  du  temps 
bien  plus  difficile  de  décider  les  hommes  à  s'imposer  des  priva- 
tions, que  de  leur  prescrire  des  médicamens,  cette  méthode  ne 
peut  et  ne  doit  point  être  livrée  à  l'arbitraire  des  praticiens^ 
cwime  on  U  <peim  génésakaMt  «vJMHd'bui  ;  elLid|»it  4Ue  wu- 


imita  étaient  agitées ,  Fenlaïkt  se  remuait  beaneoiq;!  et  frappait 
souvent  dn  pied.  Bellad.  x  gtt*  le  rétablit  en  peu  de  semaines. 
DepuiSi  la  santé  ne  s'/est  pas  démeatîe. 

Tumeur  aa  genou*  —  Un  enfant  de  six  ans  eut  successivement 
la  teigne ,  la  petite-véïole  et  la  co<pielucIie.  Vqpa  la  fia  de  cette 
domière  maladie,  il  tomba  lor  le  pavé ,  cbute  ({oi  fat  snivia  ,  trois 
jours  après  seulement^  d'une  douleur  au  genou*  Pluaiears  appli- 
catioas  4^  sangsues  et  de  divers  ongnens  n'empêchèrent  pas  le  mal 
de  faire  des  progrès  :  au  bout  de  six  mois  il  était  asêez  grave.  la 
jaiabey  gaucbe  immobile  sur  la  cuisse ,  frisait  on  angle  aigu  avec 
eU^  ;  le  genou  était  peu  gonflé  en  devant  et  de  côté  ^  mais  beau- 
coup en  arrière  ^  où  la  tumeur  offrait  beaucoup  de  fluctuation.  Je 
donnai  i!la/7^^.  X»  gtt«  j.  Treize  joura  après  il  n'y  avait  pas  de 
diangemens  essentiels  ;  seulement  la  tumeur  fusait  mcuna  de  sail- 
lie^  él  l'épidermese  détacba;  c'e^t  pourquoi  je  prescrivis  ^îtK.X,ii)* 
Au  bout  de  deux  jours  ilse  forma  ime  petite  ouverture  d'où  coula 
du  pus  ;  je  fis  imposer  des  cataplasmes  de  graine  de  Un.  Bientôt 
parut  une  seconde  ouverture,  et  la  tumeur  diminua  beaucoup, 
pendant  que  s'écoulait  un  pus  liquide*  Le  mouvemimt  panrt  abws 
plm  libre  ;  il  n'était  gèoé  que  par  de  la  teosipn  dana  l'articula- 
tioA.  Je  donnai  taU*  carb*  X,  ij.  Au  bout  de  quelques  semainea,  la 
suppuration  cessa  ;  un  bandage  à  sessort  servit  à  étendre  la  jambe, 
et  Uentot  la  guérison  fut  parfaite* 


BÉrumoiia  ava  uns  MÉomaMma  bt  La  raÉaanmTiQua  \ 

Par  le  Docteur  J.-C.-G.  JOERG. 

\ 

Guérir  une  maladie ^  de  la  part  du  médçcin,  c'est,  en  d'autres 
termes  >  exercçr  négativement  ou  activement  sur  l'organisme  ma- 
lade une  influence  modificatrice  telle ,  que  de  l'état  morbide  il 
repasse  à  l'état  normal  ou  physiologique.  Quand  nous  nous  bor- 
nons à  calmer  ou  modérer  les  maladies ,  ce  ne  peut  être  non  plus 
qu'en  provoquant  une  modification  de  l'état  dans  lequel  se  trouve 
le  m^lade^  avec  cette  seule  différence  qu'ici  notre  modification 
produit  im  effet  moins  prononcé  que  quand  nous  contribuons  par 
elle  à  faire  cesser  les  souffrances  de  l'organisme  buraain. 
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donc.  )  pour  que  le  iBÀlçcm  puUsç  traita  d^a  malades  «yec  socc^i 

il  hut  qu'il  <|it  la  facij^hé  de  faire  naître  en  eux  les  modificaUons, 

qu'il  juge  être  nécessaires  à  l'obt.eution  du  but  auquel  il  yi$e*  La 

possibÂlité  de  modifier  conv^nablemettt  l'état  des  malades,  et  de 

leur  rendre  par  là  la  sauté ,  ne  rçpose  pas  uniquement ,  eomme. 

le  croient  en^re  à  tort  la  plupart  des  médecins  du}our^  swT 

une  conduite  purement  active  de  leur  part ,  sur  l'emploi  de  forces^ 

dirigées  contre  les  maux  variés  qui  accablent  l'économie*  Loin  de 

là»  elle  tient  aussi  à  une  soustraction  de  causes  i^g^santes^  et  paf 

conséquent  k  une  conduite  en  quelque  sorte  négative  de  la  pact. 

4u  médecine  La  meilleure  manière,  la  plus  facile  et  la  plus  prompief 

4^  guérir  un  grand  nombre  de  malades  consiste  à  les  mettre  à. 

l'abri  de  certaines  influences  qui  contribuent  à  opcasioner  et  à 

entretenir  leur  affection  i  par  exemiple ,  quand  il  s'agit  d'une  per- 

soni^e  qui  digère  mal ,  à  la  laisser  peu  manger  pendant  plusieurs 

)Ottrs;  s'il  est  question  d'un  plétborique ,  à  lui  donner  des.ali*^ 

mens  moins  coineux  et  moins  nounissans  ;  si  l'on  traite  un  faonune 

qui  ait  détruit  sa  santé  par  des  travaux  excessifs  ou  trop  prolon-* 

gés  f  à  lui  prescrire  du  repos ,  etc*  Quels  puissans  résukalf  ne  pro«. 

dwit  pas  f  dans  beaucoup  de  maladies ,  la  ^ule  privation  de  jpuis^ 

sauces  devenues  babituelles ,  du  café ,  de  la  bière ,  du  vi^,  d^  tbé^ 

du  tabac  ?  Quelles  modifications  considérables  ne  peulron  pas  déjà 

déterminer  par  cela  seul  étiez  la  plupart  des  hommes?  Qudf  effets 

salutaires  n'obtient--on  pas  de  cetle  conduite  dapaiMie  foule  de 

circenstaneesy  puisque  la  plupart  des  maladies  aaxquelle»  les 

bommes  sont  sujets  dépendent  d'un  excès  quelconque?  Quel 

appui  ne  prétons*nous  pas  à  la  nature  quand  nous  écartons  de 

l'homme  dont  l'activité  vitale  se  trouve  exaltée  tout  ce  qui  peut 

l'exeiter  d'une  manière  ou  d'une  autre  y  que  son  action  première 

porte  sur  la  surface  externe  on  sur  la  surface  interne  du  eoips  ?  Les 

émissions  sanguines  n'appartiennent-^eUes  pas  d'ailleurs ,  à  pr»- 

prement  parler ,  à  la  classe  des  moyens  qui  exercent  une  influence 

négative  sur  les  malades?  Cette  ^méthode  négative ,  tout^à*fait 

dîffiérente  dji  far  nhnte  de  certains  médecins,  parce  qu'elle  doit 

reposer  ^ur  un  plan  scientifique ,  et  qu'il  est  la  plupart  du  temps 

bien  plus  difficile  de  décider  les  hommes  à  «'imposer  des  priva** 

tiens,  que  de  leqr  presmre  des  médicamens,  cette  méthode  ne 

peut  et  ne  d<»t  point  être  livrée  à  l'arbitraire  des  praticiens^ 

cwune  on  le  f€im  généralenkeiit  «vyMivd'bai }  eU»  dpijt  4Ue  «vsu- 
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jétîe  à  des  règles*  cl  constituer  une  science.  Car  lorsqp'oB  peut 
provoquer  la  modification  qui  amène  la  guérison ,  en  se  bornant  à 
écarter  certaines  influences  ou  causes  agissantes ,  il  ne  faut  pas 
aller  plus  loin ,  ni  invoquer  le  secours  d'autres  forces.  Or  on  sait 
qu'il  se  présente  ime  foule  de  maladies  dans  lesquelles  non  seu- 
lement la  méthode  négative  suffit ,  mais  encore  toute  méthode 
'  active  ne  fait  que  prolonger  le  mal. 

Les  forces  avec  le  secours  desqueltesla  médecine  parvient  àmo» 
difiêr  activement  les  maladies  de  telle  manière  que  la  guérison 
puisse  avoir  lieu,  ou  que  les  maux  s'arrêtent  à  unxlegré  inférieur, 
sont  disséminfées  dans  la  nature  entière ,  dans  le  monde  spirituel 
comme  dans  le  monde  matériel ,  dans  les  dispositions  morales  de 
rfaomme  comme  dans  ses  tendances  religieuses.  Le  médecin  in- 
struit dispose  donc  d'une  multitude  de  moyens  appartenant  soit 
au  monde  physique ,  soit  à  la  catégorie  de  tout,  ce  qui  agit  immé- 
diatement sur  l'esprit  et  le  cœur ,  soit  aux  productions  de  la  na- 
ture ,  soit  aux  produits.de  l'art.  À  la  vérité,  il  se  trouve  peu  de 
praticiens  qui  connaissent  l'inépuisable  trésor  de  ressources  cu- 
ratives  que  la  nature  entière  nous  offre ,  que  les  arts  et  les  scien- 
ces peuvent  nous  procurer.  La  médecine  emploie  surtout ,  pour 
guérir  ou  miliger  les  maladies,  ce  qu'on  appelle  des  médicamens, 
c'est-à-dire  des  substances  qu'elle  a  puisées ,  qu'elle  puise  encore 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature ,  ou  que  l'art  pharmaceutique 
prépare 'plus  ou  moins  à  l'aide  de  ses  opérations  mécaniques  ou 
chimiques.  Mais,  de  même  que  le  médecin  doit  connaître  par- 
faitement ,  tant  sous  le  rapport  de  leurs  qualités  physiques  et  de 
leurs  propriétés  intimes,  quesbus  celui  do  l'action  qu'elles  exer- 
cent sur  l'organisme  humain ,  toutes  les  substances  dont  il  se  sert 
pçur  rétablir  la  santé  ou  calmer  les  maladies ,  de  même  aussi  il 
lui  est  indispensable  d'étudier  jusque  dans  les  moindres  détails, 
quant  à  leurs  qualités  physiques,  à  leur  mode  de  préparation 
et  à  leurs  vertus  essentielles,  les  médicamens,  qui  sont  les  instru- 
mens  de  curation  dont  il  fait  l^lus  fréquent  usage. 

Les  modifications^  qui  ont  coutume  de  succéder  à  l'emploi  de 
telle  ou  telle  substance  médicinale ,  ne  dépendant  pas  seulement 
de  la  substance  qu'on  a  employée ,  mais  encore  de  l'individualité 
de  l'organisme  sur  lequel  cette  dernière  agit ,  de  la  réceptivité 
relative  pour  elle ,  et  de  la  manière  dont  il  réagit  contre  l'impres- 
sion qu'il  en  reçoit  )  le  médecin  doit  aussi  parfaitement  connais 
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tre  l'homme  au  physique  comme  au  moral,  dand  l'état  de  santé 
comme  dans  celui  de  maladie ,  et  dans,  toutes  les  circonstances 
particulières  qui  constituent  sa  vie  tant  physiologique  que  patho- 
logique. Cette  connaissance  lui  est  indispensable  pour  apprécier 
exactement  les  efiPets  des  médicamens  dans  chaque  cas  dé  mala- 
die ,  mais  surtout  y  ce  qui  est  bien  p)us  important  encore ,  lors- 
qu'il s'agit  de  les  prévoir  d'avance.  C'est  de  là ,  effectivement , 
que  dépend  le  choix  du  moyen  convenable  et  de  la  juste  dose. 
Mais  la  manière  dont  le  corps  humain  se  laisse  modifier  par  cha- 
que médicament,  la  nature  des  phénomènes  primitifs ,  secondaires 
et  accidentels,  qui  résultent  de  là,  ne  peuvent  pas  plus  être  déduits 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie ,  que  de  la  thérapeutiques 
on  ne  saurait  arriver  à  les  connaître  qu'en  essayant  les  substances 
médicinales  sur  des  personnes  bien  portantes  d'abord ,  et  ensuite 
sur  des  malades.  Quand  nous  savons  par  la  physiologie  comment 
la  vie  se  comporte  à  tous  égards  et  dans  toutes  les  fonctions^ 
quand  la  pathologie  nous  a  enseigné  quels  sont  les  changemens 
que  chaque  maladie  apporte  chez  l'homme ,  et  jusqu'à  quel  point 
ces  changemens  éloignent  l'économie  de  l'état  physiologique  pur^ 
la  thérapeutique  peut  à  coup  sûr^  avec  le  âecours  des  inoombra^ 
blés  puissances  curatives ,  faire  naître ,  dans  le  corps  malade  ^  les 
modifications  correspondantes  à  ces  dernières  et  propres  à  amener 
la  guérison. 

Malheureusement  nous  n'avons  encore  que  peu  de  données  cer- 
taines sur  les  véritables  vertus  des  médicamens  ,  et  sur  les  modifi- 
cations que  le  corps  humain  éprouve  de  leur  part.  Il  nous  manque 
surtout,  en  grande  partie,  les  connaissances,  si  nécessaires  au 
praticien ,  qui  pourraient  nous  faire  distinguer  les  effets  primitifs 
et  secondaires ,  les  effets  accessoires  et  accidentels  des  médica- 
mens. C'est  précisément  à  cause  de  cela  que  nous  nous  trouvons 
hors  d'état  de  ne  mettre  en  activité ,  dans  chaque  cas  morbide , 
que  l'action  curative  convenable  de  telle  où  telle  drogue ,  d'éviter 
le  trop  peu  et  le  trop  dans  l'application  des  forces  du  moyen  dont 
on  a  fait  choix ,  et  d'échapper  aux  inutiles  effets  accessoires  ou 
consécutifs  que  ce  dernier  peut  produire.  Cettg  impuissance  doit 
imprimer  à  notre  pratique  un  profond  cachet  d'imperfection  ;  cha« 
cun  peut  s'en  convaincre  aisément  ;  et,  quoiqu'à  force  de  perspi- 
cacité et  d'exercice  on  parvienne  à  mieux  connaître  la  véritable 
xnaniçre  d'agir  des  médicamens  sur  l'organisme  humain  ^  quoi- 
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qu'on  arrive  par  là  à  pouvoir  calculer  d'avance  avec  plus  de  cer- 
titude Teffet  qu'on  attend  de  telle  ou  telle  substance,  il  faut 
cependant  avouer  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  en  venir  jusque- 
là  ,  parce  qu'on  n'a  pas  suivi  la  véritable  voie  ^  et  qu'on  est  parti 
d'un  faux  principe. 

Afin  de  procurer  au  médecin  cette  connaissance  si  nécessaire 
des  propriétés  dont  jouissent  les  médicamens^  et  des  phénomè- 
nes qui  se  dessinent  après  qu'ils  ont  exercé  leur  action  sur  l'or- 
ganisme ,  j^ai  entrepris  une  série  d'expériences  sur  des  personnes 
jouissant  d^une  pleine  santé.  En  comparant  les  résultats  que  ces 
expériences  fournissent ,  avec  les  faits  qui  nous  ont  été  révél& 
peu  à  peu  par  un  long  emploi  des  drogues  médicinales  chez  les 
malades ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  l'accord  est 
grand  de  part  et  d'autre ,  et  de  regretter  que  cette  méthode,  bien 
plus  courte  et  non  moins  sûre,  d'arriver  à  la  connaissance  de  la 
véritable  action  des  médicamens ,  ait  été  si  long- temps  néglige. 
Une  conviction  intime  me  porte  à  croire  qu'en  multipliant  les 
expériences  de  ce  genre ,  on  contribuera  d'une  manière  puissante  à 
perfectionner  notre  pratique. 

Je  me  suis  attaché ,  en  décrivant  les  effets  de  doses  diverses , 
petites  et  fortes ,  à  laisser  les  phénomènes  déterminés  par  cha- 
cune dans  l'ordre  où  ils  se  sont  présentés ,  mais  aussi  à  distinguer 
les  effets  primitifs  des  effets  secondaires ,  et  ceux-ci  de  ceux  qui 
pourraient  n'être  qu'accidentels.  Car  qu'j  a-t-il  de  plus  néces- 
saire ,  pour  guérir  les  maladies,  que  de  connaître  exactement 
tous  les  effets  des  médicamens  suivant  la  diversité  des  'doses, 
que  de  distinguer  les  effets  primitifs ,  secondaires  et  accidenteb 
qu'ils  sont  aptes  à  déterminer  ?  Ma  position ,  comme  médecin  , 
n'est-elle  pas  tout-à-fait  différente  lorsque ,  pour  combattre  une 
maladie ,  je  dois  compter  ou  sur  les  effets  primitifs  on  sur  les  effets 
secondaires  d'un  médicament?  Dans  le  premier  cas  ,  je  puis  pré- 
voir avec  plus  de  certitude  vies  effets  de  la  substance  que  j'em- 
ploierai ;  dans  le  second ,  je  dois  moins  compter  sur  cette  sub- 
stance ,  parce  que  les  effets  consécutifs  sont  ordinairement  moins 
précis,  et  que  sohyent  même  ils  ne  se  prononcent  pas  du  tout, 
surtout  après  des  doses  proportionnellement  faibles. 

Le  devoir  du  médecin  est  de  rétablir  ses  malades  dans  le  moins 
de  temps  possible ,  et  en  ménageant  le  plus  qu'il  peut  leur  con- 
stitu^on  et  leurs  forces.  CW  pourquoi  il  ne  doit  recourir  à  des 
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moyens  très-actîrs,  et  par  eux-mêmes  très-capables  de  rendre 
malades ,  qne  dans  les  cas  où  l'affection  qu'il  s'agit  de  combattre 
est  asses  intense  ]fonr  résister  à  des  moyens  moins  énergiques ,  à 
des  procédés  pins  donx.  Uais  si  la  maladie  n'offre  aucun  danger , 
il  ne  faut  l'attaquer  que  par  des  médicamens  donx  et  dont  l'action 
modifiante  soh  peu  prononcée.  Dans  beaucoup  de  cas  méme^  oii 
Ton  peut  croire  les  forces  de  la  nature  suffisantes  pour  amener  une 
gnérison  prompte  et  douce  ,11  faut  s'afbslenir  de  tous  médicamens^ 
quelque  légère  que  soit  leur  action ,  et  se  borner  &  régulariser  le 
régime ,  parce  qu'en  pareil  cas  toute  substance  médicinale  actiré 
^e  Fait  que  retarder  la  guérîson  ou  la  rendre  plus  laborieuse.  Ainsi 
le  traitement  de  certaines  maladies  par  la  seule  influence  du  ré- 
gime diététique  est  une  règle  qui  découle  d'un  principe  scienti- 
fique ,  et  non  une  pratique  abandonnée  à  l'arbitraire  de  cbacuii« 
Mais,  pour  obtenir  l'effet  le  plus  doux  possible  des  médicamens, 
^and  il  suffit  pourrétablirla  santé^  le  médecin  ne  doit  employer 
ces  derniers  qu'aux  doses  qu'il  sait  être  capables  de  provoquer 
dans  le  corps  les  premières  excitations^  et  celles-là  seulement^ 
Lorsqu'il  y  a  sensibilité  exaltée  du  canal  intestinal  ou  de  tout 
l'organisme ,  un  tiers  ou  lin  quart  détermine  ordinairement  les 
mêmes  effets  que  Rentier  produit  cbez  une  personne  en  pleine 
santé.  Mais ,  dans  le  cas  où  la  sensibilité  est  moins  développée , 
le  praticien  doit  débuter  par  la  dose  qui  produit  le  premier  et  le 
plus  inférieur  effet  chez  les  bommes  bien  portans  très-excitables. 
Quand  l'irritabilité  est  tombée  au  dessous  de  son  rbythme  nor- 
mal ,  le  médicament  approprié  doit  être  administré  â  la  dose  que 
l'expérience  nous  apprend  être  capable  de  faire  une  impression 
modérée  sur  un  bomme  sain  peu  sensible.  Plus  le  médecin  est  en 
état ,  dans  les  maladies  peu  dangereuses ,  de  ne  faire  prendre  les 
médicamens  qu'aux  doses  qui  en  provoquent  les  premiers  et  les 
plus  bas  effets ,  plus  aussi  il  opérera  doucement  et  certainement 
la  gnérison ,  en  supposant  d'ailleurs  qu'il  ait  Réalisé  toutes  les 
autres  conditions  nécessaires  pour  l'obtenir  :  car  les  doses  faibles, 
mais  cependant  encore  efficaces ,  sont  celles  qui  déterminent  lé 
plus  positivement  et  le  plus  purement  leurs  effets  curatifs  essen- 
tiels, celles  qui  nous  garantissent  le  mieux  des  effets  consécutifs 
et  accessoires.  Mais  pour  affecter  moins  nos  malades  et  les  rame- 
ner à  la  santé  de.  la  manière  la  plus  douce ,  Il  ne  suffit  pas  de  leur 
Administrer  les  médicamens  convenaMes  à  la  pins  petite  dose  pos« 
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sible,  qiioîqu'encore  suffisaimnent  a^ssante  :  il  faut  déplus  répé- 
ter ces  doses  à  de  justes  distances.  SI  le  malade  le  prend  trop 
souvent  j  on  peut  de  cette  manière  lui  nuire  tout  autant  que  si  on 
lui  prescrivait  de  trop  grandes  doses.  Or,  jusqu'à  présent,  la  plu- 
part des  médicamens  énergiques  ont  été  emplojésà  des  intervalles 
beaucoup  trop  rapprochés,  ce  qui  a  fait  certainement  que  ,  dans 
beaucoup  de  cas ,'  on  a  retardé  ,  simon  même  rendu  impossible , 
la  guérison ,  parce  qu'on  excitait  une  maladie  médicinale  trop  in- 
tense. Il  était  surtout  absurde  de  répéter  trop  souvent  les  remèdes 
dans  les  cas  où  l'on  comptait  sur  leurs  effets  consécutifs ,  comme 
par  exemple  lorsqu'on  employait  la  rhubarbe  dans  la  dysenterie 
ou  les  diarrhées  dysentériques  ;  car  comment  les  effets  consécutif 
qu'on  avait  en  vue  pouvaient-ils  se  manifester ,  quand  le  malade 
prenait  la  drogue  toutes  les  deux ,  trois  ou  quatre  heures,  et 
qu'ainsi  il  en  provoquait  à  chaque  instant  de  nouveau  les  phéno- 
mènes primitifs?  A  en  juger  d'après  ce  que  m'ont  appris  les  ex- 
périences que  j'ai  faites  jusqu'à  présent  sur  les  médicamens,  les 
diverses  substances  inédicinales  doivent ,  pour  produire  les  résul- 
tats qu'on  attend  d'elles,  être  données  aides  intervalles  très-diffé- 
rens ,  tous  les  deux ,  trois  ou  quatre  jours ,  tous  les  jours ,  toutes 
les  douze  heures ,  quelquefois  même  plus  souvent  encore.  Cepen- 
dant les  maladies  trèâ-aigues  et  dangereuses,  par  exemple  le 
croup  et  l'encéphalite.,  font  exception  à  cette  règle,,  et  exigent 
des  doses  non  seulement  plus  fortes  ,  mais  encojre  plus  souvent 
répétées,  pour  imprimer  au  corps  malade  une  prompte  et  pro- 
fonde modification  conforme  à  la  nature  du  médicament ,  et  tra- 
vailler ainsi  en  sens  inverse  de  l'affection  qu'il  s'agit  de  com- 
battre. 

La  propriété  qu'ont  les  drogues  de  modifier  l'état  d'un  homme 
bien  portant  ou  de  le  rendre  réellement  malade,  témoigne  aussi  de 
leurs  propriétés  curatives.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  prouver. 

Cette  proposition,  que  les  substances  capables  de  modifier  l'état 
d'un  homme  bien  portant  ou  de  le  rendre  malade  peuvent  se 
convertir  en  remèdes  dans  les  mains  d'un  bon  médecin ,  est  con- 
nue depuis  long-temps  ;  mais  on  ne  l'a  point  appréciée  comme 
elle  devait  l'être ,  et  de  là  vient  aussi  que  la  médecine  n'en  a  pas 
retiré  toute  l'utilité  qu'elle  aurait  pu  y  trouver.  Qu'est-ce  qui, 
dphs  le  vin  ,  fortifie  si  instantanément  l'homme  faible  et  épuisé  ? 
K'est-cepas  la  même  force  qui,  chez  le  sujet  pléthorique  etnoo 
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épuisé  j  met  le  sang  en  révolution  et  eotrafoe  un  appcsantîssement 
général  du  corps  entier?  Par  quoi  le  lait  occasionc-t-il ,  chez  les 
enfans,  1e9  jeunes  personnes  et  beaucoup  de  femmes,  un  sentiment 
si  agréable  dans  le  canal  intestinal  et  l'économie 'entièy*e?  N'est-ce 
pas  par  les  mêmes  propriétés  qui  font  qu'il  provoque  Tindigestiony 
la  colique ,  la  diarrhée ,  chez  la  plupart  des  hommes  et  chez  beau- 
coup d'autres  individus  ?  Les  laxatifs  déterminent  des  évacuations 
divines  plus  fréquentes  chez  les  personnes  qui  se  portent  bien  y  et 
les  rendent  d'après  cela  plus  ou  moins  malades ,  parce  que  leurs 
intestins  sont  sensibles  dans  une  juste  mesure  ;  mais,  dans  le  cas 
de  constipation  et  de  torpeur  du  canal  intestinal ,  ils  provoque- 
ront, à  dose  convenable,  les  déjections  souhaitées  ,  et  la  modi- 
fication qu'ils  détermineront  ainsi  9  au  lieu  d'être  désagréable  , 
sera  salutaire.  L'infusion  des  fleurs  d'arnica  prise  par  un  malade 
dont  les  intestins  grêles  et  l'estomac  sont  dans  un  état  d'atonie^ 
n'occasionera  ni  spasmes  ni  inflammation ,  mais  au   contraire 
modifiera  les  propriétés  vitales  d'une  manière  avantageuse.  L'asa 
fœtida  n'ouvre  le  ventre  que  chiz  les  personnes  bien  portantes  , 
pléthoriques,  dont  les  voies  alimentaires  et  les  vaisseaux  jouissent 
d'une  activité  convenable ,  tandis  que ,  chez  des  sujets  plus  sensi- 
bles ,  elle  provoque  des  tranchées  ,  des  nausées  et  plusieurs  au- 
tres phénomènes  morbides,  dépendant  d'une  excitation  de  la 
partie  supérieure  du  canal  intestinal  ;  mais ,  administrée  à  un  ma- 
lade chez  lequel  ces  organes  ont  moins  de  vitalité ,  et  prise  alors  eu 
quantité  convenable ,  elle  ne  déterminera  que  des  modifications 
agréables ,  parce  qu'elle  rapprochera  de  l'état  naturel  celles  des 
parties  avec  lesquelles  elle  entrera  en  contact.  Les  diurétiques , 
qui ,  chez  les  hommes  bien  portans  ,  sont  si  enclins  à  produire  des 
douleurs  dans  la  vessie,  avec  dysurie  et  autres  symptômes  analo- 
gues, déterminent  un  flux  plus  abondant  d'urine  chez  les  hydra- 
piques,  dont  l'appareil  uropoiétique  a  perdu  de  son  activité  et  de 
sa  sensibilité,  et  ils  produisent  ordinairement  cet  effet  sans  douleur 
aucune  ,  en  ramenant  peu  à  peu  la  santé ,  et  n'excitant  pas  le 
moindre  trouble  morbide.  Le  camphre  échauffe  celui  qui  se  porte 
bien,  et  lui  cause  des  maux  de  tcte  désagréables,  parce  que  la 
sensibilité  et  la  calorification  sont  ici  dans  les  proportions  nor'*> 
maies  ;   mais   chez  celui   dont  l'activité  du  sy^ème  nerveux 
a  baisse,  il  le  ranime  et  amène  une  modification  agréa))le,  sans 
déterminer  une  fatigante  céphalalgie*  Le  musc  porte  à  la  télé  de 
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ceux  *  qui  jouissent  d'une  bonne  santé  :  il  y  cause  des  âcaleurs 
violentes  et  des  élancemens  passagers  ;  tandis  que  quand  la  sen- 
sibilité est  diminuée ,  taon  pat  une  congestion ,  une  extraTasation 
ou  Une  pression  mécanique ,  tnais  par  un  abaissement  de  ritalité, 
il  n'occasione  aucun  sentiment  douloureux  >  parce  qu'il  n'excite 
que  d'une  manière  convenable  et  sans  dépasser  de  justes  bornes. 
Ce  que  je  viens  de  dire  de  quelques  substances  médicinales 
s^applique  également  à  tous  les  autres  médicamens.  Le  cbangement 
qui  jsurvient  cbez  le  malade  mis  en  contact  avec  un  ttiédicament 
est  la  cause  du  cbangement  apparent  que  subit  l'action  de  ce  der- 
nier, quoiqu'elle  reste  toujours  la  même  que  celle  qu'on  aperçoit 
cbezles  sujets  bien  portans.  Ni  le  médicament  ni  ses  effets  immé- 
diats ne  peuvent  changer;  Fun  et  l'autre  restent  les  mêmes  chez 
l'homme  sain  et  malade  ;  mais  le  changement  qui  s'opère  dans 
Vétat  de  ce  dernier  est  la  cause  de  celui  qu'on  croit  avoir  lieu  dans 
l'action  de  la  substance  médicale.  Il  saute  aux  jeux  que  les  pro- 
priétés pathogénétiques  des  drogues  ne  peuvent  devenir  des  vertus 
curatives  directes  que  sous  deux  conditions  ^  celle  d'abord  que  les 
etfets  propres  du  médicament  soient  en  rapport  avec  l'état  pa- 
thologique ,  et  celle  ensuite  qu'ils  ne  soient  pas  excités  à  un 
trop  haut  degré.  A  l'aide  des  médicamens ,  lé  médedn  gnérit  de 
la  manière  la  plus  douce  et  sans  apporter  de  nouvelles  modi- 
fications désagréables  ou  même  maladives  y  lorsqu'il  lui  est  pos- 
sible de  choisir  des  substances  dont  l'action  sur  l'homme  sain 
paraît  relative  aux  symptômes  existans  chez  les  malades^,  et 
lorsqu'il  parvient  à  découvrir  les  justes  proportions  h  l'égard 
soit  des  doses  ^  soit  du  moment  de  la  répétition  de  ce^  mêmes 
doses. 
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Par  )é  Dôdlenr  BâRTMANN • 

Asphjrxie  des  nomeau^nés.  —  On  distingue  deux  formes  de 
cette  affectioç. 

1®  V asphjrxie  apoplectique  :  la  face  est  d'un  rouge  foncé, 
froide ,  noire ,  'bouffie  ;  yeux  salllans  \  corps  chaud ,  rouge ,  cou- 
vert çà  et  In  de  taches  bleues  j  peau  tendue  ^  vaisseaux  ombilicaux 
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gorgés  de  sang  y  offrant  souvent  des  pulsations  sensibles  à  la  vue  ; 
partout  des  signes  de  pléthore  sanguine. 

2^  Ï4 asphyxie  syncoptdê  s  tout  le  corps  est  pâle,  fitiqnof 
mou,  faible;  face  pale  et  affaissée;  lèvi£s  bleues;  mâcbcùre  in- 
férieure pendante;  membres  froids;  peau  flétrie;  pouls  insea* 
siblej  partout  des  signes  de  faiblesse  eide  vacuité* 

A  l'égard  du  premier  de  ces  deux  états ,  plusieurs  pathologistes 
estimés  conseilles t ,  après  avoir  coupé  le  cordon,  et  avant  de  le 
Uer,  d'en  laisser  couler  une  ou  deux  cuillerées  de  sang.  Ce  mojc^ 
fie  doit  pas  être  sans  efficacité  dans  certains  cas ,  puisqu'il  s'agit 
Sabord  d'éveîller  l'activité  vitale  de  l'enfant ,  chez  lequel  ii  n'y 
a  point  encore  assez  d'énergie  pour  mettre  le  sang  en  équilibre 
•partout.  Cependant  je  n'y  aurais  recours  qu'après  avoir  ^9Wfé  en 
▼«âi  d'autres  procédés. 

Voici  comment  j'agis ,  et  je  m'en  suis  déjà  bien  trouvé  plu«-  . 
•leurs  îo\h.  On  ne  s'empresse  pas  de  séparer  l'enfant  de  sa  mère  ; 
tn^etÀàve  sans  retard  les  mucosités  qui  se  trouvent  dans  sa  bouche  ; 
<Mi  lui  frotte  le  corps ,  mais  surtout  la  poitrine ,  avec  des  linges 
chauds  ;  on  lui  brosse  les  paumes  des  mains  et  les  plantes  des  pieds, 
fii  ces  moyencT  ne  raniment  pas  promptement  quelques  signes  de 
vie ,  je  lais  tomber  une  fr  deux  gouttes  d'éther  acétique  sur  le 
4»eux  de  l'estomac ,  que  je  frotte  ensuite  doucement  avec  la  main 
échauffée.  Tout  cela  est-il  inutiie ,  il  faut  couper  le  c<MNk>n ,  M  en 
laisser  couler  le  sang. 

Un  autre  moyen  également  fort  efficace,  et  qui  à  été  employé 
nvee  beaucoup  de  succès  dans  beaucoup  de  cas ,  consiste ,  après 
avoir  séparé  l'enfant  de  sa  mère ,  à  l'asperger  avec  de  4 'eau  froide , 
<ra  à  lui  faire  tomber  des  gouttes  d'eâu  froide  sur  le  oreux  de 
l'estomac ,  d'une  certaine  hauteur^ 

Quand  rien  ne  réussit ,  on  plonge  l'eofant  dans  un  bain  tiède , 
où  l'on  réitère  les  mêmes  maneBuvres ,  en  lut  tenant  sou»  le  nez 
des  plumes  brûlées  ,  de  l'éther  acétique ,  de  l'amn»oniaque ,  Ole. 

Ces  moyens  sont  également  applicables  à  T-osphyxie  syneopale, 
si  l'on  excepte  toutefois  la  saignée  par  le  cordon.  Mais  ils  sont 
moins  souvent  ici  couronnés  de  succès  que  dans  le  cas  précédent. 
Il  importe  que  ces  moyens  d'excitation  ne  soient  poiiit  em- 
ployés pêle-mêle  et  tumulluairement ,  mais  l'un  api^s  i'atrtrf , 
avec  méthode  et  persévérance.  Lorsque  la  vie  annonce  qu'elle  |se 
ranime^  on  doit  aussi  ne  les  interrompre  ^ue  peu  à  peu  et  les 
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continuer  jusqu'à  ce  que  la  respiration  de  renfant  s'exécute  d'une 
manière  régulière.  Les  premiers  signes  de  vie  sont  de  faibles 
convokions  et  d^  mouvemens  tremblotans  autour  de  la  bouche  , 
des  contractions  faibles  des  muscles  tboraciques ,  le  retour  de  la 
cbaleur  et  de  la  rougeur  des  lèvres ,  le  mouvement ,  de  l'écume 
à  la  boucbe,  et  enfin  le  bruit  respiratoire. 

La  vie  étant  ranimée  j  on  fait  bien  d'employer  quelques  moyens 
internes  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éteigne  de  nouveau.  Danà  le 
premier  cas ,  rien  ne  convient  mieux  que  l'aconit ,  dont  on  place 
sur  la  langue  de  l'enfant  un  à  deux  globules  imbibés  de  la  3o* 
dilution.  Dans  le  second ,  china  X  serait  le  médicament  à  pré- 
férer. 

Ttaneiirs  à  ia  suite  d*accouchemens  laborieux»  —  On  sait  que 
ces  tumeurs  sont  surtout  communes  à  la  tête.  Les  moyens  inter- 
nes ne  peuven  trien  contre  elles ,  avant  qu'elles  aient  été  vidées  . 
Voici  comment  je  procède  en  pareil  cas  :  lorsqu'on  s'est  bien 
convaincu  de  l'existence  d'un  épanchement  de  sang ,  on  plonge 
une  lancette  dans  le  point  le  plus  déclive  de  la  tumeur,  on  in- 
troduit une  petite  tente  dans  la  plaie ,  et  on  couvre  le  tout  d'une 
compresse  trempée  dans  un  mélange  de  deux  gouttes  de  teinture 
d'arnica  et  de  deux  onces  d'eau  cbaude.  £n  même  temps  on 
donne  à  l'enfant  un  à  deux  globules  d'arnica.  De  cette  manière 
toute  trace  de  l'affection  a  ordinairement  disparu  dans  l'espace 
d'une  couple  de  jours. 

Si  l'on  avait  affaire  à  un  enfant  chez  lequel  l'allopathie  eût  pro- 
voqué une  abondante  sécrétion  ichoreuse ,  ce  serait  le  cas  de  re- 
courir &  la  silice. 

On  dit  avoir  réussi  à  dissiper  les  tumeurs  sanguines  en  peu  de 
jours  par  le  moyen  de  rhus  X,  j ,  sans  les  ouvrir. 

Cronflement  du  sein  peu  après  la  naissance*  —  J'ai  assez  sou- 
vent rencontré  cette  affection  dans  des  villages ,  où  une  ancienne 
coutume  faisait  comprimer  les  seins,  des  filles  surtout,  afin, 
di^it-dn,  de  les  rendre  plus  propres  à  l'allaitement  par  la  suite. 
Ordinairement  je  n'étais  appelé  que  quand  il  y  avait  déjà  beau-* 
coup  de  gouQement  et  d'iaflammation.  Lorsque  j'arrivais  avant 
qu'il  y  eilt  encore  une  grande  dureté  phlegmasique ,  je  réussissais 
presque  toujours  avec  la  teinture  d'arnica  extérieurement  em- 
ployée ;  dans  certains  cas  ,  j'en  prescrivais  aussi  une  seule  dose  à 
l'intérieur.  Mais  on  conçoit  que,  quand  Tinflammation ^  qui  a 
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toujours  un  caractère  érjsi  pelai  eux,  est  tres-développéc^  Parnîca 
ne  su  trouve  plus  indiqué  ni  à  l'extérieur  ni  à  l'intérieur.  €o  ipi'il 
y  a  de  mieux  alors,  c'est  cAain.  lY  eibeUad,  X,  dont  on  met 
un  globule  sur  la  langue  de  l'enfant.  Si  l'iuflammation  n'étsdt  pas 
érjsipélateuse,  on  la  calmerait  d'abord  par  acon,  X^  et  Von  achè- 
verait la  gucrison  par  bryon,  VI, j.  Quand  il  y  a  suppuration  ^  le 
mieux  est  de  provoquer  la  sortie  du  pus  ;  après  quoi  la  guérison 
a  lieu  souvent  très-promptement  sans  le  secours  de  l'art  :  dans  le 
cas  contraire ,  une  faible  dose  de  silice  l'amènerait  bientôt. 

Hoquet,  — -  Cet  accident  est  fréquent  chez  l'enfant  qui  vient 
de  naître ,  quand  on  le  découvre  un  peu ,  ou  que  la  température 
est  basse.  On  peut  l'abandonner  aux  forces  de  la  nature ,  car  il 
devient  de  plus  en  plus  rare^  et  finit  par  disparaître  toat-4-*fait. 
Cependant  si  l'on  était  appelé  en  pareil  cas ,  il  faudrait  conseiller 
à  la  mère  de  faire  téter  l'enfant,  de  le  réchauffer  sur  son  sein,  ou 
de  lui  donner  quelques  cuillerées  d'eau  sucrée. 

Enchifrenement.  — *  Cette  affection  est  plus  désagréable  que  la 
précédente  ;  car,  empêchant  l'enfant  de  téter,  elle  le  rend  inaus* 
sade  et  le  fait  crier.  On  l'observe  non-seulement  chez  les  très- 
petits  enfans ,  mais  encore  chez  d'autres  plus  âgés  |  auxquels  elle 
fait  contracter  l'habitude  de  tenir  la  bouche  ouverte  pour  respirer* 
Yoici  comment  j'ai  toujours  réussi  à  la  dissiper.  Je  fais  frotter 
plusieurs  fois  par  jour  le  dos  du  nez  avec  une  substance  grasse ,  et 
respirer  la  vapeur  du  lait  chaud.  Gross  conseille  d'humecter 
l'intérieur  4^  narines  avec  de  l'huile ,  au  mojen  d'une  petite 
plume. 

Si  ces  moyens  simples  ne  suffisaient  pas,  il  faudrait  avoir  égard 
aux  symptômes  concomitans^  qui  détermineraient  le  choix  du 
remède  à  mettre  en  usage.  Souvent  il  s'y  joint  plusieurs  symptô- 
mes de  catarrhe ,  ce  qui  exige  l'emploi  des  moyens  utiles  contre 
les  affections  catarrhales  légères,  notamment  de  nux  X,j.  On  a 
conseillé  aussi  jom^uc.I^j,  quelquefois  répété.  Dans  certains  cas 
où,  avec  l'enchifrenement,  le  nez  rendait  une  humeur  aqueuse  y 
charn.  I Y  s'est  montrée  efficace.  J'ai  trouvé  assez  souvent  </«/c.  X|î 
indiquée  ,  là  surtout  où  l'cnchifrenement  augmentait  par  la  fraî- 
cheur et  diminuait  par  la  chaleur.  Lorsqu*il  s'aggravait  vers  Iç 
soir,  j'ai  parfois  fait  flairer  avec  succès  (Tar^.  i;eg[^.  X,ij. 

Constipation,  —  Il  importe  d'abord  de  régulariser  le  régime 
de  l'enfant  et  de  la  nourrice.  On  doit  veiller  aussi  à  ce  que  l'en- 


458  TRAITVHBIIT  BOHOSOATBIOVB 

fant  ne  mï  pas  trop  serré  dans  son  maillot*  Qaelquefiut  <ni  se 
trouve  bien  de  lui  faire  frotter  le  ventre  avec  des  corps  gras.  S'il 
Jouit  d'une  bonne  santé ,  un  Lavement  de  lait  tiède ,  d'eau  sucrée, 
d'eau  de  gruau ,  avec  ou  sans  huile  de  lin,  suffit  souvent  ;  dans  le 
Gjls  où  il  échouerait,  un  autre  lavement  d'eau  miellée  produirait  à 
coup  sûr  de  Tefiet.  Si  la  mère  n'est  pas  habituée  au  eafé^  on  peut 
en  donner  une  ou  deux  cuillerées  à  l'enfant. 

Lorsque  ces  précautions  diététiques  ne  suffisent  pas ,  il  fant 
recourir  à  des  moyens  internes.  Alors  nux  X  convient ,  surtcmk 
quand  la  mère  a  l'habitude  du  café.  Elle  est  spédfique  alors.  Hais 
elle  se  montre  efficace  aussi  dans  d'autres  cas  y  par  exemple  quand 
ta  constipation  dépend  d^alimens  indigestes ,  ou  quand  les  excr&- 
mens  sont  si  durs  et  si  moulés  que  l'enfant  ne  peut  les  rendre 
qu'avec  les  plus  grands  efforts,  des  douleurs  et  du  sang. 
•  A  ses  cotés  se  place  opium  II ,  que  j'ai  trouvé  indiqué  quand 
le  mouvement  péristalttque  du  canal  intestinal  est  pour  ainsi  dire 
aboli  i  qu'il  n'y  a  aucune  envie  d'aller  à  la  selle  ^  et  que  le  ventre 
se  gonfle  peu  à  peu.  Je  me  suis  quelquefois  bien  trouvé  d'une  dî«« 
lution  supérieure  à  celle  qui  vient  d'être  indiquée. 

Après  ces  deux  moyens,  bryon,  X ,  j,  et  veratr.  X,  j,  sont  ceux 
qui  réussissent  le  mieux.  Le  premier  a  une  action  fort  analogue 
à  celle  die  la  noix  vomique ,  et  réussit  souvent  quand  celie-d  a 
échoué  9  ou  vieé  versa.  Quand  au  veratr.  y  il  c<mvient  principale^ 
ment  lorsque  le  rectum  semble  dépourvu  de  toute  action. 

Quand  la  maladie  est  plus  opiniâtre,  Gross  recomm|tnde  la  tein* 
ture  de  soufre  ou  le  lycopode,  X ,  dont-je  me  suis  fort  biçn  trouvé 
aussi,  dlc;  aa-Ly  tinc.y  argill.  sont  également  utiles;  cette 
dernière  est  un  des  principaux  moyens  dans  la  constipation  d)M 
enfai». 

Cris  desenftms MiTis  cause  morbide  appréciable*  >«•  TnèsHMNh» 
vent  on  les  fait  cesser  par  la  plus  petite  dose  de  camomille,  et 
aott  moins  fréquemment  par  la  belladonne.  Si  l'enfant  témo%ne 
l'envie  de  dormir ,  sans  pouvoir  céder  au  sommeil ,  c'est  le  cas  de 
recourir  à  coff.crud,  3  ou  III ,  s'il  s'y  joint  beaucoup  d'agitation, 
des  jectieulations  et  des  mau^  de  ventre ,  ce  qu'on  reconnaît  à  ce 
^e  l'enfant  ramène  toujours  ses  jambes  vers  le  ventre,  ou  les  firotte 
l'une  contre  l'autre  jusqu'à  s'écorcher,  cham.  IV  manquera  ra- 
rement de  soulager  ;  elle  convient  de  même  lorsque  les  cris  sont 
acoompagués  de  tranchées,  avec  des  selles  diarrhéiques  fréqu^ites, 
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qui  6xe<Nri6Dl  l'anus.  Cependant  jahp.  3  peut  alov»  être  util^, 
quand  il  n'y  a  pas  diarrbëe. 

^  les  cris  dépendent  de  vents ,  de  coliques  venteuses  |  ji^nna  II 
est  fort  utile.  Mais  s'il  y  a  des  coliques,  a^  t/énjesme,  ou  ef- 
forts inutiles  pour  pousser,  par  le  bas  >  ou  s'il  ne  sort  qu'une  petite 
qua»tit)é  de  matières  aigres  9  sans  soulagement  ^  rhcuml\  ^e  tardiç 
ordinairement  pas  à  soulager. 

EwomphaU  et  hernie  inguinale,  ^^  On  peut  bien  avec  le  temps 
guérir  l'exomphale  par  un  emplâtre  agglutinatif  bien  tendu  sur 
le  nombril;  mais  ce  moyen  ne  saurait  être  appliqué,  non  l^lps 
qu'aucune  machine ,  dans  le  cas  de  hernie  inguinale.  Il  fautdono 
recourir  à  des  médioamens ,  qui ,  chose  remarquable ,  agissent 
souvent  avec  une  surprenante  rapidité.  Ceux  qui  eonviennent  lo 
mieux  sont  nux,  X ,  j,  cham.  IV,  ij ,  veratr.  X  ^  j* ,  tmrum*  II|  ]•§ 
et  dans  les  eas  opiniâtres  ae.  4ulpk,  II ,  j»,  ou  le  soufre  luis 
même. 

Rétention  d'urine.  — «  Très-souvent  il  suffit  'd'une  seule  dos9 
Sacon*  X,  j.,  pour  la  faire  cesser.  Mais  si  elle  tient  au  spasme  | 
ou  si  l'on  n'en  peut  découvrir  là  cause ,  on  emploie  eamph»  9  dont 
on  donne  un  à  deut  globules ,  ou  qu'on  fait  seulement  respirer 
à  l'enfant.  Peisonne  n'Ignore  la  graade  e|i«acité  de  eanth.  X 
en  pareil  cas. 

J'ai  vu  souvent  donner  avec  succès  des  cuillerées  à  esié  de 
décoction  de  persil  ;  mais  comme  ce  moyen  ne  correspond  pas  à 
la  maladie ,  il  fallait  le  répéter  souvent ,  ce  qui  agissait  d'une  maf*" 
nière  f&dieuse  sur  Festomac.  J'ai  vu  aussi  k  décoction  de  rosm 
viilosa  déployer  une  grande  efficacité. 

Quelques  homœopathes  signalent  en  pareil  cas  le  chanvre  etfè 
lycopode. 

Jntertrigo*  —  La  propreté ,  les  lavages ,  les  bains  tièdes  sont 
ici  de  première  nécessité.  Quand  ils  n'amènent  pas  une  prompte 
guérison ,  le  meilleur  de  tous  les  moyens  internes  est  ckam*  lY,  j., 
jiourvu  que  la  maladie  ne  tienne  pas  à  l'abus  que  la  mère  a  fait 
de  la  camomille ,  cas  où  il  faudrait  employer  soit  ignat.  lY ,  j,  , 
soit  puisai.  lY^  j.  Lorsque  le  corps  entier  de  l'enfant  était  comme 
excorié ,  j'ai  toujours  vu  merc,  solub.  lY ,  j  soulager  prompte- 
ment ,  au  plus  tard  en  huit  jours.  Si  la  maladie  résiste  à  ce  moyen, 
cm  emploie  Ijrcopod*  X;  j*  Mais  quand  elle  dépend  du  pourpre 
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mîliaîre,  iinct.  sulph.  X,  ou  graph*  X  ,  j  doivent  être  préférés. 
Silic,  peut  aussi  se  trouver  indiquée  dans  certains  cas. 

Pourpre  miiiaîre  etpemphigus,  —  Ces  exanthèmes  réclament 
rarement  autre  ch^  que  des  bains  journaliers  et  une  tempéra- 
ture un  peu  cbaude.'Si  l'on  voulait  aider  un  peu  à  la  nature,  une 
petite  dose  d'aconit  toutes  les  trente-six  ou  quarante -huit  heu- 
res rempb'rait  très -bien  cette  indication.  Dans  certains  cas, 
ckam. ,  bryon*,  mais  surtout  rhus  X,  j ,  pourraient  être  iadi- 
qiiéfl. 

jiphthes.  —  Le  borax  (  X ,  ^^ ,  à  doses  répétées ,  guérit  rapî- 
demenit  cette  maladie.  Quand  l'enfant  se  porte  bien  d'ailleurs, 
j'eiiipl<^ie  avec  succès  ac*  sulph, ,  dont  je  mêle  une  goutte  avec 
une  ODce  ou  une  once  et  demie  d'eau ,  à  prendre  par  cuillerées. 
J'ai  fait  usage  au£si  ffac.  sulph.  X ,  j ,  avec  un  plein  succès. 
Lorsque  la  maladie  est. accompagnée  d'un  mal  de  gorge  considé- 
rable, merc,  solub.  lY  ,  j  doit  être/  employé;  cependant  il  se 
pourrait  qu'en  pareil  cas  merc,  viv,  X ,  j  méritât  la  préférence. 
D'après  un  grand  nombre  d'observations  récentes ,  je  regarde 
sulph.  X,  j  comme  étant  plus  puissant  encore  que  le  borax. 
Dans  les  aphthes  malignes,  avec  selles  dégénérées,  faiblesse  ex- 
trême et  autres  symptômes  inquiétans ,  drs.  X ,  j  est  un  remède 
spécifique. 

Maladies  spasmodiques*"^  Ces  affections,  si  communes  chez  les 
enfansy  se  manifestent  par  des  mouvemens  brusques  de  tous  les 
membres,  la  distorsion  des  yeux,  les  gémissemens,  la  respiration 
courte,  le  réveil  en  sursaut ,  la  propension  à  la  frayeur  ,  etc.  Les 
spasmes  c^t  les  convulsions  diffèrent  sans  doute  quant  à  la  forme; 
mais  ib  se  rapprochent  cependant  beaucoup  les  uns  des  autres ,  et 
alternent  fréquemment  ensemble  ,  surtout  chez  les  enfans.  L'es- 
sentiel dans  ces  maladies  est  un  trouble  de  la  fonction  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière;  on  ne  perdra  pas  de  vue  d'ailleurs  que 
les  inflammations  internes ,  si  communes  chez  les  enfans  ,  sont 
souvent  méconnues  et  prises  pour  des  affections  spasmodiques. 
Il  faut  toujours  suspecter  une  grande  chaleur  de  tout  le  corps , 
avec  sécheresse  delà  peau,  éclat  des  yeux,  chaleur  du  front,  grande 
agitation  ,  défaut  de  sommeil ,  etc. 

La  thérapeutique  des  affections  spasmodiques  n'est  point  à 
beaucoup  près  aussi  compliquée  en  homœopathie  qu'en  allopa- 
thie. Elle  n'embrasse  qu'un  petit  nombre  de  médicamens ,  attendu 
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que,  cnez  les  enfans,  l'action  des  substances  midicînales' bien 
choisies  se  développe  avec,  rapidité.  Si  l'ensemble  des  symptômes 
annonce  une  excitation  simultanée  du  système  vasoukiire ,  l'aco- 
ntt  est  toujours  le  principal  moyen  à  mettre  en  usage ,  et  il  n'y  a 
aucun  inconvénient  à  l'administrer  d'abord  dans  la  grande  ma- 
jorité des  maladies  qui  surviennent  chez  les  enfans.  Lorsqu'il  a 
épuisé  son  action,  si  la  maladie  n'est  pas  tout-à-fait  guérie,  on  a 
recours  h  cham,  I V ,  j ,  cina ,  ou  bellad,  X ,  j  ;  le  choix  ne  tar- 
dera pas  à  être  fixé  si  l'on  fait  attention  à  l'ensemble  des  symptô- 
mes. La  belladonne  convient  toujours  quand  on  aperçoit  encore 
des  traces  d'état  inflammatoire ,  mais  non  assez  prononcé  pour 
rendre  une  seconde  dose  d'aconit  nécessaire.   La  camomille  est 
au  con traire  indiquée  lorsque  l'inflammation  a  disparu  en  grande 
partie ,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  des  accidens  spasmodiques.  En 
pareil  cas  le  cina  lui  dispute  la  pr^érencc ,  et  doit  même  l'empor- 
ter sur  elle  si  l'affection  spasmodique  se  rapproche  du  caractère 
épileptique.  Ces  deux  moyens  sont  spécifiques  aussi  dans  les  cris 
des  enfans-  à  la  mamelle  qui  ne  doivent  pas  naissance  à  l'abus  de 
la  camomille.  On  doit  également  s'attacher  à  reconnaître  sil'î^raa- 
tia  (  y  III ,  j  )  ne  serait  pas  mieux  indiquée  alors  ,  point  sur  le- 
quel j'insiste  d'autant  plus  volontiers ,  que  ce  médicament  m'a 
paru  plus  souvent  utile  que  là  camomille.  La  cause  en  tient  sans 
doute  à  l'abus  si  commun  de  cette  dernière ,  dont  on  sait  que 
Vignatia  est  l'antidote. 

Les  convulsions ,  avec  perte  de  connaissance ,  qui  n'attaquent 
qu'un  côté  du  corps ,  avec  yeux  fixes  et  vitrés ,  réclament  surtout 
la  belladonne,  qu'on  sait  avoir  la  propriété  de  n'affecter  souvent 
qu'un  seul  côté  du  corps  des  personnes  en  santé. 

Si  le  spasme  prédomine  dès  le  principe ,,  l'emploi  de  l'aconit  ne 
produirait  qu'une  perte  de  temps.  Ici  la  camomille,  Vignaïia  et 
la  belladonne  se  présentent  au  praticien.  Si  les  spasmes  ont  le 
caractère  tonique ,  on  se  trouvera  bien  d'employer  tantôt  le  cam- 
phre ,  tantôt  opium  II ,  j  ,  stramon,  ÏII ,  j. ,  ou  hyoscjam.  III ,  j. 
Avaftit  de  terminer  ce  paragraphe ,  je  dois  dire  encore  un  mot 
d'une  affection  très-grave  et  qui  devient  bientôt  mortelle  quand 
on  n'y  porte  pas  un  prompt  remède  ;  c'est  le  trisme^des  mâchoires. 
Si  elle  dépend  d'une  phlegmasie  interne ,  on  la  voit  disparaître 
avec  cette  dernière.  Mais  quand  elle  est  purement  nerveuse,  on 
la  combat  a  l'aide  des  moyens  jsuivans.  Le  principal ,  d'itprès  ma 


propre  expérience,  est  le  camphre,  de  U  première  dilati<^Vttqad 
j'in&odais  ua  ou  deax  globules  entre  les  dents  de  l'enEsint,  à 
qiû  fe  fais  respirer  en  outre  de  Talçool  camphré  toutes  les  deux  4 
trois  minutes,  continuant  ainsi  jusqu'il  ce  que  les  mâchoires  r»* 
couvrent  leur  mobilité  9  moment  où  il  &at  cesser  de  faire  Bairer 
le  médicament,  ou  du  moins  en  éloigner  les  appUcationa.  Dan» 
certains  cas,  d'autres  médicamens  sont  nécessaires  encore  afin 
d'écarter  les  symptômes  accessoires  j  tels  sont  itramoa,,  b$Uad.f 
vtratr»  p  rhas^  ignat.y  magn*  or^^,  cicut»^  to\}s  à  la  plus  grande 
dîlutipn  possible. 

Dentiiiçn  €&^«&.  —  Les  secours  delà  médecine  ne  sont  pas 
nécessaires  pojir  combattre  les  accidens  dont  la  dentition  t'aoi* 
coim»^  q«el,aefoi.,  et  qui  di.p.nd»eat  d'eux-mêmes.  Gepe.. 
daot  si  des  parens  alarmés  les  réclamaient ,  on  donnerait  aux  en» 
fans  très-agités  une  petite  dose  de  café ,  qui  snifirait  ordinaîr»» 
ment  pour  les  calmer,  si  toutefois  l'enfant  n'avait  point  déjà  été 
accoutumé  au  café.  Dans  ce  dernier  cas  »  il  faiiudrait  recourir  4 
raoonit  ou  à  la  caoïamiUe* 

hd  mieux  est  de  faire  prendre  à  l'enfant,  pendant  tout  le  temps 
de  la  dentition,  une  dose  de  4ialc.  carb.  X,  j,  de  huit  en  buU 
joprs* 

h»  travail  de  la  dentition  exalte  souvent  l'irritabilité  dn 
«yatème  nervisux  à  un  tel  degré ,  que  le  système  sanguin  luif- 
même  s'en  ressent ,  et  que  de  là  résulte  un  mouvement  fébiiie» 
Ici ,  comme  partout ,  'A  faut  avoir  égard  aux  conditions  indivi- 
duelles ,  et  se  borner  à  oalmer  le  trouble  des  divers  syatèmeSi 
a£n  de  ramener  peu  à  peu  l'équilibre. 

L'affection  portée  k  un  léger  degré,  que  caractéciaent  raccrois<- 
aement  de  la  chaleur,  le  désir  de  boiire  beaucoup^  les  cris  aou- 
dains.)  l'introduction  de  la  main  dans  la  bouche,  le  réveil  en 
sursaut,  la  propension  à  s'effrayer,  etc.,  est  calmée  tantôt  par  le 
café,  tantôt  par  l'aconit  ou  la  camomille,  tantôt  enfin  p«r  une 
dose  de  noix  v£»nique.  Cette  dernière  convient  surtout  lorsqu'il 
y  a  en  même  temps  petite  tussiculaliou  sèche ,  et  resserrement  du 
ventre.  Cependant  je  dois  faire  remarquer  que  la  dentition  est 
parfois  accompagnée  d'une  toux  sèche  qui  cède  la  plupart  du 
'^ temps  à  une  petite  dose  de  camomille,  ou,  quand  celle-ci  ne 
suffit  pas ,  4  une  dose  non  moins  faible  de  belladonse ,  et  cela 
d'autant  miea»  qne  l'en&nt  était  plus  agité  Jes  nuits  précédentes, 
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qa'i)^  «wt  une  chaleur  bràlaote  par  tout  le  oorpi,  et  qn^û  denan^ 
dait  aoavent  à  boire ,  avec  rougeur  de  la  peau  ^  tremblemeiit  de§ 
membres,  anxiété,  gémiaserneBS,  respiration  oMtrtei  brayanUi 
etacoélérée,  oppression  visible  de  poitrine ,  rougeur  des  yeux^ 
secousses  comme  électriques  dans  le  corps ,  et  même  oonf  ukioa* 
dans  les  membres. 

SouTent  on  aperçoit  les  signes  d'une  exaltation  de  l'actiWté  d« 
système  vasculaire.  La  fièrre  devient  plus  vive  quand  la  mère  ott 
la  ttourriee  aime  le  café  avec  passion ,  et  il  suffit  quelquefois  pour 
la  calmer  de  faire  cesser  l'usage  de  cette  boisson.  Dans  In 
plupart  des  cas^  on  la  détruit  complètement  avec  un  globule 
d'aconit  VIII. 

Il  en  est  autrement  lorsqu'outré  l'état  fébrile  il  y  a  grande 
excitation  du  système  nerveux ,  ce  qui  s'annonce  par  un  état 
d'agitation  et  d'anxiété ,  des  sursauts  au  moindre  bruit ,  ou  des 
coa  vulaioBS  de  quelque  membre  pendant  le  sommeil.  Observe-t«<m 
cet  état  cbez  des  enfans  auxquekla  mère  fait  prendre  du  caM?  Il 
faut  proscrire  cette  boisson  chez  eux  et  leur  mère ,  afin  que  laea** 
momtUe  lY,  qui  convient  alors,  puisse  procurer  de  prorapts 
secomrs. 

L'état  devient  plus  grave  quand  les  convulsions  ne  sont  pa# 
isolées  f  mais  s'emparent  du  corps  entier  et  se  convertissent  en 
spasmes  épileptîformes.  Parfois  on  d>serve  d'abord  les  mêmes 
symptdmes  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  dans  le  paragraphe 
précédent.  Dans  d'antres  cas 9  on  remarque  seulement,' quelques 
jours  auparavant ,  une  pâleur  extraordinaire  du  visage,  des  yeux 
pres(|ue  éteints,  peu  d'appétit;  l'enfant  vent  toujours  rester 
cou<^.  €es  prodromes,  qui  n'annoncent  encore  aucune  ma- 
ladie déterminée,  cèdent  souvent  à  la  camomille ,  parmi  tes  «ym* 
plÂBies  primitifs  de  laquelle  on  en  reztarque  d'analogues.  Mais 
si  les  parens  n'y  font  point  d'attention ,  il  survient  souvent  tottf 
à  coup  un  accès  épileptique  intense  %  l'enfant  reste  ratde  pendant 
quelques  minutes ,  «près  quoi  on  observe  la  distorsion  des  yeux 
et  des  muscles  du  vîs»ge;  des  convulsions  dans  les  membres, 
avec  inclusion  des  pouces ,  la  flexion  du  corps  en  arfière  on  de 
côté ,  une  respiration  bruyante ,  stertoreuse ,  avec  écume  à  la 
bouche ,  en  un  mot  tous  les  symptômes  de  la  véritable  épilepsie  , 
qui  durelit  erdînairement  depuis  quelques  minutes  jusqu'à  une 
demi-heure  ^  après  quoi  l'enfont  tombe ,  «u  milieu  ^  teus  les 
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signes  d'une  congestion  cérébrale ,.  dans  un  sommeil  soporeux, 
d'où  il  sort  pour  être  pris  de  nouveaux  spasmes,  lesquels  parfois 
aussi  ne  reparaissent  qu'après  une  intermission  complète.  La  fré- 
quence du  pouls ,  le  délire  qui  survient  fréquemment  et  l'émis- 
sion involontaire  de  l'urine  ne  permettent  pas  de  méconnaître  le 
danger.  £n  pareil  cas ,  la  camomille  est  toujours  le  principal 
moyen ,  celui  qu'il  faut  employer  immédiateaient  après  l'accès. 
Quelquefois,  peu  après  l'administration  de  ce  médicament^  il 
survient  un  second  et  même  un  troisième  accès ,  mais  toujours  de 
de  moins  en  moins  forts  ^  contre  lesquels  il  faut  se  garder  de  rien 
donner,  attendu  qu'ils  sont  d'ordinaire  provoqués  par  la  camo- 
mille. Dans  les  cas  seulement  où  la  maladie  s'accroît  d'heure  eu 
heure  et  où  il  ne  se  manifeste  pas  d'amélioration  en  deux  ou  trois 
heures ,  il  convient  de  recourir  à  un  autre  moyen  qui ,  presque 
toujours,  est  i^nat.Yl,]  ;  mais  il  faut  répéter  cette  dernière  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  Dans  cette  forme  de  ma- 
ladie^ la  fève  de  Saint-Ignace  paraît  même  être  préférable  de 
beaucoup  à  la  camomille ,  et  devoir  être  considérée  comme  un 
yéritable  spécifique.* 

Quand  ces  moyens  ne  suffisent  pas ,  ce  qui  est  rare ,  c'est  le  cas 
de  recourir  à  èellad,  X.  La  belladonne  est  souvent  même  indiquée 
dès  le  début.  Elle  mérite  surtout  d'être  employée  lorsque  les 
enfans  s'éveillent. tout  à  coup,  comme  par  l'eflfet  d'une  peur,  re- 
gardent avec  inquiétude  autour  dfeux,  ou  fixent  sur  un  objet 
quelconque  leurs  yeux  égarés ,  dont  les  pupilles  sont  dilatées  ; 
quand  tous  leurs  muscles  se  trouvent  dans  un  état  de  spasme, 
qu'ils  sont  raides,  qu'une  chaleur  brûlante  se  fait  sentir  par  tout 
le  corps ,  ail  frpnt  et  aux  mains  surtout ,  et  que  l'urine  sort  in- 
volontairement, ^'ordinaire  cet  état  ne  dure  que  quelques  minu- 
tes ;  mais  il  ne  tarde  pas  a  reparaître ,  la  chaleur  continuant  tou- 
jours ,  et  l'enfant  se  plaignant  d'une  soif  inextinguible. 

Outre  les  moyens. que  je  viens  d'indiquer,  ci/ia,  rhus,  ars.f 
arn.y  hyosçjram,ySlramon,y  cicut.,  stann»  etcupr,  peuvent  rendie 
aussi  de  grands  services  dans  ces  sortes  d'état  épileptiforme. 

On  donne  volontiers  cina  III  lorsqu'il  y  a  déjà  depuis  long- 
temps une  toux  spasmodiquc  sèche ,  qui  va  toujours  en  s'aggra- 
vant ,  et  qui  finit  par  s'accompagner  de  spasmes  dans  la  poitrine^ 
et  de  convulsions  dans  les  membres ,  avec  émission  fréquente 
et  involontaire  d'urine ,  même  hors  des  accès. 
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Hhus  f  presque  toujours  à  la  3o*  dilution^  convient  fiurtoi|t 
quand  Tenfant  a  sommeil ,  mais  qu'à  peine  endormi ,  il  se  révéillie 
en  sursaut ,  avec  frajeur ,  que  le  système  vasculaire  est  en  grand 
émoi,  avec  battement  violent  des  artères^  convulsions  dans  les 
membres  ettrîsme  des  mâchoires. 

^rs.  X  est  presque  toujours  le  moyen  le  plus  convenable 
lorsqu'une  chaleur  brûlante  règne  sur  tout  le  corps  de  Tenfant , 
et  qu'en  passant  sans  cesse  sa  langue  sur  ses  lèvres  sèches  et  ger- 
cées f  celui-ci  exprime  le  besoin  de  boire  qu'il  éprouve.  Du  reste, 
les  convulsions  dans  quelques  membres,  pendant  un  sommeil 
inquiet ,  sont  un  symptôme  caractéristique  de  l'arsenic ,  qui ,  par 
cela  même ,  suffit  souvent  pour  rétablir  en  peu  d'heures  le  calme, 
comme  par  miracle.  S'il  ne  suffisait  pas  de  ce  symptôme  pour 
déterminer  à  faire  usage  de  l'arsenic ,  toute  incertitude  cesserait 
à  la  vue  de  l'expression  d'anxiété  peinte  sur  tous  les  traits ,  et  qui 
est  aussi  l'un  des  effets  de  cette  substance. 

Z7 arnica  convient  ordinairement  lorsque  la  maladie  a  été  pré« 
cédée  d'une  affection  du  cerveau  ,  qui ,  bien  que  dissipée ,  a  laissé 
les  facultés  intellectuelles  dans  un  état  marqué  d'obtusité ,  d'après 
lequel,  en  y  joignant  d'autres  causes  encore,  on  est  fondé  à 
soupçonner  une  congestion  de  sérosité  dans  les  ventricules  ce'ré- 
braux. 

U kyoscyamus  tV  se  recommande  particulièrement  lorsque 
l'afflux  du  sang  vers  la  tête  s'annonce  par  la  rongeur  et  la  bouffis- 
sure du  visage ,  l'abondance  de  la  salive,  la  contraction  spasmo- 
dique  des  muscles  du  bas-ventre  ',  des  mouvemens  convulsifs  et 
des  distorsions  dans  diverses  parties  du  corps ,  une  gaîté  excessive 
et  l'émission  involontaire  de  l'urine.  Ge^noyen  est  indiqué  aussi 
quand  les  accidens  ont  été  produits  par  une  frayeur  subite.  ' 

Le  stramon.  III  convient  quand  il  y  a  trisme  des  mâchoires  , 
raideur  complète  du  corps  entier  ou  de  quelque  membî^  ,  som- 
meil profond ,  avec  respiration  stertoreuse ,  et  abondante  émission 
d'urine }  presque  toujours  alors  y  le  corps  entier  éprouve  une  très- 
forte  chaleur ,  et  le  malade  boit  beaucoup. 

La  ciciU.  mr.  X  est  applicable  lorsqu'à  l'improviste  l'enfant 
devient  raide  et  immobile  pendant  quelques  minutes ,  et  tbmbc 
ainsi  dans  une  sorte  d'état  cataleptique.  Cet  état  se  reproduit 
souvent,  et  chaque  fois  dufe  plus  que  la  précédente.  La  ciguë' 
n'«$t  paç  moins  avantageasc  dans  la  véritable  épilepsie  dont  les 
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àceèâ  ret>âir&isseiit  fréquemment ,  avec  contorsion  des  membres  » 
de  la  tête  et  da  baut  da  corps ,  bouffissure  et  Hyidité  du  visage , 
éeume  &  la  boucbe ,  et  insensibilité  complète ,  état  comme  de 
.  inort^  après  la  cessation  des  convulsions. 

Uétain  5  est  convenable  la  plupart  du  temps  dans  les  cas  où 
les  accès,  soit  de  convulsions,  soit  d'épilepsie,  renaissent  à  cbaque 
dent  qui  perce  ,  et  deviennent  cbaque  fois  plus  intenses ,  l^nfant 
d^aîlleurs  étant  affecté  de  spasmes  et  dépérissant  d'une. manière 
bien  manifeste. 

Le  cuivre  métallique  X  agit  d'une  manière  toute  spéciale  dans 
les  plus  violens  accès  épileptiformes  causés  par  la  dentition  y  lors- 
que la  tête  entière  est  enflée ,  la  face  rouge  et  bouffie ,  la  voîz 
criarde  et  glapissante j  avant  l'accès  »  il  y  a  dégoût,  nausées ,  par- 
fois même  vomissemens  muqueux  et  état  létbarglque;  quand 
l'enfant  revient  à  lui ,  il  se  tortille ,  et  crie  :  son  ventre  est  tumé- 
fié et  tendu;  il  rend  involontairement  des  sejles  liquides;  quel— 
quefoîs  il  a  des  mouvemens  convulsifs  et  des  contorsions  4ans\es 
membres ,  sjmptômes  qui  font  toujours  place  à  de  nouveaux 
acûès  épileptiques ,  pendant  lesquels  il  pevd  tout-rà-fait  connais* 
sance. 

Lorsque  ces  accès  épileptiques  sont  accompagnés  d'une  réspir»- 
;tioB  slierioreuse»  avec  la  boucbe  ouverte ,  et  qu'ils  ne  «urvîen- 
«lent  f  ue  la  nuit  ^  pendant  le  sommeil ,  l'opiiun  I  ou  II  est  utile. 

.le  doi«  encore  parler  des  «eoès  d'épilepsîe  qui ,  pendant  la 
dentition^  ;liennent  à  ce  que  la  mère  ou  la  nourrice  boit  beanconp 
éejîqneitts  lertas»  On  les  lût  cesser  en  ^onnailt  à  rtnla&t  iiu^ 
jRiètneia  (dos  petite  doaeposnble  de  noix  Tomî<pie.  Mass  nnne 
les  évite  qu'en  interdisant  les  boissons  spiri&ueuaes  à  la  nonrrîee , 
.  eu  en  faisantaevrer  l'enfant*  Ces  ëpilepsiesswitles  pbisÀngei>eoses 
tt  les  plus  âiffidAes  à  guérir^  parce  qu'elles  dépendent  d'une  al- 
«ésalMn  profende  pontée  à  réoenomie  emtièane  de  l'enfant»  Si  une 
sm  denx  doses  de  noix  voiaîque  ne  suffisent  pas  pour  la  gnerison , 
il  faut  recourir  aux  moyens  précédemment  indiqués.  . 

Une  autre  sorte  d'épilepsie  est  celle  qui  dépend  d'une  surcbarge 
de  ^estomac.  Si  l'on  observe  des  envies  de  dormir,  et  même  des 
vomissemens,  on  favorise  ees  derniers  en  titillant  l'afrfère-gorge, 
puis  on  sollicite  les  selles  par  quelques  cuillerées  de  café  à  l'eau. 
Dans  la  plupart  deseas ,  il  suffit  de  faire  flairer  puis,  X ,  pouf  d»« 
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siper  le  veste  ie  la  maladie.  Parfois  les  sjmptdmes  exigent  qu'au 
lieu  de  la  pulsatiile ,  on  emploie  la  noix  iFomlcpie. 

Syphilis.  ^^  Le  traitement  ne  diffère  pas  de  celui  qui  eonrient 
aux  adultes.  Cependant  l^iomœopatlie  doit  examiner  s'A  n*y  au« 
rait  pas  en  même  temps  quelque  complication  psorîque.  Si  Peu- 
fant  telte  encore ,  le  mieux  est  de  donner  les  médiçamens  à  celle 
qui  l'allaite.  M  on  les  lui  fait  prendre  k  M-»mémc ,  la  plus  petite 
doée  de  meitttte  soluMe  suffit  pour  le  guérir.  Quant  è  la  nonr« 
tîce^  elle  exige  une  dilution  inférieure,  même  la  première  ou 
la  seconde  y  et  quelquefois  on  est  obligé  de  répéter  la  dose  tons 
les  jours* 

Très-fréquemment  l'enfant  a  déjà  été  soumis  aux  manoenyres 
allopatliîques.  Tl  faut  alors  se  faire  raconter  toute  l'histoire  ^e  la 
maladie ,  depuis  le  commencement ,  tenir  compte  des  ehangemens 
surrenus  pendant  le  cours  du  traitement,  et  aroîr  égard  aux 
médiçamens  qui  ont  été  employés.  Ces  précautions  sont  d'autant 
plus  nécessaires  que  beaucoup  d'allopathes  y  lorsqu'ils  aperçoivent 
des  symptômes  qui  leur  semblent  suspects ,  pensent  de  suite  à  la 
-sypbilîs  y  dont  souvent  néanmoins  il  n'existe  aucune  trace ,  et  pro- 
voquent pat  les  mercuriaux  des  accidens  qui  les  confirment  de  plus 
en  plus  dans  leur  prenrière  opinion. 

Il  sera  toujours  Aicile  de  reconnatlre  s!  là  maladie  s'es(t  aggra- 
rée  pendant  l'usage  dm  mercure ,  et  alors  on  ne  doutera  pas  qu'il 
ne  Vagisse  d'une  affection  mercurielle,  adection  des  plus  graves, 
qui  doit  toujours  rendre  trës-cîrcoi^spect  k  l'égard  du  pronostic. 
Presque  toujours  alors  il  existe  une  multitude  de  symptômes, 
parmi  lesquels  llioniœopatlie  doit  chercher  d'abord  à  écarter  les 
plus  graves ,  sans  cependant  perdre  de  vue  l'ensemble  de  la  ma- 
ladie daUs  le  choix  des  moyens.  Si  le  stomacace  ou  l'angine  mer- 
curielle  prédomine ,  si  les  parties  molles  et  dures  du  palais  sont 
attaquées  déjà ,  l'or  3  est  le  principal  remède  au(}ael  oh  puisse 
McouriF  pour  borner  les  ravages  â«  la  maladie  m^MittrieUe.  Aftès 
qu'il  aura  épuisé  son  action  ,  hep,  sulph.  cale.  5  se  trouvera  fré- 
quemment cncore^indiqué.  Si  la  maladie  mercurielle  a  été  causée 
par  l'abus  du  calomélas ,  le  cas  peut  se  rencontrer  où  il  faille  re- 
courir à  une  dose  de  mercsoL  ou  de  merc.  vit^.  (X,  j  )  »  ou  mieux 
encore  de  merc,  sublim,  corros,  (  X ,  j  ) ,  en  supposant  tonteroîs 
qvie  les  symptômes  présens  ne  lournissent  point  de  coatrc-indîca- 
tkms*  Si  le  stomacace  est  acconfpagné  de  dysphogîe  »  souvent  avec 
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imïnobHUé.  des  mâdioires ,  gonflement  »  rétraction  et  état  spon- 
gieux des  gencives,  salivation,  etc.,  6«//afi?.X,  j,  duLcam»  Vllly  ij, 
et  ac*  nitr.  X)  ij,  conviennent  parfaitement,  quoiqu'il  puisse 
être  nécessaire  aussi  d'employer  quelqu'un  des  moyens  que  je  vais 
désigner. 

Lorsqu'il  y  a  gonflement  du  périoste  et  des  os ,  ou  même  carie, 
et  surtout  que  cette  det^jère  affecte  les  os  propres  .d|i  nez  ,  aur.  est 
le  principal  spécifique.  Mais  si  la  carie  attaque  d'autres  os ,  Tor  est 
moins  efficace  :  on  se  trouve  mieux  à'usa  III  ou  IV ,  dont  je  ne 
saurais  trop  vanter  l'efEcacité  en  pareil  cas.  Mezer.  Y  et  ac* 
phosp,  3  peuvent  être  mis  sur  le  même  rang.  Avant  d'employer 
ces  médicamens ,  on  fait  bien ,  si  les  symptômes  ne  sont  pas  trop 
pressans ,  de  commencer  par  une  ou  deux  doses  de  quinquina. 

Lorsqu'il  y  a  des  suppurations  de  glandes  lymphatiques  ou 
d'autres  ulcèrçs ,  puisât,  IV ,  ij ,  ôc.  phosph.j  silic»  X,  j,  et  cixrb» 
veget*  X  ^  j ,  sont  indiqués. 

Cic.  vir.  X  convient  dans  lee  douleurs  et  indurations  glan- 
dulaires douloureuses  produites  par  l'abus  du  mercure. 

S'il  y  a  une  grande  sensibilité  pour  les  impressions  du  deb(Hrs, 
spasmes,  tremblement  et  autres  accidens  nerveux ^  agitation, 
défaut  d'appétit  et  de  sommeil ,  dégoût ,  froid  aux  extrémités , 
nez  effilé,  teint  terreux^  fièvres  lente,  grande  soif,,  pouls  p^tit, 
dur  et  vite ,  china  VIII  est  toujours  le  principal  moyen  à  em- 
ployer ;  on  peut  l'aire  prendre  ensuite  une  dose  de  fer»  I  >  ij.  Peut- 
être  serait-il  bon  aloi*s  de  recourir,  comme  palliatif,  à  une  ou 
deux  doses  de  sp,'  nitr.  aulff^  L'acide  pbospborique  et  .le  quin- 
quina sont  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace  contre  les  sueurs 
nocturnes  et  en  général  contre  les  sueurs  abondantes. 

Je  recommanderai  aussi  dulcam. ,  ac»  nitr.  X ,  j ,  et  salsap. 
VIII ,  ij ,  qui  sont  en  outre  d'excellens  remèdes  intercurrens 
lorsqu'on  a  recours  à  ceux  qui  précèdent.  > 


■*^ 
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t 

Par  le  Docteur  PETB.OZ. 

(Qualrième  lettre.) 

Je  vous  ai  parle  dans  ma  lettre  piécédente  de  quelques  objec« 
tions  que  j'avais  entendu  élever  conlrp  la  mélliodc  bomotopa- 
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thique  ;  U  est  probable  qu'on  en  fera  beaucoup  encore ,  mais  je 
ne  pense  pas  qu'elles  soient  mieux  fondées  bu  plus  difficiles  & 
combattre.  Je  répondrai  à  celles  que  yoos  me  faites  sons  la  forme 
de  doutes. 

Je  TOUS  disais  que  le  peu  d'importaoce  attaché  à  tout  ee^itti  est 
théorie  ou  inventions  spéculatives  les  faisait  passer  facilement  et 
même  comme  inaperçues  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il 
est  question  de  changer  le  mode  d'application  des  moyens  em- 
ployés à  la  guérison  ,  parce  que  là  est  le  but  de  tonte  étude  ,  Ut 
aussi  doit  se  trouver  le  résultat  de  tous  les  efforts.  C'est  donc 
contre  la  thérapeutique  homœopathique  qu'on  s'est  le  plus  récrié» 
Je  ne  voos  parlerai  pas  des  injures  qu'on  prodigue  à  ceux  qui  la 
mettent  en  pratique  ;  elles  sont  le  résultat  de  dispositions  qu'on 
n'ose  qualifier,  tant  elles  nuisent  à  ceux  qui  s'en  servent  ;  elles 
n'atteignent  que  ceux  qui  ne  s'élèvent  pas  an  dessus  d'elles ,  et  je 
dirai  avec  Sénèque^ in  sapientem  non  cadere  injuriam^  injuria 
adsaplentemnon  pen^enit. 

La  caïuse  principale  de  toutes  ces  récriminations  est  dans  le  faux 

point  de  vue  où  l'on  s'est  placé  pour  asseoir  son  jugement.  Ainsi 

on  a  moins  été  choqué  du  principe  fondamental  que  des  cdn— . 

séquences  de  son  application,  qui  ont  conduit  aux  doses  infini  tési* 

maies;  je  connais  des  praticiens  très-recommandables  qui,  frâp- 

pés.de  M  vérité  et  des  exemples  nombreux,  dus  à  l'empirisme  on 

au  hasard  «  qu'on  rencontre  dans  les  observateurs  de  toutes  les 

époques,  en  font  facilement  la  base  de  leur  pratique,  et  rendent 

par  là  hommage  à  une  science  qu'ils  n'osent  encore  avouer  et 

qu'ils  combattent  même  par  des  argumens  tirés  de  leurs  habitudes. 

Une  des  objections  qu'on  fait  à  la  Matière  médicale ,  et  c'est 

un  de  vos  doutes,  est  d'être  fondée  sur  l'expérimentation  fàtez 

l'homme  en  santé.  Mais  elle  est  de  nulle  valeur  si  on  ne  prouve 

pas  que  la  base  de*  la  doctrine  est  fausse  ;  car,  si  elle  est  admise^ 

on  ne  peut  en.  nier  les  conséquences.  D'ailleurs  est-il  un  médi^ 

cament,  quel»  que  soient  sa  forme  et  son  volume,  qui  n'ait  pa&sur 

l'homme  sain  une  aclion  connue  sur  laquelle  on  fonde  son  emr 

ploi  chez  l'homme  maMe  ?  et  peut-on  raisonnablement  avancer 

que  l'expérimentation  chez  le  malade  doit  seule  donner  des  no* 

tions  certaines  de  pratique  ;  et  si  c'est  là  le  fondement  réel  de  la 

Matière  médicale ,  je  demaDderai  pourquoi  aujourd'hui  encore 

on  est  si  incertain  sur  l'utilité ,  le  mode  d'emploi  et  les  circon- 
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•lances  où  Ton  doit  se  «eryirde  telle  ou  Ulle  siiktaiice.  En  est-il 
pq«  doot  OQ  poks^  détermiaer  les  effets  primitifs?  Les  effeis^Mcoii* 
daîref  i  ce»^  quj  emiènept  U  g«érisoa^  soiit4U  connus  autnsfoeat 
que  par  le  résultat,  dont  il  est  si  difficile  dç  se  servir  comme  é*mi 
gui(}9 1  puûfiie  l^s  CHS  où  Voo  croit  devoir  les  pi»n4re  pour 
tigU  de  ponduite  sont  toujours  si  dissemblables»  Ainsi  le  ^pâu* 
quii^,  pokj^yi  dans  toutes  les  fièvres  intermittentes*  eet  îoifiiiis* 
s»nt  eootjre  beaucoup  d'entre  elles  ;  en  n'en  s  point  eneom  troQxé 
h  ^'wnn.bors  4e  la  méthode  boraœopatbiqu^  ;  j'ai  yh  un  enbif 
V^steup  des  environs  de  Paris  chcB  lequel  on  evail ,  pendant  dix^ 
buU  mois,  combattu  une  fièvre  quarte  evee  de  fortes  doses  de 
itilCsIe  de  quinine  sans  obtenir  d'autres  résultats  que  la  sospea* 
sion  des  accès  pendant  un  mois  ;  mais,  devenu  d'une  maigreor 
eittvéïne  9  ses  accès  éteieut  accompagnés  d'une  toux  sècbey  d'un 
serrement  de  poitrine  qui ,  le  soir,  lui  oausait  des  anxiétés  moiv 
telles  ;  I9  pouls  était  petit ,  fréquent ,  la  pean  eride ,  bràlaeCe  f 
surtout  la  nuit;  les  extrémités  inférieures  éteient  œdématîéaa { 
ebeque  aeeès  était  suivi  d'une  fiiiblèsse  qui  faisait  craindre  une 
fin  prochaine  ;  deux  doses  d'arsenio  à  la  plus  haute  dyoamiaatiaa 
firent  cesser  ces  accidens  ;  cependant  la  dose  était  lain.de  celle 
^e  Coaseilleul  Pearson  ,  Fodéré^  etc. 

Qtk  dispute  eacom  au  sein  de  rAcadémîf  sur  les  propriétés  da 
arigle  erg(»té-;  les  uns  les  ppodaraent ,  les  antres  les  maiit<,  en 
«itent  au  danger^  et  de  ce  ^oc  d'opintcms  il  na  résulte  rien  ea 
peu  de  chose  pour  ie  seîenoe.  Il  en  sera  autrement  si  l'on  é|ndis 
les  effetfli  positifs  des  médîeamens  sur  chaque  appareil  d'organsi 
di^s  l'homme  en  santé  ;  et  c'est  là  le  grand  service  iqn'a  lendv 
Hahnemann ,  dans  sa  Maàèré  médicale. 

L'eft^ectloa  tirée  dé  la  différence  de  l'état  de  santé  à  celui  df 
inaladle ,  comme  devant  en  apporter  une  dans  eeUe  de  l'netioa 
du  médicamenti  est  spécieuse  ;  mais  si  l^on  considère  que  cette 
diffévenee  n'est  qu'un  accroissement  ou  une  dinnnutiQn  d'actif 
^ité  dans  tes  jetions  organiques,  on  verra  li^lement  qu'elle 
n'exige  d'antre  changement  dans  le  modificateur  médicamenleax 
quë'isous  le  rapport  de  quantité.  Au  surplus ,  cela  est  prouvé  par 
"ies  médications  ordinairt's;  on  ne  pourra  nier  que  les  purgatifs 
agissent  sur  l'homme  sain  ^  comme  chez  le  malade,  avec  la  aeafe 
différence  qui  naft  de  la  pUis  ou  moins  grande  faonlté  de  réaction 
onde  la  snsceptibiltléijpiila  remplace*  De  telles  difficultés  nippeliapt 


la  {Veillée  de  Bivyle«  qui  dît  que ,  pour  cotioâttre  la  forée  de^  ùh" 
jections,  il  faut  les  considérer  placées  dans  leur  syilèmc ,  liées 
awc  'kMVS  principes ,  leurs  conséquences  et  leurs  dépendances. 
:    Il  n'est  pat  nécessaire  de  recourir  à  Pexpénmentalion  pour  re-^ 
iBDBQt&tre  la  diSérence  d'oetion  que  produisent  dans  les  ét^its  lïe 
3an|é  »i  de  matedie  lesafens  extérieurs;  il  suffit  d'es^aminer  cette 
vmriMi  jnfioie  de  modifications'  produites  par  une  cause  épidé-^ 
iQ{qi«edpiit  la  natore  nous  restera  toujours  inconnue,  soit  qu'dfi  H 
^erehe  dans  les  abjératîons.de  l'air  que  nous  respirons  compai^ 
k  fiehà  des  régioas  plus  éler^ei ,  eu  qu'on  le  soumette  à  des  ana-^ 
IjBWif  ces  grandes  pbaissanee^  délétères  se  jenettt  de  Uotre  inipQis<« 
•anee  eonfreeUes-i  pn  n'élève  point  d'objections  fondées  sur  lent 
iéniiité  elleu)p«xistence  mystérieuse  )  et  tout  ee  que  nous  pou^ 
yo^s  savoir,  est  que  oelui  4^^  les  organes  sont  susceptibles  éé 
xésiatante  i  n^éprouVera  que  des  effets  légers  ou  inaperçus ,  tandU 
j|«e£0liiiquî  est  dans  d'autres  eoo£tioRs  sera  condamné  à  sâbit 
4'au(res  iounséquenoes.  Niera-t^n  que  les  choses  se  passent  de 
mêm^  dAUs  l'action  médicamebteuse?  n'y  a-t-^il  pai  là  une  loi 
somflwiiie  invariable  ?  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  effets  observés, 
q^voique  di£Eérens  chez  les  individus,  sont  le  produit  de  l'action 
firepre  des  puissances;  la  tâche  Au  liiédecin  est  de  chercher  céi 
-^ats  earaetéristiqoès  dans  les  médieamens,  comme  il  les  cherche 
dttos  ie»  maladies I  èa  variole,  par  exemple,  produira  che2  l'un 
iiiieopbt]iâlmie,eiwK  l'antre  des^  vomissemens,  chez  un  troisième 
^H  symptômes  d^nne  autre  nature,  et  cependant  ces  différences 
Jlaiaseat  de  l'action  'dû' même  mfhsine,  et  prouvent  que  dans  la 
•nature  il  n'y  à  que  ides  individualités  que  réunissent  plus  ou  moins 
Je  aigaes  caractéristiques.  C'est  sans  doute  sur  des  remarques  aussi 
importantes*  que  ('auteur  de  la  Matière  médicale  a  fondé  la  né- 
«estitd  de  l'«xpéripienUitien  dans  les  différentes  conditions  d'âge 
•^detexe. 

.  Lea  adveftairesde  l'homœopathîc,  sdt  par  ignoraince  ou  par 
'■nttvai8p£Q9,6t  ôonfiafldant  l'identité  avec  la  similitude^  avancent 
qu'il  est  impossible  qu'une  affection  analogue  puisse  détruire  une 
madadfîe  V  qu'elles  doivent  aà  Contraire  se  confondre  et  produire 
tin  désefrdre  pl<te  grand.  S'ils  avaient  cherche  dans  la  pratique 
ordinaire  y  îk  fautaient  facilement  trouvé  des  exemples  capables 
de  les 'éclairer.  Quel  est  le  médecin  qui ,  ayant  observé  le  ^<?/i- 
tiumir$Pi4     i  n'a  viileâ  ace idens  produits  par  t'ubus  des  bois- 
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sons  fortes ,  céder  à  racUon  de  Topiiim  qui  en  fait  nattre  qat  leur 
res^nibleut. 

L*objeclioa  la  plus  forte  qu'on  fasse  contre  la  science  aonvelle, 
celle  sur  laquelle  vous  insistez  le  plus  you»-méme ,  est  celle  où  il 
s*affit  de  ses  petites  doses  ;  elle  a  été  la  source  de  sarcasmes  qui 
sont  loin  de  pouvoir  atteindre  des  faits  constatés.  Encore  ane  fois, 
c'est  parce  qu'on  se  place  dans  un  faux  point  de  me  qu'cm  oe 
peut  jug^r  la  différence  qu'on  remarque  dans  les  effets  dei 
moyens  employés  d'après  deux  méthodes  opposées.  Pour  guérir 
en  développant  des  sensations  contraires,  il  fant  des  attaques  tî« 
gonrenses ,  dianger  l'état  contre  lequel  on  les  £rige ,  et  porter 
snrdeé  parties  saines  une  action  plus  forte  que  celle  qu'on  yeat 
détruire  ;  ainsi,  dans  les  fièvres  nerveuses ,  on  combat  la  stopear 
par  des  excilans  énergiques,  et  dans  quelques  alBeclions  inflamma- 
toires on  excite  une  violente  révulsion.  Dans  la  méthode  homœo- 
pathique,  la  médication  est  directe  5  die  agit  sur  des  psrtfes  qui 
reçoivent  avec  la  plus  grande  facilité  les  influences  qui  peuvent 
exciter  la  réaction  des  forces  vitales  sans  les  pousser  dans  des 
désordres  où  elles  peuvent  si  facilement  succomber.  Si  l'on  tient 
compte  des  efforts  que  fait  l'orgsnisme  pour  résister  aux  fortes 
doses,  efforts  indiqués  par  les  évacuations  de  différentes  na- 
tures qui  accompagnent  ces  n^édications  ;  si  les  adversaires  tou- 
laient  tenir  compte  de  ces  longues  et  pénibles  convalescences  qui 
suivent  les  traiteniens  violens ,  ils  comprendraient  qu'il  y  a  dans 
la  méthode  qu'ils  repoussent  des  ava&lages  inappréciables ,  puis- 
qu'elle  n'expose  pas  aux  accidens  d'une  maladie  consécutive.  Il 
n'est  pas  difficile  de  trouver  dans  la  pratique  ordinaire  des  exem- 
ples d'insuccès  de  médicamens  donnés  à  forte  dose,  quoique  très- 
appropriés  par  leur  nature  ;  il  en  est  beaucoup  de  ce  genre  qui 
échappent  à  l'attention  ,  parce  qu'on  ne  tient  pas  compte  du  rap- 
port qui  doit  exister  entre  les  dispositions  pathologiques  et  lafoice 
de  l'agent  qu'on  leur  oppose;  l'observation  suivante  en  est  une 
preuve.  En  1816 ,  je  donnais  des  soins  à  une  dame  de  quaranto- 
cinq  ans,  d'une  constitution  lymphatique ,  d'une  irritabilité  ex- 
trême ;  elle  était  malade  d'une  fièiTre  intermittente  tierce,  dont  le 
accès  venaient  avant  midi,  et  étaient  caractérisés  par  I9 symptômes 
snivans  :  frisson ,  avec  tremblement  sans  soif  pendant  une  heure, 
quelquefois  vomissement ,  ensuite  chaleur  générale  forte  ,  sèche, 
accompagnée  de  soif;  pendant  trois  à  quatre  heures^  après  lesquelles 
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venait  iine  sueur  abondante  au  point  de  jeter  la  malade  dans  nâe 
prostration  de  forées  trèa^grande;  le  quinquina  fut  donné  en 
substance  pendant  l'apyrexie^  sans  aucun  résultat  ;  on  varia  les 
formes  de  son  administration  sans  succès  ;  un  mois  de  souffrance 
et  beaucoup  de  faiblesse  firent  recourir  aux  conseils  de  MM.-  L*^^ 
et  S^*  L'un  et  l'autre^  reconnaissant  TutiUlédu  qwnquina,  con« 
seilièreat  d'en  continuer  l'usage ,  mais  à  plus  forte  dose  encore; 
on  n'obtint  rien.  Je  demandai  à  la  malade  de  suspendre  tout 
traitement  pendant  douce  ou  quinze  jours ,  et  de  se  contenter  de 
prendre  pendant  l'intermittence  quelque  aliment  de  facile  diges- 
tion. Les  accès  continuèrent  avec  les  mêmes  symptômes,  la  sueur 
seule  était  motos  abondante  :  quinze  jours  écoulés  dans  cette  ex- 
pectation ,    je  proposai  à  la  malade  de  mâcher,    quatre  heures 
avant  l'accès,  un  morceau  de  quinquina  de  quinze  à  vingt  grains, 
et  de  le  rejeter  après  avoir  avalé  sa  salive  ûoprégnée  de  celte 
substance  ;  elle  s'y  soumit ,  l'accès  suivant  fut  moins  long  de 
moitié  ;  la  même  opération  répétée  le  surlendemain ,  toute  fièvre 


Il  se  présente  plus  d'une  mutière  d'expliquer  un  fait  anssi 

simple  ;  quinquina  prodigué  pendant  long-temps  et  à  forte  dose^ 

dont  l'effet  s'est  fait  attendre,  mais  a  eu  lieu,  et  n'a  été  déterminé 

que  par  la  très-petite  quantité  dont  l'action  est  venue  se  joindre 

à  celle  des  doses  premières;  guérison  spontanée,   comme  on 

en  observe  quelquefois  ;  mais  deux  mois  plus  tard  ,  la  malade  , 

exposée  au  froid  humide  et  ayant  eu  les.  pieds  mouillés  ,  fîitde 

nouveau  reprise  de  la  fièvre ,  avec  les  mêmes  symptômes  ;  la  durée 

du  premier  accès  fut  de  vingt-deux  heures  ;  celle  du  deuxiènin 

de  huit  hemresy  celle  du  troisième  de  neuf  heures.  La  faiblesse 

devint  extrême ,  avec  découragement  ;  la  malade  mâcha  à  la  fia 

du  troisième  accès  un  morceau  d'écorce  de  quinquina  du  poids  de 

quinze  grains;  ilsuâSit  pour  interrompre  .la  mardie  des  accès. 

Dansuoe  autre  circonstance  et  loin  de  Paris,,  le  même  résultat  eut 

lieu.  On  ne  peut  nier  qu'il  y  a  eu  ici  défaut  de  succès  par  de  fortes 

doses  répétées,  parce  qu'elles  ont  fait  naître  une  suite  de  réactions, 

d'eSbrts,  de  résistances.;  c'est  de  cette  sorte  que ,  dans  quelques 

hémorrhagies ,  on  voit  les  astringens  augmenter  la  synergie  qui 

produit  l'effusion ,  etc.,  etc.  Ce  n'est  pas  par  la  violence  que  la 

nature  se  laisse  conduire ,  parce  que  ce  n'est  pas  par  elle  qu'elle 

procède.  La  raison  repolisse,  il  réppf^e  à  la  raison,  enlend-on  dire 
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à  «haqi^é  îàsfaBt,  Ionqa'3  eftt  qoestioil  des  phéooitiëifed  |tt*ôdiDtt 
sw  rorginiime  p»r  des  ageas  impondérables  :  mais  cette  raison 
^il'on  invoque ,  elle  n'est  autre  cbose  qu'une  suceession  de  per* 
eeplioDs  qinlquef ois  (Elusses  «  d'expériences  journalières  dont  e« 
tiré  dé  idauiraises  conséquences,  ou  elle  n'est  qu'un  assenblage 
de  préjugés.  Ivroquer  la  raison  pour  repousser  on  nier  ce  qu'oitf 
n^oiplique  pav,  c'est  n'admettre  ancun  des  phénomènes  de  bi 
aatvre;  car  rien  encore  n'est  eaidiqué,  trop  peu  de  lois*  notiS 
sent  connues ,  les  faits  seul»  sont  du  domaine  de  notre  ititelH- 
genee ,  et  qui  les  repousse  ne  cberche  pas  la  yérîté  ou  hi  crftîtft  f 
et  se  prive  des  seules  ricbesses  dont  l'homme  peut  disposer;  la 
r«s  on  trompe  plus  que  la  nature. 

L'habitude  de  se  servir  de  certaines  expressions,  telles  que  celles 
de  foFses  vitales  ^  médicatrices  f  médicinales ,  morbîfiques,  réao« 
tioD^  essence  f  etc.,  £mt  qu'on  les  considère  comme  exprimant 
autre  chose  que  des  ifbstraetions,  et  qu'on  appuie  Sur  elles  des  ex^ 
plicatloos  qui  ne  sont  au  fond  que  des  jeux  de  l'i^sprit ,  pour 
'  ceux  qui  y  sont  entraînés.  L'expérimentation  est  tout  au  plus  la  re* 
cherebe  des  mojens  propres  à  expliquer  des  phénomènes;  niaâs  elle 
n'est  fmt  ainsi,  il  faut  le  dire,  dans  h  pensée  de  fous  les  aAversdifes 
de  l'bomœopathie  ;  il  en  est  qui  ont  -Senti  qu'elle  seule  pouvait 
étie  fai  source  des  connaissances  positives  de  l'action  des  sdbstan- 
ces  médîomnentenses;  elle  est  d'une  bien  autre  importftdée  que 
«elle  qis'on  a  tentée  sur  les  animaux,  qui  ne  peut  nous  faire  con-^ 
niStréque  les  désordres  produits  d'actions  violentes,  puisque  tout 
ee  qtti  est  aenscUen  et  même  douleur  nous  reste  incoufin  ;  elle 
001  bien  tupérîeiire  en  résullaits  à  toutes  tes  redierehes  de  la  dû- 
mie,  qiii  ne  peut  rien  sur  certains  principes  d'uiie  énergie 
mén|(uable  que  renferment  beaucoup  de  végétaujt,  les  prépi 
ttona  pkarmaceutiqaes,  telles  qu'elle  sont  été  faites  jt&qu'à  èe  jour, 
né  leê  offirant  pas  ;  ainsi  Hysien  dit  dans  sa  Matière  médicale  qu'oïl 
peut  donner  l'extrait  d'aconit  à  la  dose  d'un  demi-grbs ,  qu'il  est 
seAs  vertus ,  tandis  que  le  Suc  de  cette  plante  non  soum»  à  l'action 
du  Am  présente  des  propriétés  si  énei^iques  et  ai  utiles';  e*est  i 
Stetnacher  qu'on  doit  la  première  pensée  que  sa  propriété  résidait 
dans  un  gat  odorant  qtii  s'^en  exhale ,  princij^e  fbgace  qui ,  dans 
l'extrait  de  cette  pltfbtej  comme  daiis  ceux  de  tant  d'autres,  ne 
peut  être  conservé;  et  dont  l'^sence  ne  laisse  qu'uu  lÀédîcament 
ioidèlei  fi'ftilletts  q^^e  t&\  la  règle  qui  déterminé  dstns  h  pta- 
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iiqaû  fillojMitlkiqtie  ]a  dose  d'tm  médicahient?  eUé  n^tfât  «titré  qttë 
réjtpériéfite  iMN^ide,  et  quand  celle-ci  eirt  snfilsanf e  pcmr  Mpt^ÛeV 
à  la  règle  écrite  qui  doit  dëtermiuer  cette  dose ,  il  faut  encoinf 
trouver  celle  qui  «a  décide  remploi.  Yous  dereis  comprendre 
eotnbien  celle  queilion  est  grave;  le  fait  suitsint  peut  en  dOOtier 
la  preuve*  Au  mois  dé  septembre  i833,  je  fus  demandé  pétir  voir 
un  joutie  homme  de  dix'-netif  ans,  malade  depuis  Irait  jours,  d^utie 
coufftittttlon  forte  et  sanguine  J  je  le  vis  ayant  là  face  d'un  reugë 
bleuâtre  y  gonflée^  les  paupières  fortement  fermées  %  lès  pupiilètf 
étaient  larges,  iittmobiles  >  les  lèvres  et  la  bouche  Saks ,  la  res«< 
piration  lente ,  difficile  ;  la  poitrine  explorée  donnait  uti  sofi  itftri 
dans  tonte  son  étetidue ,  le  brtrit  de  la  respiration  f  était  ]:frés^ue 
nul  ;  k  de  longs  intervalles  ^  il  s'échappait  de  la  botiche  un  peo  dé 
mnens  Mnguinolent;  le  ventre  était  affaissé,  insensible  à  lu  pr^^ 
aion ,  les  membres  d'uiie  chaleur  àu  dessous  dé  celle  de  Tétârt  ndr^^ 
nial$  te  pouls  &e  laissant  déprimer  donnait  4^  puléatton^  pAt 
minute  ;  toute  sensibilité  était  éteinte  ;  je  crus  recfonnaître  danil 
ces  symptômes  ceuJE  de  la  bèlladonne^  Les  moyens  que  je  propo- 
sai ponr  combattre  cet  état  n'ayant  point  été  adopté»  par  le  }etnfo 
médecin  qui  soignait  le  malade,  et  qui  me  dit  avoii*  là  à  combiitlM 
une  fiérre  typhcSdé ,  je  me  retirai  ;  le  lendemain  f  je  nié  trotftfti 
près  du  malade  aveé  un  confrère  qui  avait  été  demandé  ;  mon  a^* 
nion  ne  put  prévaloir;  il  crut  ttconnaltte  une  pfieumotfie  àvté 
congestion  au  èerveau  et  proposa  la  saignée  ;  mais  quand  on  tfl 
Touverture  delà  veine  laisser  . couler  en  baVànt  quelque  peu  de 
sang  néir,  on  se  hâta  de  la  fermer^  et  on  eut  Recours  aux  révtil^s; 
ils  furent  sans  effet  ;  enfin  on  nous  coethmoniqua  la  prescription 
qui  avait  été  Suivie ,  elle  était  de  ^4  grains  d'oxide  blanc  d'anti«< 
moine  et  12  grains  de  bellàdonne,  mélange  divisé  en  il  dose», 
dont  le  malade  avait  pris  8  ;  on  ne  fat  pa»  pltis  éélairé  sur  la 
canse  d'un  état  aus^  grave  j  cependant  on  prescrivit  leè  add^ 
sous  toutes  les  formes  ;  ils  ne  changèrent  rien  à  ?a  sfiuatioO  dit 
makd^.  Redemandé  une  troisième  foi»,  on  se  décida  d  strH^re  énc^ 
marche  différente  :  l't^ium  li  la  ^  dilfltion  fut  donné  *  àu  boni 
~  de  6  heures,  le  malade  reprit  connaissance  ^  une  seconde  dose  dtS^ 
stpa  les  accidens,  la  cOnVftleScence  commença,  et  fàt  plâ^protnt>te 
qu'on  n'avait  lien  de  Tcspérer. 

Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  le  principe  hom6eopathlè[iie,  îoUÏ^ 
Méiï  indépeudmit  des  éc^ses  des  médlciiktiens ,  peut  fouroh"  bt 
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pceuve  de  sou  existence  dans  la  pratique  médicale  de  ions  les 
temps  ;  mais  la  connaissance  des  quantités  n*est  autre  que  le  (ndt 
de  l'expérience  et  de  l'observation  ;  ignorant  sa  source ,  les  ad- 
versaires traitent  la  méthode  d'absurde  ;  sur  cela ,  toute  l'ancienne 
4cole,  qui  s'accorde  si  peu  de  chose,  est  entièrement  d'accord;  rien 
n'est  plus  étrange  que  les  jugemens  portés,  même  par  des  honmîes 
d'ailleurs  instruits ,  sur  une  science  qu'ils  ne  jugent  que  par  op- 
position à  celle  qu'ils  possèdent ,  et  lorsqu'il  s'offre  à  eux  qncï- 
qu'exemple  de  guérison  remarquable ,  ils  l'expliquent  par  l'effet 
du  tempSj  de  l'imagination  et  du  régime ,  agens  qui  sont  à  la  dis- 
position de  tous» 

.  Le  temps  est  puissant  sans  doute  dans  les  maladies  qui  9  sou- 
mises à  l'action  des  efforts  conservateurs,  sont  conduites  par  eux  à 
une  terminaison  heureuse;  mais,  dans  les  maladies  chroniques, 'où 
le  désordre  de  l'organisme  domine  et  enraie  toutes  les  fonctions, 
où  la  nature  semble  avoir  perdu  tous  ses  droits,  le  temps  n'est 
que  l'auxiliaire  de  la  destruction. 

.  On  .entend  à  chaque  instant  répéter  que  l'imagination  a  la  plus 
grande,  purt  di^ps  les  guérisons  homœopathiques,  et  qu'on  peut  loi 
appliquer  le/ortis  imaginatio  gênerai  lusum  de  Montaigne  :  ce 
genre  de  dénégation  est  spécieux ,  mais  les  cas  où  il  pourrait  pa- 
raître .  fondé  sont  rares  et  ne  peuvent  tout  au  plus  s'appliquer 
qu'à  ces  aberrations  des  sens,  sources  d'hallucinations.  Si  on  leur 
oppose  les  effets  obtenus  dans  les  maladies  de  l'enfance ,  on  invo- 
que l'unique  pouvoir  de  la  nature  pour  en  triompher.  Ce  fut  pour 
combattre  ces  objections^  d'ailleurs  peu  sincères^ et  pour  connaître 
l'action  des  petites  doses  sur  les  grands  animaux,  que  je  tentai  les 
essais  dont  je  vais  vous  rapporter  deux  exemples  ;  ils  feront  peut- 
être  naitre  en  vous  le  désir  de  faire  de  l'homœopathie  bippîdtri- 
que ,  dont  il  7  a  déjà  tant  d'heureuses  applications  qu'il  est  pos- 
sible que,  trouvant  moins  d'opposition,  les  animaux  jouissent 
avant  les  hommes  des  progrès  de  la  science  ;  les  membres  les  plus 
distingués  de  l'ancienne  académie  de  médecine  ne  dédaignaient 
]Kis  ce  genre  d'occupation  5  l'étude  des  épizooties  était  une  partie 
de  leurs  travaux. 

Un  cheval  qui ,  à  7  ans,  avait  été  fort  malade  ^'engorgement 
aux  pâturons ,  où  des  crevasses  profondes  donnaient  issue  à  un 
écoulement  abondant  et  fétide,  ayant  été. inutilement  traité  par 
les  vétéirinaires^  des  loUfltns  faites  avec  unt  dissolution  de  sol&te 
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de  cuivre  dans  le  vinaigre  tarirent  cet  écoulement^  et  l'engorge* 
ment  se  dissipa;  mais  l'animal  dès  ce  moment  éprouva  des  verti- 
ges ,  sa  itéte  devenait  lourde ,  sa  marche  difficile ,  il  ne  pouvait 
nuinger  de  foin  sans  éprouver  de  l'oppression  ;  on  combattait  ces 
aecidens  par  la  saignée,  qu'on  renouvelait  tous  les  six  mois  ;  cet 
4tat  de  souffirance  dura  encore  jusqu'à  l'âge  de  i4  ans^  époque 
à  laquelle  je  fis  prendre  une  dose  de  calcaire.  Du  dixième  au  quia« 
zième  jour  les  jambes  de  devant  enflèrent  ^  des  crevasses  au  dessus 
de  la  €M>uropne  s'ouvrirent  et  fournirent  un  écoulement  moins 
abondant  et  moins  fétide  que  dans  là  première  maladie  ;  en  buit 
jours ,  sans  traitement  local  et  sous  l'influence  du  médicament 
donné  y  la  guérison  s'opéra  ;  depuis  cette  épo^e,  la  saignée 
est  devenue  inutile,  et  l'animal  n'a  plus  éprouvé  d'accidens;  il  a 
pu^se  noprrir  comme  il  l'aurait  fait  s'il  n'avait  jamais  été  malade» 
ses  forées  augmentées  ont  rendu  âpn  service  facile.  Je  ne  pense 
pa»que  l^imagination  eût  pu  produire  ici  d'aussi  grands  résujiats} 
peutp-étre  mettra- t-on  cette  guérison  sur  le  comptejdes  cbange- 
mens  que  l'âge  amène ,  de  quelque  époque  climalérîque  ;  on  ne 
peut  raisonnablement  invoquer  ici  les  efforts  que  fait  la  nature 
dans  le  jeune  âge* 

•    Le  sujet  de  la  deuxième  observation  est  un  étalon  de  haut  prix; 
.  vous  savez  que  l'usage  est,  de  les  désigner  par  un  nom  particulier» 
comme  chefs  de  race  ;  ne  soyez  donc  pas  étonné  si  je  vous  donne 
sa  généalogie ,  elle  m'a  été  fournie  par  l'inspecteur- général  des 
haras,  à  qui  ce  bel  animal  appartient  aujourd'hu!.  Ainsi  donc  9  le 
Mahomet,  cheval  anglais  de  pur  sang,  né  de  l'étalon  Huley  et  de 
la  jument  Dik-Andrews-M arc ,  après  ^ voir  remporté  des  prix 
.  dans  divers  hippodromes  en  Angleterre,  fut  amené  en  France  par' 
}!•  Kràuffi»rt ,  qui  le  vendit  au  prince  de  Salm.  Après  deux  ans 
de  service,  son  corps  se  couvrit  de  tumeurs  verruqueuses,  espèces 
de  fies  cancéreux.  Le  vétérinaire  Damoiseau  tenta  plusieurs  fois 
doxles  extirper  par  le  fer  et  le  feu  ;  elles  reparurent  en  plus  grande 
quantité..  Désespérant  de  tirer  le  moindre  service  de  ee  cheval , 
on  av^it  résolu  de  l'abattre ,  lorsqu'au  mois  de  juin  i833 ,  je  le 
soumis  à  un  traitement.  Alors  l'animal  présentait  près  de  l'om- 
bilic trois  tumeurs,  dont  l'une  avait  le  volume  du  poing;  il  en 
avait  plusieurs  sur, le  fourreau,  cinq  ou  six  à  la  partie  interne  de 
.  la  cuiâse  droite  jusqu'au  jarret  ;  toute  la  surface  de  la  peau  était 
couverte  d'une  poussière  écailleuse,  dont  on  enlevait  une  grande 
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quantité  »  eiiaq«e  psnsemenl  ;  leê  joues  étaient  gurtmit  eètrrerftii 
de  eette  matière  et  dëpotiilléé^  de  leur  poli.  Le  souvenir  dea  don* 
levra  qu'ea  lui  avak  fait  endurer ,  rendait  le  malade  trâi-nté-» 
eliant  ;  le  palefrenier  qtii  lui  donnait  des  aania  pouvait  seul  Vûp» 
proaber  ;  soumis  à  un  régime  eoùveodble  de  paille  è  discr^Jotr^ 
d'ttfie  quaiftîti  suffisante  d'avoine  et  de  son,  on  lui  donna  le  tboys 
otoidôftialj  puissance  3o^,  répété  trois  f6is  de  vingt  en  Vingt  joafs. 
Pendant  cette  ptemîéfe  partie  du  traitement ,  il  fat  inqoiet^  triste^ 
il  épiouva  des  vertiges  ;  sê»  déjeetions  devinrent  fétideitf.  Âti  bout 
de  deux  mob ,  les  tumeuti»  eommeneèrent  à  se  iétrir  ^  dttés  qui 
raialaient  sur  les  parties  dénudées  de  poil ,  le  fourreau  ^  par  exeifi* 
j^ey  t/i3mbèv0ti%  sans  laisser  de  tracèa.  L'état  général  delà  pésni 
mé  fit  recourir  à  l'emploi  d'un  ittédieametit  à  action  direèle  sur  eH 
•t^aoe;  il  prit  le  foie  de  sonftie  caleiiire  y  6^  pois^ttee ,  qui  fut 
répété  troiafois  de  quiaxe  en  quinze  joun  ;  l'appétit  devkil  trèa^ 
vif  ni  se  manileita  sur  toute  la  pifau  tine  éruption  qui ,  ea  iéuk^ 
gnant,  mil  an  à  cette  exen^timi  abondante  qu'on  enlevait  à  rimquii 
panaernenti  Le  malade  reprenait  sa  doucei|>  première  à  mesurtf 
qne  sa  sauté  âe  rétablissait.  Ëofin ,  l'arsenic  II  la  do<,  donné  detns 
fois  à  vingt-cinq  jours  d'iptervalle ,  acheva  la  guérisott  ;  die  fut 
marquée  ^r  le  retour  de  l'embonpoint^  un  poil  brillant  et  lisse 
et  une  grande  docilité  à  se  laisser  monter.  Une  des  lumen»  desié* 
«bées  à  béeesaieé  Texeision  ;  depuis  long- temps  ce  bel  animal  a 
repris  son  service  de  reproduction; 

Cette  maladie  singulière  a  été  remarqué*  et  guérie  (  de  la  méaM 
manière  )  par  le  docteur  Gastier  cbez  la  race  bovine  ;  elle  ne  se 
développe  pâii  spontanément;  elle  est,  dans  le  eas  snrtotf t  dn  l'eb^ 
servatiou  précédente  ^  le  résidtat  de  la  emitagion  .^ 

€e  qu'il  est  iraportaUi  de  èoHslater^  dans  lea  ^aitemeiis  qti'oli 
ftil  subir  tHùX,  animaax  4  c'est  la  facilité  d'aetinn  des  sobscancea 
iJBédieamenteuses  à  des  doses  trës-peu  âevéea  au  dessus  de  eelle» 
qu'on  donne  cheÉ  Hiomme,  et  le  danger  qu^il  j  a  de  11»  trop  rap-" 
procfaer.  Tous  conviendrez  que  des  exemples  de  ee  genre  doivent 
donner  une  juste  mesure  de  la  grande  influence  qu'on  attribue 
à  l'imagination  \  car  celle  de  Mahomet  était  plutôt  contraire  que 
favorable  à  sa  guérison. 

11  Semble  de  prime  abord  que  lorsqu'il  est  question  de  science 
et  de  progrès,  fl  stifBse  de  citer  de»  faits  et  des  expériences  qui  j 
ont  conduit ,  (tour  faire  fàesseï  toute  espèce  de  dtmte;  détrom|>e2« 
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voud ,  rien  n'est  {dul^  rare  ;  renoncer  k  ané  opinion  y  âôrtir  éh  cer- 
cle de  ses  idées  j  on  le»  faire  plier  à  dès  connaissances  tiouyeIlei(y 
c'est  ctiose  difficile,  et,  au  plus  grand  nombre ,  il  convient  d'âp* 
pliqaei'  rexclamdtion  du  psalmiste,^ 

m  KOT  8UH  LA  CIALB; 

Par  k  Docteur  GftOftS. 

Tous  les  praticiens  satent  sans  6oute  assez  que  te  traitement  Aè 
la  gale  est  un  dés  plus  dîfficiiles  qu'on  puisse  entreprendre.  Je 
crois  donc  devoir  faire  connaître  ce  que  j^ni  observé  depuis  peu  k 
cet  égard ,  persuadé  que  mes  remarques  ne  seront  pas  lues  sans 
intérêt. 

11  est  prouvé  que  d'anciens  maux  psorîques  qui  sont  rebettes  II 
tous  les  traîtemens ,  prennent  une  forme  plus  doucé^  et  cèdent 
alors  aux  médicamens  appropriés  ,  lorsqii^unë  gale  récente  vient 
s'y  jôiiidre ,  et  plus  d'une  fois  les  médecins  oiit  chercbé  â  opérei^ 
cette  heureuse  métamorphose  en  exposant  leurs  malades  à  la  con- 
tagîoti  de  la  gale.  Mais  cette  méthode  présente  toujours  dés  diS- 
cultés  ,  parce  qu'un  siijet  qui  a  été  une  fois  atteint  dé  la  gale,  Jâ 
la  contracte  diffictlefnent  une  seconde  fois ,  même  lorsqu'on  meC 
le  principe  psorique  en  contact  direct  avec  sa  peau.  L'idée  me  vint' 
dotic  dé  faire  prendre  à  ces  malades  le  virus  de  la  gale  djnàâiisé 
jusqu'à  X,  afin  de  leur  donner  cette  affeétion  ,  ou  dû  indins  d'o-' 
pérér  par  là  une  métamorphose  de  celle  à  laquelle  ils  étaièntett 
proie* 

Je  fis  mon  pi^eiriier  essai  sur  une  femme  qui ,  sans  être  précisé^ 
ment  malade ,  annonçait  depuis  plusieurs  années  son  éiat  pso- 
rique psfr  une  teinte  non  naturelle  de  la  face  et  autres  jphénomènes 
analogueà.  Dernièrement  il  s^j  joignit  enfin  une  fièvre  intermit* 
tente ,  qui  développa  clairement  la  psore  latente.  Comme  le  temps 
de  la  ménopause  avait  commencé ,  il  survint  Aeâ  désordres  de  là 
menstruation  et  diverses  affections  du  bâs-ventre ,  accompagnées 
de  symptômes  gastri<|ùes  bilieux  et  goutteux.  i)e  cet  ensemble, 
résultait  uue  si  confuse  image  de  maladie ,  qu'il  était  difficile  de 
faire  choU  âtwx  iioiôdc  de  trâiCémcnt  qui  lui  fût  parfaitement  ap- 
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proprié.  Lésmoyens  mis  en  us«gç  produisaient  peu  d'effet.  U 
tait  toujours  une  affection  complexe ,  à  laquelle  se  joignirent  une 
faiblesse  générale  graduellement  croissante ,  et  un  grand  cliaBge- 
ment  d'humeur.  Ce  fut  alors  que  j'administrai  9  par  forme  d'essai, 
une  seule  dose  de  pserîcum  X.  Au  bout  de  quelques  semaines  » 
sans  phénomènes  apparens  ^  les  symptômes  psoriques  avaient  dis- 
paru, et  la  malade  se  trouvait  mieux  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été 
depuis  bien  des  années. 

Kretzscbmar  a  répété  l'expérience  sur  lui-même.  Une  toux 
sèche ,  une  douleur  de  poitrine  qu'il  éproavaU  depuis  trois  mois 
(  sentiment  de  pression  resserrante  et  de  gerçure  à  la  région  des 
quatrièmes  et  cinquièmes  côtes  f  près  du  sternum  ),  et  la  plus  af- 
freuse mauvaise  humeur ,  disparurent.  Des  toux  sèches  analogues 
furent  sur-'le-champ  guéries  ,•  chez  d'autres  sujets  9  par  pso^ 
ricumY  f  10. 

D'après  ces  observations  j'employai  aussi  le  psoricum  chez  un 
jeune  garçon  de  cinq  ans  ,  qui  était  affecté  depuis  long-temps 
déjà  d'une  affreuse  éruption  ,  et  dont  tous  les  antipsoriques  n'a- 
vaient fait  qu'aggraver  l'état  ^  au  lieu  de  l'amender.  Le  corps  en- 
tier était  semé  d'ulcères,  qui  sécrétaient  un  ichor  fétide,  avaient 
un  aspect  sordide ,  pénétraient  presque  jusqu'à  l'os ,  et  laissaient 
des  cicatrices.  On  ne  pouvait  plus  reconnaître  les  lèvres ,  et  les 
paupières  demeuraient  constamment  fermées ,  à  cause  du  gonfle- 
ment et  de  l'inflammation.  Dans  ce  cas ,  j'agis  déjà  plus  hardiment; 
car  j'employai  le  psoricum  à  doses  répétées.  L'événement  dépassa 
mon  attente.  Dès  les  premières  doses ,  les  ulcères  se  cicatrisèrent 
entièrement,  et  les  paupières  se  rouvrirent;  l'appétit  revint,  et 
une  humeur  tranquille  lit  place  à  des  caprices  extraordinaires. 
Mais  je  poussai  peut-être,  les  choses  trop  loin  en  ne  cessant  pas 
l'emploi  du  moyen  héroïque  dès  que  l'enfant  put  être  considéré 
eomme  guéri.  Peu  à  peu  les  paupières #'enflaromèrent  de  nouveau, 
et  il  parut  un  exanthème  très-analogue  à  la  gale  récente ,  que  les 
doses  ordinaires  de  soufre  n'ont  point  encore  pu  vaincre. 

Ces  essais  et  quelques  autles  du  même  genre  me  déterminèrent 
à  employer  aussi  le  psoricum  dans  une  gale  récente ,  qui ,  déve- 
loppée depuis  environ  huit  jours ,  se  manifestait  par  des  pustules 
isolées  au  pli  des  bras  et  aux  poignets.  L'exanthème  disparut, 
dans  deux  cas^  après  trois  doses  du  remède  :  je  ne  fus  obligé  d'y 
revenir  que  dims  un  cas,  au  bout  de  quelques  semaines ,  plusieurs 
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pustules  s'était  reproduites,  mais  à  la  saîte  d'ane  nouvelfe  in- 
fection .  Chez  deux  jeunes  filles ,  dont  la  gale  récente  fi'arait  fait 
que  s'étendre  davantage^  après  quelques  doses  de  sulphur  X,  \\ 
je  donnai  dans  Téspace  d'un  mois  six  doses  Aé psoricum ,  tpilà, 
firent  disparaître  sans  laisser  de  traces ,  et  pour  toujours. 

Presque  à  la  même  époque,  j'eus  àtraiter  une  Tamille  entière^ 
composée  de  sept  personnes,  qui  avaient  la  gale  depuis  six  vaoh 
déjà  y  et  qui  avaient  été  traitées  allopathtquement  par  le  soufre* 
J'eus  reéours  de  suite  au  psorieum ,  dont  je  fis  prendre  une  dose 
à  chaque  malade;  mais,  n'étant  pas  eilcorc  bien  sûr  de  mon  affaire, 
j'j  renonçai  en  voyant  quelques  nouvelles  pnstùles  reparaître 
après  la  première  dose.  J'administrai  alors  à  efaacun  4  doses  de 
suiphurKj  j ,  et  comme  il  île  s'ensuivait  aucun  effet  favoraUe,  je 
prescrivis  plusieurs  doses  de  psericum.  Cette  fois  ^  le  résultat  fat 
en  général  heureux  :  car  presque  tous  les  malades  fareilt  en 
grande  pani^ébarrassés  de  leur  exanthème  ;  un  seul  enfint-de 
lo  ans ,  qui  avait  reçu  deux  doses  de  plus  que  les  ailtres  ,  éprouva 
aux  mains  une  exaspération  terr^le  du  mal ,'  qtû  ne  céda  qu'à 
quelques  doses  d'arsenic.  Cependant  les  autres  membres  de  la  fa- 
mille, qui  trouvaient  le  traitement  trop  long,  firent  usage ,  à  mon 
iii^u  9  de  lotions  avec  l'eau  de  chaux  et  le  sublimé,  puis  de  fric- 
tions avec  l'onguent  napolitain.  L'un  d'eux  fut  pris  d'une  vitolente 
salivation  ,  avec  scorbut  de  ta  bouche ,  qui  m'obligea  dé  Im  pres-r 
crire  quelques  doses  de  cakarea  suJtph*  2. 

A  cette  époque,  Kîretzschraar' m'écrivit  ce  qui  snit  :  «  «S'Irf- 

phur  X ,  j^  ne  produit  rien  dans  la  gale.  C'est  assnrément  le 

mojen  spécifique  ;  mais  il  a  une  action  lente  »  et  l'éruption,  qu'il 

stimule,  prend  le  dessus.  J'ai  fait  prendre  alors  sulph.  Xgtt.  j,  et 

maintenant  tout  va  mieux.  Un  homme  s'était  débarrassé  de  la  gale 

par  des  frictions  ;  plus  tard,  il  fut  atteint  d'une  inflammation  éry- 

sipélateuse^  avec  gonflement  du  bras,  qui  disparut  après  quelques 

.  doses  de  rhus  X.  Plus  tard  encore ,  le  même  mal  revint  au  pied , 

et  céda  peu  è  peu  au  même  moyen  ;  mais  il  fut  remplacé  par  une 

éruption  psorique ,  dont  la  légitimité  ne  pouvait  être  douteuse , 

puisqu'elle  communiqua  la  vraie  gale  à  une  autre  personne.  Cinq 

doses  de  sidph^  X  gutt.  j ,  prises  de  huit  en  huit  jours,  eurent  un 

plein  effet.  Un  autre  galeux  ,  qui ,  malgré  des  doses  répétées  de 

sulphur  X  ,  avait  fini  par  avoir  tout  le  corps  couvert  d'une  croûte , 

recuti  dans  l'espace  de  six  semaines^  six  doses  de  sulph^  X  gutt.  j^ 


qpii  ami£Iio)rèteot  beaucoup  son  état  :  aujotirdIiQi  |  ^'11  a  eon- 
^ooifiié  m  doses  d^  caustic*  X  gtitt*  j .  |  sa  gale  est  presqoe  entière- 
meut  guérie*  >»  . 

par  suite  de  çesob^ervations ,  je  n^e  décidai  à  donner  aussi  aux 
membres  .de  ma  famille  galeuse  iulph,  X.  gutt.J  ,, tous  les  huit 
io.ur^.^e  m^  Vfmî  i^epeadafit  pfu»  ehez  les  enfaoç,  et  j'essayai  sen- 
le.m^Qt  chez  eux  une  gputte  de  suLph*  CCL»  Au  bûut  dip  trois  dgisesy 
le  f^.uUi»titait  déjjunanifest^p. 

Ifa  gaU  seAible  dono  exiger  «  pour  sa  g^erison  réelle  »  Vem*- 

pl^i  À  hsut^  doj^  du  nwsMfi  pQvté  à  un  degré  ^levé  4§  ^ynam^sa^ 

>i^u  ;çe  H^î  Fne  pj|rait  dauMnt  plus  vrai^mblal^  que  le  galeux 

4^  Kretz«:lu]9^  pi  syppp^rté  le  i^UMicum  X  iuirmême  à  la  ^ose 

de  gautl^/»  efitii^  ,  -taiMiîs  rqne' quand  j'^i  ^^^plpyé  ce  même 

^9^jren  X  j  dans.dWres  cas  d^iOAladfe ,  je  lui  aji fir^A^^  (oujoiiis 

îr^i  prodiMre  «n^E^M^Uitude  d'effiefes  fwimitifs ,  cjan^^ables  al  opir 

IM^fi**  Maia  plus  nn  inédieament  aura  été  dy^nmé,  et  plus 

m  ^  powrn  emplojrerrdes  gouttes  entières  dana  tous  les  casavac 

,^n^va9{age  positif*  Au  reste,  lOomme  Fa  dit  Habnemann ,  outre 

V.  <^zf^. ,  le  ckftrbott  végétal  doit  étiie. fréquemment  aussi  salu- 

t^iTie  df^a  la  gale  i  et  il  est  Tnaisemblable' qu'os  pourrait  jègalo- 

J9^9t  Remployer  par  gouttes^ .    . 

*  VijiauJtr^pasdeg^einirétévée's'cntoffertàinQiiana  wefamiUe 

smf^^  ide  qil^lce  «oembresé  Iie,|^ôits>et  )es:d»ux  cofans  n'avaient 

encore  presque  rien  £»ît  ;  miisJa  &Hime  avait  essayé  divecs 

lîiMgreus.,To»s  reçurent  quelques  do$es  de#^/pJLX  j ,  et  npn  ab- 

^olmi^e^t  sans  effet.  Mais  lea  paeena  voulurent  Feeonrfr.^x  fric- 

t^s  i  je  B^  pi}s  tii^iler  à  mon  gré^quie  les  enfans ,  à  qui  quelques 

4pse^  de  p^Or^um  rendirent  une  saiitd  p^faite  dans  Tespaee  d'un 

AMonyr  a  é^slement  guéri  nne  gde  réeente  par  l'emploi  du 


Btfn  ua  EÉcoans  noaicBOFATBiQirfi; 
Par  la  Doctenr  £GIDI. 

-  »  * 

Lorsque  eew  d'entre  les  médecins  qui  se  sont  posés  adversaires 
de  la  fnédMÛiie  biimaBOpalMqoe  no  ponvaijsnl  mmt  posilivenmt 


huê  gmnâijéBttllaU  qu'ik  apfNniiiaient  avoir  iié  obtenus  pat  cette 


mtétliodo  den»  letraîtement  4e  maladie»  difficîlet ,  et  aotonmient 

d'afieolîoiit  chroniques ,  ib  étaient  for$  éloignée  Béaumoins  d'altriî 

Imwti  oee  faite  farlani  ea  bveuf  de  la  oouycUe  docirine  A  k  paît*» 

iMitf ce  ci  à  l'aotiou  des  faibles  doses  de  médîeameDS  ^'elie'f m^ 

§Um^  fls  faisaieiit  bonneur  d«  Mccès  aoiqiuîiiMilt  au.  r4gtis# 

ipieocrît  psn  rigtomœopalbie  «  el  leur  staeirisé  étaii  4eHp ,  so«é  ce 

ff||>pon ,  qu'cttK-rméflMS  iaristaieiU:  fur  la  n^eesttté  d'avoir  géaé^ 

Ml^asoiit  égand  à  leos  priaeipts  di^'tét^aes  «Uns  les  traitemeas 

enivîs  ^apeès  les  vues  de'ya]kipai(àie%  Mab  uev-seuIéiMUt'  Us 

sMUieraaîreadeUiuédeoiae  liemoBepatlRqae,'lar.pkipari  nuÉmeidds 

uaddocins  qui  commençaient. A  pendur- eu  fa^reur  do  celte  der* 

«Uve,  u'itaieuS  ^e  trop  portée  à  grosm  la  pitit  de  rM^ncoàe^pii 

le  véfpaBC  iiotDOBopatbiqile  caerce  sur  la  guénson ,  himt  «u*-deU-  de 

«e  qui  loi  appartieuS  réellemeut.  Do  là  vdiat  qui^-ils-  îniis(téhnit 

d'upo  aianière  tfop  explicite  sur  la  uécesiité  d'obserreè'  loi  pMs^ 

«riptîoua  diététiques  5  et  lorsqu'cpên    ils  s'aper^uteut  ^0    lA 

plupart 'des  malades  ne  pouvaient  on  ne  voulaieoé  past'asiveîodus 

A  les  suivre  ^  «ux-^aémes  ^inent  leur  aele  se  refraîdir)  dansfint 

iiaso   periuosîoii  où  ils  é|ai«it  que  ifimpossibrUté  abio^  -^è 

mettre  ep  pratique  les  préceptes  diététiques  dont  rhouMeopâtltié 

faisaU  une  ^oudttiou  irriinïlssîble ,  ne  permettrait  jamais  à  eëtl« 

dernière  de  s'introduire,  à  titre  de  métbode  générale ,  nï  parmi 

los  médecine  ni  dans  le  public»  Atoc  une  telle  bpimon.  prise  d^a- 

vanoo  9  leurs  efforts  ,  quoique  dirigés  par  ooe  conscience  pure ,  de* 

usîeyut  toujours  écboucr.  Car,  à  la  moiudreinAwctiou,  lapliis4égèpe 

snime,  que  leurs  malades  laisaicut  au  régime  dont  la  sakstp  obser^ 

talion  avait  été .  recommandée ,  ils  vojaîent  en  esprit  l'actiopl 

im  dos^s  homœopatbiques  qu'ils  pourraient  prescrire  courir  lu 

risctue  d'Aire  annulée  y  eu  l'être  réeUement,  Préoccupes  docette 

îddo  y  ils  administraient  doue  un  second ,  un  troisième  médical 

«ment,  A  de  courts  inCervallcs ,  et  Fort  conçoit  qu'une  sollicitude  |( 

«xagérée  ne  permettant  pas  qu'ils  laissassent  A  chaque  dose  le  temps 

nécessaire  pour  déployer  pleinement  son  action^  ils  observaient 

rarement  ou  même  n'obtenaient  jamais  un  résultat  favorable. 

Mais  le  pauvre  malnde ,  qui ,  même  avec  "le  meilleur  vouloir  et 

en  porUat  b)  plus  grande  attention  à  toutes  les  lois  dont  on  avait 

déroulé  le  texte   sous  ses  yeex  ^  ne  pouvait    guère  éviter  d'en 

liiidre  du<  temps  «o  temps  ruoei  ou  rantre,  devpit|  lorsqu^il 


voyait  tes  affiiires  ne  point  avancer,*  finir  par  perdre  cowngt 
et  se  sentfr  heureux  de  secouer  le  }oug  en  se  rejetant  entre  les 
bras  de  l'allopathie  ,  qai ,  bien  qu'elle  ne  lui  montrât  pas 
dans  un  lointain  moins  nébnleux  le  but  objet  de  tons  ses  vœox, 
loi  permettait  au  moins  de  boire  et  de  manger  tout  ce  dont  l'ha- 
bitude avait  fait  pour  lui  comme  une  seconde  nature.  D'autres 
malades,  qui  ne  se  sentaient  point  en  état  d'observer  la  sévérité  ^u 
régime  horaœopathique ,  et  qui  j  ayant  épuisé  en  vain  tous  les  se*> 
cours  de  l'écdo  allepathique  ^  n'avaient  invoqué  qu'en  déseqioir 
de  cause  rassistaace  de  la  nônveUe,  avaient  par  cela  même  moias 
de  patience  encore  pour  altendre  un  résultat  quelconque.  B;^ 
voltés  des  saprifices ,  immenses  dans  leur  opinion ,  qu'il  aurait 
lalitt  fiiiire  pour  tenter  d'inutiles  éprenVes,  ils  prenaient  la  noor- 
vellè  méthode  en  complète  aversion ,  la  décriaient  comme  une 
pratique  condamnant  à  mourir  de  faim,  comme  une  doctrine  qui 
achevait  d'épuiser  les  forces  des  malades ,  et  '  portaient  «a  plus 
haut  degré  d'exaspération  le  pré^ttgé  défavorable  à  la  plus  émi^ 
sente  de  toutes  les  méthodes  connues  de  traitement.  Etait-ildone 
possible ,  dans  un  tel  état  de  chèaes ,  que  l'homoeopathie  prit  Tex- 
tension  générale  qu'elle  méritait  et  que  désiraient  ceux  qui -sa— 
veut  l'apprécier?  Non  sans  doute!  La  sévérité  de  ses  préceptes 
diététiques,  qui  sont  en  pai'tie  inexécutables,  rebutait  les  méde* 
cins  et  les  gens  du  monde. 

Mais  suivre  à  la  lettre  et  dans  toute  son  étendue  le  régime 
sévère:  que  prescrit  l'homoeopathie,  est«-il  donc  une  conduite  in- 
dispensable au  libse  déploiement  dé  l'action  des  médicamens 
hornseopathiques  et  par  suite  à  l'accomplissement  des  guérnons 
qu'on  entrepnend  d'opérer  avec. leur  secours?  Le  régime  ordi- 
naire des  classes  de  la  société  dont  le  genre  de  vie  n'a  point  été 
entièrement  corrompu,  est-il  donc,  comme  Hahnemann  lui- 
même  se  le  demanda  un' jour ,  tellement  condamnable ,  qu'à  cha- 
que maladie  on  soit  obligé  de  le  réformer  pour  j  substituer  un 
plan  artificiel  d'un  immense  développement?  Aces  deux  ques- 
tions on  peut  en  toute  assurance  répondre  par  la  négative. 

Quant  à  ce  qui  concerner  la  première,  l'expérience  a  déjà  mis 
hors  de  doute  que  les  doses  de  médicamens  dynamisés  prescrits 
par  l'homœopalhie  manifestent  une  action  si  énergique  et  si  péné- 
trante sur  l'organisme  malade ,  qu'elle  ne  peut  être  altérée  et 
surmontée  que  par  celle  d'agens  analogues,  non  moins  pénétrans 
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ct.puissand  y  €(ui  exercent  directement  une  influence  opposée  (i). 
L'expérience  réfute  chaque  jour  le  préjugé  presque  généralement 
encore  répandu. que  l'action   des  médicamens  homœopalhiques 
soit  proportionnée  à  la  petitesse  ou  à  l'exiguïté   apparente  des 
closes.  Je  dis  apparente  ;  car  cette  exiguïté  n'a  pas  le  moindre 
rapport  à  la  nature  du  médicament  ;  «elle  n'est  relative  qu'à  la  ma- 
nière d'envisager  sous  le  point  de  vue  matériel  une  dose  dont 
l'elSet  est,  au  contraire,  grand,  énorme  même,  dans  sa  sphère 
d'action.  Les  émanations  des  fleurs  et  des  herbes ,  les  effluves 
atmosphériques,  l'usage  des  mélanges  alimentaires  si  diversement 
compliqués  qui  sont  devenus  une  habitude  pour  la  majeure  partie 
des  hommes,  l'action  même  des  substances  diétético-médicamen- 
teuses  dont  le  luxe  et  la  mollesse  ont  fait  des  besoins,  mais  dont 
les  puissances  dynamiques  sommeillent  en  quelque  sorte ,  et  n'ont 
point  encore  été  dégagées ,  ne  peuvent  jamais  détruire  entière- 
ment l'effet  des  médicamens  homoœpathiques ,  quoiqu'en  quel- 
ques  circonstances  ils  le  modifient  jusqu^À  un  certain  point. 
Ainsi  nous  voyons ,  malgré  l'usage  journalier  du  sel  de  cuisine  f 
les  médicamens  prescrits  par  un  homœopathe  continuer  à  agir 
sans  trouble ,  l'action  même  du  sel  marin  et  du  carbonate  de  soude 
n'en  recevoir  aucune  atteinte  dans  les  cas  appropriés  à  l'emploi 
de  ces  deux  dernières  substances.  Gomment  cela  serait»il  possible, 
si,  par  l'efiet  du  mode  de  préparation  auquel  ils  ont  été  soumis, 
le  carbctfate  et  le  muriate  de  soude  n'étaient  devenus ,  sous  le 
rapport  matériel  ^  de  même  que  sous  celui  de  leur  manière  d'agir, 
deux  choses  infiniment  éloignëes  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  sel  qu'on 
sert  sur  nos  tables?  On  objecte  que  beaucoup  d'alimens  contien-* 
nent  du  soufre ,  que  l'atmosphère  des  malades  est  fréquemment 
chargée  d'exhalaisons  sulfureuses ,  et  l'on  demande  comment  il  se 
pourrait  faire  alors  qu'un  dix-millième  de  soufre  exerçât  encore 
de  l'action  ?  Et  cependant  nous  voyons  cette  substance ,  si  hé^ 
roique  quand  on  en  a  développé  la  puissance ,  agir  en  ac  cas  sans 
que  rien  y  mette  obstacle*  Je  ne  crois  pas  que  le  vénérable  fon« 


(i)  Voilà  pourquoi  noas  Toyons  les  affections  morales  dépriasanies  al- 
térer et  détraire  Tactioa  des  doses  honuieopathîqaes  bien  plus  têt  que  ne  Itf 
font  les  substances  douées  de  propriétés^médlcanieateiuct  dont  on  lait  w^gjo 
dans  le  régime. 

T.  U.  N*  12.  Juin  i835.  3o 


^teur  de  rhomœopathie ,  dont  la  déoifiion  «st  an  plaa  baat  poMs 
en  pareille  matière,  puisse  s'élever  contre  Jes  vues  dont  je  fais 
l'exposition ,  pwsqu'il  a  dit  expressément ,  dans  l'introduction  de 
son  Traité  des  maladies  chroniques ,  avant  de  décrire  la  manière 
de  préparer  les  médicamens  antipsoriques ,  que  les  effets  des 
substances  médieinales  ne  peuvent  pas  être  neutrabsés,  quand 
celies-ci  ont  été  exallées ,  comme  le  sont  ceux  des  bases  dans 
l'état  grossier,  et  qu'une  goutte  de  vinaigre  prise  aprèa  de  la  ma- 
gnésie ou  de  la  chaux ,  ou  une  dose  de  eari^onate  de  soude  après 
de  l'acide  nitrique  dynamisé,  ne  saurait  en  aucune  manière  mo- 
difier, ou  anéantir  la  vertu  médicinale  de  ces  corps.  Et  cependant, 
ces  diverses  substances  sont ,  dans  leur  état  grossier  ,  antagonistes 
et  antidotes  les  unes  des  autres,  chimiquement  parlant  !  Si  Taction 
des  médicamens  homcBopathiques  était  si  fugace  et  si  facile  à  dé- 
truire ,  on  n'aurait  point  encore  pu  parvenir  à  guérir  un  seul  ma- 
lade par  cette  voie  ;  car  comment  scrait-^on  venu  à  bout  de  le 
garantir  et  de  le  préserver  d^un  nombre  infini  d^influences  des- 
tructives de  médicamens  qui  s*exercent  sur  lui  ?  Si  la  réussite 
d'un  traitement  homœopathîqne  se  basait  uniquement  sur  la  stricte 
et  rigoureuse  obserVàncé  des  préceptes  diététiques,  et  que  la  moin- 
dre infraction  aux  règles  du  régime  prescrit  pût  y  apporter  des 
entraves ,  l'homoeopathie  serait  perdue.  En  vslin  se  promettrait- 
elle  de  prendre  racine  dans  notre  nionde  d'ici- bas.  Mais ,  fort 
heureusement ,  elle  ne  tient  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  con- 
ditions. 

'  A  l'égard  de  la.  seconde  question ,  que  j'ai  déjà  résolue  par  la 
négative ,  je  ne  regarde  nullement  comme  une  condition  que ,  dans 
toute  maladie,  chronique  surtout,  0  faille  tracer  au  malade  un 
plan  formel  de  conduite  sous  le  rapport  du  régime  diététique. 
Loin  àc  là)  je  pense,  au  contraire,  qu'en  détournant  ainsi  les  ma- 
lades d'un  genre  de  vie  sanctionné  par  une  longue  habitude,  oa 
agit  sur  0UX  avec  beaucoup  moins  d'efficacité,  parce  que  le  nou- 
veau régime  modifié  et  complique  évidemment  l'état  morbide 
primitif,  en  soumettant  l'économie  à  diverses  influences  inac- 
coutumées, ou  la  soustrayant  à  d'autres  qui  étaient  devenues  des 
besoins  po^r  eUe.  Ce  doit 4onp être  un  principe,  dana  tout  trai- 
tement homéopathique,  et  surtout  IfiOrsqU'il  s'agit  d'affectîoas 
cteoniqutt^,  de  ne  pas  toucher  au  régime  qu'une  habitude  con- 
tractée depuis  longues  années  a  rendu  indifférent  ou  même  indis- 
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pensable ,  d'inlerdire  seulement  les  excès  ou  les  écarts  qui  ont 
contribué  à  faire  naître  le  roal,  ou  qui  l'entretiennent  encore, 
comme  par  exemple  Tabus  de  Teau-dê-vie ,  du  café ,  du  vinaîjgre, 
du  cochon  y  etc.,  et  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que 
les  médicamens  homoeopathiques  qu'on  prescrit  ne  soient  point 
troublés  dans  leur  action  par  des  substances  médicamenteuses  dont 
la  puissance  ait  été  exallée  au  même  degré ,  ou  par  des  antidotes, 
c'est-à-dire  par  des  influences  qui  »  sous  le  rapport  de  leurs  pro- 
priétés pathogénétiques,  jouent  à  leur  égard  le  rôle  d'antidotes  di- 
rects. Ainsi,  par  exemple,  il  faut  s'abstenir  du'café  quand  on  fait 
usage  de  l'opium  et  de  la  noix  vomi^ue. 

En  suivant  ce  précepte,  on  élcarte  tontes  les  diffictiltés  qui  ont 
soulevé  tant  de  plaintes.  Le  médecin,  n'étant  plu^  tourmenté  par 
l'inquiéhide  exagérée  que  le  médicament  dont  il  a  fait  prescription 
soit  troublé  par  une  influence  de  nature  quelconque  ,  n'éprouvera 
également  plus  la  tentation  de  donner  chaque  jour  une  nouveHe 
substance ,  et  de  faire  ainsi  manquer  lui-même  le  résultat  sur  le-^ 
quel  il  comptait.  D^  leur  côté  les  malades},  qui  ne  s'adressaient 
qu'avec  répugnance  iil'homceopathie,  parce  qu'ils  en  croyaient  in- 
séparable la  nécessité  de  se  condamner  à  mourir  de  faim ,  Tac- 
cueilleront  avec  joie  dès  que,  sans  porter  atteinte  au  genre  de  vie 
dont  ils  ont  contracté  l'habitude^  elle  ne  leur  imposera  plus  d'au- 
tre loi  c^  la  tempérance  et  la  modération. 

Hoî-môme ,  dans  les  premières  années  de  ma  carrière  honiœo- 
patbîque ,  je  me  suis  souvent  trouvé  fort  inquiet  de  savoir ,  quand^ 
l'événement  ne  répondait  point  à  mon  atteute>  si  je  n'avais  pas' 
par  hasard  négligé  le  régime  prescrit ,  et  plus  d'une  fois  il  m'est 
arrivé  de  renoncer  h  traiter  des  malades  dont  je  me  voyais  dans 
l'impossibilité  d'obtenir  qu'ils  obéissent  avec  persévérance  aux 
règles  diététiques  que  je  leur  avais  tracées.  Enfin  se  présentèreiit 
deux  Cas  qui  me  firent  envisager  la  chose  sous  un  tout  àtitre 
aspect* 

Un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  était  atteint ,  à  la  suite  d'un 
coit  impur,  d'un  ulcère  diancreux  au  gland ,  qui  se  cicatrisa  par- 
faitement après  avoir  été  toUcbé  pendant  plusieurs  jours  de  suite' 
avec  la  pierre  divine.  Quatorze  semaines  après  cet  événement,  sa 
santé  ne  ressentait  absolument  aucune  atteinte ,  Torsqu'ayant  en- 
trepris un  voyage  pendant  un  automne  orageux,  il  rentra  chez 
lui  mouillé  jusqu'aux  os,  et  se  plaignant  d'un  violent  mal  de  tête. 


468  BiGlMB  HOHOeOP ATHIQVE. 

accompagoé  de  dottleurB  dans  la  gorge.  Le  médecin  qu'il  fit  a^ 
peler  déclara  que  la  maladie  était  une  fièvre  catarrhale ,  et  pres- 
crivit en  conséquence  des  sudorifiques  et  le  séjour  au  lit.  Au  bout 
de  trois  jours  le  malade  se  sentit  assez  bien  pour  reprendre  ses 
occupations  ;  cependant  il  ne  cessait  de  se  plaindre  d'une  pression 
fatigante  à  la  région  frontale ,  d'un  violent  enchifrené  ment ,  en- 
fin de  douleurs  lancinantes  dans  la  gorge,  qui  augmentaient 
beaucoup  quand  il  avalait  des  alimens  liquides  et  surtout    des 
boissons  froides.  En  même  temps  que  ces  symptômes,  il  éprouvait 
constamment,  le  soir,  une  sécheresse  désagréable  dans  la  gorge, 
avec  raucité  de  la  voix,  qui  cependant  cessait  chaque  matin ,  après 
le  sommeil  de  la  nuit.  Le  médecin,  qui  n'avait  même  pas  eu  la 
précaution  d'examiner  les  parties  souffrantes ,  prescrivit  un  garga- 
risme avec  Teau  de  sauge,  l'essence  de  boucage ,  etc.  Quelques 
semaines  s'écoulèrent  ainsi  sans  apporter  le  moindre  soulagement 
an  pauvre  gialade  :  loin  de  là  même,  les  douleurs  qu'il  ressentait 
jdans  la  gorge  s'accrurent  de  jour. en  jour ,  et  la  raucité  delà  voix 
devint  presque  continuelle.  Ce  fut  alors  qu'il  vint  me  consulter. 
En  l'examinant ,  je  reconnus ,  outre  une  légère  inflammation  ér  j- 
sîpélateuse  de  toutes  les  parties  moUqs  de  la  gorge,  trois  ulcères 
ayant  manifestement  le  caractère  vénérien ,  et  dont  un  était  très- 
profond.  Après  lui  avoir  instamment  recommandé  d'observer  le 
régime ,  que  je  lui  fis  connaître  dans  tousses  détails ,  je  luk donnai 
merc.  IV.    Bientôt  j'appris  qu'il  ne  se  conformait  guère  aux 
préceptes  que  je  lui  avais  tracés ,  et  que  chaque  jour  il  se  per- 
mettait non  seulement  des  alimens  fort  épicés ,  mais  encore  du 
thé  et  des  liqueurs  fortes.  Je  me  proposais  de  le  sermonner  verte- 
ment à  sa  prochaine  visite ,  qui  eut  lieu  quinze  jours  après  la  pre- 
mière. Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque  je  m'kperps 
des  grands  progrès  qu'avait  faits  la   guérison ,  quoiqu'il  ne  me 
dissimulât  pas  le  peu  de  soin  avec  lequel  il  avait  suivi  le  régime  ! 
L'inflammation  érysipélateuse  était  complètement  dissipée  ,  ainsi 
que  la  raucité  de  la  voix  ;l'enchifrenement  était  fort  diminué  aussi, 
les  douleurs  n'étaient  plus  que  légères ,  et  les  ulcères  avaient  di- 
minué de  plus  de  moitié.  Kien  n'exigeait  que  je  prescrivisse  une 
seconde  dose  de  médicament.  Cependant,  au  bout  de  huit  jours, 
le  malade  m'apprit  que  depuis  deux  jours  il  ressentait  de  plus 
grandes  douleurs  dans  la  gorge ,  et  qu'au  total  il  s'apercevait  que 
son  état  s'empirait  un  peu.  Je  l\^i  fis  prendre,. une  seconde  dosç. 


de  mercure.  Six  semaines  après ,  laps  de  temps  pendant  tonte  la 
durée  duquel  je  ne  le  revis  point ,  il  se  présenta  chez  moi ,  m'an- 
nonçant  son  rétablissement  parfait ,  quoique  les  fautes  contre  le 
régime  qu'il  s'était  d'abord  permises  sans  nul  inconvénient  l'cuâ- 
sent  engagé  depuis  à  ne  pas  s'interdire  l'usage  de  plusieurs  alimens 
et  boissons  dont  je  lui  avais  défendu  de  faire  usage.  Je  trouvai  tous 
les  ulcères  guéris  ;  les  cicatrices  ne  se  distinguaient  en  rien  des 
parties  saines  environnantes.  Ce  jeune  homme  jouit  encore  aujour- 
d'hui de  la  plus  parfaite  santé. 

Un  vieux  homme  adonné  à  la  boisson  et  depuis  longues  années 
tourmenté  de  la  goutte ,  chercha  son  salut  dans  l'emploi  du  trai- 
tement par  l'eau  y  suivant  la  méthode  de  Cadet  de  Vaux ,  à  la- 
quelle il  se  soumit  sous  l'inspection  d'un  chirurgien.  Il  ne  put 
cependant  aller  que  jusqu'à  trente-six  verres  d'eau ,  des  spasmes 
vîolens  de  poitrine  l'ayant  empêché  de  continuer.  Le  lendemain 
ses  jambes  étaient  gonflées  énormément  jusqu'au  dessus  des  ge- 
noux ,  et  un  érjsipèle  pustuleux ,  qui  se  manifesta  de  lui-même, 
le  mit  aux  portes  du  tombeau.  Cependant  il  en  réchappa  avec 
neuf  ulcères,  dont  les  plus  grands  avaient  le  diamètre  d'une  pièce 
~àe  cent  sous.  Tous  les  efforts  de  la  médecine  furent  inutiles  pen- 
dant quatre  années  ;  rien  ne  put  ni  faire  cicatriser  les  ulcères ,  ni 
faire  disparaître  l'enflure.  Le  malade  s'adressa  enfin  à  moi:  ses  jam- 
bes étaient  œdématiées  jusqu'aux  genoux  et  d'un  volume  énorme  ; 
les  ulcères^  au  nombre  de  sept /avaient  depuis  l'étendue  d'une 
pièce  de  trente  sous  jusqu'à  celle  d'une  carte  à  jouer  ^  les  uns 
étaient  ouverts  9  et  les  autres  couverts  de  croûtes  déchiquetées;  il 
s'en  échappait  un  ichor  d'une  horrible  fétidité.  Le  malade  j  ressen- 
tait, surtout  pendant  la  nuit ,  des  douleurs  brûlantes,  qui  lui  pa-« 
raissaient  cependant  moins  à  charge  encore  qu'un  prurit  presque 
insupportable  aux  alentours  des  plaies.  Ce  prurit  l'obligeait  à  se 
gratter,  après  quoi  les  places  grattées  saignaient  et  causaient  une 
douleur  semblable  à  celle  qu'auraient  produite  des  charbons  ardens. 

Je  soumis  aussitôt  ce  malade  à  uù  traitement  antipsorique.  Après 
lui  avoir  recommandé  un  régime  et  un  genre  de  vie  des  plus  sé- 
vères ,  je  lui  donnai ,  conformément  au  portrait  général  de  sa  ma- 
ladie, silic,  X,  ij.  Mes  prescriptions  ne  furent  pas  plus  exécutées 
par  lui  qu'elles  ne  l'avaient  été  par  le  malade  précédent.  Il  but 
et  mangea.comme  à  son  ordinaire ,  croyant  avoir  assez  fait  en  s'in- 
terdisant  la  chair  de  cochon.  Cependant  l'amélioration  marcha 
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d'une  manière  sensible.  Au  bout  de  six  semaines  »  après  ravoir 
soumis  à  un  nouvel  examen ,  je  lui  fis  prendre  sp»  vin.  sulph. 
Quinze  jours  après,  tous  les  ulcères  étaient  cicatrisés,  et  renflure 
avait  disparu ,  à  cela  près  d'un  peu  de  gonflement  autour  des 
chevilles ,  qui  se  manifestait  dans  la  journée  et  s'effaçait  pendant 
la  nuit.  Il  ne  fut  pas  possible  de  le  déterminer  à  continuer  plus 
long-temp^  le  traitement  homœopathiqtte ,  attendu  qu'il  se  pré« 
tendait  guéri.  En  effgt  il  s'est  toujours  bien  porté  depuis. 

G;s  deux  cas ,  dans  lesquels ,  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  difficiles  y  j'ai  obtenu  une  gùérison  complète  »  malgré  la  non- 
,  observance  du  régime  diététique  réputé  indispensable  ^  me  dé- 
terminèrent à  faire ,  sous  ce  rapport ,  chez  plusieurs  autres  mala- 
des ,  de's  expériences  qui  m'apprirent  bien  positivement  que  les 
médicamens  choisis  d'après  les  lois  de  l'homoBopathie  suffisent  à 
eux  seuls ,  et  sans  le  concours  d'un  régime  sévère,  pour  procurer 
une  gùérison  complète  et  durable.  L'occasion  ne  tarda  pas  à  se 
prcsf  nter ,  dans  ma  propre  maison ,  de  répéter  cette  observaliou 
avec  le  plus  grand  soin. 

Mou  fils ,  âgé  de  quatre  ans ,  fut  atteint  d'une  fièvre  tierce , 
alors  endémique  dans  la  contrée.  Outre  ses  symptômes  ordinaires, 
cçtle  affection  avait  encore  eelade  particulier  qu'il  arrivait  parfois 
au  malade^  pendant  l'accès,  de  se  plaindre  d'élancemens  violens 
dans  les  oreilles.  J'eus  recours  de  suite  aux  remèdes  homœopathi- 
ques ,  mais  sans  avoir  le  bonheur  de  rencontrer  celui  qui  conve- 
nait au  cas  concret.  Au  milieu  de  ces  essais  infructueux ,  le  qua- 
torzième accès  se  déclara ,  et  comme  les  forces  du  petit  malade 
diminuaient  sensiblement^  je  me  déterminai  à  lui  donner  le 
sulfate  de  quinine  i  dose  allopathique.  La  fièvre  s'arrêta  ;  mais  il 
survint  quatre  récidives  de  trois  en  trois  semaines ,  et  le  malade 
ne  fut  complètement  rétabli  qu'après  avoir  fait  avec  moi  un  voyage 
d'une  vingtaine  de  lieues ,  qui  nous  tint  pendant  huit  jours 
éloignés  de  notre  maison.  Au  bout  de  quelques  années,  l'enfant 
fut  pris  d'une  dureté  d'ouïe  des 'deux  oreilles,  d'abord  à  pdne 
sensible ,  mais  qui ,  daps  l'espace  de  trois  mois ,  augmenta  jus- 
qu'au point  de  le  rendre  presque  entièrement  sourd.  Quelque 
haut  qu'on  l'appelât ,  il  ne  comprenait  ce  qu'on  lui  disait  qu'en 
regardant  ceux  qui  lui  parlaient  :  il  finit  même  par  ne  plus  disUn- 
guer  le  bruit  des  trompettes.  Auparavant  vif  et  jaloux  de  s'in- 
struire ,  il  devint  paresseux  et  perdit  beaucoup  de  sa  ménoîre  et 


lU^XUA  HOMOBOP AT^I^U^  4?  ^ 

de  sa  facilité.  Après  avoir  étudié  avec  soin  son  état^  je  lui  donnai 
calcarea  X,ij.  Je  ne  changeai  absolument  rien  au  régime.  Cepen- 
dant j  au  bout  de  trois  semaines  déjà ,  j'aperçus  les  premiers  signes 
d'une  amélioration.  L'enfant  était  plus  gai  ;  il  redevenait  sensible 
à.  des  choses  qui  lui  étaient  devenues  tottt*à-fait  indifierentes ,  la 
mémoire  lui  revint ,  et  avec  elle  l'ouïe 9  qui,  au  bout  de  six  se- 
maines 9  était  rétablie  dans  toute  son  intégrité.  L'action  de  la 
chaux  paraissait  durer  même  encore  au  bout  de  quarante  jours; 
car  la  santé  de  l'enfant  s'affermit  de  plus  en  plus  à  tous  égards  j 
sans  que  j'eusse  besoin  de  lui  faire  prendre  d'autres  médi* 
camens. 

Si  ces  faits  autorisent  à  penser  que,  malgré  un  régime  homœopa* 
tbique  incomplet,  parfois  même  perverti^  les  médicamens  homoéo^ 
pathiquement  appropriés  à  un  état  morbide  sont  cependant  en  état 
de  déployer  leur  puissance  active ,  ce  n'est  point  à  dire  néanmoins 
qu'il  faille  rejeter  la  diététique  phjsiocratique  prescrite  par  l'ho- 
moBopathie,  et  ne  jamais  ro{>server  dans  toute  sa  pureté  primitive; 
car  s'il  j  a  des  cas  où  la  stricte  observance  de  ses  préceptes  n'est 
jamais  avantageuse  chez  des  malades  qui  9  depuis  une  kmgue  série 
d'années,  ont  contracté  l'habitude  d'un  genre  de  vie  plus  pu  moins 
contraire  à  la  nature ,  il  s'en  trouve  certainement  aussi  eu  la  mé- 
thode homœojpiathique  ne  peut  être  tnise  en  pratique  avec  succès 
que  quand  on  l'appuie  d'un  régime  conforme  aux  lois  naturelles. 
En  pareille  circonstance  Thomœopathe  doit  s'en  tenir  à  l'obser- 
vation absolue  des  rigoureux  principes  diététiques  de  s,on  école  ;  il 
doit  quitter  les  malades  indociles  plutôt  que  de  se  mettre  dans  le 
cas  qu'on  lui  attribue  ensuite  un  défaut  de  succès  dont  la  cause 
ne  tiendrait  qu'à  eux.  Mais,  en  tout  autre  cas,  qu'il  leur  permette 
de  suivre  les  habitudes  contractées  par  eux  ,  et  le  résultat  de  ses 
«oins  n'en  sera  pas  moins  favorable,  quand  il  aura  bien  choisi  les 
mojens  qu'il  doit  employer. 

Si  mes  vues  se  confirment ,  des  médecins  qui ,  dans  l'opinion 
que  la  diète  prescrite  par  l'homœopathie  est  impraticable ,  n'ont 
pas  le  courage  de  traiter  leurs  malades  d'après  les  règles  de  cette 
docWine^  lui  seront  acquis,  et  ce  sera  un  grand  pas  de  fait  vers  sa 
propagation. 
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Par  le  Doctear  WEBER. 

TJd  enfant  de  trois  ans  était  atteint  d'une  sorte  de  paralysie 
rhumatismale  du  bras  gauche.  Le  rhus  et  la  hrjone  dissipèrent 
très«promptement  cette  affection.  Plus  tard ,  il  parut  au  menton 
des  croûtes,  auxquelles  les  parens  ne  firent  point  d'attention,  et  qui 
se  desséchèrent  au  bout  de  quelques  semaines,  sans  qu'on  eût 
employé  aucun  médicament.  Plusieurs  semaines  après ,  pendant 
la  nuit,  l'enfant  tomba  tout  à  coup  malade j  il  vomit  deux  fois 
des  mucosités  vertes,  avec  chaleur,  soif,  agitation  et  anxiété.  Je 
fus  appelé  le  lendemain.  Il  se  plaignait  de  douleurs  de  ventre' et 
de  maux  de  tête;  il  était  maussade,  pleurait  souvent,  et  urinait 
toutes  les  dix  à  quinze  minutes,  mais  ne  rendait  chaque  fois 
qu'une  petite  quantité  d'urine ,  qui  était  claire  et  limpide  comme 
de  l'eau.  Depuis  vidgt-quatre  heures^  il  n'avait  point  été  à  la 
selle.  La  peau  était  sèche;  une  odeur  aigre  et  pénétrante,  qui 
s'exhalait  de  sa  bouche ,  remplissait  toute  la  chambre.  Chaleur , 
soif ,  accélération  du  pouls  et  de  la  respiration ,  délire  fréquent. 
Acon,  X,  j,  deux  doses,  bellad.'Ky  \,  ac.  sidph*  XX ^  j ,  ne  chan« 
gèrent  rien  à  l'état.  Le  lendemain  et  les  jours  suivans ,  l'enfant 
se  plaignait  de  douleurs  à  la  tête  et  au  ventre  ;  le  côté  droit  de 
ce  dernier  était  extrêmement  sensible  au  toucher  ;  beaucoup  de 
soif;  tantôt  serrement  de  dents,  tantôt  sounre;  les  pleurs  dégé- 
néraient en  cris  pénétrans.  Une  main  était  toujours  posée  sous  la 
tête  ;  l'enfant  fourrait  ses  doigts  dans  sa  bouche ,  exerçait  des 
mouvemens  de  mastication ,  et  se  passait  la  main  sur  le  nez.  Le 
bas-ventre  était  affaissé  et  mou  ;  l'urine  coulait  à  l'insu  du  ma- 
lade. Avec  un  cri  pénétrant^  qui  revenait  souvent,  se  manifes- 
taient des  spasmes  de  diverses  espèces  ;  tantôt  il  soulevait  la  tête 
et  l'une  des  jambes ,  tantôt  il  enfonçait  la  tête  dans  l'oreiller  et 
frappait  violemment  du  pied.  Lorsque  l'un  ou  Tautre  de  ces 
spasmes  avait  duré  de  cinq  à  quinze  minutes ,  les  yeux ,  à  demi 
ouverts  ou  tout-à-fait  ouverts  et  fixes  pendant  les  accès,  se  fer- 
maient, et  il  y  avait  un  peu  de  repos.  Mais  bientôt  le  cri  repa- 
raissait, avec  les  mouvemens  de  la  bouche  ;  l'enfant  mettait  ses 
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doigtft  dans  sa  bouche  ou  son  nèz,  et  rongeait  ^  eiigles.  Si  on 
lui  présentait  à  boire ,  il  criait  pins  fort ,  repoussait  l'eau ,  et  les 
spasmes  se  reproduisaient.  On  ne  pouvait  tirer  de  lui  aucune 
parole.  La  langue  était  un  peu  chargée  et  blanche  ;  les  pupilles 
étaient  plutôt  dilatées  que  rétrédes  ;  je  n'aperçus  pais  de  photo- 
phobie ;  la  chaleur  avait  plutôt  diminué  qu'augmenté  ;  celle  de  la 
peau  était  presque  normale.  L'organe  cutané  était  sec  :  le  bas- 
ventre  affaissé ,  insensible  ;  point  de  selles  ,  respiration  presque 
normale.  Je  donnai  encore  heUad.  X ,  j ,  qui  ne  produisit  rien , 
et  douze  heures  après  nux  X,  j,  qui  resta  aussi  sans  effet.  Enfin 
yeus  recours  à  causU  La  nuit  suivante ,  les  spasmes  furent  presque 
continus  ;  mais,  vers  le  matin,  l'enfant  s'endormit,  et  au  bout  de 
deux  heures ,  il  se  reveilla  en  pleine  counaissance  ;  trois  jours 
après  il  était  en  pleine  santé. 

Une  petite  fille  de  six  ans  fut  prise  de  la  scarlatine.  Je  la  trou- 
vai dans'  l'état  suivant  :  Exanthème  répandu  par  tout  le  corps,  sans 
élévation  de  la  peau ,  d'un  rouge  de  feu  ;  le  corps  entier  brûlant  ; 
peau  sèche  ;  pouls  très-vite  et  dur  ;  langue  sèche  comme  du  bois , 
couverte  d'une  épaisse  croûte  noirâtre;  lèvres  sèches  et  couvertes 
également  de  croûtes  brunes  ;  gencives  et  dents  couvertes  d'un 
enduit  noir,  visqueux,  gluant;  assoupissement  continuel,  avec 
loquacité  délirante;  incontinence  d'urine;  difficulté  d'avaler;  con- 
stipation. Non  seulement  heliad, ,  acon,  et  sulpK  ne  produisirent 
rien ,  mais  la  maladie  sembla  prendre  un  caractère  de  plus  en  plus 
malin.  L'enfant  ne  pouvait  plus  avaler  aucun  liquide ,  l'ouie  et  la 
parole  avaient  presque  entièrement  disparu;  lorsque  le  malade 
revenait  à  lui  pour  quelques  minutes,  il  fallait  crier  très-fort  pour 
qu'il  fit  un  signe  de  tète.  De  temps  en  temps  cependant  il  jetait 
des  cris  terribles ,  se  raidissait  et  s'enfonçait  la  tête  dans  Torciller. 
Le  troisième  jour ,  je  lui  donnai  phospfu  X ,  j  ;  il  dormit  ensuite 
tranquillement  pendant  vingt-quatre  heures,  et  s'éveilla  en  pleine 
connaissance ,  ayant  recouvré  la  faculté  d'entendre  et  de  parler , 
quoique  la  parole  fût  encore  embarrassée  comme  à  la  suite  ou 
aux  approchés  d'une  attaque  d'apoplexie  ;  il  n'y  avait  plus  d'in- 
continence d'urine,  et  la  déglutition  se  faisait  mieux.  Le  cinquième 
jour,  on  ne  voyait  plus  aucune  trace  d'exanthème;  mais  l'^ipho- 
nie  reparut ,  et  l'angine  était  revenue  à  un  assez  haut  degré. 
Je  fus  donc  forcé  de  donner  encore  une  fois  phosph»  X ,  j.  Gomme 
il  s'ensuivit  de  nouveau  un  assoupissement  comateux  ^  je  fis 
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prendcQ  àhavo^vemeiil  eoff.  II ^  j*  el  acon*  Xyjt  tobtc»  Im 
quatipe  heures.  De  cette  manière  ^  l'enfait  fut  stfuiré.  Lea  eroûtes 
noires  sa  détachèrent  promptenient  de  la  langue  et  des  levrea  ;  la 
parole  reprit  aon  earaclère  naturd>  et  les  «elles  ae  rétabliteat  ; 
mais  il  sttr?int  une  très-grande  epfiure  extérieure  de  la  ^ge^  qui 
féclawâ  une  dose  de  merc,  sMb^  IV,  j.  Deux  doses  de  «Ain»  X,  ij 
firent  eesser  la  giande  faiblese  qui  ayait  lieu  emxHre  pendant  la 
desquamation* 

Une  petite  fille  de  neuf  ans  se  plaignait  de  mal  à  la  gorge,  avec 
nausées  et  mal  de  tête.  Je  lui  doopû  beilad,  X  ^  j  ;  il  s'ensuivit 
très-promptesient  une  éruption  searlaUneuse  par  tout  leeorps.  R 
quatrième  jour,  la<  malade  dormit  beaucoup;  elle  éprouvait  souvent 
des  sunaut»  du  corps  entier ,  ouvrait  fréquemment  les  jeux  tout 
grands ,  et  les  tournait  ;  l'éruption  disparut  sans  la  moindre  cause 
apparente  ;  pouls  vite ,  mais  petit  |  peau  sèche ,  sans  être  chaude. 
Comme  une  seconde  dose  de  beUmlonne  ne  produisit  rien  dans 
l'espace  de  douze  heures ,  je  fia  prendre  sulph.  XX,  j  ,  qui  foi 
biait&t  suivi  de  la  cessation  des  sursauts  et  de  la  distorsion  des 
yeux,  et  qui  amena  un  sommeil  tranquille.  La  desquamation  n'eut 
lieu  qu'au  bout  de  plusieurs  jours  y  l'épiderifie  se  détacha  par  larges 
.{Vaques* 

Une  petite  fille  de  ona^e  »m  fut  attaquée  de  la  scarlatine  à  la 
même  époque  que  la  précédente.  Chez  celle-U  il  ne  tarda  pas  à 
survenir  un  état  soporeux;  l'éruption  n'eut  lieu  principalement 
qu'aux  alentours  dea  articulations  des  coudes  et  des  genoux,  La 
belladomie  ne  produisit  rien  ;  mais  le  soufre,  aidé  du  café  et  de 
l'aconit,  ramena  l'enfant  à  une  santé  parfaite. 

Plus  tard  les  cheveux  de  ces  deux  enfans  tombèrent  avec  abon- 
dance ,  accident  eontre  lequel  le  {Bosphore  se  montra  prompte* 
ment  efficace^ 

Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  tomba  malade  le  7  janvier  ; 
je  le  vis  le  lendemain ,  et  le  trouvai  dans  l'état  suivant  :  élance* 
mens  dans  le  coté  gauche  de.la  poitrine ,  augmentant  par  la  toux 
et  à  chaque  inspiration  profonde  ;  toux  avec  crachement  de  sang 
mêlé  de  mucosités;  respiration  courte  et  accélérée  ;  imposaftilité 
de  se  coucher  sur  le  côté  gauche ,  parce  que  la  toux  et  les  élanee- 
mens  augmentent  au  point  de  couper  la  respiration  ;  tète  entrer- 
prise  ;  chaleur  et  soif  ;  pouls  vite ,  plein  et  dur*  jicon.  X,  j,  et  au 
bout  de  douze  heures  bfyen.  X ,  j ,  produisirent  une 


telk  I  josqu^ta  g  ^  ààns  la  soirée  «  qiie  la  gdérisoii  lembbdt  être 
trës-^prochaîne*  Dans  la  nuit  j  le  malade  ^  qui  se  crojait  hors  de 
danger ,  sortit  de  la  chambre  pour  satisfaire  un  besoin  ;  il  ftit  pris 
aussitôt  de  frisson ,  sentit  ses  forces  se  perdre,  et  fat  obligé  de 
régner  son  lit  en  tonte  hâte.  Le  10  je  le  tronvai ,  contre  mon 
attente ,  plus  malade  qu'il  ne  l'avait  été  auparavant  ;  élancemens, 
toux  I  crachement  9  respiration  très-difficile,  pouls  accéléré  et  dur^ 
Je  donnai  de  suite  acàn,  X^  j^  qui  amena  une  grande  amélioration 
jusqu'au  soir  ^  de  sorte  que  je  crus  devoir  laisser  ce  médicament 
continuer  à  agir  ;  mais  il  j  eut  délire  continuel  pendant  la  nuit  $ 
le  1 1 ,  au  matin  y  le  malade  ne  se  plaignait  plus  de  douleurs  ;  mais 
il  toussait  ^  et  ne  pouvait  se  coucher  sur  le  côté  gauche.  Il  prit 
bryon,  X ,  j ,  lesoitsidplu  XX  9}  ^  et  le  12  ,  au  matin,  beSad.  X,  jt 
sans  grand  résultat.  Le  soir  du  12 ,  il  paraissait  mieux  ,  le  délire 
avait  cessé ,  la  respiration  était  plus  calme  et  plus  régulière  ;  il  était 
survenu  une  sueur  générale ,  et  les  inspirations  profondes  ne  cau- 
saient plus  de  douleurs.  Cet  état  dura  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 
A  neuf ,  je  fus  appelé ,  et  je  trouvai  le  malade  comme  il  soit  2  rai* 
deur  du  dos^  du  cou  et  de  la  tête;  mâchoire  inférieure  fortement 
serrée  contre  la  supérieure ,  au  point  d'empêcher  qu'on  pût  in* 
troduîre  la  moindre  chose  ;  perte  de  tous  les  sens  ;  dilatation  des 
pupilles  :  yeux  fixes  et  inezcitables  ;  respiration  tranquille  ;  poula 
petit  et  un  peu  dur  quand  on  le  tâtatt  doucement ,  grand  et  mon 
quand  on  appuyait  davantage.  Une  heure  auparavant,  le  malade 
parlait  encore ,  et  il  avait  mangé  un  peu  ,  mais  avec  avidité.  Je  lui 
fis  respirer  toutes  les  cinq  minutes  de  l'eau-de-vie  fortement  cam- 
phrée ,  et  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  le  spasme  cessa  com- 
plètement. La  nuit  fat  tranquille ,  mais  sans  sommeil  5  il  y  eut  une 
selle  normale.  Le  lendemain  matin ,  survint  un  délire  continuel* 
Cet  eut  dura  deux  jours  et  deux  nuits.  Stramon. ,  iM&r,  bryon.  et 
rhus  ne  produisirent  aucun  efiet.  le  trcnsiëme  jour ,  au  matin  »  le 
délire  cessa;  mais  on  vit  bientôt  reparaître  le  tétanos  et  le  trisme  ; 
le  malade  était  étendu  sans  mouvement ,  le  dos  raide  ^  les  extré* 
mités  agitées  de  spasmes  toniques.  Trois  olfactions  àestdphk  X^  vij, 
firent  cesser  l'état  spasmodique  en  quelques  hcnres  ;  k  malade 
revint  à  lui ,  et  conserva  sa  connaissance  jusqu'au  lendenMÛn  ma- 
tin ;  mais  aucun  sommeil  ne  le  rafraîchit ,  et  à  huit  heures  du  ma- 
Im,  les  spasmes  se  reproduisirent:  cette  fois  ils  siégeaient  aux 
membres ,  dont  on  ne  pouvait  ployer  aucun  ;  pupilles  larges,  yeux 
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fixes  y  insensibles  ;  lèvres  se  resserrant  en  cul  de  poule  au<  moindre 
contact;  pouls  petit,  parfois  nul. •  Troiis  olfactions  de  sulph,!^ 
mirent  encore  fin  au  spasme  dans  l'espace  de  quatre  heures.  Màîs 
il  y  avait  faiblesse  extrême ,  difficulté  de  parler^  pâleur  de  la  face, 
sécheresse  de  la  langue,  couverte  d'un  enduit  jaune  ;  la  peau,  jus- 
qu'alors  moite ,  était  sèche  et  chaude ,  le  pouls  petite  à  5o  puisa— 
lions.  Le  danger  était  imminent.  Cicui.,  hyoscyam. ,  merc.  solab. 
et  opium ,  ne  produisirent  rien.  Dès  après  l'administration  de  la 
ciguë* ,  les  spasmes<reparurent ,  plus  étendus ,  et  il  fallut  recourir 
à  l'olfaction  du  camphre  pour  les  dissiper  ^  ce  qui  eut  lieu  en  quel- 
ques heures.  Le  lendemain  matin ,  à  9  heures ,  je  donnai  hyos^ 
cyam.  L'urine  devint  épaisse ,  citrine ,  avec  un  sédiment  blanc. 
Gomme  le  spasme  se  reproduisait  sans  cesse ,  je  fis  prendre  dans 
les  intervalles  merc.^  op,  et  camphr, ,  le  tout  en  vain.  Le  lende- 
main matin ,  comme  l'état  ne  promettait  rien  de  bon ,  car  les 
spasmes  ne  cessaient  plus ,  et  le  pouls  devenait  de  plus  en  plus 
petit  et  intermittent ,  je  fis  flairer  calcar.  X,  iij ,  mais  sans  succès. 
Enfin  j'eus  recours  à  l'olfaction  de  phosph.  X ,  répétée  trois  fois, 
de  dix  en  dix  minutes.  Les  spasmes  diminuèrent  peu  à  peu ,  et  au 
bout  d'une  demi-heure  ils  avaient  entièrement  cessé.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  cinq  jours ,  le  malade  demanda  du  lait  chaud , 
dont  il  but  deux  tasses  avec  le  plus  grand  plaisir.  Le  pouls  se  re- 
leva ;  il  redevint  plein  et  mou;  une  moiteur  générale  s'établit  ; 
cependant  la  bouche  ne  pouvait  point  encore  s'ouvrir  parfaitement, 
et  le  malade  se  plhignaît  d'wae  grande  sécheresse  dans  la  gorge. 
En  faisant  de  profondes  inspirations ,  il  sentait  des  élancemens 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  La  nuit  suivante  ,  il  dormit 
très-bien  ;  l'appétit  revint ,  ainsi  que  les  selles ,  l'urine  s'éclaircit 
et  cessa  d'être  sédimenteuse.  Au  bout  de  trois  jours^  il  j  avait  un 
peu  d'agitation  dans  les  membres,  que  le  malade  ne  pouvait 
laisser  aucun  loug  temps  dans  la  même  situation  ;  le  pouls  était 
inégal  ;  il  y  avait  un  goût  amer  dans  la  bouche  ,  et  l'urine  rede- 
vint trouble.  L'olfaction  du  phosphore  dissipa  bientôt  tous  ces 
accidens.  Les  forcés  se  relevèrent ,  toutes  les  fonctions  reprirent 
leur  rhythme  normal ,  et  quelques  doses  de  quinquina  dissipèrent 
la  faiblesse.  Le  2  février ,  le  malade  était  guéri ,  et  depuis  lors  il 
a  joui  d'une  parfaite  santé. 
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RÉUXIIOK  DU  JOURVAL  DS  LA  MSDBCZIIB  BOMŒIMPATKQra 

AUX  AEGHIVBS. 


Rien  iie  témoigne  plus  du  développement  qu^a  pris  en  France 
la  doctrine  homœopathique ,  que  les  nombreuses  publications  dont 
elle  a  été  l'objet.  Ëâ  moins  d'un  an^  deux  journaux  exclusivement 
consacrés  à  la  défense  de  ses  principes  ont  été  fondés ,  et  chacun 
d'eux  a  fourni  sa  carrière  avec  conscience.  Aujourd'hui  ^  ces  deux 
organes  d'une  seule  et  même  cause  cessent  de  marcher  isolément 
et  réunissent  leurs  efforts  dans  un  but  commun.  Désonnais,  en 
effet ,  les  uirehii^es  de  la  Médecine  homœopathique  et  le  Journal 
fondé  par  MM.  Léon  Simon  et  Curie ,  feront  une  seule  et  même 
publication.  Nous  aimons  à  croire  que  les  amis  de  l'homœopathie 
comprendront  les  motifs  déterminans  de  cette  réunion  et  sauront 
y  applaudir. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  doctrine  de  Hahnemann  a  été  at- 
taquée avece'nergie  ,  et,  comme  on  dit,  les  coups  sont  partis  de 
haut.  Si  aucun  d'eux  n'a  porté ,  encore  faut-il  reconnaître  que , 
par  là  même ,  la  discussion  a  été  portée  sur  un  nouveau  terrain. 
Ce  ne  sont  plus  ces  plaisanteries  plus  ou  moins  ingénieuses  qui 
accueillirent  nos  premiers  pas.  Il  s'est  agi  de  proscrire  la  doctrine, 
de  la  condamner  au  lieu  de  la  juger,  et  de  la  condamner  sans 
examen. 

Il  y  a  eu  trop  d'unité  dans  l'attaque  pour  qu'il  n'y  en  ait  pas 
dans  la  défense ,  et  les  erreurs  qui  ont  servi  de  base  à  l'arrêt  pro- 
noncé sont  trop  évidentes  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  les 
repousser. 

Ces  erreurs  relèvent  d'une  cause  bien  simple  et  qui  a  dû  nous 
donner  à  réfléchir.  Jusqu'à  présent ,  les  amis  de  l'homœopathie 
s'étaient  presque  exclusivement  bornés  à  propager  les  idées  de 
Hahnemann ,  à  la  manière  dont  lui-même  les  avait  produites , 
sans  songer  que  toute  pensée  qui  se  transporte  d'un  lieu  dans  un 
autre  doit  y  prendre  une  forme  nouvelle ,  y  revêtir  un  costume 
nouveau.  Faute  d'avoir  satisfait  à  cette  condition  qui  seule  permet 
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à  toute  idée  nouvelle  de  s'adapter  aux  formes  d'esprit  du  peuple 
auquiel  on  l'adresse ,  l'homœopathie  n'a  pas  été  comprise  de  ceux 
qui  l'ont  attaquée  et  repoussée  avec  un  abandon  et  un  laisser- 
aller  qur  nous  ont  étonnés. 

Notre  premier  soin,  comme  notre  premier  devoir,  consiste  donc 
à  faire  comprendre  Hahnemann  des  médecins  ,  et  pour  cela  il  faut 
que  nous  donnioas  à  la  réforme  homoeopatlûque  une  allure  toute 
française ,  en  la  dégageant  peu  à  peu  de  ce  nuage  de  germa- 
nisme qui  lui  nuit  aux  yeux  de  nos  compatriotes  ;  cela  revient  à 
dire  qu'en  réunissant  toutes  nos  forces  dans  "une  seule  et  même 
publication ,  nous  nous  proposons  de  préciser  de  mieux  en  mieux, 
en  Us  dévdioppnt ,  chacun  des  pointa  de  la  réforme  bomœopa- 
thique  ;  en  d'autres  termes ,  de  concourir  à  mettre  en  lumière 
pour  les  moins  elairvoyans  cette  vérité  qui  a  toute  notre  ces- 
yiction-y  que  là  est  l'avenir  de  la  science* 

Les  amis  de  rhomœopathie  sauront  nous  comprendre,  et  aoos 
«spérons  qu'ik  n'hésiteront  point  à  nous  encourager. 
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